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PREFACE  • 


Le  dèpaûrtèittent  de  Seine- et -Oise  ^  dont  le  ter- 
ritoire environne  la  capitale^  est  sans'cèntredit  un 
des  plu»  remarquables  de  France^  sous  le  rapport 
de  l'agricultdjre  et  des  ridbiésses  territoriales.  Là. 
I^ace  éminente  qu'il  occupe  aujourd'hui  ^  il  Fâ  cou-  ' 
qaise  par  son  industrie,  par  son  oomni^ce  et  k 
produit  de  son  travail.  Animé  dé  tous  côtés  par 
les  sites  les  plus  pittoresques  y  peuplé  d'usines  et  da 
manufactures  y  il  semble  diaque  jour  acquérir  u|ia 
nouvelle  poiasance  et  rivaliser  d'éner^e  avec  les 
départemens  les  plus  industrieux  du  royaume.  Lom 
d'être  éqrasè  parMa  grande>citè,  il  lui  porte  chaque 
jour  le  firûit  de  ses  travaux  y  et  il  acquiert  un  nouveau 
lustre  pur  son  contact  et  les  communications  qq'il 
a  oontinuelletnent  avec  elle.  Resserré  dans  son  ter- 
riloire*)  sa  supériorité  sur  les  autres  départemens  > 
eu  forcé  productive  ,  est  d'autant  plus  remarquable, 
cp'il  semble  les  surpasser  à-lâ->fois  par  ses  richesses 
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Le  d&pastéoient  'de  Sèine-èt-^Oiae'^  dont  le  ter- 
ritoire en^viromie  la  capitale,  est  sans' contredit  un 
^  I^  remarquables  de  France,  sous  le  rapport 
de  fa^coltiire  et  des  ri<^ésses  territoriales.  La 
{lace  émineftte  qu'il  occupe  aujourd'hui ,  il  l'a  con-  ' 
<pU5e  par  son  industrie ,  par  son  commerce  et  1# 
{voduit  de  son  traYail.  Animé  de  lx>us  côtés  par 
W  sites  les  plus  pittoresques ,  peuplé  d'usines  et  de 
nanu&dures ,  il  semble  diaque  jour  acquérir  une 
QouYelIe  puissance  el  rivaliser  d'énerg^ie  avec  les 
^rtemens  les  plus  industrieux  du  royaume.  Loin 
âitere  écrasé  parMa  grandexité,  il  lui  porte  chaque 
jour  le  fnnt  de  sed  travaux ,  et  il  acquiert  un  nbàveau 
lostre  par  son  contact  et  les  commiinicatÎDns  qq'il 
a  continuelletnent  avec  elle.  Resserré  dans  son  ter- 
ritoire',  sa  supériorité  sur  les  autres  départemens  ^ 
^fi  force  productive  ,  est  d'autant  plus  remarquable, 

7^3  semble  les  surpasser  à-là-fois  par  sea  rii 


foncières^  ses  propriétés  agricoles  et  ses  nombrea- 
tes  institutions. 

Seine-et-Oise  n'est  pas  seulement  important  par 
les  villes  et  bourgs  populeux  (pii  le  composent ,  il 
offre  encore  des  cbefs^l'oRnrre  cTarchitecture  ^  de 
sculpture  et  de  peinture^  jusque  dans  les  plus  sim- 
ples constructions.  Considéré  sous  le  point  de  vue 
di|g. bepiKi^aTt^ ^  ce  département^  a^rks.  celui  d« 
I4  Seim  ^  e«t  le  filus  ricbe  en  oMmumens  pu-* 
lÀk»n  Que  pcsiiiroa  opposée  i  rimmeMe  palais  de 
Y^rs^illMy  à.  sa  majestueuse  otangetie^  à  son  parc 
tout  vivant  oxKore  du  gpéni^  de  Le  N&tre ,  où  res- 
j^ndissenk  dA  tQnU^a  parts,  le  marbre  et  rairain  7 
Q«ela  ciliieattv  ^  quels  jardSiia  jiv^  gracieux  que 
ceux-  des  Trianon  !  Quelle  maîseii.  de  plaisance  plu8 
digne  d'un  soumram  I  Snr  tons  les  points  du  ter* 
ritûire.  de  Scine*^-Oiaa  se  sont  élevées  des  habita-» 
tktts.  rsaafteft  et  animées*  Bamboufllet  oflfire  soa 
châfceaa  oà  mourut  François  I«.  Cest  là  que  s'est 
achevé  le  gvand  drunc  de  juillet  iftSoI  c'est  dans 
ce  pidaisr  que  Charles  X^  poutsaivi  par  4iO>aoo  Pa* 
risiena  en  ames^  fiit  forcé ,  le  a  aout^  de  signer 
son  acte  d'abdiealien»  Saint  *  Germain  présente 
anasi  dos  coieanx.  animés^  wx  antique  château ^ 
Meudon^  eehd  que  eréà  le  cardinal  de  Lorraine» 
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Idi  c'est  la  mftchiBe  de  Marly;  la  LouTeciennes 
et  Bue  montrent  des  aqnedncs  dignes  d'être 
comparés  à  tout  ce  que  le«  Romaint  ont  con»- 
trait  de  pins  parfait  en  ce  genre.  Outre  ces  mo« 
numens  gigantesques  y  on  trouve  en  grand  nombre 
dans  Seine*-et-Oise  des  maî^ns  de  plaisance  le» 
plus  pittoresques  y  habitées  par  de  riches  proprié- 
taires. Certes  il  est  peu  de  départemens  en  France 
qui  présentent  aux  amis  des  arts  plus  de  monumens 
gothiques ,  mr  le  territoire  desquels  en  rencontre  dea 
constructions  plus  remarquables^  et  des  retraités 
ansquelleg  se  rattachent  plus  de  souroiirs.  Cest 
ainsi  que  Rosny  rappdle  un  excellent  ministre ,  une 
princesse  enveloppée  dans  la  ruine  de  Charles  X  i 
Saint-4!^yr,  madame  de  Maintenon;  Bougivat^  la 
duchesse  du  Maine  et  Gahrielle  d'Estrées  ;  Blville , 
Lamoignon  et  Boileau  ;  LouvecienneSy  une  (Cour- 
tisane trop  célèhre  ;  Malmaison  y  Joséphme ,  etc. 
Aux  chroniqueurs  du  dix-neuvième  sîëcle^  à  ex- 
ploiter ces  mines  fécondes  et  à  ressusciter  de  tdu- 
chans  souvenirs! 

Pour  notts^  pleins  d^amour  pour  le  ])ayj  qui  nom 
a  vus  naître  y  et  de  respect  pour  les  grands  hommes 
qu'il  a  produits)  nous  avons  voule  Êiire  sortir  de 
leurs  tombes  une  fbnle  de  noms  illustres^  et  pré^ 


I.* 


senter  pour  ta  .predoièi'e  fois  aux  regards  dé  uoâ 
ooncitoyens  :hos  anciennes  et  modernes  illustra^ 
iîons.  Nos  recherches   ont  été  longues  et  labo^ 
pîeoses;  nous  ne  nous  sommes  pas  arrêtés  devant 
les  difficultés  de  la  tAche  pénible  mais  honorable 
que  nous  nous  étions  imposée.  Nous  avons  voului 
montrer  que  Seine-«t-Oise  avait. aussi  ses  grands 
hommes  y  et  que  chaque  sijbcle  y  en  a  vu  naître^ 
Chroniques^  chartres^  cartulaires^  mémoires^  mo-, 
Bamen&  authentiques  dont  lions  devons  la  comrau-. 
nicàtion  à  une  bienveillante  .complaisance,  ont  été 
consultés  par  nous^  et  nousen  avons  exhumé  ce  que 
cette.codtrée  avait  de  notable  aux  premiers  siëclesde 
la  monarchie.  Dans  un  dernier  tableau .  nous  avons 
réuni  les  noms  des  personnes  vivantes  qui  ont  bien, 
nnérité  de  la  reconnaissance  publique,  soit  par  le 
talent  qu'elles  ont  déployé  à  la  tribune ,  par  leur 
mérite  et  leur  intégrité  dans  l'administration ,  soit 
par  leurs  vertus  civiques  ou  leur  courage  militaire^ 
Si  y  par  un  involontaire  oubli ,  quelques  noms 
nous  étaient  échappés,  nous  nous  empresserions  de 
le  réparer  dès  qu'on  voudra  bien  nous  en  avertir» 
Oo  s'étonnera  sans  doute  de  toutes  nos  richesses 
morales ,  et  de  tous  les  noms  fameux  qui  ont  illus*. 
tré  Seine -et*  Oise  j  mais  telle  est  la  fécondité  de 
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notre  sol  y  qu'on  pourrait  affirmer  quMl  n*est  pas  un 
hameau  qui  n'ait  produit  sa  notabilité»  Aussi  serait- 
on  tenté  de  s'écrier  à  chaque  pas  : 

SUi,  viator;  heroem  calcasT 

Par  ce  moaument  élevé  à  la  gloire  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise^  nous  avons  rendu  au  trône 
dit%.  monarques  ^  à  l'armuée  ses^  capitaines  y  à  l'État 
ses  ministres.^  i  la  littérature  ses  écrivains  ^  à  la 
tribune  ses  orateurs»  Nous  avons  honoré  à-fe-fois 
l'agriculture ^  le  commerce^  llndusltûe ^  les  scien- 
ces y  les.  beaux-arts  y  en  inscrivant  sur  cette  colonne 
départementale  lies  noms  des  hommes  qui  ont  cul- 
tivé ces  branches  avec  succës^  ou  qui  déjà  se  sont 
acquis  d'incontestables  droits  à  l'estime  de  leurs, 
concitoyens.. 
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PREMIERS  SIECLES. 


Si  l'on  en  croit  quelques  historiens ,  Vorig;ine  des  villes 
situées  sur  le  territoire  qui  ferme  aujourd'hui  le  dépar- 
ment  de  Seine-et^Oise  se  perdrait  dans  la  nuit  des  temps. 
Ce  serait  peu  de  ftire  remonter  leur  naissance  à  l'époque  où 
Jules  César  vint  conquérir  les  Gaules  :  Dryus^  quatrième  roi 
de  ces  provinces  i  aurait  bâti  iSgS  ans  avant  notre  ère  ,  la 
petite  ville  de  IfiUy,  appelée,  dans  les  anciennes  Chartres^ 
MeUiacumy  et  en  aurait  fiiit  le  siège  de  son  gouvernement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  département  lut  primitivement 
compris'  dans  la  province  appelée  Gdtique  par  les  Ro- 
mains, et  vers  Tan  370  de  notre  ère,  sous  le  règne  de 
Gratieui  ce  même  territoire  formait  la  partie  septentrio- 
nale des  Gaules ,  alors  divisées  en  dix-sept  provinces.  Les 
peuples  qui  l'habitaient  étaient  ;  à  l'est,  les  Parisii;  à 
Touest^  les  Camutes,  qui  avaient  Chartres  pour  principale 
cité;  au  nord,  les  Yelocasses,  possesseurs  de  toutes  les 
contrées  désignées  depuis  sous  le.  nom  de  Vexin-Français* 

Cest  sur  le  territoire  de  ces  derniers  qu'ont  étf  hitfir 
nos  excursions  historiques. 


'4  •  M>TICC      . 

Les  monumens  écliappés  aux  rartget  du  temps  proureiit 
•uffisamment  l'origine  «nti^e  de  ce  département.  Cest 
ainsi  qu'à  Ëtampes  on  retrouvait  naguëres  des  restes  de 
constructions  romaines;  et,  en  analysant  Tétymologie  de 
certains  noms^  oo  ddoouvm  fiuâlemeat  les  Ûeus  ou  les 
Celtes  avaient  élevé  des  temples  en  Thonneur  de  TÊtre- 
Supréme.  Malgré  les  rAvolutions  ^'é  subies  la  langue 
française  y  on  retrouve  encore  ^  en  se  rendant  compte  des 
noms  de  quelques  villages,  les  endroits  qui  avaient  été 
consacrés  par  la  rel^ion.  0>rbeily  qui  porte  dans  nos 
Chartres  le  nom  de  Corboimmj  de  Cor^beel,  habitation 
sacrée^  était  probaUeuiuit  ua  readea^vous  destiné  aux 
pratiques  saintes.  Le  village  de  Dampierre,  dans  la  vallée 
de  Chevreuse,  peut  avoir  été  habité  par  les  Romains,  si 
Ton  lait  attention  k  Torigine  de  son  nom  :  Danmata  Pctro, 
jMerre  condamnée  (i)«  On  sait  avec  quel  soin  les  Hmnains 
abolirent  dans  nos  contrées  le  culta^  dnudîque!  mais  le 
temps,  toujours  mobile,  a  plusieurs  fois  bouleversé  les 
habitations  qui  ont  composé  ds  territoire.  Tantôt  des  villes 
sont  descendues  au  rang  des  villages  et  des  hameaux;  tan-» 
tôt  de  simples  bourgades  se  sont  fievées  au  rang  des  vil- 
les,  et,  dans  cette  ixmtinuelle  flucUiation.des  choses,  les 
monumens  n'ont  conservé  qu'à  peine  les  traces  de  leor  an- 
tîquité. 

Cependant  il  est  des  villes  qui  portent  le  cachet  de  leur 
ancienneté.  Il  est  Ait  mention  de  Mantes  dans  l'itinéraire 
d'Antonio.  Les  historiens,  en  rajqpelant  qu'alla  fut  br4)ée 
en  107G,  par  Guillaume^le-Conquéfânt,  duc  de  Norman- 
die, la  regardent  tous  comme  ibndée  par  les  I>r|ij(des«  Pon» 

(  I  )  De  modernes  autf on  pcotent  qiM  le  Tlisge  es  Danifisn^  tira 
seanoB  âutuntliqw  smi  ëgliic  a  M  AâMs  »  1>omûim  ^esm» ,  mîni 
Pierre  ;  d«  même  qnt  Dawnaitîa  »  Dasie  Morie  d  Oo^is  Msrie  »  nfa- 
liraient  de  Dominua  Martûuu  « 
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toise  y  Meultn,  ne  UUsent  aucun  doute  sur  leur  antique 
finidation.  Dans  les  pnemiers  siides  de  notre  ère  ^  les  Ro« 
mains  avaient  probablement  campe  dans  ces  mêmes  lieiix, 
qui ,  à  des  ^|K>ques  plus  rappix>cliées ,  ont  été  le  théâtre  de 
guerres  sanglantes.  Jules  César  a  consacré  dans  ses  mémoires 
les  noms  des  guerriers  qui  ont  vaillanuncnt  défendu  leurs 
droits  et  leur  indépendance. 

Les  Romains  ont  long-temps  été  possesseurs  d'aune  par- 
tie des  contrées  de  Scineet-Oise.  Au  4*  sièdo,  ils  entre* 
tenaient  encore  une  flotte ,  appelée  Classù  Anderùiano^ 
mm ,  et  les  mariniers,  qui  étaient  des  Anderitii,  ont  cons- 
truit sur  les  bords  de  la  Seine  les  habitations  qui  forment 
aajoardliui  le  village  d'Andrésy.  Il  fiU  d'auti*es  bourgs 
qui,  sous  la  domination  romaine ,  ayaient  encore  quel- 
que importance.  ChAtres  ou  Arpajon^  station  romaine  qui 
existait  du  temps  d'Adrien,  servit  au  passage  des  troupes 
conquérantes.  Besons,  Essonnes,  Luzarches,  furent  le 
séjour  des  rois  de  la  première  race;  ils  y  firent  battre 
monnaie  ;  et ,  dans  cette  dernière  ville  y  ils  avaient  um 
maison  de  plaisance  oii  ils  tenaient  leurs  plaids. 

B  n'est  pas  un  village  de  ce  département  qui  ne  rappelle 
quelques  souvenirs  ;  il  en  est  peu,  depuis  les  premiers  temps 
delà  naonarchie ,  qui  n'aient  été  témoins  de  quelques  événe* 
mens  remarquaMes,  ou  qui  n'aient  été  le  théâtre  de  quel* 
que  catastrophe.  Il  est  encore  digne  de  remarque  que  la 
plopart  des  rois  qui  ont  gouverné  la  France^  ont  eu  leura 
maisons  de  plaisance  €ur  le  territoire  de  ce  département.  B 
eilstait  à  Palaiseau  (  i  )  un  petit  palais.  Childebert|  en 
Tan  5 1  a  ^  y  rassembla  les  grands  du  royaume.  Ce  monarque 
en  possédait  un  autre  à  Rueil.  Il  y  fut  visité  par  saint 
Lnbin ,  évAque  de  Chartres.  (  FUm  mncU  teobini,  pagj» 
ri6.) 

(t  )  Palaifesa»  PéUâtàum^  ea  Pak>isc9a>  Ai'ù  ad  Pmbuit, 


l6  •     KOT1CC 

L*ân  6t3^  Milly  fut  témoin ,  sous  Clotaire  11, 4^uiieâs-^ 
éemblée  des  notables^  et  eu  687  Dafpbeit  P'  y  fuè  t>ecoiiiiu 
roi. 

Sous  Clotaire  III,  vers  Fan  665,  Ermenric^  et  Num* 
luane,  sa  femme,  fondèrent  à  Argenteuii  un  couvent  de 
religieuses.  Argenteuii ,  placé  sur  une  colline  jadis  défendue 
par  une  forteresse  i^edoutable- bâtie  par  les  Celtes ,  est  do- 
venu  célèbre  depuis  par  le  monastère  de  l'ordre  de  Saint* 
Benoit,  par  son  excellent  vignoble,  par  les  combats  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons,  et  par  la  retraite  d'Bé- 
loïse  après  les  malbeurs  d'Abeilard. 

SAiNT-LEGBR-Evr-IvBLifrE.  L'existeucc  de  ce  village  ,  si- 
tué entre  Rambouillet  et  Montfort ,  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  monarchie.  En  679^  sous  le  règne  de  Thier- 
ry I*' ,  Léger ,  évèque  d'autun ,  qui  s'était  attiré  la  haine 
dii  maire  Ébroin,  fut  conduit  et  décapité  dans  la^Jbréi 
itli^eline  f  qui  dépend  aujourd'hui  de  celle  de  Rambpuil- 
let.  C'est  dans  cette  forêt  d'Iveline,  près  de  Montfort, 
que  ,  deux  cents  ans  après,  le  roi  Carloman  fut  tué  à  la 
chasse. 

'  MoNTLHEET,  place  forte  autrefois  redoutable ,  devint  h.- 
meux  par  les  disputes  sanglantes  de  sea  anciens  seigneurs  ; 
et,  dans  des  temps  plus  rappi*ochés,  par  la  bataille  qui  s'y 
donna  entre  Louis  XI  et  Charles  de  France ,  son  frère ,  duc 
de  Berri.  * 

'  DovaDAW,  situé  sur  la  rivière  d'Orge,  et  dans  le  terri- 
toire des  ««anciens  Carnutes,  appartenait,  vers  l'an  ggo,  au 
dixième  siècle,  à  Hugues  Capet;  à  son  .avènepient  au 
trône  de  France ,  il  fut  annexé  au  domaine  royal. 

Ainsi ,  dans  les  premiers  siècles  de  la  monsgrchie,  comme 
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:iu  moyen  âge^  ce  département  vient  offrir  au  pinceau  de 
r^ntorien  des  aouvenira  de  toua  genrea  :  eavahiesemcnt 
du  territoire  par  César;  abolition  du  culte  druidique;  con- 
quête des  Normands  ;  établissement  des  premiers  rois  de 
la  monarchie;  asaemUées  nationales  dans  le  palais  des 
rois  ;  guerre  de  seigneurs  contre  seigneurs  ;  guerre  des  sei- 
gneurs contre  les  i*ois;  guerre  du  peuple  contre  les  sei- 
gneurs. Mais  qui  croirait  cependant  que  ces  époques ,  où  la 
liberté  était  aux  prises  avec  le  despotisme ,  la  civilisation 
avec  la  barlmriey  aient  à  peide  laissé  des  noms  digue^  de 
fixer  les  regards  d«8  contemporains  i 
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A  l'époque  ou  Toii  croyait  les  foudres  du  Vatican  plus 
puissantes  que  les  forces  de  Tenipire;  où  Tigfuorance  con- 
courait  à  fortifier  l'autorité  du  Saint-Sîége;  ou  la  France, 
démembrée  y  lan^issait  dans  des  malheurs  obscurs;  ou 
tout  n'était  encore  que  confusion,  barbarie  et  misère,  pa- 
rut, à  Montfort4' Araaury ,  Bertrude,  fille  de  Simon  I*', 
comte  dç  Montfert.  Elle  fut  mariée ,  très  jeune  encore,  à 
Foulques,  comte  d'Anjou,  surnommé  le  Revèche.  Ber* 
trude  était  belle,  Foulques  était  hideux.  Philippe  P', 
prince  galant  et  voluptueux,  fatigué  de  la  reine  Berthc, 
sa  femme ^  devient  amoureux  de  Bertrude,  et  ménage  tous 
les  artifices  pour  lui  plaire.  De  son  c6té,  Bertrude  em- 
ploie toutes  les  ruses  de  la  coquetterie  pour  enchaîner  le 
prince,  qui  bientôt,  sous  prétexte  de  parenté,  fait  casser 
son  mariage.  Bertrude ,  sa  maîtresse  ^  se  servant  du  minis« 
tèi*e  des  lois ,  parvient  à  faire  briser  les  liens  qui  l'unissent 
au  comte  d'Anjou.  L'évéque  de  Senlis  et  deux  autres  pré- 
lats célébrèrent  publiquement  le  mariage  de  Philippe. 
Yves  de  Chartres,  prélat  comblé  des  faveurs  du  prince, 
tourmente  alors  Urbain  II,  pour  faire  revivre  en  France 
le  despotisme  de  Grégoire  YII.  Hugues ,  archevêque  de 
Lyon,  l^at  de  France,  reçoit  l'ordre  d'assembler  uu 
concile  à  Auf  un ,  et  le  16  novembre  iog\ ,  Philippe  est  ex- 
communié! Urbain  II,  digne  successeur  d'un  pape  qui 
n'eut  d'autre  plan  que  celui  d'humilier  le  clergé  et  de 


Jlspoaer  à  son  gré  des  biens  de  TÉgUse^  de  subjuguer  les 
leis,  d'ôfter  ci  dedcuiiiar  des  couronnes,  transféra  Tannée, 
suivante  le  concile  à  Qermont ,  et  en  fit  lui-même  Tou- 
rerture,  le  18  BOTembre  loyS.  Philippe  et  Bertrude  y 
furent  frappés  ^^^êJiÈthittpM ,  ainsi  que  ceux  qui  les  recon- 
naîtraient pour  souverains.  La  cour  de  Rome  fit  plusieurs 
fois  gronder  ses  foudres;  elle  voulut  soulever  la  France 
contre  Philippe,  Le  trépas  seul  sépara  les  deux  époux.  Phi* 
lippe  mourut  à  Melun,  le  29  juillet  iioS,  et  Bertrude, 
reine  de  France,  alla  terminer  ses  jours  au  monastii-e  de 
Footevrault,  qu'elle  avait  fondé  à  Hautes-Bruyères.  Dans, 
le  m£me  siède  parut  Gui  de  Montlhéry  ;  il  fot  du  nombre, 
des  che£i  de  la  première  croisade.  Puissant  et  redoutable, 
il  fut  nommé  sénéchal  par  Philippe  h',  et  en  devint  bien* 
t&t  l'allié  en  mariant  sa  fille  aînée  à  son  fils  lK>uis-le-Gros« 
Trois  ans  après,  Philippe  fit  rompre  le  mariage.  Gui, 
courroucé ,  déclara  la  guerre  au  roi  ;  Gui  fut  battu  auprès 
du  rhAt^"  de.  Oournay^  qui  fut  pris  et  confisqué.  Son  fils, 
Hugues  de  Montlhéry^  comte  de  Rochefort,  après  avoir 
ébranlé  l'Etat  par  ses  violences  et  ses  intrigues,  se  fit  reli- 
gieux vers  1 1 18,  et  mourut  au  couvent  de  Quny  quelques 
fi'rr^^^  i^irès.  Yers  les  mtoies  temps ,  Hugo  de  Yersailles 
signa,  comme  témoin,  la  chaite  qu'Odon,  comte  de  Char- 
tres, fit  en  bveur  du  monastère  de  la  même  ville. 
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t^UAND  le  gouverniemént  féodal  était  encore  dans  toute 
Bà  vigueur,  quand  la  force  faisait  le  droit ,  quand  les  ma*' 
g'es  les  plus  ridicules  et  les  plus  barbares  étaient  encore 
établis  en  Ecosse^  en  Lombardie,  en  Allemagne^  et  dans 
toutes  les  provinces  de  France  ^  quand  les  seigneurs  jouis* 
sÂient  du  droit  de  cuissage  et  de  tnarquette  sur  leurs  vas* 
sales  roturières ,  lie  douzième  siècle  fut  subitement  marqué 
par  trois  grands  événemens ,  qui  ont  fait  époque  dans  les 
annales  du  monde.  Ces  événemens  sont  :  les  croisades , 
l'affranchissement  des  communes,  et  la  nouvelle  appari* 
tion  des  sciences  et  des  lettres.  Les  seris,  devenus  libres  ^ 
eurent  le  droit  d'clire  leui*s  échevlns  et  leurs  maires.  Ge 
fut  un  des  bienfaits  d'une  lente  civilisation;  mais  par  com* 
bien  de  torrcns  de  sang  les  nations  n'achètent^lles  pat 
les  bienfaits  qu'elles  pourraient  obtenir  sans  les  payer  d'un 
pareil  prix  !  La  France ,  dans  ce  temps  de  vertige  et  d'igno- 
rance j  subissait  tous  les  genres  de  calamités.  Les  lépreux 
couvraient  tout  le  royaume ,  nos  communes  an  étaient  in* 
fectées  :  Seherius^  doyen  de  Saint-Cloud,  leur  fit  obtenir 
un  cimetière  près  de  cette  petite  ville. 

Parmi  les  autres  noms  que  ce  siècle  offre  à  nos  souve^ 
nirs ,  se  présentent  André  de  Montmorency  ^  qui,  au  rap«- 
port  de  Simon  de  Phares ,  fut  excellent  astrologue  et  pro* 
tonotaire  du  pape;  Hervé  de  Montmorency ,  doyen  de 
Paris;  Pierre^  doyen  de  Saint-Qoud,  qui  légua  sur  sok 


monliii  âe  Sèvres  du  grain  aux  pauvres  malades;  Philippe 
de  Versailles,  qui  du  consentement  d'Héloïse)  sa  femme,  se 
6t  moine  à  Marmoutiers. 

GoMCSsE  voit  naître  avec  orgueil,  en  ii65,  Philippe* 
Auguste^  fils  de  Louis  Y II,  roi  de  France,  et  d'Alix^  sa 
troisième  femme,  fille  de  Thibault,  comte  de  Champa<« 
gne.  Philippe >  âgé  de  i5  ans,  monta  sur  le  trône  en  i  i8o; 
il  devint  un  des  plus  puissans  monarques  de  son  temps.  A 
peine  maître  de  l'empire,  il  réprima  les  brigandages  des 
grands  seigneurs ,  réunit  à  la  capitale  une  partie  des  bourgs 
qui  Tenvironnaient  ;  les  rues  et  les  places  publiques  de  Paris 
furent  pavées  et  embellies ,  et  cette  ville  fut  fermée  de 
toutes  parts  par  des  murailles  à  tours.  Philippe  ordonna 
des  châtimens  contre  les  blasphémateurs;  mais  encore 
aveu^^é  pa^  les  préjugés,  il  expulsa  inhumainement  les 
eomédiens  de  son  royaume.  En  1 185  il  combattit  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  et  conquit  sur  lui  le  Mans,  Tours,  Is- 
Soudan,  et  autres  villes.  Tourmenté  comme  les  autres 
Jirinces  de  la  fureur  des  croisades,  Philippe-Auguste  s'em- 
barqua en  1 190,  et  vola  au  secours  des  chrétiens  de  la  Pa- 
tcstine,  opprimés  par  Saladin.  Acre  se  i*end  le  i3  juil- 
let 1 191 ,  et  Philippe  retourne  dans  sa  patrie ,  qu^il  n'eât 
pas  dû  quitter,  ou  qu'il  eût  dû  revoir  avec  plus  de  gloire. 
Quelque  temps  api*ès,  l'Allemagne^  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas,  s'armèrent  contra  Philippe.  Ferrand ,  comte  de 
Flandres ,  vassal  du  roi  de  France ,  se  joignit  à  l'empereur 
Othon  ly,  et  lui  prêta  le  secours  de  ses  armes;  Othon,  à  la 
ttte d'une  armée  de  plus  de  1 5o,  000  mille  comba ttans,fu t  dé- 
fiât à  Bouvines,  village  situé  entre  Lille  et  Tournai.  Phi- 
lippe-Auguste ne  gagna  cette  bataille  qu'au  péril  de  la 
vie  ;  il  y  fut  démonté,  foulé  aux  pieds  des  chevaux ,  et  jbiessé 
â  la  gorge.  Les  comtes  de  Flandres  et  de  Boulogne,  selon 
la  coutume  barbare  de  l'époque,  furent  conduits  à  Paris, 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Othon  lY  mourut  bientôt 
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commo  un  pénitent;  il  se  faisait,  dit-on ,  fouler  âux  pted« 
de  ses  garçoos  de  cuisine,  et  fouetter  par  des  moines ,  «  se* 
Ion  l'opinion  des  princes  de  ce  temps-là,  qui  pensaient 
expier,  par  quelques  coups  de  discipline,  le   sang  de 
tant  de  milliers  d* hommes.  »  Jean  d'Angleterre  perdit  le 
plus  à  cette  bataille.  Les  barons  de  son  i*oyaiime  le  foi*ce- 
rent  de  signer  cette  bmeuse  charte  que  les  Anglais  appelè- 
rent la  charte  de  la  liberté  d'Angleterre.  Philippe-Au- 
guste, vainqueur  de  l'Allemagne,  maître  de  toutes  les 
possessions  du  roi  Jean  en  France ,  fut  appelé  au  royaume 
d'Angleterre;  il  engagea  les  Anglais  à  reconnaître  son  fil» 
Louis  pour  roi.  Louis  fut  solennellement  coui*onnéà  Lon- 
dres, roi  d'Angleterre,  et  Rome  l'excommunia  en  iai6* 
Après  avoir  conquis  la  Normandie ,  le  Maine ,  l'Anjou ,  la 
Touraine  et  le  Poitou,  la  Picardie  sur  Philippe  d'Alsace , 
comte  de  Flandres  ^  régent  du  royaume  au  conunence^ 
ment  de  son  règne,  l'Auvergne  et  Chatellerault  sur  le* 
comtes  qui  en  étaient  possesseurs,  ce  prince  restaura  les 
contrées  que  la  gueire  des  Albigeois  avait  dévastées.  Doué 
de  beaucoup  de  tact  et  d'un  goût  prononcé  pour  les  siè- 
ges ,  Philippe  récompensa  généreusement  les  inventeurs 
des  machines  de  guerre.  Quoiqu'occupé  de  batailles ,   il 
ne  négligea  pas  la  justice  de  son  royaume,  et  sut  faire  res- 
pecter les  droits  de  ses  sujets,  jusqu'alors  abandonnés  à  l'ar- 
bitraire. Protecteur  de  Tuniversité  naissante,   ami  des 
lettres  et  des  arts,  vaillant  et  généreux,  bon  politique , 
exact  à  remplir  ses  devoirs,  magnifique  dans  les  actions 
d'état (  économe  dans  le  particulier,  grand  roi,  il  com- 
mença par  rendre  la  France  heureuse  et  finit  par  la  ren- 
dre formidable.  Ce  prince  mourut  à  l'âge  de  Sg  ans.  Que 
Seinc-et-Oise  s'enorgueillisse  de  lui  avoir  donné    nais* 
sancel  Viennent  ensuite  Gillon  de  Versailles;  Garnier, 
chevalier  de  Roquencourt;  Guillaume  de  Gorbeil ,  prieur 
et  chanoine  de  Sainte-Osithe ,  puis  archevêque  de  Cantor« 
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béry.  Vers  la  fin  du  même  siècle  y  Michel  de  Corbeil  y  pro- 
fesseur eu  théologie  y  devient  archevêque  de  Sens.  A  la 
même  époque^  Gilles  de  Corbeil  compose  un  ouvrage  de 
6y0oo  vers  lalins  sur  la  vertu  des  médicamcnsy  cet  e£Foi*t 
de  plume  le  fit  nommer  médecin  de  Philippe- Auguste. 
Jean  de  Donjon ,  de  Corbeil ,  est  fait  évéque  de  Carcas- 
sonne;  Pieri*e  de  Corbeil,  pixifesseui*  de  théologie^  a  pour 
disciple  le  pape  Innocent  III ,  devient  évéque  de  Cam- 
bray  ^  archevêque  de  Sens ,  et  laisse  plusieurs  opuscules» 
Après  ces  notabilités  ,  se  présente  Simon,  comte  de 
Montfbrt-rAmaury.  Il  se  signala  par  sa  bravoure  dans 
un  voyage  d'outre-mer,  et  dans  les  guerres  contre  les  Aile* 
mands  et  conti^  les  Anglais.  Chef  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  il  donna  plusieurs  fi)is  des  marques  de  sa 
vaillance.  D  prit  Beziers ,  Carcassonne ,  et  remporta  une 
victoire  éclatante  sur  Pierre,  roi  d'Arragon;  sur  Rai^ 
mond ,  comte  de  Toulouse  ;  sur  les  comtes  de  Foix  et  de 
Commiuges.  Simon  de  Montfort,  né  à  Montfbrt-l'Amaury, 
fut  tué  AU  siège  de  cette  ville ,  le  a5  juin  laiS,  d'un  coup 
de  pierre  lancée  par  une  femme.  N'oublions  pas  Hugues 
de  Rochcfort  ;  l'histoire  ne  fait  mention  que  de  ses  bri- 
gandages et  de  sa  perversité.  Son  esprit  remuant  fit  naître 
toute»  les  guerres  que  Louis-Ie-Gros ,  de  glorieuse  mé- 
moire, eut  à  soutenir  contre  le  roi  d'Angleterre  et  con- 
tre les  gentilshommes  qui  avaient  des  castels  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Hugues  étrangla  un  de  ses  cousins  dans  une 
tour,  et  le  précipita  par  une  fenêtre  pour  donner  à  croire 
qu'il  s'était  tué  lui-même.  Son  crime  fut  reconnu  ;  il  de- 
manda grâce  au  roi ,  et  se  purgea  de  ses  infamies  en  pi*e- 
nant  l'habit  de  Saint-Benoit ,  dans  l'ordre  de  Cluny.  C'est 
ainsi  que  l'histoire,  qui  ne  pardonne  pas,  frappe  d'un 
fouet  sanglant  les  méchans  qui  bouleversent  le  monde ,  et 
honore  de  belles  pages  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie  ou  de  leurs  concitoyens. 


^i  NOTICE 


TREIZIÈME  SIÈCLE. 


liA  féodalité  couvre  encore  toute  la  France.  Les  croisa- 
sades  et  les  pei^sécutîons  contre  les  Albigeois  épuisent 
encore  l'Europe.  Les  papes  et  les  empereurs  font  une 
guerre  implacable  à  la  liberté.  En  Angleterre  elle  a  pour 
défenseurs  les  barons  et  le  clergé;  en  Italie  le  peuple;  en 
France  les  rois.  Cependant  les  grands  exemples  sont 
donnés.  Les  villes  établissent  insensiblement  leur  gouver- 
nement municipal;  elles  se  liguent  pour  se  défendre  des 
invasions  des  seigneurs;  le  règne  de  la  liberté  com- 
mence. 

Ce  siècle ,  témoin  des  nouvelles  destinées  des  hommes , 
vit  naître  à  Corbeil^  Regnaud,  qui  fut  revêtu  de  la  mitre 
sur  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste;  Jean  de  Gorbeil , 
qui  devint  maréchal  de  France,  et  Gilbert  Ponchet,  reli- 
gieux de  Saint-Jean-de^rile,  savant  professeur  de  droit 
canon. 

LvzARCHES  donne  naissance  à  Robert  de  Luzarches,  ar- 
chitecte habile  qui  commença  la  cathédrale  d'Amiens , 
l'une  des  plus  belles  du  royaume  ;  Saint-Gloud,  à  Guillel" 
mus  de  Sancto  Clodoaldoy  astronome ,  auteur  d'un  livre 
plein  de  ses  calculs  ;  conservé  à  la  bibliothèque  de  Paris; 
Sèvres,  à  Simon  dé  Sépara,  qui  fut  apôtre  de  la  religion  et 
de  la  bicufaisauce  ;  Lé  vis  ^  à  Gui  de  Lévis,  maréchal  des 
croisés  contre  les  Albigeois,  chef  de  toutes  les  branches 
des  Lévis. 
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Parmi  les  personnages  illustres  sortis  de  Guyencourti 
rhîstoire  a  conservé  le  nom  de  Mathilde  de  Guyencourty 
seconde  abbesse  de  Longchamp.  Au  treizième  siècle,  Guil- 
laume de  Gonesse  y  né  avec  une  large  fortune^  en  dis- 
pose en  faveur  de  l'indigence.  Gui  de  Gonesse  est  à  la 
tête  du  célèbre  prieuré  de  Saint-Maurice  de  la  même  ville. 
Gui  de  Qarembauld  de  Gonesse,  docteur  en  Sorbonne,  y 
laisse  deux  manuscrits.  Pierre  de  Gonesse  d'Echillcuse  ^ 
devient  garde  des  Chartres  du  roi. 

EssoNNES  vît  paraître  Pierre  d'Essonnes,  qui  se  montra 
prédicateur  distingué,  et  qui,  en  1278,  légua  ses  livres  à 
la  Sorbonne;  les  Vaux-de-Cernay ,  Pierre  de  Vaux  de 
Cernay,  religieux  de  Tordre  de  Giteaux  dans  Tabbaye  de 
Ccrnay,  chroniqueur  qui  traça  l'histoire  des  Albigeois» 
Montfbrt-l'Amaury  vit  s'élever  Amaury  de  MontFort. 
Plein  de  jeunesse  et  d'enthousiasme ,  il  voulut  continuer 
la  guerre  malheureuse  entreprise  par  son  père  contre  les 
Albigeois;  il  ne  put  résister  à  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  céda  à  Louis  YIII  les  droits  qu'il  avait  sur  ses 
difSérens  comtés.  Nommé  connétable  de  France,  il  mar- 
cha au  secours  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte.  Prisonnier 
devant  Gaza,  il  fut  conduit  à  Babylone,  et  mourut  en 
1241  ^  Otrante,  en  retournant  dans  sa  patrie.  Ce  conné- 
table n'avait  ni  le  génie ,  ni  l'activité,  ni  le  courage  de  son 
père;  moins  fenatique,  il  répondit  moins  de  sang. 

PoissT,  célèbre  autrefois  par  ses  colloques  et  son  abbaye^ 
aujourd'hui  à  peine  remarquable  par  sa  piîson  et  son 
marché,  doit  s'honorer  d'avoir  donné  naissance  à  Saint- 
Louis,  roi  de  France.  Fils  de  Louis  YIII,  et  de  Blan- 
che de  Castille^  il  sut  mettre  à  profit  les  sages  leçons 
d'une* mère  qui|  douée  d'un  esprit  Ferme  et  supérieur  aux 
événemens,  avait  su  diriger  son  éducation  et  façonner  son 
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Ame  aux  hautes  vertus.  A  peine  monté  sur  le  trdne ,  Saint- 
Louis  se  montra  Tincorruptible  ami  de  la  justice ,  dont  tl 
fut  souvent  l'organe.  Le  modèle  des  hommes  et  des  prin- 
ces, il  était  destine  à  réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu 
l'être.  Ferme  dans  les  conseils,  intrépide  dans  les  com<- 
bats ,  compatissant  envers  les  infortunés  y  jamais  homme 
ne  porta  plus  loin  la  vertu. 

-    a  Trois  guerres  injustes,  trois  croisades  malheureuses ^ 
qui  lui  firent  abandonner  un  grand  peuf^e  auquel  il  avait 
été  donné  comme  un  bienfait  j  des  peines  bai*bares  portées 
contre  les  blasphémateurs ,  sont  des  reproches  qu'on  vou- 
drait épargner  à  la  mémoire  du  fils  de  Blanche.  Une  vie 
si  pure  devrait  être  sans  tache.  Saint-Louis  combattit  avec 
succès  l'afPreuse  coutume  des  duels  judiciaires,  réprima  la 
tyrannie ,  et  mit  fin  aux  gueiTes  intestines.  De  son  temps, 
les  opinions  étaient  sous  la  sauve-garde  des  lois;  après 
avoir  rendu  aux  églises  leurs  élections  populaires,  il  pro« 
tégea  la  liberté  des  citoyens  contre  les  entreprises  du 
clergé,  en  punissant  de  la  saisie  du  temporel,  Tabus  àes 
censures  fulminées  par  l'avarice  des  évêques»  Ce  prince 
savait  soutenir  les  droits  de  sa  couronne  comme  ceux  de  la 
nation;  il  déclina  l'autorité  injuste  des  papes,  et  protesta 
hautement  contre  leur  audace  à  déposer  les  princes.  Il  n'y 
eut  dans  les  sages  règlemens  de  Louis  IX ,  qu'amour  de  la 
justice^  tendresse  pour  ses  semblables,  et  profond  senti- 
ment des  devoirs  de  la  royauté.^-La  politique  de  Saint- 
Louis  était  de  la  religion  ;  il  ne  voulait  point  de  serfs ,  par- 
ce que  Dieu  n'a  point  créé  d'esclaves;  point  d'oppresseurs, 
parce  que  la  justice  de  Dieu  les  réprouve;  point  de  pou- 
voir absolu,  parce  que  Dieu  seul  pourrait  l'exercer  sans 
tyrannie.  Un  si  grand  roi  ne  méritait  pas  de  mourir  loia 
de  sa  patrie.  » 

A  côté  de  ce  prince,  se  place  Philippe  le  Hardi,  né  à 
Pontoise.  Il  fut  honoré  du  surnom  de  Hardi  fuiv  iesac- 
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tioDs  d'éclat  qu'il  fit,  à  peine  âgé  de  i6  ans^  à  la  bataille  de 
Poitiers.  Créé  par  son  père  duc  de  Bourgo|[De^  il  se  distîtk^ 
gua  par  son  courage  et  sa  bravoure ,  et  battit  les  Gantois  à 
la  bataille  de  Rosbec.  Après  la  mort  de  son  père ,  il  ter- 
mina le  siège  de  Tunis.  Alors ,  on  vit  tomber  la  fureur 
épidémique  des  croisades  qui  ravageaient  le  monde  dans 
une  étonnante  progression.  C'est  sous  le  règne  de  Philippe- 
ie-Hardiy  qu'arriva  l'horrible  massaci'e  des  vêpres  sici* 
lîennes,  et  qu'eurent  lieu  les  ennoblissemens. 

La  postéiité  a  mis  Philippe  au  rang  des  rois  dont  la  pru- 
dence eC  la  sagesse  ont  égalé  la  bravoure.  Il  fit  respecter  les 
droits  de  ses  sujets,  agrandit  le  territoire  de  la  France 
par  Tacquisition  de  quelques  provinces^  et  par  quinze  an- 
nées de  paix  sut  le  rendre  riche  et  florissant.  On  peut  re- 
procher k  ce  prince  d'avoir  eu  la  faiblesse  de  confier  les 
pênes  de  l'empire  à  un  indigne  favori,  qui  se  montra  trop 
souvent  le  roi  de  son  maître.  Néanmoins  Philippe  fut  bon, 
libérai ,  ennemi  de  l'arbitraire,  et  protecteur  éclairé  de 
tous  les  genres  de  talens. 

Le  treizième  siècle  voit  encore  naître  Leroi  Adenès.  Mé- 
nestrel de  Henri,  duc  de  Flandres  et  de  Brabant,  il  cei- 
gnit son  front  de  plusieurs  couronnes  poétiques.  Les  ro  - 
mans  de  Guillaume  it  Orange,  surnommé  au  Court^nezy 
maréchal  de  France;  celui  de  V Enfance  d'Ogier  le  da^ 
noisy  mis  en  vers  par  ordre  de  Gui ,  comte  de  Flandres; 
ceux  de  Cléomades ,  mis  en  rimes  par  ordre  de  Marie  do 
Brabant;  ^ 4ymeri de  Narbonne;âe  Pepinet  de  Berthe^ 
sa  femme,  composé  sur  les  chroniques  de  Saint-Denis , 
ont  porté  avec  gloire  jusqu'à  nous  le  nom  de  ce  favori  des 
muses  et  des  rois. 
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QUATORZIEME  SIECLE. 


T/esprit  humain  est  encore  environné  des  ténèbres  de 
r^gnorance  et  de  la  superstition.  Les  sciences,  pendant  le 
quatorzième  siècle  et  la  moitié  du  quinzième,  n'offrent 
aucun  pro(j;rès;  mais,  suivant  la  belle  expression  de  Mon- 
tesquieu, la  boussole  vient  d'ouvrir  l'univers.  L'impn- 
merie  est  découverte  :  lies  lettres  ne  peuvent  plus  périr. 
'  Ce  siècle  nous  montre,  en  iSig,  Jean  de  Moncv,  prieur 
de  Yci^saîlles  ;  Isabeau  de  Versailles ,  abbesse  d'Yères. 

SAiiTT-CLOun  peut  compter,  parmi  ceux  qui  ont  concouru 
à  l'origine  de  la  poésie  française^  Pierre  de  Saint-Cloud, 
qui  composa  en  vers  le  testament  d'un  souverain. 

PoiTTotSE  vit  naître  Nicolas  Flamel,  qui  amassa  une  for- 
tune prodigieuse.  Craignant  d'avoir  la  tête  tranchée ,  il 
feignit  de  trouver  la  pierre  philosophale  ;  ce  moyen  le 
sauva.  On  lui  attribue  un  Sommaire  philosophique  en 
vers,  et  une  Explication  des  figures  Jùeroglyphiques  du 
cimetière  des  Innocens* 

L'Ile-Adam  réclame  Jean  deVilliers,  d'une  des  plus 
illustres  maisons  do  France.  Engagé  dans  la  faction  de 
Bourgogne ,  il  y  rendit  d'émineus  services  par  son  cou- 
rage et  WA  intrigues.  Fait  maréchal  de  France,  il  devint 
suspect  à  Henri  V>  roi^d'Angleterre  ^  qui  le  fit  renfermer 
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à  la  Bastille.  Cependant,  quelque  temps  après ,  Villiers 
eut  la  faiblesse  de  servir  les  ducs  de^ Bourgogne  et  les  An- 
glais. Rentré  au  service  de  Charles  Y II ,  it  prit  Pontoise 
et  facilita  la  prise  de  Paris.  Ce  capitaine  fut  tué  à  Bruges 
dans  une  sédition  populaire. 

MoiTTGEHON  a  produît  un  chanoine  distingué  y  Hugues 
de  Monte  '  Gisonis  y  abbé  du  Jard^  près  Melun,  sous 
Charles  T  et  Charles  YI. 

Bans  ce  même  siècle^  Renaud  d'Angennes,  seigneur  de 
Rambouillet  y  chambellan  de  Charles  Y,  garde-capitaine 
du  Louvre,  resta  fidèle  à  la  cause  de  son  pays',  en  s'op- 
posant  de  tout  son  pouvoir  à  l'usurpation  des  Bourgui- 
gnons et  des  Anglais.  Il  fut  tué  en  14^4?  ^  ^^  bataille  de 
Yerneuil. 

Dans  Tordre  des  temps  se  présentent  Daniel  y  seigneur 
de  Boussy-Saint-Antoine ,  comte  de  Gand  ;  dans  des  temps 
moins  reculés,  Daniel  (François-Charles-Gabriel) ,  vicomte 
de  Saint-rAntoine  et  vicomte  de  Gand;  et  Daniel,  prieur 
du  monastère  de  Deuil,  près  la  Ferté-Aleps. 

GoKEssE,  autrefois  le  rendez-vous  des  anciens  chevaliers 
de  la  Table-Ronde ,  réclame  Jean  de  Gonesse ,  prieur  des 
Blancs-Manteaux,  puis  évéque  de  Nassau.  Nicolas  de  Go- 
nesse, maitre-ès-arts  sous  Charles  YI ,  continue  la  traduc- 
tion de  Yalère  Maxime ,  commencée  par  Simon  Hédiu. 

Le  cartulaire  de  Philippe-Auguste  sur  Montlhéry,  nous 
spprend  que  Bernard  d'E^trechy  jouissait  dans  ce  siècle, 
à  Bonnes^  d'un  bien  qui  procurait  chaque  année  aux  reli- 
gieux du  prieuré  de  Longpont,  deux  pains ^  dix  chapons, 
vingt-deux  deniers  une  obole  et  deux  setiers  d'avoine.* 

Parmi  les  victimes  des  factions ,  on  voit  Jean  de  Montagu, 
principal  nu&ître  des  comptes  sous  Charles  Y.  Plein  d'audace 
et  de  morgue,  possesseur  d'une  fortune  colossale ,  il  se  fit 
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revêtir  de  la  charge  de  grand-maitre  des  Francs ,  et  obtint 
pour  ses  deux  &ëres  rarchevéché  de  Sens  et  Tévéché  de 
Paris.  Aj*rété  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de 
Navarre,  qui  abhorraient  en  lui  rattachement  qu'il  por- 
tait à  la  reine  et  à  la  maison  d'Orléans ,  Montagu ,  accusé 
'  de  plusieurs  crimes,  fut  emprisonné.  Après  quelques 
aveux  arrachés  par  la  torture,  il  eut  la  tète  tranchée  aux 
halles  de  Paris.  Son  corps  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon.  Son  fils,  tué  à  la  bataille  d'Aûiicourt,  était  par** 
venu  à  faire  réhabiliter  sa  mémoire.  Les  célestins  de 
Marcoussis ,  dont  Jean  avait<fondé  le  monastère ,  réclamè- 
rent la  corps  de  leur  bienfaiteur  et  lui  fii*ent  de  superbes 
funérailles. 


HISTORIQUE.   .  3t 


QUINZIEME  SIECLE 


Le  quinzième  siècle  présente  aux  souvenirs  modernes 
Jeanne  de  Versailles,  abbesse  de  Saînt-Gyr;  PieiTe  de 
Versailles  y  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  docteur 
en  droit  y  professeur  en  théologie.  Ami  du  célèbre  Jean 
Gei^son  ,  il  suivit  avec  lui  le  parti  d'Orléans  contre  la  mai- 
son de  Boulogne ,  et  s'acquit  de  la  réputation  au  concile 
de  Constance  y  en  Tan  i4i49  où  il  fut  envoyé  avec  Benoît 
Gentien ,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Charles  Y I.  Doué 
d'une  mâle  éloquence  y  il  fut  reçu  au  concile  de  Bâle,  au 
nom  de  tout  le  clergé  de  Provence ,  comme  orateur  du  roi 
de  Sicile.  Api*ès  plusieurs  missions  importantes ,  Meaux 
devint  le  siège  de  son  évéché;  il  y  mourut  en  i44â.  Yient 
ensuite  Gui  de  Versailles ,  qui  se  distingua  au  concile  de 
Bâle  y  en  qualité  de  député. 

LiMOuas ,  en  1454^  donne  à  l'abbaye  des  Vaux-de-Cer- 
aay  Thomas  Cordier,  prêtre  illustre ,  qui  mourut  abbé  de 
Pontigny. 

Parmi  les  grandes  notabilités  historiques  se  présente 
Philippe  de  Yilliers  de  l'Ile- Adam.  Ëlu  grand-maître  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  il  commandait  dana 
rile  de  Rhodes  lorsqu'en  i5a!»  deux  cent  mille  Turcs  eia 
tentèrent  le  siège.  En  vain  cette  masse  s'agita-t-elle  de- 
vant ses  remparts^  ses  efforts  eussent  été  nuls^  si  So]i-> 
mao^  secondé  par  un  traître,  ne  lui  eût  prêté  l'appui  do. 
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son  courage  et  de  son  génie.  Obligé  de  mettre  basMes  ar- 
mes^ le  grand-maitrc  n'en  fut  pas  moins  regai^é  comme 
le  modèle  de  la  bravoure.  Après  avoir  long-temps  erré 
avec  ses  chevaliers,'  Villiers  de  l'Ile- Adam  obtint  de 
Charles-Quint  y  Malte,  le  Goze  et  Tripoli  de  Barbarie, 
dont  il  prit  possession  peu  de  temps  après.  Ce  vaillant 
capitaine  mourut  en  i534*  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il 
fut  pleuré  de  ses  chevaliers ,  dont  il  avait  été  le  défenseur 
et  le  père.  Ces  mots  furent  écrits  sur  sa  tombe  :  «  C'est  ici 
que  repose  la  vertu  victorieuse  de  la  fortune  lu»  Son  ptftit- 
neveu  Charles  donna  toutes  ses  propriétés  à  son  cousin  le 
connétable  Anne  de  Montmorency. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  Saint-Germain  voit 
naître  Pierre  Gagné ,  officier  sous  Charles  IX  et  profes- 
seur au  collège  de  Navarre,  mort  en  1619;  puis  François 
Gagné,  qui  composa  en  vers  hexamètres  latins  une  des- 
cription de  sa  ville  natale. 

MoNTLHiRT  donne  naissance  à  Gilles  Lemaistre^  premier 
président  au  parlement  de  Paris,  fils  de  Jean  Lemaisti*e , 
premier  avocat-général.  Henri  II,  voulant  récompenser 
les  services  qu'il  avait  rendus  dans  la  magistrature ,  le 
nomma  président  à  mortier,  et,  l'année  suivante,  l'éleva 
à  la  dignité  de  premier  président.  Ce  magistrat  soutint 
avec  fermeté  les  intérêts  du  royaume.  On  a  de  lui  plu« 
sieurs  ouvrages  estimés. 
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SEIZIÈME  SIECLE. 


Cl  «îècle^  fiScond  en  grands  événemens ,  a  vu  s'élever 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise  plusieurs  célébrités 
dont  les    rôles  n'ont  pas   été  sans  importance.  Saiu)- 
Germaîn-en-Laye  cite  parmi  les  illustrations  Henri  II, 
roi  de  France,  fils  de  François  I*' et  delà  reine  Claude. 
Sans  nous  attacher  à  rappeler  les  catastrophes  qui  ont  si* 
gnalé  le  règne  de  ce  prince^  règne  qui  fut,  sans  contredit, 
un  des  plus  malheureux  de  la  monarchie^  et  qui  fut  à-la- 
fois  témoin  des  fêtes  les  plus  pompeuses  et  des  exécutions 
les  plus  sanglantes,  nous  dirons  :  Henri  surchargea  son 
royaume  d'impôts  de  toute  espèce,  et  l'endetta  de  plus  de 
quarante  millions  au  profit  de  ses  ministres  et  de  ses  favo- 
ris; Henri ,  quoiqu'habilc  à  tous  les  exercices  du  corps , 
n'eut  pas  assez  de  fermeté  d'esprit,  de  prudence  et  de  dis- 
cernement, pour  bien  commander.  N'osant  et  ne  pou- 
vant rien  faire  par  lui-même,  il  fut  cause  de  tous  les  mal- 
heurs qui  accablèrent  ses  sujets.  Brave,  généreux,  facile 
à  pardonner,  prodigue  et  débauché  comme  son  père^  es* 
dave  de  la  duchesse  de  Yalentinois ,  Henri  se  laissa  gou- 
verner par  des  ambitieux,  dont  le  passe-temps  ordinaire 
éuit  le  plaisir  et  la  galanterie.  Semblable  à  François  T  ' , 
il  protégea  les  arts  et  les  lettres ,  étendit  ses  libéralités  sur 
les  savans.  H  rendit  le  dernier  soupir  à  la  lueur  des  auto- 
da-fé.  Sa  mort  malheureuse  fut  le  signal  de  trente  ans 
de  guerres  civiles. 
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La  même  ville  revendique  Madeleine  de  France ,  reine 
d'Ecosse ,  sœor  de  Henri  11 ,  et  fille  de  François  !«'.  Belle , 
modeste  ,  pleine  de  douceur  et  de  vertus  y  elle  fut  recher^ 
chée  par  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse,  qui  vint  en  France 
faire  célébrer  avec  la  plus  grande  pompe  la  cérémonie  du 
mariage.  Ronsard  et  les  poètes  du  temps  ont  chanté  à 
l'envi  cette  princesse  9  qui  mourut  l'année  même  de  son 
arrivée  en  Ecosse. 

Saint-Germain  réclame  encore  une  autre  ftlle  de  Fran** 
çois  I"',  Marguerite  de  France ,  duchesse  de  Berry  et  de 
Savoie ,  princesse  de  Piémont.  Renonçant  de  bonne  heui^ 
aux  amusemens  de  son  sexe  y  elle  étudia  avec  ardeur  les 
langues  grecque  et  latine  y  et  cultiva  avec  succès  les  belles^ 
lettres  et  la  politique.  Api*ès  la  mort  de  son  père ,  elle  de- 
vint la  protectrice  des  Ronsard ,  des  Du  Belloy^  des 
Jodelle ,  dés  Dorât  y  des  Belleau  y  et  de  tous  les  poètes  qui 
florissaient  alors  sous  le  règne  de  Henri  II.  Tous  les  sa* 
vans  de  son  siècle  ont  pris  part  à  ses  libéralités.  Son  nom , 
célébré  dans  toute  l'Europe ,  a  été  décoré  des  épithètes  les 
plus  glorieuses ,  juste  récompense  de  ses  largesses  et  de  la 
protection  qu'elle  sut  accorder  aux  lettrés  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Habile  dans  la  politique  y  elle  sut  attirer  dans 
l'université  de  Bourges  les  jurisconsultes  les  plus  éclairés  : 
mariée  à  Turin  à  Philibert  y  duc  de  Savoie ,  elle  fit  de 
cette  ville  le  rendez-vous  de  toutes  les  gloires.  Digne  sœur 
d'un  grand  roi ,  elle  l'égala  dans  tout  ce  qu'il  fit  de  sublime. 

Saint  -  Germain  présente  encore  aux  regards  de  la 
postérité  le  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mcdicis  y 
Charles  IX,  roi  de  France!  Nous  ne  rappellerons  pas 
les  catastrophes  qui  ont  ensanglanté  son  règne  :  le 
sang  de  la  Saint-Barthélémy  fumé  encore  !  Malheureux 
prince ,  tourmenté  par  une  femme  cruelle ,  ambitieuse  et 
impie  y  Charles  y  plein  de  fureur  y  s'écrie  :  «  Eh  !  bien  y  puis- 
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»  que  vous  Tonles  la  mort  de  ramiral  et  des  haj^nenots^ 
1  tues  l'amiral  et  les  huguenots  ;  donnez  ordre  promp- 
»  temltnt^  tuez  tous  les  huguenots  de  France,  afin  qu'il 
t  n'en  demeure  pas  un  seul  qui  m'en  fasse  un  reproche 
i  après.  V  Un  million  de  Français  fut  sacrifié  !  !!  Charles, 
dans  mm  délire ,  tire  lui-même  d'une  fenêtre  du  Louvre 
sur  les  malheureux  calvinistes  qui  fuyaient  et  traver- 
tuent  la  Seine  à  la  nage  pour  gagner  le  faubourg 
SaiotHGermatn.  Le  ciel  sembla  l'en  punir.  Sa  vie  fut  qua-« 
tre  fois  attaquée  par  quatre  conspirations  vraies  ou  assez 
Tnisemblables  pour  tenir  son  âme  dans  un  état  de  per- 
plexité pl«s  accablant  que  l'attentat  lui-même.  Frappé 
d'une  maladie  mortelle ,  se  voyant  périr  à  la  fleur  de  son 
âge,  privé  des  consolations  qui  ne  manquent  pas  aux  plus 
malheureux,  il  n'éprouva  qu'indifiFérence  de  la  part  de 
ses  proches  y  complots  dans  sa  propre  cour^  rébellion  de 
les  peuples  y  peines  d'esprit  de  toute  espèce.  Cependant  ^ 
dit  un  de  nos  célèbres  compatriotes  dont  le  nom  figure 
dans  cette  biographie  y  quel  assemblage  de  contradictions 
dans  ce  Charles  IX ,  hypocrite  et  violent,  despotique  et 
làconné  à  l'obéissance ,  défendant  au  parlement  de  se  mê- 
ler des  af&ires  politiques ,  et  capable  d'écouter  la  voix  de 
Lhospital ,  c|ui  lui  parle  des  droits  de  la  nation  !  Il  déteste 
lesGùîses,  et  leur  confie  son  autorité^  il  respecte  Coligny 
comme  un  père,  et  consent  à  l'assassiner;  jaloux  de  l'as- 
cendant de  sa  mère,  H  obéit  sans  cesse,  et  ne  se  révolte 
qu'au  bout  de  treize  ans  de  servitude ,  pendant  lesquels  il 
ne  laisse  paraître  que  des  accès  de  colère.  Le  commerce 
des  lettres,  l'amour  des  arts,  ne  peuvent  dompter  en 
lui  un  instinct  de  férocité,  qui  éclate  enfin  lorsque  le 
moment  est  venu  d'assouvir  sa  rage  de  sang.  Alors  sa  fu- 
reur ne  se  contient  plus  ,  il  tire  sur  ses  propres  sujets  qui 
fuient  la  mort,  il  se  promène  au  milieu  des  scènes  de  car- 
nage ,  et  va  contempler  à  Montfaucon  les  restes  mutilés  d^ 
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l'amiral  suspendu  aux  fourches  pallbùlAires  I  Voilà  Tou- 
vrage  des  contempteurs  d'un  roi ,  et  des  leçons  do  Cathe* 
rinede  Médicis! 

Parmi  les  hommes  qui  ont  illustré  .ce  siècle  par  leur  gé- 
nie et  leur  gloire ,  se  présente  Duplessis  Mornay ,  l'un  des 
meilleurs  capitaines  de  France ,  le  plus  vertueux  et  le  plus 
grand  homme  que  le  calvinisme  ait  produit.  Que  le  village 
de  Buhy ,  qui  lui  a  donné  naissance ,  s'honore  du  nom  du 
confident ,  de  l'ami  de  Henri  IV  ;  sa  mémoire  est  à  jamais 
consacrée  par  la  Henriade!  Après  l'horrible  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi  ^  Philippe  de  Mornay  quitta  la  France^ 
parcourut  les  principaux  royaumes  de  l'Europe,  et  vint  ser- 
vir de  sa  plume  et  de  son  épée  le  roi  de  Navarre ,  si  chéri 
depuis  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Envoyé  par  son  roi  au- 
près d'Elisabeth  y  reine  d'Angleterre,  il  n'eut  jamais  d'au- 
tres instructions  de  son  maître  qu'un  blanc  signé ,  et  ses 
négociations  furent  presque  toujours  couronnées  d*un 
plein  succès,  parce  qu'il  avait  fait  une  étude  profonde  de 
la  politique  et  non  de  l'intrigue.  Ami  fidèle  de  son  prince, 
il  fit  tout  pour  lui  aplanir  le  chemin  du  trène;  mais  lors- 
que Henri  IV  eut  embrassé  le  christianisme,  il  lui  en  fit 
de  sanglans  reproches  et  quitta  la  cour. 

Mornay  était  versé  dans  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu, 
ce  qui  était  une  rareté  dans  un  gentilhomme.  Son  savoir, 
son  courage  et  sa  probité  le  rendirent  l'âme  du  parti  pro- 
testant ,  et  le  firent  appeler  le  pape  des  huguenots.  Mor- 
nay, né  en  i549,  mourut  en  i623,  dans  sa  baronnie  de  la 
Forét-sur-Seun*e  en  Poitou, 

Censeur  des  courtisans ,  mais  à  la  cour  aimé , 
Fier  ennemi  de  Rome ,  et  de  Rome  estimé.  . 

» 

BuHT,  ce  petit  village  à  peine  connu  aujourd'hui-,  a 
pi*oduit  un  autre  homme  célèbre  dans  un  genra  différent, 
pierre  du  Moulin  y  naquit  en  iSOS.  Il  eut  pour  frère 
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Joadiîm  du  Moulio ,  d'une  famille  distinguée  qui  donna , 
Tan  11 79 y  un  grand'-niaître  à  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem^  Pierfe  du  lAoulin  enseigna  la  philosophie  à 
Leyde  et  devint  ministre  k  Chareoton.  Doué  d^un  esprit 
fécond,  plein  d'originalité  et  de  finesse,  il  mania  parfai- 
tenicnt  la  satire,  se  fit  beaucoup  de  réputation ,  mais  en- 
core plus  d'ennemis ,  sort  réservé  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  flatter.  Sa  plume'  mordante  et  pleine  de  sel  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  devenus  i*ares.  Le  Capucin ,  ou  FHis' 
imre  de  ces  moines,  tAnûtomie  de  la  messe ^  sont  au- 
jaord^lftui  trës recherchés.  Du  Moulin,  ami  du  dup  de 
Bouillon,  qu'il  servit  de  tout  son  pouvoir,  mourut  à  Se- 
dan en  i658,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  aus.  Son 
fils  Pierre  du  Moulin  hérita  de  sou  talent  et  de  son  génie. 
Il  devint  chapelain  de  Charles  II ,  roi  d'Angletcrra ,  et 
chaBoiae  de  Cantorbéry}  il  y  mourut  en  1684*  Cette  fa- 
mille, iiêconde  en  illustrations,  a  donné  encore  Louis  et 
Cynts  du  Moulin ,  frères  du  chanoine.  Le  premier  se  dis- 
tingua comme  médecin ,  Pautre  comme  ministre  des  cal- 
vinistes. Ils  ont  laissé  plusieurs  écrits. 

A  côté  de  ces  notabilités  vient  se  placer  Tun  des 
plus  grands  hommes  que  la  France  ait  produits,  Sully, 
duc  de  Béthune,  né  en  iSSg  à  Rosny  (i).  C'est  peu 
d'avoir  été  grand  ^  mattre  de  l'artillerie ,  pair  et  ma- 
réchal, prince  souverain  d'Enrichemonl ;  Sully,  grand 
homme  d'élat,  a  été  ministre  du  roi  et  de  la  nation. 
Attaché  à  son  prince  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  mé* 
ri  ta  sa  confiance  et  son  amitié  par  la  droiture  de  son  âme, 
par  ses  services  et  sa  fidélité.  Soldat  valeureux,  il.  se  si* 
gnala  par  des  actions  de  la  plus  rare  bravoure,  au  siège 
de  Marmande ,  à  la  bataille  de  Coutras ,  aux  combats 

(i)  I>anf  ce  même  cMteau  qu'irait  choisi  pour  retraite  Maoavc^ 
Aiidicsse  de  Berty ,  et  qui ,  par  souvenir  de  ce  lëjour  truquillt,  ^  wfs 
Oir  la  teefe  éttan^ève  W  nom  de  Comtenê  de  Bfftnr* 
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d'Arqués  et  de  Fosseuse,  à  la  I>ataille  d'Ivry,  aux  siâ^e^ 
de  Paris ,  de  Noyon ,  de  Rouen ,  de  Laon ,  de  Montmé* 
lian.  Dreux ,  La  Fëre^  Amiens  furent  témoins  de  sa  va 
leur  et  donnèrent  un  nouvel  éclat  a  sa  gloii^.  Habile  di- 
plomate,  il  montra  dans  toutes  les  occasions  la  pi*ofbndcur 
du  politique,  réloquence  de  l'homme  d'état,  le  sang-froid 
du  philosophe  et  l'activité  de  l'homme  de  génie.  Ministi*e 
des  finances  ,  il  i\p  dilapida  pas  les  trésoi*s  publics  ;  avec 
35  millions  de  revenus,  il  acquitta  en  dix  ans  200  milliont 
de  dettes,  et  mit  en  réserve  à  la  Bastille  3o  millions 
comptant. 

Probe,  sage,  actif,  laborieux,  économe  ,  il  fut  estimé 
de  son  maître ,  mais  il  n'acheta  pas  ses  faveurs  par  des 
flatteries.  «  Les  seules  vertus^  les  seules  qualités  qui  man- 
quassent au  Béarnais,  la  nature  les  avait  données  à  Sully* 
Long-temps  compagnons  de  guerre ,  de  gloire  et  d'adver- 
sité ,  unis  par  une  amitié  héroïque ,  et  plus  tendre  peut- 
être  dans  le  prince  que  dans  le  sujet ,  ces  deux  grands 
hommes  formaient  ensemble  le  meilleur  et  le  plus  grand 
des  rois.  Aucun  dessein  ne  devait  être  au-dessus  de  leur 
constance  et  de  leur  volonté.  »  Que  le  nom  de  Sully  et  de 
Henri  IV  vivent  à  jamais  dans  le  cœur  des  hommes  !  Leurs 
statues,  placées  naguère  dan^  Paris  à  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre ,  doivent  être  pour  les  rois  comme  pour  les  grands 
l'emblème  de  l'héroïsme,  de  la  vertu  et  de  la  èagesse. 

Dans  ce  même  siècle ,  Rambouillet  voit  naître  Claude 
d'Angcnnes,  conseiller  au  parlement,  ambassadeur  auprès 
de  Cosme-de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  puis  évêque 
de  Noyon  et  du  Mans.  Ce  ministre  de  l'église  a  laissé  plu» 
sieurs  écrits.  La  même  famille  nous  offre  Jacquds  d'An-  . 
gennes ,  capitaine  des  gardes-du -corps  sous  les  règnes  de 
François  I«',  Henri  H,  François  II  et  Charles  IX ,  lieute- 
nant-général de  leurs  armées  et  gouverneur  de  Metz.  Cm 
capitaine  s'est  distingué  aa  siège  de  Saint-Quentin* 
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PoiàâT  compte  panciii  ses  illustrations  Anne  de  Marqueta 
«avante  religieuse ,  qui,  dans  la  solitude  du  cloître ^  cul** 
tiva  avec  succès  les  langues  grecque  et  latine)  on  a  d'elle 
un  recueil  de  poésies  iiigitiveâ  dont  Ronsard  faisait  beau^ 
coup  de  cas.  Odcau,  autre  religieuse  du  couvent  de  Poissy, 
a  traduit  du  latin  en  français  des  sermons  et  des  scédita- 
tions  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux^  qu'elle  a  dé- 
diés à  sa  prieure  y  madame  de  Gondi.  Tels  sont  peut-être 
les  seuls  souvenirs  qui  se  rattachent  à  un  moYiastëre  au«- 
trefbis  célèbre,  dans  lequel  se  réfugiait  )a  vertu,  et  qui  au- 
joard*haîy  dereau  prison^  i^st  le  réceptacle  de  tous  les  vices. 

Poif Toiss ,  Tune  des  villes  de  Seine-et^Oise  les  plus  iS* 
coudes  en  hommes  remarquables,  paie  aussi  809  tribut  à 
ce  siècle.  Noél  TaiHepied,  i*eiigieux  de  Saint-François  | 
prédicateur,  appretid  qu^i  a  vécu  en  laissant  plusieurs 
écrits,  parmi  lesquels  une  Histoire  des  Druides,  unt 
Trmducëon  des  Fies  de  Luiher,  de  Carlos tad  et  de  Pierre 
mar^r,  une  Histoire  des  jtntùfuités  de  Rouen  et  de  Pont 
toise.  André  Duval ,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  d(Ç 
Paris ,  supérieur^géaéral  des  carmélites  de  Prance,  trans'- 
met  à  l'avenir  plwsieui*s  ouvrages  qu'il  serait  trop  long  de 
nommer.  Guillaume  Duval,  son  compatriote  et  son  pa* 
rent ,  docteur  en  médecine ,  devient  professeur  au  collégp 
royal ,  laisse  une  histoire  médiocre  de  cet  établissement , 
et  un  commentaire  sur  la  philosophie  d'Àristote.  Parmi 
ses  habiles  jurisconsultes,  Pon toise  compte  Jacques  Rous* 
sel^  dont  le  fils  puîné,  conseiller  d'état ,  est  devenu  célè« 
bre,  du  temps  de  la  Fronde,  par  son  emprisonnement^ 
qoi  occasionna  les  barricades  de  Paris. 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle,  Pontoise  vit  naître  MaUtas 
Touzet,  homme  bien  versées  langues ^  docte  prédicateur, 
qui  devint  prieur  d'Athis-surOrge;  Jacques  Lemerder^ 
architecte  dos  rois  Louis  Xill  et  Louî»  XIX. 

3.. 
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Mantes  récbme  Olivier  Eoguerrand ,  qui  embrassa  le 
calvinisme  et  Tabjura* 

RoissY,  près  LouvreSy  produit  un  graveur  c^ëbre,  Au* 
bin  Olivier. 

Thibault  Labbé  naît  à  Saint-Cloud ,  et  trace  plusieurs 
vies  des  saiats* 

Cernât  donne  naissance  à  Daniel  de  Cernay,  capitaine 
distingué  y  mort  le  a  juin  i575. 

Ermon-Mohtmohengt  à  Cbarles-Ernest  Daniel,  alors 
seigneur  de  Cernay. 

De  LA  Feete-Aleps  sort  un  des  plus  fameux  ligueurs  d# 
son  temps  y  Mathieu  de  Launoy.  Il  présida  les  assemblées 
des  Seizc^  qui  condamnèrent  en  iSgi  le  célèbre  Baraald 
Brisson. 

Ce  siècle  voit  briller^Madeleine  de  TAubespine,  femme 
de  Nicolas  Neufville  de  Yilleroi ,  secrétaire  d'état.  Son 
esprit  et  ses  grâces  la  rendirent  un  des  omemens  de  U 
cour  de  Qiarles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Ronsard 
)'a  célébrée.  Elle  mourut  à  Yilleroi  en  i5<)6.  On  lui  attri« 
bue  une  traduction  des  épiti*es  d'Ovide,  et  d'auti-es  ou« 
Vrages  eu  vers  et  en  prose. 

Étamves  donne  François  Gérard,  médecin  de  Henri  lY.- 

'    Paeslfs,  Raoul  de  Presles^  historien  et  poète,  auteur 
d'une  traduction  de  la  Bible. 

Ce  siècle  se  ferme  par  un  grand  nom.  MoIé ,  cet  illusti*e 
garde-des-sceaux,  si  ardent  pour  le  bien  public  et  la 
gloire  de  l'État,  n'était  pas  de  Seine-et-Oise ;  mais  Mol^, 
seigneur  de  Champlatrcux,  a  droit  à  nos  souvenirs  comme 
il  a  droit  à  ceux  de  la  postérité* 
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DR-SEPTlinE  SmCLE. 


La  foreur  des  conquêtes  s*est  emparée  des  peuples  et  des 
roîs.  Le  monde  entiers'sgite.  Partout  des  victoires  ou  des 
désastres.  La  France  roît  luire  de  nouveaux  jours ,  la  cîvi- 
fisation  a  cbassé  la  barbarie.  L^hortzon  înlellectuel  brille 
de  toutes  parts.  Le  siècle  de  Louis  XIY  a  paru.  Tous  les 
arts  y  tous  les  talens  naissent  à  l'enYÎ.  £st*oe  à  la  science 
du  prince ,  aux  influences  morales  de  l'époque  ^  ou  aux 
eflbrts  de  la  nature  qu'il  faut  attribuer  tant  de  génie  ?  Quel 
cortège  de  talens ,  quelle  coborte  de  grands  bommes 
signalent  cette  époque  ^  et  s'élèvent  sans  cesse  de  tous  les 
points  de  la  France!  Cbaque  partie  du  royaume  a  ooncou- 
m  à  grossir  le  faisceau  des  gloires,  et  l'bistoire  a  dû 
s*éConner  d'enregistrer  tant  de  noms  si  fameux  ! 

Seîne-et-Oîse  paya  aussi  dans  ce  siècle  son  tribut  d'illus- 
trations. A  Gbevreuse,  naquit  en  1600  un  écrivain  dis- 
tingué y  Marin  le  Roi  de  Gomberville ,  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  française;  «  Cet  auteur ,  dit  Flécbier ,  avaiè 
nne  raison  droite  et  éclairée ,  un  génie  noble  et  élevé.» 
Cest  à  Gomberville ,  près  de  Port-Royal-des-Champs^  qu'il 
réunissait  neê  collègues  et  tous  les  savans  de  son  sièclev 
Cest  dans  cette  retraite  solitaire  qu'il  a  composé  Poiexan- 
dre,  la  Cythérde,  la  Jeune  Alcidiane^  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  romans.  Doué  d'un  esprit  fécond  et  varié,  il 
réussit  dans  plus  d'un  genre  :  historien ,  il  a  laissé  un  ex- 
cellent discours  sur  les  vertus  et  les  vices  de  l'histoire , 
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avec  un  traité  de  Torigine  des  mœurs  ;  des  remarques  sur 
la  vie  d'Alexandre  Sévëra;  moraliste,  une  doctrine  des 
mœurs;  voyageur,  une  relation  de  la  rivière  des  Ama* 
zones;  poète,  des  poésies  chrétiennes  et  spirituelles*  Gom-^ 
bervilie  moux^t  à  Partt,  en  i^4« 

Ghevreuse  voit  naître  encore  Antoine  Bruneau,  avocat^ 
auteur  d'un  Traité  des  Criées ,  et  Pierre  Prudhommc , 
assez  habile  chirurgien. 

CflAMPLAir^  du  canton  de  Longîameau,  dokine  naissance 
à  Hcné  Michel  ^  auteur  d'un  volume  de  poésies. 

HouDAK  revendi<pie  Gui  Patin,  né  le  3 1  août  1601 .  Sans 
fortune,  il  lutta  contre  elle«  Il  se  At  correcteur  d'impri<*^ 
inerie  ;  son  esprk  et  sa  persévérance  le  firent  sortir  de  sa 
médiocrité.  Quelque  temps  après ,  il  endossa  la  l'oke  doc-t 
torale.  Il  mit  à  profit  l'étendue  de  ses  lumièi^es  :  écrivain 
latîrique  plein  de  verve  ei  de  feu  ^  il  se  ftt  connattre  et  re- 
rhercher  du  monde  savant;  enjoué,  vif  et  spirituel  dans 
sa  conversation ,  il  se  fit  ouvrir  toutes  les  portes.  Préside- 
t-il  une  thèse  de  médecine?  la  foule  accourt  poui*  l'enten*- 
dre  ;  plein  de  science  sans  pédantisme ,  il  amuse  en  ins« 
truisant.  Il  m^nie  avec  un  égal  succès  la  plume  et  le  scal- 
pel, et  prouve  dans  ses  lettres,  pleines  de  délicatesse  et 
de  mordant,  que  Thomme  ne  peat  faire  preuve  de  talens 
divers  que  quand  la  nature  l'en  a  réellement  doue..  Gni 
Patin  avait,  dit-on,  le  visage  de  Ckéroni  et  dans  Tesprit 
la  tournure  de  celui  de  Habelais.  Il  mourut  en  1679,  re« 
fjàvAé  comme  un  savant  médecin  et  un  hon  littérateur.  Il 
a  laissé  le  Médecin  et  V Apothicaire  charitables,  et  de» 
notes  sur  le  Traité  de  la  Peste  de  IVicolas  Allain^  Ses  fils,^ 
Ilohei*t  et  Charles  Patin ,  furent  habiles  médecins. 

En  iGo4»  naît  dans  le  A^cxin  français  Louis  Abelli ,  évd- 
qiie  de  Rhodes^  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  parmi  les- 
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quels  on  en  remarque  un,  intitulé  Medulla  theoioffca  , 
qui  lui  a  fait  donner  par  Boileau  le  titre  de  moelleux 
Abelli. 

En  16 15,  Rambouillet  voit  paraître  Antoine  de  la  Sa- 
blière. Ses  madri(|;auxy  remarquables  par  la  6nes3e  dea 
pensées ,  la  délicate  naïveté  du  style  et  le  naturel  des  ima- 
ges,  l'ont  placé  au  premier  rang  paroii  les  écrivains  qui  «e 
sont  fait  connaître  par  ces  petits  poèmes.  Madame  de  la 
Sablière  a  laissé  aussi  quelques  Pensées  y  qui  fout  suite  à 
celles  de  La  Rochefoucault.  Elle  réunissait  chez  elle  tous 
les  beaux-esprits  de  son  siècle;  Ia  Fontaine  trouva  pendant 
vmçt  ans  dans  sa  maison  une  hospitalité  paisible  :  aussi 
ses  vers  lui  ont-ils  donné  l'immortalité. 

A  côté  de  La  Sablière  vient  prendre  place  Julie  d'An* 
genneSy  marquise  de  Bambouillet«  Le  souvenir  de  Ram- 
bouillet sera  toujourscherauxlettres  :  c'est  dans  l'hôtel  de  ce 
nom,  à  Paris  y  que  se  donnaient  rendez-vous  les  poètes ,  le» 
écrivains ,  les  princes  et  les  rois;  les  femmes  y  apprenaient 
à  goûter  la  saine  littérature;  la  jeunesse  s'y  foimait  à  def 
manières  aimables  et  gracieuses  ;  les  étrangers  y  admi* 
raient  la  délicatesse  et  la  vivacité  française.  Madame  et 
mademoiselle  de  Rambouillet  firent  de  leur  hôtel  le  sanc- 
tuaire  de  la  galanterie ,  de  la  science,  de  la  politesse  et  de 
l'esprit. 

Une  action  héroïque  sera  toujours  attachée  au  nom  de. 
mademoiselle  de  Rambouillet.  Un  de  ses  6-ères  fut  atteint 
de  la  pc»te  qui  désolait  la  capitale  du  royaume  y  et  qui , 
après  s'être  répandue  sur  la  classe  malheureuse  ^porta  ses 
ravages  jusque  dans  le  palais  des  grands.  Alarmée  du  sort 
de  son  fi*ère,  elle  donne  un  exemple  touchant  de  son  cou- 
rage et  de  sa  tendresse  :  elle  iait  le  sacrifice  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  beauté  ;  elle  se  renfeime  dans  la  chambre  du  pes- 
tiféré ;  seule,  au  milieu  d'un  air  empesté,  elle  environne 
son  frère  des  plus  tendîmes  soins;  plusieurs  domestiques 
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succombent  au  mal  contagieux,  et  la  mort  seule  de  celui 
qu'elle  voulait  sauver  peut  aiTéter  soa  zèle  magnanime  et 
sa  tendre  charité. 

En  161 5,  ua  jésuite  célèbre,  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  son  ordre,  Gabiiel  Cossart,  vient  honorer  Pontoise,  s» 
ville  natale*  Apt*ès  avoir  professé  la  rhétorique  avec  suc« 
ces ,  il  s'appliqua  à  l'étude  des  conciles  ;  il  continua  seul  la 
l^rande  collection  quipai*ut  en  167a,  en  dix-huiit  volumes. 
€os8art  mourut  à  Paris  en  i674«  lies  poètes  Huet  et  San-> 
teuil  ont  e^vi^'onné  son  nom  de  regrets.  Vers  le  même 
temps  et  dans  la  même  ville  ^  paraît  lean  Deslyoïis,  doo 
teur  en  Sorbonne,  doyen  de  Seul is.  Passionné  pour  les 
anciens  usages  de  l'église,  il  publia  un  Traiié de  1^ ancien 
droit  de  révéché  de  Paris }  une  Réponse  à  t apologie  du 
banquet  des  Rois;  un  Traité  contre  le  pagarusme  du  Roi- 

BOITs 

PoifTOisx ,  riche  en  hommes  dé  lettres  et  en  gens  d'e-^ 
gliâc^  compte  aussi  Gui  Bretonneau,  chanoine  de  Saint- 
Laurent  de  Plancy,  auteur  d'une  histoire  généalogique 
des  Bricbnnet  et  de  l'origine  du  vicariat  f  André  Cheviller,, 
savant  docteur  et  bibliothécaire  dé  la  Sorbonne  y  on  a  de 
hii  une  Origine  de  T imprimerie  y  une  Dissertation  sur  le 
concile  de  Calcédoine  y  etc.  Sa  bicnfîiisance  était  égale  à 
son  mérite  :  il  se  dépouilla  pour  revêtir  les  pauvres,. et 
vendit  souvent  ses  livres  pour  les  assister.. 

Magny,  près  Pontoise-,  donne  naissance  à  un  peintre 
célèbre,  Jean-Baptiste  Santerrc.  Son  dessin  était  correct ,. 
élégant,  ses  expressions  étaient  naïves,  prises  dans  la  na« 
tnre,  son  coloris  brillant.  Ses  ouvrages,  qu'on  voit  encoi^e 
dans  plusieurs  monumens,  lui  ont  fait  prendi'e  rang  pai^ 
mi  les  meilleurs  peintres  français.  On  peut  admirer  à  Yei*- 
saiUes  une  Sainte  Théi*èse  percée  dfune  flèche;  le  peintre 
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t  rassemblé  sur  ses  traits  tous  les  dons  que  la  nature  fait 
prodiguer,  tout  ce  qui  frappe  dans  la  beauté ,  tout  ce  qui 
toQcbe  dans  la  douceur  et  la  modestie.  On  a  de  Santerre 
des  tableaux  de  chevalet  admirables,  d'un  colons  naturel 
et  tendre»  On  estime  beaucoup  ses  Liseuses,  sa  Dcssineuse 
t  la  chandelle,  ta  Yoîlée,  ta  Coupeuse  de  choux,  la  Ti* 
reose  de  rideaux,  la  Chanteuse,  la  Pèlerine,  les  Curieu- 
ses^ etc.  Son  tableau  d*Adam  et  Eve,  et  sa  Suzanne  qui  est 
sa  Musée ,  sont  deux  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Europe  ; 
h  position  de  nos  premiers  përes  est  sublime.  Magny  doit 
s'honorer  du  nom  de  ce  peintre,  et  ne  doit  pas  l'oublier. 

LvzARCBES  réclame  David  de  la  Corbinière,  prévôt  des 
dkirurgiens  de  Paris,  mort  le  !m>  novembre  i635 ,  et  Tar- 
dif^ ingénieur,  maréchal-de-camp  des  aimées. 

YiGNT  s'enorgueillit  de  la  naissance  de  Sébastien  Yail- 
Iaot«  D'organiste  il  devint  chirurgien,  et  secrétaire  de 
Fagon,  premier  médecin  de  Louis  XIV.  Profondément 
tersé  dans  la  science  de  Linnée ,  Vaillant  fut  nommé  pro- 
fesseur de  lx>tanique,  et,  peu  de  temps  après,  membre  de 
l'académie  des  sciences.  Directeur  du  Jardin  des  Plantes , 
il  l'enrichit  bientôt  de  végétaux  inconnus  jusqu'alors  dans 
nos  climats*  Ce  savant  a  laissé  d'excellentes  remarques  sur 
U  méthode  de  Tournefort,  un  beau  discours  sur  la  struc- 
ture des  fleurs  el  sur  l'usage  de  leurs  différentes  parties , 
une  Flore  des  plantes  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris. 

Étimpes  a  donné  le  jour  à  Tf  icolas  Lcgendre ,  sculpteur 
habile ,  qui  a  décoré  de  plusieurs  beaux  morceaux  Féglise 
de  Saint*Nicolas-du-Chardonnet  de  Paris;  et  à  Jacques 
Bollier,  médecin  distingué,  auteur  de  plusieurs  écrits  es- 
timés de  De  Thou,  son  ami.  C'est  HoUier  qui  forma  le  ce» 
labre  Louia  Durct. 


Nicolas  Feuillet,  chanoine  de  Saiot-Cloud,  se  fait  un 
nom  dans  le  di&-8cptième  siècle  par  la  hardiesse  de  ses 
prédications  et  par  son  zèle  pour  les  conversions.  C'est  de 
lui  que  Boileau  a  dit  : 

c  Et  laisseï  à  Feuillet  réformer  runtrers.  » 

Parmi  seè  conversions ,  celle  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut 
celle  de  Chanteau,  cousin-germain  deCaumartin,  conseil- 
ler d*état;  Feuillet  en  a  publié  l'histoire.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs lettres,  une  harangue  à  la  reine  d'Espagne,  une 
oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
léans. 

Étienae  Fourmont,  né  k  Herblay,  était  encore  au  col- 
lège lorsqu'il  lit  paraître  ses  Racines  de  la^ langue  latine  en 
vers  français»  Doué  de  la  plus  heureuse  mémoire,  il  con- 
naissait le  grec,  Thébreu,  le  chinois,  le  persan,  le  syria- 
que et  l'arabe.  Parmi  ses  nombreuses  productions,  on 
remarque  ses  Réflexions  crùigues  sur  les  histoires  des 
anciens  peuples  jusqu'au  temps  de  Cyrus ,  et  sa  Gram* 
maire' chinoise.  Il  a  enrichi  les  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  dont  il  était  membre,  ainsi  que  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  de  Berlin ,  d'une  foule  de  dir- 
sertations.  Son  frère  Michel  Fourmont  était  professeur  de 
syriaque  au  collcjc  royal  en  174^;  il  se  fit  également  re- 
marquer par  ses  laborieuses  recheixhes  sur  les  langues 
orientales,  ainsi  que  leur  neveu  Claude-Louis  Fourmont. 

De  Gonessc  est  sorti  Nicolas  de  Boessière,  qui,  de  chi- 
rurgien des  armées,  se  fit  reclus  du  Mont-Yaléricn ,  et  y 
mourut  le  10  mai  16G9. 

De  Goussainville,  Nicolas  Gucrin,  docteur  en  Sor- 
boune. 

MoftTMOREXfGT,  célèbro  par  sa  vallée  et  par  les  grands 
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qui  Topt  haLitée,  fournit  un  des  éaîvaius  qui  ont  le  plus 
travaillé  Tbistoire  de  France ,  Jean  Le  Laboureur*  Gcii- 
tilbomnie-servant  de  Louis  XIV,  il  pénétra  facilement 
dans  toutes  les  archives  du  royaume  y  et  se  livra  avec  ar* 
deur  aux  recherches  historiques.  Apriis  avoir  accompagné 
la  maréchale  de  Ouébrîant  dans  son  ambassade  en 
Pologne,  ou  elle  suivit  Marie  de  Gonzague,  fiancée  à 
Wladidas  VU,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Juigné«  Ses  travaux  le  firent  nom- 
mer commandeur  de  Saint-Michel.  Le  Laboureur  a  publié 
une  feule  d'ouvrages,  parmi  lesquels  un  Tableau  généa- 
logique  des  seize  quartiers  de  nos  rois;  mais  il  nous  est 
impossible  de  ïeè  rappeler  tous  dans  cette  esquisse  histo- 
rique. 

Louis  Le  Laboureur^  son  frëre ,  né  dans  la  môme  ville, 
fiit  un  poète  tris  médiocre.  Il  remplaça  son  père  dans  la 
charge  de  bailli  de  ce  duché ,  et  sut  mériter  l'estime  de 
tout  le  monde  par  la  générosité  de  ses  rentimens.  Le  La- 
boureur a  tracé  un  poëme  héroïque  sur  Charlemagne  ;  il 
en  offrit  la  dédicace  au  prince  de  Condé ,  qui ,  après  en 
avoir  lu  quelques  pages,  donna  le  livre  à  Pacolet,  son 
vaict-de-chambre ,  k  qui  il  renvoyait  ordinairement  les 
ouvrages  ennuyeux.  C'est  ce  trait  que  Boileau  a  eu  en  vue 
dans  les  derniers  vers  de  sa  neuvième  épître  : 

c  Mais  malhear  an  poète  insipide ,  odieux  > 

»  Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  1  » 

H  est  évident  ifj! odieux  n'est  que  pour  la  rime ,  car 
Hoileau  ne  r^;ardait  pas  comme  haïssable  l'honnête 
homme  qui  fait  mal  les  vers. 

La  musique  réclame  Nicolas  Bernier,  né  à  Mantes.  Ce* 
lèbre  dans  son  art,  il  a  composé  un  grand  nombre  de 
mcoets  et  plusieurs  livres  de  cantates,  Robert  Pitron^ 
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iuspccteur-général  des  ponts-et-chauuëes  de  Franco;  Ah- 
toine-(jei*main  Guyot^  qui  s'est  fait  un  noni  par  son  Traité 
des  Fiefs  et  ses  écrits  sur  les  matières  fiéodales  ;  Jean- 
Baptiste  Garsilier,  avocat  et  poète,  et  Pierre  Brebiette,  gra- 
veur à  Teau-forte,  naquirent  dans  la  même  ville.  On  a 
de  ce  dernier  des  Bacchanales,  des  Jeux  d'enfims,  plusieurs 
gravures  des  tableaux  de  Paul  Véranèse,  de  Raphaël» 
d'André  dei  Sorte  ^  son  pinceau  n'égala  paason  burin. 

Crosicc  ,  petit  village,  présente  avec  orgueil  à  la  posté- 
rité un  homme  digne  à  lui  seul  d'illustrer  tout  un  siècle, 
le  pèi-e  de  la  satire ,  le  réformateur  de  la  poésie  française, 
l'ennemi  du  mauvais  goât ,  le  prince  du  Parnasse.  Nicolaa 
Boileau-Despréaux  y  vint  au  monde  le  i*^  novembre  i636. 
Toujours  élégant,  toujours  pur  et  correct,  toujours  spiri- 
tuel, malin  et  sévère,  il  a  fustigé  le  ridicule,  poursuivi 
les  travers  de  son  siècle;  il  fut  poète  à  force  de  goàt.  Soq 
nom  doit  vivre  aussi  long-temps  que  les  hommes  admii-e- 
ront  les  conceptions  classiques,  et  sa  poésie,  type  du  na- 
turel ,  traverser  les  Ages  sans  vieillir. 

A  cAté  de  Boileau  se  place  le  monarque  qu'il  accabla  d« 
flatteries,  Louis  XIV,  né  à  Saint -Germain -en  «Laye,  le 
5  septembi*e  i638.  ^Une  victoire  mémorable,  remportée 
par  le  duc  d'Enghien  sur  les  Espagnols ,  qu'il  ensevelit 
pour  son  coup  d'essai  dans  les  plaines  de  Aoctoi ,  honora 
les  funérailles  deson  prédécesseur,  et  vintsignaler  un  règne 
qui  fut  le  plus  long  et  le  plus  éclatant  de  la  monarchie. 
Cette  première  victoire,  remportée  par  un  général  de 
vingt  ans,  fut  le  signal  de  nouvelles  conquêtes.  A  l'appa- 
rition de  Louis  XIV,  la  France  voit  éclore  une  ère  nou- 
velle. Un  grand  ministre,  0>lbert,  fait  flîeurir  le  com* 
merce ,  établit  des  manufactures,  donne  à  la  marine  et 
aux  arts  une  vie  inconnue  jusqu'alors,  et  remonte  les 
finances  qu'un  long  brigandage  a  dévastées.  La  France ^ 
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tranquille  au-dedans,  forte  au-^ehors^  voit  la  justice  et 
TaboïKlance  régner  par  la  sagesse  du  prince;  partout  l'ac^ 
tivité  et  le  bonheur  :  des  Gobelins  sortent  ces  magnifi- 
ques tapisseries  qui^  par  la  pureté  du  dessin  et  par  le  bi*iU 
lant  du  coloris,  le  disputent  aux  tableaux  des  plus  grands 
maîtres;  Sèvres  offre  au  monde  entier  ses  superbes  porcc* 
laines  y  supérieures  à  celles  de  la  Chine  par  l'élégance  des 
figures,  par  leur  délicatesse,  leur  finesse  et  leur  éclat; 
Lyon  présente  à  toute  l'Europe  ses  étoffes  d'or^  d'argent 
et  de  soie;  Saint-Gobiu  donne  à  la  France  et  k  l'étranger 
des  glaces  qui,  par  leur  grandeur  et  leur  solidité ,  font  ou* 
Micr  celles  de  Venue.  Partout  naissent  l'industrie  et  le  tra- 
vail ,  partout  le  monarque  laisse  des  traces  de  son  règne  :  ici 
c'est  le  canal  de  Languedoc  réunissant  l'Océan  à  la  Médi* 
tcrranée  ;  là  ce  sont  des  ports  creusés  et  ouverts  aux  pavil- 
lons des  nations  ;  d'un  côté  l'on  voit  s'élever  l'Hôtel  des  In- 
valides, d'un  autre  l'Observatoire ,  le  Jajrdin  des  Plautes> 
la  £içade  du  Louvre,  le  gigantesque  château  de  Veraailles, 
lesgradeux  châteaux  de  Trianon,  Glagny  et  Marly;  pat*- 
tout,. dans  Paris,  des  corps-de-garde,  des  halles,  des  hô- 
pitaux ou  des  lieux  ouvei*ts  à  l'infortune;  la  discipline  ré» 
tablie  dans  l'armée.  L'ordre  dans  la  police.  Les  savans , 
appelés  de  tous  les  points  de  l'Europe  y  reçoivent  des  ré* 
compenses  ou  des  pensions  des  mains  du  monarque. 

Soldat  heureux,  il  força  presque  toujours  ses  ennemis  & 
mettre  bas  les  armes.  Pourquoi  fsiut-il  que  l'histoire  ait  k 
lui  reprocher  de  grandes  fautes  ?  Pourquoi  fut-il  si  despote 
et  si  superbe  ?  Malgré  tous  les  malheurs  attachés  à  son 
règne ,  Louis  XIY  fut  justement  surnommé  grand  par  tous 
les  peuples.  D  mourut  à  Versailles  le  i*'  septembre  1715, 
après  un  règne  de  soixante-douze  ans.  U  dit  au  daupJiin, 
dans  cette  même  chambre  qu'on  voit  déserte  aujourd'hui  : 
s  Mon  fUs ,  je  vous  laisse  un  grand  royaume  à  gouverner  ; 
•  je  vous  reconûnande  surtout  de  travailler  autant  que 
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»  VOUS  pourirez  à  dîmiauer  les  maux ,  k  ftiigmenter  les 
»  biens  de  vos  sujets^ et,  pour  cet  eiSet,  je  vous  demande 
1»  avec  instance  de  conserver  toujours  pi*écieusement  la 
»  paix  avec  vos  voisins^  comme  la  source  des  plus  grands 
»  biens,  et  d'éviter  soigneusement  la  guerre ,  comme  la 
»  source  des  plus  grands  maux.  »  Ce  prince  a  été  noble* 
ment  loué  par  Tabbé  Maury  :  il  eut ,  dit-il ,  à  la  tète  de  ses 
armées,  Turenne^  G>ndé,  Luxembourg,  Gatinat>  Créqui  » 
Boufflers,  Montesquiou^  Tendre  et  Villars;  Château- 
Renaud,  Duquesne,  Tourville ,  Duguay^Trouin  comman«- 
daientses  escadres  j  Colbert,  Louvois,  Toft;y  étaient  ap« 
pelés  à  ses  conseils  ;  Bossuet ,  Boui*daloue ,  Massilion  lui 
annonçaient  ses  devoirs  ;  son  premier  sénat  avait  Mole , 
La  moignon  pour  chds,  Talon  et  d'Aguesseau  pour  or- 
ganes ;  Yauban  fortifiait  ses  citadelles  ;  Riquet  creusait  ses 
canaux;  Perrault  et  Mansard  construisaient  ses  palais; 
Puget,  Girardon,  Le  Poussin,  Le  Sueur  et  Lebrun  les 
embellissaient;  Le  Nôtre  dessinait  ses  jardins;  Corneille  y 
Racine,  Molière,  Quinaut  éclairaient  sa  raison  et  amu- 
saient ses  loisirs;  Montausier,  Bossuet,  Beauvillera,  Féne* 
Ion  y  Huet,.  Fléchier,  Fleury  élevaient  ses  enfans.  C^est 
avec  cet  augu«te  cortège  de  génies  immortels  que  I^iOuisXlY, 
appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes,  qu'il  sut  mettre  et 
cousei*vcr  à  leur  place ,  se  présente  aux  regards  de  la  pos- 
térité« 

Son  frëre  unique,  Philippe  de  France,  duc  d'Oriéaot, 
de  Chartres,  de  Nemours,  de  Valois,  etc.^  naquit  aussi  à 
SaintrGermain-en-Laye  en  i64o.  U  porta  le  titre  de  duc 
d'Anjou  jusqu'en  1661 ,  époque  à  laquelle  il  prit  celui  de 
duc  d'Orléans.  Il  épousa  Henriette  d'Angleterre.  Il  com- 
battit souvent  aux  côtés  de  «on  frère,  l'accompagna  dans 
ses  campagnes  de  Flandre  et  de  Hollande^  assiégea  Saint- 
Omcr,  et  battit  le  prince  d'Orange  à  Mont-Cassel.  Ce 
prince,  qui  s'habillait  quelquefois  en  fomme,  combattit 
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■oarent  en  Taillant  soldat.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Saint- 
Cloud  en  1701.  Oa  le  dit  auteur  d'une  tiaduction  de 
Florus, 

Jean-Baptiste  de  Fiennes,  de  Saint-Germain -en  I-aye, 
premier  drogman  du  consulat  d'Alexandrie  d'Égyple , 
après  avoir  rendu  divers  services ,   obtint  la  chaire  de 
professeur  d'ambe  au  collège  de  France.  Il  fut  chargé 
d  accompagner  Dussaux  dans  sa  mission  près  des  régences 
de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger,   et   quelques  années 
après   il  conclut  avec  Tripoli  un  traité  de  paix  avanta- 
geux il  son  pays.  Son  fils ,  Jean-Baptiste  Helin  de  Fieunes, 
naquit  dans  la  même  ville  que  son  père ,  et  se  distingua 
dans  la  même  carrière.  Après  dix  années  consacrées  à  i'é 
tude  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc,  cet  orientaliste  re  • 
TÎDt  en  France  occuper  une  chaire  d'arabe  au  collège  de 
France. 

Dans  ce  siècle,  Poissy  donne  Nicolas  Mercier,  auteur 
d'un  Manuel  des  grammairiens  et  d'un  Traité  de  TÉpU 
p-amnie.  Il  laisse  aussi  une  édition  des  Colloques  dfÉ' 
rasme. 

Simon  Faroul,  de  Mantes,  doyen  de  celte  ville,  fait 
paraître  en  i(>33  un  Traite'  sur  la  dignité  des  rois  de 
France  et  la  vertu  qui  leur  a  été  attribuée  de  guérir 
les  écrouelles. 

Un  poète  aimable,  élève  de  Chapelle ,  véritable  disciple 
dxpicure,  Guillaume  Amfrye  de  Chaulieu,  signale  sou 
apparition  sur  le  Parnasse  par  une  poésie  pleine  d'inspira- 
tions anacréoutiques.  Gomme  son  maître^  il  laisse  con- 
duire son  pinceau  par  les  grâces,  et  s'abandonne  à  une 
volupté  délicate;  comme  le  poète  grec,  il  savoure  les 
charmes  de  la  raison  et  de  l'amour.  Doué  d'une  humeur 
heureuse  et  facile  et  de  la  gaité  la  plus  oi^iginale,  il  obtint 
trente  mille  livres  de  rente  des  ducs  de  Yeudôme;  Chau- 
lieu sut  les  dépenser.  Son  appartement  du  Temple  fut  ou- 
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yert  à  tousies  gens  de  lettres,  qu'il  charmait  par  son  en- 
jouement et  par  les  qualités  de  sou  cœur.  Cet  heureux 
vieillard  aima  jusqu'au  dernier  soupir  :  à  quatre-vingts 
ans,  quoique  aveugle^  il  adorait  mademoiselle  de  Launai, 
depuis  madame  de  Staal.  Ghaulicu  était  de  Fonte na y. 
Nous  n'avons  guère  dans  notre  langue  de  podsies  plus 
originales  y  plus  fraîches  et  de  meilleur  goût.  Horace  et 
Anacréon  sont  les  deux  poètes  avec  lesquels  Ghaulieu  a  le 
plus  de  ressemblance  :  il  a  la  délicatesse  de  l'un  et  la  rai* 
son  aimable  de  l'autre. 

Noisy-le*Grand  voit  naiti*e  Nicolas  de  la  Mare.  Infati^ 
gable  écrivain,  il  laisse  un  Traité  de  police ,  plein  d'im- 
menses recherches. 

DouRDAN  s'honore  de  la  naissance  de  Jean  de  La  Bruyère* 
Quelle  plume  pouiTait  rehausser  la  gloire  de  ce  grand 
homme?  Né  eu  1639,  ^'  devint  trésorier  de  France  et 
maître  d'histoire  du  duc  de  Bourgogne^  en  1687,  La 
Bruyère  publia  ses  Caractères  ^  l'académie  française  lui 
ouvrit  ses  portes  eu  iôqS  ,  et  il  mourut  à  Versailles  en 
1696.  C'est  à  ce  philosophe  que  nous  devons  l'ouvrage  le 
plus  profond  qui  existe  dans  aucune  langue.  Ses  Carac^ 
tères  ont  porté  son  nom  dans  toute  l'Europe.  Quel  écr:«> 
vain  sut  mieux  saper  les  travers  et  les  ridicules  de  son 
siècle,  et  quel  moraliste  eut  une  touche  plus  délicate,  plus 
fine  et  plus  énergique?  Observateur  judicieux  du  monde  ^ 
peintre  fidèle  des  hommes,  il  les  a  rendus  avec  le  pinceau 
de  l'écrivain  de  génie.  I^  Bruyère  fréquenta  les  salons  et 
alla  long-temps  à  l'école  de  la  société;  personne  n'a  mieux 
mis  le  cœur  humain  à  découvert,  personne  n'a  mieux  ob- 
servé les  nuances  humaines,  et ,  comme  il  le  dit  lui-mômc, 
il  consuma  sa  vie  à  observer  les  hommes ,  et  usa  ses  es- 
prits à  démêler  les  vices  et  les  ridicules.  Quelles  utiles  le- 
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COUS  n'a-t-U  pas  laissées  dans  ses  portraits  !  Mettant  le  vice 
eo  pi^éseace  de  la  vertu  y  il  le  force  à  rougir  et  à  se  corri- 
ger; parcourant  toutes  les  classes  de  la  société,  tous  les 
états,  tous  les  rangs  et  toutes  les  conditions,  il  donne  tou- 
jours d'exceilens  préceptes,  et  dans  les  ressources  qu'il 
trouve  dans  son  génie  pour  varier  à  l'infini  les  couleurs  et 
l'expression  de  ses  tableaux ,  il  est  toujours  vrai ,  naturel  ^ 
original.  Molière  et  La  Bruyère  ont  corrigé  plus  de  ridi- 
cules et  mis  plus  de  bienséance  dans  le  monde  que  tous 
les  moralistes  anciens  et  modernes. 

Chaque  contrée  oFFre  tour-à-tour  ses  notabilités.  C!orbeil 
présente  Jean  de  la  Barre ,  prévôt  de  sa  ville  pendant  dix- 
sepi  ans;  il  rassembla  à  loisir  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités de  Gorbeily  et  à  longuement  décrit  l'histoire  des 
comtes  du  pays.  Jacques  Bourgoin  fonde  le  collège  de 
Corbeil ,  et  laisse  en  mourant  tous  ses  biens  aux  pauvres» 

M ARLT  -  LA  -  ViLLR  y  Fiacro  Augustin^  déchaussé ,  né 
en  1669. 

LotrvKEs,  Pierre -Nicolas  Bonamy,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Paris ,  historiographe ,  membre  de  l'académie  des 
inscriptions  ;  il  a  enrichi  les  mémoires  de  cette  compagnie 
de  plusieurs  dissertations. 

Meulak,  qui  fot  témoin  de  plusieurs  combats  sanglans, 
livre  un  bénédictin  à  la  congrégation  de  Saint-Maur^  Jac- 
ques Bouillaud,  auteur  d'une  l)onne  édition  du  Martyrologe 
d'Usnard  et  d'une  histoire  de  l^abbaye  de  Saint-Germain* 
des -Prés;  il  était  né  en  1669.  Cette  ville  donne  à  l'aca- 
démie des  sciences  Etienne  -  Simon  Gamaches,  auteur 
de  plusieurs  écrits  qui  méritent  d'être  rappelés  :  tAs" 
tronomie  physique ,  ou  Principes  généraux  de  la  nature 
appliques  au  mécanisme  asli^nomique  ;  un  Système  flê^ 
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déciaré  roi  d'Espagne^  fit  son  cntt*ée  solennelle  à  Madrid 
le  i4  avnl  1701.  Les  malheurs  de  la  France  atteignirent 
Philippe  Y;  et  Louis  XIV,  malgré  toute  sa  puissance ,  fut 
forcé  d^abandoniier  ce  monarque;  mais  Philippe  Y  prit  la 
résolution  de  passer  en  Amérique  pour  y  rcgnei*;  plutôt 
que  de  se  désister  de  ses  droits  au  royaume  d'Espagne. 
Cette  généreuse  résolution  de  Philippe  est  peut -être  le 
plus  beau  trait  de  sa  vie;  cet  acte  de  courage  lui  aplanit 
bientôt  le  chemin  du  trône  d'Espagne.  La  bataille  de 
Yilla-Viciosa,  à  laquelle  prit  part  le  duc  de  Vendôme  et 
qu'avait  suscitée  la  cour  de  France ,  le  replaça  sur  le  trône 
qu'il  avait  occupé.  En  1717,  il  s'empara  de  l'île  de  Sar- 
daigne,  et  du  royaume  de  Naples  l'année  suivante.  Phi- 
lippe abdiqua  sa  couronne  en  1724^  en  faveur  de  Louis, 
son  fils  aîné;  mais  ce  jeune  prince  ayant  succombé  à  la 
petite-vérole  la  même  année ,  Philippe  se  vit  forcé  de  re- 
jircndre  les  rênes  de  Tempire.  Il  mourut  le  lOt  juillet  1746, 
à  soixante-trois  ans. 

Versailles  j  cité  jadis  florissante ,  aujourd'hui  déserte  et 
silencieuse,  voit  naîtra^  le  18  aoât  iCiga,  Louis-Henri , 
duc  de  Bourbon  d'Enghicn.  Il  fut  surintendant  de  l'édu- 
cation de  Louis  XV,  et  premier  ministre  d'état  après  la 
mort  du  duc  d'Orléans.  Il  mourut  à  Chantilly,  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans.  Quoique  généreux  et  ami  des  lettres  , 
il  se  laissa  dominer  par  les  grands ,  et  son  court  ministère 
fut  livré  à  des  financiers  qui  proposèrent  des  taxes  odieuses 
qui  irritèrent  à-la-fbis  le  peuple  et  la  noblesse.  Un  édit 
d'intolérance  contre  les  protestans ,  plusieurs  émeutes , 
nnc  disette  factice,  un  de  ces  lits  de  justice  si  abhorrés 
des  Français ,  voilà  ce  qui  se  passa  pendant  son  séjour 
dans  l'administration. 

Dans  ce  môme  siècle,  des  notabilités  d'un  autre  genre 
apparaissent  encore  à  Versailles.  Jean-Colin  de  Blamont , 
chevalier  de  Saint-Michel ,  surintendant  de  la  musique  du 
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Toi-  il  a  laissé  les  Fêtes  grecques  et  romaines  y  Dùton  y  et 
d'autres  gracieuses  compositions.  Alexandre  ïancvot,  pre- 
mier commis  des  finances;  il  sut  associer  les  muses  aux 
occupations  de  son  état.  Parmi  ses  difFcrens  ouvrages  im- 
primés en  1766  en  trois  volumes,  se  trouvent  les  tragédies 
de  Séthos  et  èi  Adam  et  Eve. 

A  côté  de  ce  financier-poète  se  place  Michel  Guyot  de- 
Merv'ille,  plus  connu  dans  la  littérature  par  des  produc- 
tions dramatiques  qui  ont  été  applaudies  sur  les  théâtres 
françab  et  italien.  Parmi  les  nombreuses  pièces  de  théâtre 
sorties  de  sa  plume ,   les  Mascarades  amoureuse  ,  les 
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Epoux  rc'unis  y  le  Consentement  force' ,  t Apparence 
trompeuse,  la  Coquette  punie,  etc^  sont  celles  qui  doivent 
protéger  son  nom  contre  l'oubli.  Le  sort  de  Guyot  de  Mer- 
ville  ne  fut  pas  heureux.  Consumé  de  chagrins,  on  dit 
qu^l  se  i:etira  en  Suisse  et  qu'il  se  noya  dans  le  lac  de 
Genève.  H  avait  été  poursuivi  par  d'avares  créanciers  j  il 
se  leur  échappa  qu'en  se  donnant  la  mort.  Versailles  le 
compte  avec  orgueil  parmi  ses  écrivains  dcama tiques. 

Cette  ville  a  fourni  encore  à  L'académie  royale  de  peia- 
ture  un  peintre  d'histoire,  Hyacinthe  Colin  de  Ycrmont  [ 
mort  à  Paris;  et  à  l'armée^  Anne-Jules  de  Noailles,  duc, 
pair  et  maréchal  de  France.  Il  commanda  dans  le  Kous- 
sillon  et  la  Catalogue,  il  gagna  la  bataille  du  Ther^prit  les 
\illes  de  Palamos  et  de  Gironne.. 

Louis  Barbier,  plus  connu. sous,  le  nom  d'abbé  de  la  Ri- 
vière, naquit  dans  ce  siècle  à  Montfort-l'Amaury.  Profes- 
seur au  collège  du  Plessis,  aumônier  de  Gaston,  duc  d'Or< 
Icans,  évéque  de  Langres,  il  aimait  mieux  lire  Rabelais 
que  soa  bréviaire. 

En  1694,  Méré,  près  Montfort-l'Amaury^  donne  nais- 
sance à  un  chirurgien  qui,  en  raison  de  sa  renommée,  ne 
mérite  pas  une  simple  mention  dans  cet  aperçu.  François 
Quesoay  à  seize  ans  ne  savait  pas  lire;  il  ne  s'était  occupé 
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que  des  travaux  rusiiquea  dont  le  chargeaient  ses  parens  ; 
mais  la  nature  lui  avait  donné  un  bon  esprit  d'observation 
et  assez  de  tact  pour  pouvoir  combiner  ses  idées.  Un  livre 
fut  la  source  de  son  bonheur  :  la  Maison  rustique  s'offrit 
à  SCS  yeux ,  et  le  désir;de  savoir  si  ses  vues  s'approchaient 
de  celles  de  l'auteur  de  l'ouvrage  y  lui  fit  apprendre  à  lire* 
presque  sansmaîtres.  Les  pratiques  des  anciens  développées 
dans  ce  livre  lui  donnèrent  l'idée  du  grec  et  du  latin;  il  eut 
recours  au  chirurgien  du  village  d'Ecquevilly ,  et  quelque 
temps  sufBt  pour  lui  rendre  ces  deux  langues  familièi^es. 
Le  chirurgien  l'entretint  souvent  de  son  art;  à  l'aide  de 
quelques  ouvrages^  Quesnay  développa  quelques-unes  de 
'ses  idées ,  et  composa  même  plusieui's  cahiers  d'observa- 
tions. Le  chirurgien  d'Ecquevilly  sollicita  unB  place  au 
collège  de  Saint^Gôme  ;  il  ne  se  fit  pas  de  scrupule  de  pré-^ 
scntcr  les  cahiers  de  son  élève  comme  les  siens  :  il  fut  ad- 
mis. Qjiesnay,  encourage  par  cet  événement,  vint  finir  ses 
études  à  Paris  ;  il  prit  le  titre  de  maître  en  chirurgie,  et  alla 
s'établir  à  Mantes.  La  Peyronie,  premier  chirurgien  du  roi, 
lui  fit  quitter  cette  ville,  et  le  fit  nommer  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  royale  de  chirui^ie.  Cette  faveur  fut  bien-^ 
tôt  justifiée  par  la  publication  du  premier  volume  des  mé- 
moires de  cette  société  savante,  à  la  tête  duquel  Quesnay 
mit  une  préface  qui  fut  regardée  comme  un  chef-d'œuvre. 
Quesnay,  médecin  de  Louis  XV^  qui  l'aima  beaucoup, 
ne  perdit  jamais  de  vue  le  sort  des  habitans  des  campa- 
gnes. Le  désir  ardent  de  l'améliorer  lui  dicta  dans  l'En- 
cyclopédie les  articles  Gravier ,  Fumiers ,  etc.,, et  une  foule 
de  mémoires  et  d'articles  qui  ont  été  insérés  dans  des  jour- 
naux de  physique ,  d'agriculture ,  et  dans  les  Ephémérides } 
mais  tels  ne  sont  pas  les  seuls  titres  de  Qacsnay  à  a  pos- 
térité :  on  a  de  lui  Quatre  dissertations  sur  les  plaies  de  la 
télé  et  V  emploi  du  trépan-,  un  Essai  physique  sur  V  éco- 
nomie animale  j  avec  Fart  de  guérir  par  la  saignée,  Paris^ 
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1736  et  1743,  3  vol.  in-iti.  Cet  ouvrage  n'est  cependant 
pas  sans  défauts;  l'auteur  s'abandonne  souvent  à  des  hy- 
pothèses. Il  a  publié  aussi  l'histoire  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  la  chirurgie  en  France,  un  traité  de  la  suppura- 
tion ,  un  traité  de  la  gangrène  y  et  une  foule  d'autres  ou- 
vrages,  la  plupart  estimés.  Ses  Economies  royales  de 
SuUjr  ont  lait  grand  bruit  :  aussi  les  économistes  le  regar- 
dent-ils conune  leur  chef,  et  l'on  ne  peut  nier  que  les  so- 
ciétés modernes  ne  lui  doivent  une  juste  reconnaissance. 
<  Il  &ut  bien ,  disait-il  à  ses  amis ,  avoir  quelques  maux 
9  dans  sa  vieillesse  :  les  uns  ont  la  pierre ,  d'autres  sont 
»  paralytiques,  aveugles,  sourds;  eh!  bien^  moi  j'ai  la 
9  goutte.  »  Sentant  approcher  sa  dernière  heure ,  il  dit 
à  son  domestique  qui  versait  des  pleurs-  :  «  Console-toi ,  je 
V  n'étais  pas  né  pour  ne  pas  mourir.  Regarde  ce  portrait  ; 
9  lis  au  bas  la  date  de  ma  naissance  :  juge  si  je  n'ai  pas 
m  assez  vécu.  »  Quesnay  mourut  le  18  décembre  1774* 
Grandjean  de  Fouchy,  Mirabeau ^  le  con^te  d'Albon,  ont 
fiiit  son  éloge  historique. 

Jean-François  de  Pons  vient  enfin  fermer  le  dix-sep- 
tième siècle.  Il  naquit  à  Marly*  On  a  de  lui  plusieurs  dis- 
sertations sur  les  langues.  Son  amitié  pour  De  la  Motho  le 
porta  k  prôner  VIlUcule  de  cet  auteur  :  ce  n'était  pas  faire 
preuve  de  goût. 
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Versailles ,  dans  ce  siècle ,  voit  naître  encore  des  hcrm-» 
mes  dignes  des  regards  de  l'avenir.  En  1701^  Jacques 
Bailly ,  peintre  et  garde  des  tableaux  du  roi.  Passionné 
pour  le  théâtre,  il  composa  plusieurs  pièces  qui  furent 
représentées  avec  succès.  Parmi  ses  ouvrages  on  compte 
r  Accident  imprévu  y  comédie;  Armidcy  Momus  censeur 
des  tlicdtres ,  les  Victoires  de  t Amour ^  ballets.  Il  a  laissé 
aussi  plusieurs  morceaux  de  poésie.  Cet  écrivain  était  le 
père  du  fameux  Jean-Sylvain  Bailly,  maire  de  Paris,  qui 
porta,  comme  tant  d'autres  illustres  et  infortunées  vie ' 
timcs,  sa  tête  sur  l'échafaud  révolutionnaire;  cepen- 
dant il  n'avait  cessé  d'êti*e  homme  de  bien.  Un  mois 
avant  de  succomber ,  appelé  en  témoignage  dans  le 
procès  de  Marie-Antoinette,  il  avait  eu  le  courage  de 
déclarer  hautement  que  cette  reine  était  innocente  de 
toutes  les  horreurs  qu'jon  lui  imputait;  il  s'était  élevé  avec 
force  contre  les  calomnies  énoncées  dans  l'acte  d'accusa- 
tion. Mais,  hélas!  la  destruction  était  alors  une  fête;  nous 
étions  arrivés  à  cette  époque  de  la  révolution  où  l'anarchie 
avait  écrasé  la  liberté,  où  les  lois  et  les  mœurs  étaient  im- 
prégnées de  sang.  Il  n'y  avait  plus  dans  l'intérieur  de  la 
France  ni  raison,  ni  sécurité,  ni  justice;  cependant  il  y 
avait  encore  de  l'honneur  aux  armées ,  de  la  gloire  aux 
frontières ,  de  l'humanité  sur  les  champs  de  bataille.  Lors- 
qv^  la  fatale  charrette  qui  conduisait  rinfortuaé  Bail!  y  à 
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Téchafiiud  passa ,  une  populace  en  guenilles  s'écria  avec 
férocité  :  «Àh  !  le  voilà!  le  voilà!...  Ah!  ça  ira!  ça  ira!.. 
»  Par  ici  !  par  ici  !  Vive  la  nation  !  à  bas  les  riches,  les  aris- 
»  tocrates  !  »  Quel  contraste  avec  la  révolution  de  juillet 
i83o  !  Au  milieu  des  plus  horribles  vociférations ,  Bailly 
était  calme;  on  eût  dit  en  le  voyant  une  belle  statue 
du  Christ.   Comme  il    descendait  de  la  charrette  pour 
monter  à  l'échafaud ,  ses  membres ,  affaiblis  par  Tâge  et 
mouillés  par  une  pluie  glaciale,  s'agitèrent  malgré  lui. 
«  Tu  trembles,  Bailly?  lui  dit  le  bourreau.  —  C'est  de 
»  froid,  mon  ami.»  Tels  furent  les  derniers  mots  que  pro- 
nonça cette  illustre  victime,  qui  avait  été  l'idole  du  peuple. 
Le  4  août  1 7o3 ,  vit  le  jour  à  Versailles  Louis  d'Orléans, 
premier  prince  du  sang,  fils  de  Philippe  d'Orléans,  ré- 
gent, et  de  Marie- Françoise  de  Bourbon.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  épousa  en  1724  Augusta-lVIariè  de  Bade, 
qui  lui  donna  un  fils  en  1725.  Cette  princesse,  douée  des 
plus  rares  qualités ,  ne  parut  en  France  que  pour  y  laisser 
des  regrets;  elle  mourut  en  1726.  Le  duc  d'Orléans,  sen- 
tant bientôt  la  vanité  des  grandeurs,  témoin  de  l'instabi- 
lité des  choses  d'ici-bas,  s'abandonna  à  une  charité  im- 
mense, à  l'étude,  et  dans  le  silence  de  sa  retraite  il  ne 
songea  constamment  qu'à  l'amélioration  du  bien  public. 
Les  malheureux  de  tout  âge,  de  toute  condition  et  de 
toute  secte  étaient  certains  de  trouver  des  ressources  dans 
ses  libéralités.  Plein  de  sentimens  philantropiqucs ,  il  créa 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  des  écoles  de  charité,  un 
collège  à  Versailles;  il  fonda  une  chaire  en  Sorbonne  pour 
l'explication  du  texte  hébreu  des  Écritures  saintes  ;  il  fit 
ouvrir  à  Orléans  des  établissemens  destinés  à  l'instruction 
des   sages-femmes.  Son  grand  amour  de  l'humanité  le 
porta  à  encourager  ceux  qui  pouvaient  perfectionner  la 
médecine,  ou  qui  découvraient  quelques  nouveaux  re- 
mèdes. Le  sort  des  malheureux  atteints  de  la  pierre  le 
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toucha  vivement;  il  fit  bdtir  un  hôpiul  où  des  chirurgiens 
habiles  taillaient  les  calculeux.  Ce  prince  éclairé  encoura- 
^a  les  arts  et  les  sciences.  Les  agriculteurs  et  les  manu- 
facturiers furent  particulièrement  récompensés  par  lui. 
Environné  des  grandeurs  et  des  pompes  du  trône  ^  il  cul* 
tiva  avec  succès  la  géographie,  l'histoire,  la  botanique^  la 
chimie,  la  physique,  la  peinture 5  possédant  la  plus  heu- 
reuse mémoire ,  on  l'entendit  souvent  citer  en  hébreu  ou 
en  grec  les  textes  de  l'Écriture.  Ce  prince,  qui  semble 
avoir  transmis  ses  talens  et  ses  vertus  à  son  petit-fils ,  a 
publié  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  une  traduction 
littérale  des  Psaumes  faite  sur  l'hébreu,  des  paraphrases 
et  des  commentaires  sur  une  partie  de  l'Ancien  Testament* 
Il  mourut  le  4  février  fj^i,  à  l'âge  de  quarante  hait  ans 
et  six  mois. 

En  Î703 ,  Versailles  vit  paraître  Paul  d'Albert  de  Luy- 
nes,  cardinal  et  archevêque  de  Sens.  Il  était  arriëre-petit- 
fils  d'Albert ,  duc  de  Luynes ,  pair  de  France ,  fils  unique 
du  connétable ,  et  second  fils  d'Honoré ,  duc  de  Chevreuse- 
Mont/brt,  tué  en  1704.  Membre  de  l'académie  française 
en  1744  9  il  cu^  Florian  pour  successeur.  Son  goût  pour 
l'asti^nomie  lui  fit  faire  plusieurs  observations  qui  ont  été 
consignées  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences 
de  1761  à  177^  j  il  fit  paraître  aussi  un  opuscule  sur  le 
mouvement  du  vif-ai*gent  dans  les  baromètres  dont  les 
tubes  sont  de  diamètre  différent  et  chargés  par  diverses 
méthodes.  Son  nom  et  ses  ouvrages  lui  ouvrirent  aussi  les 
portes  de  l'académie  des  sciences  en  1755.  Ce  cardinal 
mourut  à  Paris,  le  21  janvier  1788. 

Xe  i5  février  1710,  Versailles  vit  naître  Louis  XV.  A 
l'exemple  de  son  aïeul ,  il  promit  de  combattre  et  de  ré- 
gner par  lui  •  même.  A  peine  monté  sur  le  ti*ône,  la 
confiance  renaît;  il  remporte  d'éclatantes  victoires,  et, 
devenu  un  moment  l'idole  des  Français,  il  reçoit  le  nom 
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àt  Bien-Aimé.  La  bataille  de  Fonteooy ,  les  belles  paroles 
du  monarque  prononcées  sur  le  champ  de  bataille ,  exci- 
tent uu  enthousiasme  général.  Partout  des  succès  brillans, 
n  Italie  9  contre  les  Autrichiens  battus  dans  le  Milanais 
t  à  Naples,  Nos  conquêtes  couvrant  la  France  de  gloire  ; 
les  beaux'-arts  protégés  enfantent  des  monumens  nou- 
eaux.  «  Cependant  madame  de  Pompadour^se  place  sur 
le  trône  à  côté  de  la  fille  de  Stanislas;  la  reine  n'a  plus 
d'époux,  le  dauphin  plus  de  père,  la  France  n'aura  bien- 
tôt plus  de  roi.  -Dès  ce  moment  viennent  des  dissolutions 
honteuses^  des  prodigalités  qui  rendent  la  paix  presque 
aussi  ruineuse  que  la  guerre.  Déjà  le  bien  aimé  monar« 
que  u'ose  plus  se  montrer  à  la  capitale;  la  maîtresse  fa- 
vorite l'fegne  à  sou  tour.  Non  contente  d'achever  par  la 
licence  de  ses  moeurs  la  dégradation  morale  de  son 
amant,  elle  s'unit  au  chancelier  Maupeou  et  au  duc 
d'Aiguillon  pour  l'entraîner  dans  les  voies  du  despo- 
tisme; les  parlemens  sont  détruits;  on  ne  voit  que  dos 
lits  de  justice  où  la  servitude  paraît  dans  toute  sa  bas- 
sesse ;  Maupeou,  l'auteur  de  tant  de  violences^  inspire 
de  l'horreur.  Cependant  Louis  XY,  qu'on  avait  pleuré 
mourant  i  Metz,  ne  (ut  ni  un  méchant  roi  ni  un  tyran  ; 
il  n'avait  point,  comme  son  aïeul,  la  fureur  des  con- 
quêtes ;  né  avec  des  inclinations  douces ,  la  modération 
lui  était  naturelle ,  il  penchait  vers  la  justice.  Sans  lui 
accorder  les  lumières  du  régent,  dont  il  retraçait  les 
scandales ,  on  ne  peut  lui  refuser  un  sens  droit  et  un 
esprit  judicieux ,  mais  le  vice  d'une  incurable  faiblesse 
ôtait  toute  constance  à  ses  intentions ,  tout  pouvoir  à 
sa  volonté  :  jamais  homme  sur  le  trône  ne  fut  moins 
roi  que  lui.  La  paresse  de  l'âme  accrue  par  Tâge^  l'em- 
pire  absolu  des  appétits  grossiers  lui  fii*ent  enfin  perdre 
le  sentiment  de  tons  les  devoirs  d'un  homme ,  d'un  père 
et  d'un  prince.  Avant  de  mourir  il  n'était  plus  capable 
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»  d'aimor  ni  la  gloirç ,  ni  la  France  ^  ni  sa  cour,  ni  sa  fa- 
»  mille,  ni  lui-même.  » 

Les  illustrations ,  dans  le  dix-huitiëme  siècle ,  semblent 
toutes  être  à  la  gloire  de  Versailles.  Madame  Guil>ert  y  na- 
quit le  3i  mars  1735.  Elle  donna  au  théâtre  le  Rendez- 
vous  ^  comédie  en  un  acte;  la  Coquette  corrigée ^  le  Som-^ 
meil  itAniinthe,  la  Fille  à  marier,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers.  On  a  aussi  d'elle  un  recueil  de  poésies,  qui, 
comme  le  remarque  Grimm,  ne  court  pas  le  risque  de  de- 
venir classique. 

Louis,  dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  né  en  171199  Ht  des 
son  enfance  l'admiration  de  toute  la  cour.  La  reine  sa 
mëre  dit  en  parlant  de  lui  :  «  Le  ciel  ne  m'a  accordé 
»  qu'un  fils  ;  mais  il  me  l'a  donné  tel  que  j'aurais  pu 
»  le  souhaiter.  »  Ce  jeune  prince  accompagna  son  père 
à  l'armée  de  Flandre,  et  le  suivit  sous  les  drapeaux 
de  Fontenoi.  Plus  tard  on  l'éloigna  entièrement  des  af- 
faires; il  ne  s'en  mêla  qu'après  l'assassinat  du  roi..  On 
doit  lui  reprocher  de  s'être  mis  souvent  en  opposition 
avec  madame  de  Pompadour  et  le  duc  de  Ghoiseul^ 
qui  firent  tout  pour  abolir  les  jésuites,  devenus  odieux 
par  l'attentat  de  Damiens.  Ge  prince  disait  un  jour  :  «  Ge 
»  qui  rend  la  réforme  d'un  état  si  difficile,  c'est  qu'il  fàu- 
»  drait  deux  bons  règnes  de  suite  :  l'un  pour  extirper  les 
»  abus ,  l'autre  pour  les  empêcher  de  renaître.  »  Peu  fier 
de  Téclat  de  sa  naissance ,  il  répétait  à  ses  jeunes  fils  : 
«  La  religion  et  la  nature  mettent  tou»  les  hommes  de  ni- 
»  veau  ;  la  vertu  seule  met  entre  eux  quelque  différence.  » 
«  Conduisez  mes  enfans ,  disait  ce  prince ,  dans  la  chau- 
»  mière  du  paysan;  qu'ils  voient  le  pain  noir  dont  se 
»  nourrit  le  pauvre;  qu'ils  touchent  de  leurs  mains  la 
»  paille  qui  lui  sert  de  lit.  Je  veux  qu'ils  apprennent  à 
»  pleurer  :  un  prince  qui  n'a  jamais  versé  de  larmes  ne 
1  peut  être  bon.  &  Le  daupliin  épousa  en  1745  Maric-TUé- 
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rèse,  in&iite  d'Espagne,  et  en  1747  Marie-Josèphe  de 
Saxe  y  moile  en  1767.  Il  succomba  à  la  suite  des  fatigues 
qu'il  s'était  données  au  camp  de  Gompiègne ,  à  Fontaine* 
bleaUy  le  20  décembre  1765.  On  a  élevé  à  sa  mémoire, 
dans  la  inéti*opole  de  Sens ,  un  mausolée ,  Tun  des  plus 
beaux  morceaux  de  sculpture  du  dix-huitième  siècle.  Ce 
prince  eut  quatre  fils  de  sa  seconde  femme  :  l'un  mourut 
tn  1771;  le  second  régna  sous  le  nom  de  Louis  XVI; 
le  troisième,  Louis -Stanislas -Xavier,  sous  celui  de 
Louis  XTIII ,  et  le  quati*ième  sous  celui  de  Charles  X. 
{F'oj'ez  ces  noms.) 

'  Madamz  y  Louise-Marie  de  France  y  la  dernière  des 
filles  de  Louis  XY  et  de  Marie  Leckzinska,  naquit  au 
château  de  Versailles  le  i5  juillet  1787.  Elevée  par 
l'abbesse  de  Fontevrauld  ,  madame  de  Rochechouart  y 
on  vit  se  développer  en  elle  le  germe  de  toutes  les 
qualités.  Habituée,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  à  la 
solitude  du  cloître ,  où,  naturellement  pieuse  ,  cette  jeune 
princesse  remplissait  avec  ferveur  ses  exercices  de  reli- 
gion ,  madame  Louise  ne  renonça  qu'avec  regret  aux  ha- 
bitudes qu'elle  avait  contractées  :  la  pompe  de  la  cour,  les 
fiîtes ,  les  plaisirs ,  les  spectacles ,  ne  purent  détruire  les 
impressions  profondes  de  son  premier  âge.  La  cour  lut 
devint  à  charge;  elle  voulut  s'en  arracher.  Madame  de 
Rupelmonde  venait  d'entrer  aux  Carmélites  ;  madame 
Louise  et  la  reine  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  prise  du 
voile.  Cette  circonstance  décida  de  son  sort  :  elle  ne  put 
voir  sans  émotion  une  femme  jeune  et  belle  renoncer  à 
tous  les  avantages  du  rang  et  de  la  fortune ,  pour  embras- 
ser la  vie  silencieuse  du  cloître;  cependant  elle  se  sentit 
capable  du  même  sacrifice;  le  11  avril  1770  elle  était  dans 
le  couvent  des  Carmélites  de  Saint-Denis  (i).  Là  point  de 

(i)  La  fiUe  du  célèbre  maréchal  Jaoot,  mademoiselle  Julie  d'Âbrantès^ 
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Toujours  désireux  d'ajouter  des  connaissances  nouvelles 
aux  talens  qu'on  se  plaisait  à  admirer  en  lui,  Pezai  résO'- 
lut  de  voyager,  et  de  jeter  un  regard  observateur  sur  tout 
ce  qui  paraîtrait  devoir  fixer  son  attention.  Les  Soirées 
helvélicnnes ,  alsaciennes  et  franc-com  toises  y  in-8%  1770, 
qu'il  publia  à  son  retour^  contiennent  une  foule  de  pein-» 
tares  au.S8i  naïves  que  pittoresques^  et  des  remarques  sa- 
vantes et  instructives.  Les  Nuits  parisiennes  ^  a  vol.  in-8*| 
1709,  dans  le  genre  des  Nuits  attiques  d'Aulugelle;  impri- 
mées quelque  temps  auparavant,,  avaient  obtenu  le  plus 
grand  succès  ;  et ,  toujours  habile  à  traiter  les  genres  les 
plus  opposés ,  Pezai  publia  à  la  même  époque  une  bro- 
chure intitulée  :  Les  Tableaux ,  adressée  à  M.  Greuse. 
Ce  nouvel  essai  prouya  que  le  poète  savait  unir,  avec  la 
même  adi*esse,  au  langage  gracieux  du  poète  le  ton  mâle 
et  sévère  du  moraliste. 

Cet  aimable  écrivain  a  publié  d'autres  ouvrages ,  et  s'est 
aussi  essayé  dans  la  carrière  dramatique.  Il  fit  représenter 
sur  le  Théâtre-Italien  la  Rosière  de  Salenci  (  u8  février 
1774)  9  pastorale  charmante  qu'il  communiqua  à  Yoltairei 
dont  il  i*eçut  la  lettre  jiuivante  : 

A  ide-niaréchal-dcs>logis 
Et  de  Cythère  et  du  Parnasse , 
Je  vois  que  tous  arez  appris 
Sous  le  grand  général  Horace 
Ce  métier  qu'avec  tant  de  grâce 
On  vous  toit  laire  dans  Paris ,  etc. 

Au  milieu  de  ses  triomphe^  littéraires,  Pesai ,  militaire 
plein  de  mérite,  fut  désigné  par  Maurepas,  son  protec- 
teur, pour  donner  à  Louis  XVI,  encore  dauphin  ,  des  le* 
çons  dé  tactique.  Quelque  temps  après ,  il  reçut  ordre  de 
visiter  les  frontières  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche* 
Comté.  A  sou  retour,  il  présenta  Necker  comme  seul  ca« 
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pable  d'être  placé  à  la  tète  des  finances.  Les  ennemis  de 
Necker  devinrent  bientôt  ceux  de  Pezaî.  Malgré  ses  nom- 
breux services,  ses  taiens  reconnus  et  l'amitié  du  monar- 
que^ Pezai  fut  sacrifié  aux  lâches  intrigues  de  ses  rivaux* 
Le  roi,  séduit,  trompé^  prêta  l'oreille  à  des  accusations 
mensongères;  l'officier  le  plus  brave  fut  disgracié.  Devenu 
la  victime  de  l'injustice  et  de  la  perfidie,  Pezai ,  après  s'ê- 
tre vu  comblé  d'honneurs  ,  fut  forcé  de  quitter  la  cour,  et 
de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres  près  de  Blois,  où  il 
mourut  d'une  fièvre  maligne,  dans  le  mois  de  décem- 
bre 1777. 

Saikt-Germain-en-Laye  donna  naissance ,  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  à  François,  duc  de  Fitz-James,  fils  de 
FitzrJames ,  duc  de  Brunswick.  Abbé  de  Saint  -Victor , 
évéque  de  Soissons  en  1789,  il  mourut  regretté^  et  a  laissé 
divers  ouvrages. 

Dans  ce  même  siècle ,  Pontoise  produisit  Jean  -  Simon 
Mazières ,  prêtre  de  l'Oratoire  :  sa  dissertation  sur  le  choc 
des  corps  lui  valut  le  prix  proposé  par  l'académie  des 
sciences  en  1726;  Jean -Henri  Marchand^  avocat  et  litté- 
rateur ,  mort  en  1785;  De  Gynes,  ancien  professeur,  sa- 
vant illustre^  qui  travailla  avec  Barthélémy  à  un  mémoire 
dans  lequel  ils  pi*ouvent  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne ,  parurent  encore  vers  ce  même  temps  dans  Id 
département  de  Seine-et-Oise. 

Mantes  réclame  Nicolas  Bernin ,  musicien  célèbre. 

Étampes  ,  Jean  -  Etienne  Guettard  ,  botaniste  distin-* 
gué. 

CaosRE,  enfin,  fier  à  jamais  de  la  naissance  du  législa- 
teur  du  Pai-nasse  français,  produit  Charles  Lorry^  médecin 
qui  ne  fut  pas  sans  renom. 
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Ainsi  sur  ce  théâtre  nous  avons  fuit  figurer  des  capltai* 
nes>  des  poètes,  des  historiens ^  des  orateurs ,  des  philo- 
sophes ,  des  ministres,  des  princes  et  des  rois  ;  nous  avons 
honoré  le  talent,  le  courage  et  la  vertu,  fustigé  le  crime 
et  le  vice.  Sur  une  autre  colonne  nous  allons  inscrire  nos 
modernes  illustrations. 
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DEPUIS    1789   IUSQV'a   nos   JOURS. 


ADELAÏDE  (madame)  de  Fran- 
ce ,  fille  aînée  de  Louis  XV ,  tante 
de  Louis  XVI ,  naquit  à  Versailles  le 
3  mai  173a.  Cette  princesse  yëcut 
en  France  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
Tohition.  En  1791  »  ëpouTantëe  des 
troubles  qui  agitaient  le  royaume  • 
elle  demanda  la  permission  de  sortir 
de  France.  Le  19  féTrier  delà  même 
année  elle  quitta  Paris  avec  sa  sœur, 
madame  Victoire.  Ces  deux  princes- 
ses furent  d'abord  arrêtées  à  Moret, 
et  ensuite  à  Àmay-le-Duc  ;  mais  des 
ordres  précis  du  roi  et  de  l'assem- 
blée nationale  les  rendirent  à  la  li- 
berté. Elles  cboisirent  Rome  pour 
retraite ,  et  vécurent  dans  le  palais 
du  cardinal  de  Bemis ,  jusqu'à  l'ap- 
proche des   armées  françaises  en 
1 799.  Madame  Adâaîde  se  rendit  à 
Trieste  et  y  succomba  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année.  Les  dé- 


pouilles mortelles  de  mesdames  Vie* 
toire  et  Adélaïde  ont  été  transpor- 
tées en  France ,  à  la  restauration , 
par  ordre  de  Louis  XVIll. 

A6NEL  (Gaspard-Basile)  ,  adju<* 
dant-général ,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  cbeyalier  de  Saint-Louft 
et  autres  ordres ,  ex-député  du  dé- 
partement des  Hantes-Alpes  au  corps 
législatif,  né  à-  Embrun  en  1761. 
Ses  parens ,  qui  étaient  dans  la  ma- 
gistrature et  au  barreau  du  parle- 
ment de  Grenoble  ,  auraient  désiré 
qu'il  parcourût  la  même  carrière  ; 
mais  son  goût  décidé  pour  l'état 
militaire  le  détermina  à  suivre  celle 
des  armes.  U  entra  au  service  en 
1791 ,  et  fit,  comme  lieutenant  et 
capitaine  des  chasseurs  du  premier 
bataillon  des  Hautes-Alpes ,  la  cam- 
pagne de  93  aux  Alpes,  celles  de  93, 
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94  et  95  aux  Pyrénées -Orientales  , 
sous  Dugommier  et  Pérignon  ;  il  s'y 
distingua  dans  plusieurs  affaires ,  et 
notamment  par  un  trait  de  bravoure 
à  l'affaire  du  37  septembre  1 798.  Il 
donna  des  preores  d'une  grande  ▼&- 
leur  au  moulin  d'Orle ,  à  l'affaire  de 
Bezalut,  et  aux  journées  des  27  et 
3o  brumaire  (  novembre  1 794  ) ,  où 
il  enleva  plusieurs  redoutes  à  l'en- 
nemi, fort  supérieur  en  nombre  « 
ce  qui  contribua  à  la  prise  de  l'im- 
portante forteresse  de  Figuières.  11 
fut  blessé  à  cette  dernière  affaire , 
et  le  général  Augereau  le  désigna 
pour  commander  Figuières,  qu'il 
défendit  vaillamment  contre  plu- 
sieurs attaques  de  l'ennemi. 

Rentré  dans  son  corps,  embri- 
gadé avec  le  69^'  de  ligne,  devenu 
ensuite  le  i8s  il  passa  sous  les  ordres 
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du  général  Augereau ,  à  l'armée  d'I- 
talie. Il  s'y  distingua  dans  plusieurs 
affaires ,  fut  nommé  cbef  de  batail- 
lon par  Bonaparte  général  en  cbef» 
fut  appelé  par  le  général  Masséna  à 
son  état  -  major,  et  désigné  en 
l'an  Vli  pour  passer  à  celui  du  gé- 
néral Brune ,  qui  prit  le  commande- 
ment en  cbef  de  l'armée  française 
en  Hollande  contre  les  Anglo-Rus- 
ses ,  se  signala  par  sa  bravoure  aux 
affaires  d'Alckmaaret  à  divers  sièges, 
et  fut  nommé  adjudant-général  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  suivit  le  ma« 
récbal  Brune  à  l'armée  de  réserve  à 
Dijon  .  et  ensuite  à  l'armée  d'Italie, 
s'y  fit  remarquer  dans  les  différentes 
affaires  qui  eurent  Ueii ,  et  fut  en- 
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suite  élu  député  par  le  département 
des  Hautes- Alpes  au  corps-législatif. 
Mais  la  guerre  s'étant  rallumée ,  il  n'y 
passa  qu'une  partie  du  temps  qu'il 
V  devait  rester.  11  demanda  aussitôt 
du  service  à  Napoléon ,  qui  l'envoya 
au  camp  de  Boulogne ,  sous  les  or- 
dres des  maréchaux  Brune  et  Saint- 
Cyr  ;  passa  ensuite  en  Prusse  et  au 
siège  de  Stralsund.  Quelque  temps 
après  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
en  Espagne ,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-général Dupont,  et  plus  tard 
sous  ceux  du  général  Verdier,  au 
siège,  n  resta  à  l'armée  d'Espagne 
jusqu'au  milieu  de  1809,  époque  à 
laquelle  le  prince  de  Wagram ,  ma- 
jor-général de  l'armée,  le  voyant 
atteint  depuis  plusieurs  mois  de  la 
fièvre  jaune ,  et  exténué  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre ,  lui  donna  ordre 
de  rentrer  dans  ses  foyers  pour  y 
soigner  sa  santé.  Depuis  lors  il  est 
resté  dans  sa  propriété  à  Bninoy 
près  Corbeil  ;  la  faiblesse  de  sa  san- 
té n'a  pu  lui  permettre  de  repren- 
dre du  service.  L'agriculture,  les 
arts  et  l'éducation  de  son  fils  y  sont 
sa  principale  occupation. 

AIGOIN  (Fràrçois),  d'abord 
juré  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  devint  ensuite  commissaire 
national  à  la  trésorerie  ;  il  si^ccéda 
à  Davesne  dans  cette  dernière  place 
en  1795.  D'après  quelques  agita- 
tions partielles,  il  crut  voir  renaître 
le  parti  de  jlobespierre ,  et  consi- 
gna ses  craintes  dans  on  discours 
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<|u*3  lut  à  la  Convention.  H  fut  en- 
suite employé  à  l'école  polytechni- 
que. M.  Aigoin  s*est  retiré  depuis 
dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise. 

«  ANDRIEUX.  Cet  agronome  dis- 
tingué a  démontré»  contre  l'o^^inion 
d'Arthur  Toung,  tout  le  succès  qu'on 
pênt  obtenir,  sous  la  latitude  du  dé- 
partement de  Seine -et -Oise,  de  la 
précieuse  culture  du  mais  pour  la 
plus  grande  partie  de  la  France  cen- 
trale et  de  la  France  septentrio- 
nale. ' 

ARC  AH  BAL ,  secrétaire-général 
du  département  de  la  guerre  à  Ver- 
taillcs.  Il  fut ,  pendant  les  troubles 
rérolutionnaires,  attachéaux.  armées 
en  qualité  de  commissaire  des  guex^ 
KS.  Pendant  son  séjour  à  Naples 
arec  Championnet,  il  fut  nommé 
inspecteur  aux  rcTucs  par  le  pre- 
mier consal ,  puis ,  quelque  temps 
•près ,  commissaire  ordonnateur.  En 
1806  •  après  la  bataille  d'Austerlitz , 
il  fîit  créé  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Ayant  accompagné  Joseph  à  Na- 
ples* il  y  fut  successivement  nommé 
commissaire-général,  grand-préfet  du 
palais ,  conseiDer  d'état ,  intendant- 
général  de  l'année  rojale.  En  181 5* 
M.  Arcambal  entra  chef  de  division 
au  ministère  de  la  guerre.  Son  frère 
atné,  comme  lui  attaché  au  départe- 
ment de  la  guerre  avant  la  révolu- 
tion ,  fut  nommé  chef  des  bureaux 
des  archives  de  ce  ministère  et  che- 
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valier  de  la  Légion  -  d'Honneur  le 
10  septembre  181 4* 

ARNAt'D  (  Aktoihe-Vikcetit  ) , 
membre  de  l'académie  française, 
est  né  à  Paris  en  1 766 ,  et  non 
à  Versailles,  comme  le  supposent 
quelques  biographes. 

ATOCH  (  Fraitcois-Cômc  ) ,  né 
à  Saint-C)T  en  1796.  Après  avoir 
termioé  ses  études  au  Prytanée  fran- 
çais ,  il  fut  nommé ,  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans ,  chirurgien-sous-aide  au  i*' 
régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  alors^ 
en  garnison  à  Maubeuge.  A  vingt- 
trois  ans ,  il  passa  aide-major  dans 
le  4*  régiment  d'inûinterie  légère.. 
A  Lutzcn ,  au  milieu  d'un  bataillon 
carré ,  il  remplit  avec  intrépidité  les 
fonctions  honorables  de  son  art ,  et 
pendant  qu'il  prodiguait  ses  soins  à- 
ses  frères  d'annes,  un  boulet  l'aU- 
teignit  et  lui  enleva  la  hanche  droi- 
te. Frappé  à  mort,  il  survécut  qud-^ 
ques  heures  à  son  infortune.   Ses 
officiers ,  touchés  de  la  perte  qu'ils 
allaient  faire ,  lui  reprochèrent  avec 
douleur  de  s'être  éloigné  de  son  vé- 
ritable poste  ;  Atoch  répondit  que 
n  là  était  son  poste  partout  où  il  y 
»  avait  on  camarade  souffrant  à  se- 
»  courir.  »  Sur  le  point  d'expirer , 
il  demanda  s'il  n'était  pas  possible 
d'être  un  instant  présenté  à  Bona- 
parte :  ce  brave  officier  de  santé 
voulait  obtenir  pour  son  vieux  père, 
qui  avait  rendu  d'excelleos  services 
comme  ohinirgien  au  Pntanée  fran- 
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çais,  une  décoration  à  la<{aclle  sa 
condaite  aTait  pu  loi  donner  lien 
de  prétendre. 

AIJBRY  (pHiLfPPE-FBAsçois),  ne 
à  VersaiUes,  le  8  février  1^44  >  ^^ 
parens  pauvres ,  fut  abandonné  à 
lui-même  dans  les  premières  années 
de  sa  jeunesse.  Une  inclination  na- 
turelle le  porta  vers  l'étude  des  bel- 
les-lettres. 11  se  procura  des  livres , 
et  à  dix-huit  ans  il  avait  lu  tous  les 
classiques  français ,  mais  il  ne  savait 
pas  un  mot  de  latin.  Il  sollicita  ses 
parens  de  le  faire  entrer  au  collège 
de  Versailles ,  nommé  collège  d'Or- 
léans. En  trois  années  il  eut  fait  tou- 
tes ses  classes,  et  dès  la  première 
ses  professeurs  le  jugèrent  capable 
de  les  seconder.  Ses  progrès  avaient 
été  si  rapides ,  qu'après  sa  sortie  du 
collège  ses  maîtres  avaient  recours 
à  lui  toutes  les  fois  que  dans  leurs 
auteurs  ils  se  trouvaient  arrêtés  par 
quelque  passage  difficile  ou  obscur  ; 
et  il  lui  arriva  souvent  de  leur  en 
donner  la  véritable  interprétation  à 
la  simple  lecture.  Son  goût  pour  la 
littérature  T éloignait  de  .toute  es- 
pèce d'emplois  lucratiOs  ;  il  s'adonna 
à  l'étude  des  langues  vivantes ,  et  il 
parvint  à  en  posséder  plusieurs  à  un 
tel  point ,  que ,  quoiqu'il  n'eât  ja- 
mais quitté  son  pays  natal ,  im  Ita- 
lien le  croyait  italien ,  un  Allemand 
s'étonnait  qu'il  n'eût  pas  habité  la 
Saxe,  et  un  Anglais  aurait  parié 
qu'il  avait  vécu  sur  les  bords  de  la 
Tamise  ;  il  avait  acquis  upe  bonne 
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prononciation  de  ces  langues  par  la 
fréquentation  de  plusieurs  étranger» 
lettrés.  De  ce  nombre  étaient  le  célè- 
bre Goldoni  et  le  comte  de  Schmet- 
tow,  seigneur  prussien,  qui  était 
venu  à  Paris  à  la  suite  du  prince 
Louis  de  Prusse.  Ce    fut  M.    de 
Scbmettov  qui  lui  fit  connaître  et 
lui  donna  l'idée  de  traduire  le  ro- 
man de  Werther.  Il  forma  avec  eux 
des  liaisons  intimes.  Goldoni  eut  as* 
sez  de  confiance  dans  son  goût  et 
dans  sa  connaissance  approfondie  de 
la  langue  française,  pour  lui  sou- 
mettre sa  comédie  du  Bourru  bien- 
faisant,  et  l'engager  à  en  retoucher 
le  style.  Ceux  qui  ont  lu  les  mémoi- 
res du  Molière  de  l'Italie  ont  pu  s'a- 
percevoir que  cet  auteur  n'était  pas 
tellement  familiarisé  avec  certaines 
finesses  de  notre  langue ,  que  par- 
fois il  ne  se  souvii\^  un  peu  de  celle 
dans  laquelle  il  a  écrit  ses  œuvres 
admirables ,  aujourd'hui  trop  négli- 
gées par  ses  compatriotes.  Le  comte 
de  Schmettow  donna  ses  conseils  à 
Aubry  pour  sa  traduction  de  Wer^ 
ther,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet  la  let- 
tre remarquable  qui  a  été  imprimée 
à  la  suite  de  la  dernière  édition  de 
cet  ouvrage ,  en  a  vol.  in-i  8 ,  Paris , 
Didot  jeune,  1797.  Aubry  traduisit 
aussi  les  plus  beaux  morceaux  du 
Spectateur  d'Addisson,  du  Gardien 
et  du  Babillard,  sous  le  titre  d'fi- 
prit  d'Addisson  y  cette  traduction 
fut  imprimée  et  publiée  à  Yverdun 
en  1777  ;  il  n'y  mit  pas  son  nom  en 
toutes  lettres  y  à  cause  de  la  censure. 
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Le  même  motif  lui  fit  garder  Vano- 
n^e  en  piiUiast ,  la  même  année , 
la  première  édition  de  sa  tradaction 
du  roman  de  Goethe.  Elle  portait  le 
titre  de  Patsiong  du  jeune.  Wti^ 
ther  [Leiden  des  jungen  Wer^ 
xktn^f  et  formait  un  volume  in-S*'. 
Elle  eut  un  succès  prodigieux,  at- 
testé par  plusieurs  imitations  et  par 
des  contrebçons  nombreuses.  On 
prétend  que  Louis  XVUl  et  Napo- 
léon se  plaisaient  l'un  et  Vautre  à  la 
lecture  de  cet  ouvrage.  Sans  doute 
cette  particularité  honore  l'illustre 
aotfur  allemand  ;  mais  on  peut  con- 
riare  des  éloges  qui  furent  prodi- 
gacs  à  la  version  française ,  que  le 
traducteur  aurait  pu  revendiquer 
une  partie  de  eet  honneur.  Aubry  a 
bit  en  outre  une  ou  deux  autres  tra- 
doctions  qu'il  vendit  à  des  libraires 
étrangers ,  mais  on  ignore  de  quels 
OQTFaiges.  n  tournait  fort  bien  les 
Tcn  latins  et  français  ;  du  reste  il 
attachait  si  peu  de  prix  à  ces  opus- 
cules de  sa  jeunesse ,  qu'il  les  mit 
tous  au  feu.  Ses  amis  seuls,  s'il  en 
existe  encore,  peuvent  avoir  con- 
serré  quelques-unes  de  ces.  bagatel- 
les. Aubry  était  remarquable  par  la 
pureté  de  la  diction,  ce  qui  lui 
avait  acquis  la  réputation  de  gram- 
■lairien,  et  souvent  on  le  prenait 
pour  juge  dans  les  cas  douteux. 
Doué  d'une  exceflente  mémoire  et 
d'un  grand  fonds  de  gaité,  il  était 
conteur  très  agréable.  On  rapporte 
qu'il  possédait  si  bien  ses  auteurs, 
qnc ,  brsqu'il  se  livra  à  l'enseigne* 
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ment ,  jamais  il  ne  fit  usage  du  livre, 
soit  vers ,  soit  prose,  que  traduisaient 
ses  élèves ,  et  que  cependant  il  rele- 
vait leurs  fautes  de  lecture,  et  resti- 
tuait les  passages  omis  ou  tronqués 
par  eux,  citant  de  mémoire  des  pério- 
des et  quelquefois  des  pages  entières. 
Employé  dans  les  bureaux  de  la 
marine  et  des  colonies  pendant  près 
de  vingt  ans ,  ses  talens  comme  tra- 
ducteur l'y  rendirent  fort  utile  et 
lui  concilièrent  l'estime  de  ses  chefs. 
Il  rédigea  et  traduisit,  en  1780, 
sous  M.  Lehoc ,  commissaire-géné- 
ral de  la  marine ,  lors  de  la  guerre 
d'Amérique,  un  ciir/e/ d'échange  des 
prisonniers,  qui  parait  avoir  été  tou- 
jours suivi  depuis:  Ayant  demandé , 
en  1 79a ,  à  être  placé  au  dépôt  des 
archives  de  la  marine  et  des  colo- 
nies ,  il  revint  à  Versailles  ;  mais  il 
fut  compris  dans  une  suppression  en 
1 798 ,  avec  promesse  d'employer  ses 
talens  d'une  manière  plus  utile  ,  et 
il  n'obtint  aucune  pension  ou  trai- 
tement. Il  est  vrai  que  son  apathie 
naturelle  le  détourna  de  rien  de- 
mander ;  il  résista  aux  sollicitations 
de  ses  amis  qui  le  pressaient  de  s'a- 
dresser à  quelques  personnages  nou- 
veaux qu'il  avait  connus  autrefois  ; 
tout  ce  qui  ressemblait  à  de  l'intri- 
gue lui  répugnait  •  et  il  admirait  au 
contraire  ceux  qui,  comme  son  jl-< 
lustre  compatriote  Ducis,  refusaient 
les  titres  et  les  décorations  dont  le 
chef  du  gouvernement  de  l'époque 
récompensait  le  mérite ,  à  quelque 
opinion  qu'il  appartint.  Privé  d'em-» 
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ploi.  il  n'eut  d'antres  ressources, 
pour  éleTer  ses  deux  "fils ,  que  ses 
connaissances;  il  se  fit  maître  de 
langues.  Il  est  mort  à  Versailles ,  le 
2$  mai  i8ia. 

AUBRY  (Etieuke),  frère  du 
précédent  ,  naquit  à  Versailles  , 
en  1745.  Un  goât  très  prononcé 
et  des  dispositions  particulières 
le  portèrent,^  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  à  l'élude  du  dessin.  11 
s'y  livra  avec  une  très  grande  assi- 
duité ,  et  fit  des  progrès  très  rapi- 
des ,  d'abord  à  Versailles ,  où  il  eut 
le  bonheur  d'être  dirigé  par  M.  Sil- 
▼estre ,  maître  de  dessin  des  enfans 
de  France ,  qui  lui  portait  on  vif 
intérêt  et  lui  servit  de  protecteur; 
ensuite  à  Paris ,  dans  l'atelier  du  cé- 
lèbre Vien.  Obligé  de  subvenir  par 
lui-même  aux  frais  de  ses  études, 
et  bientôt  après  de  soutenir  sa  mère 
et  son  frère  aine,  qui  s'était  adonné 
atec  une  ardeur  égale  à  l'étude  des 
belles-lettres ,  il  s'attacha  à  (aire  le 
portrait ,  et  acquit  en  ce  genre  une 
réputation  qui  lui  assura  une  hono* 
rable  existence,  et  lui  ouvrit  en  1 7^4 
les  portes  de  l'académie  ;  il  fit  en- 
suite avec  succès  des  tableaux  de 
genre.  Les  portraits  de  mesdames 
Adélaïde  et  Victoire ,  tantes  de 
Louis  XVI;  ceux  de  MM.  Halle, 
Sue,  et  du  directeur  de  Tacadé- 
mie  ;  les  tableaux  connus  sous  le 
nom  du  Mariage  interrompu ,  des 
Premiers  embrassemens  de  i'ami- 
t  ié  fraternelle  ,   des  Amans   eu- 
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rieux ,  du  Billet  de  loterie,  etc.  » 
sont  restés  dans  la  mémoire  des 
amateurs,  et  les  gravures  de  plu- 
sieurs de  ces  tableaux  sont  admises 
dans  Itis  collections  d'estampes  les 
mieux  choisies.  Aubry  dessinait  avec 
pureté  ;  ses  compositions  étaient  spi- 
rituelles et  gracieuses  ;  il  savait  ren- 
dre l'expression  avec  une  grande  vé- 
rité. Rien  ne  manquait  alors  à  sa 
fortune  :  un  mariage  opulent  l'avait 
établie  ,  et  deS  travaux  abondans  et 
payés  à  haut  prix  semblaient  devoir 
l'augmenter  encore  .Maislorsque  tout 
le  monde  admirait  son  talent,  Aubry 
seul  n'était  pas  satis&it  :  il  ambition- 
nait le  titre  de  peintre  d'histoire , 
et  pensait  que  de  nouvcttes  étude» 
lui  étaient  nécessaires  pour  obtenir 
en  ce  gAre  une  grande  réputation. 
Les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie  étaient 
toujours  présens  à  sa  pensée  ;  c'é- 
tait à  Rome  qu'il  croyait  trouver  deâ 
modèles  à  imiter,  et  du  temps  pour 
exécuter  les  travaux  qui  pouvaient 
seuls  le  rendre  égal  aux  grands  maî- 
tres qui  excitaient  son  admiration. 
11  abandonna  cette  fortune  qui  vou- 
lait en  vain  le  retenir  à  Paris;  il 
suspendit  les  ouvrages  qui  lui  avaient 
été  demandés  ;  il  quitta  sa  famille, 
ses  amis ,  ses  élèves ,  et  animé  du 
seul  désir  de  la  gloire  »  du  seul 
amour  de  son  art,  il  partit  pour 
Rome  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 
Il  fut  logé  à  l'académie  de  France  , 
et  se  livra  aux  études  les  plus  suivies 
de  Vantique  et  de  la  nature.  Il  co- 
pia plusieurs  tableaux  des   grands 
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aaltres  deTItalie;  son  ordeiir  Insa- 
tiable pOHT  le  travail  lai  fit  exécttter 
dors  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  tout  genre.  Aucun  moment  de  la 
journée  n'était  perdu  pour  Tétude 
de  son  art  ;  il  se  délassait  de  ses 
occupations  les  plus  sérieuses  par 
Teiécution  de  dessins  charmans .  de 
paysages  ou  de  scènes  iamilières, 
dont  il  a  terminé  un  grand  nombre 
au  lavis .  pendant  les  quatre  années 
de  son  séjour  à  Rome  ;  mais  il  s'ef- 
forçait surtout  d'atteindre  le  but  de 
son  voyage ,  en  faisant  des  études , 
des  compositions,  des  esquisses  dans 
le  genre  de  l'histoire.  Deux  tableaux 
de  cette  espèce  exécutés  alors  par 
lai  >  ies  Adieux  de  Coriolan  à  sa 
ftnune  et  3farius  assis  sur  les  rui- 
nes de  Carthage ,  ont  montré  quel 
succès  3  poavait  attendre  de  sa  gé- 
néreuse entreprise.  Cependant  Au- 
hrj  était  obligé  de  lutter  contre 
riofiuence  du  climat  de  Rome ,  qui 
était  fort  contraire  à  sa  constitu- 
tion ,  et  qui  enfin  le  força  de  rêve- 
oir  en  France.  Il  partit ,  le  cœur  en- 
core phis  oppressé  du  chagrin  d'a- 
bandonner cette  terre  classique  des 
beanx-arts  qu'affecté  de  sa  maladie. 
Son  voyage  lîit  très  pénible,  malgré 
les  soins  empressés  que  lui  prodi- 
goait  M.  Silvestre ,  fils  de  son  pro- 
tecteur ,    qui  lui  avait  été  confié 
comme  élève  etcomme  ami.  11  fut 
alité  pendant  plusieurs  semaines  à 
Gènes.  Arrivé  à  Versailles ,  où  les 
tendres  soins  de  sa  famille  et  de  ses 
amis  lui  forent  prodigués ,  Aubry 
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succomba  en  1 781  à  une  bydropisie  ; 
il  n'était  âgé  que  de  36  ans.  Cette 
mort  prématurée  priva  la  société 
d'un  homme  estimable  et  d'un  pein- 
tre habile.  Aubry  laissa  trois  enfaris  : 
les  deux  garçons ,  dont  le  plus  jeune 
annonçait  déjà  un  beau  talent  en 
peinture,  furent  moissonnés  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolu- 
tion ;  sa  fille  existe ,  et  elle  cultive 
en  amateur  un  art  qu'il  lui  eât  été 
bien  doux  d'apprendre  de  son  père. 

ADMONT ,  volontaire ,  né  à  Vei^ 
Vailles.  Après  l'assassinat  des  pléni- 
potentiaires français  à  Rastadt ,  Au* 
mont ,  ayant  appris  qu'un  de  ses 
amis ,  père  de  famille ,  allait  être 
enlevé  par  la  conscription ,  se  pré- 
sente sur-le-champ  à  radroinistra- 
tion  municipale  pour  le  remplacer, 
ff  Je  ne  veux ,  dit-il ,  aucun  dédom* 
»  magement  ;  je  suis  trop  heureux 
»  de  servir  à-la-fois  la  patrie  et  l'a- 
»  mitié.  »  Aumont  partit ,  et  à  la 
première  affaire  il  mérita  d'être 
compté  parmi  les  braves. 
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BABALXT,  né  près  d'Étampes, 
vers  1 780  ,  est  auteur  d'un  poème 
ayant  pour  titre  la  Ligue  du  Nord,, 
in-8°,  1807.  M.  Babault  a  été  le 
principal  auteur  et  rédacteur  dea 
Annales  dramatii/ues,  ou  Diction 
naire  géne'ral  des  théâtres,  par 
une  société  de  gens  de  lettres,, 
9  vol.  inrSs  181  a- 
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BABOIS  (Victoire),  est  née  I 
Versailles  le  8   octobre   1760.  La 
mort  de  sa  fille  l'a  rendue  poète. 
Sa  sensibilité  fut  profondément  mise 
à  répreuTe  par  ce  coup  du  trépas  ; 
la  poésie  soala^a  son  infortune,  et 
ses  vers  coulèrent  avec  ses  pleurs. 
Douée  d'une  âme  tendre  et  passion- 
née ,  madame  Dabois ,  pour  souffrir 
moins ,  composa  des  élégies  sur  sa 
fille  moissonnée  au  berceau.  Jamais 
sentimens  de  tendresse  maternelle 
n'ont  été  mieux  exprimés;  jamais 
pinceau  n'a  mieux  tracé  la  souf- 
france ;  tout  est  vrai ,  simple  et  tou- 
chant dans  ces  élégies  :  c'est  un 
tableau  rivant    de   regrets   et  de 
douleurs.  Madame  Babois  conserra 
pendant  dix-huit  ans  ces  poésies, 
sans  penser  qu'elles  dussent  voir  le 
jour  ;  c'eât  été  une  perte  véritable 
si  elles  n'eussent  pas  paru.  L'éduca- 
tion de  madame  Babois  ne  fut  pas 
brillante  ;  mais  un  goât  exquis  et  la 
lecture  des  meilleurs  ouvrages,  de 
Racine  surtout,  donnèrent  à  son 
esprit  une  grâce  qu'elle  n'eAt  pas 
acquise  avec  les  meilleurs  maîtres. 
Parmi  ses  tableaux  poétiques  on  re- 
marque surtout  ie  Saule  des  regrets, 
Aline ,  le  Rossignol,  la  Mon  du 
rossignol;  ses  Fers  sur  la  mon  de 
Ducis;  parmi  ses  romances,  /«- 
mène,  Laure,  PAntour,  etc.,  etc. 
Ses  stances  sont  pleines  de  mélan- 
colie et  de  vérité.  Madame  Babois  a 
donné  plusieurs  éditions  de  ses  poé- 
sies :  la  première  a  été  publiée  en 
1804  ;  une  autre  en  1810,  in-80; 
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la  dernière  en  1 839.  Cette  muse  ter- 
saillaise  occupe  sans  contredit  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  femmes  qui 
se  partagent  aujourd'hui  le  trAne 
poétique. 

BAKBIER  (JosEPH-ATBifflSE), 
né  à  Bmnoy  le  1 3  mai  1 767 ,  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur,  ex- 
chirurgien en  chef  de  l'hôpital  mi- 
litaire du  VaT-de-Grâce ,  s'est  dis- 
tingué dans  la  carrière  médicale  » 
qu'il  a  parcourue  avec  succès. 

BARBIER ,  né  à  Versailles ,  in- 
venteur d'une  écriture  qu'on  peut 
lire  dans  l'obscurité,  et  qui  peut 
être  adaptée  à  l'enseignement  des 
aveugles  ;  sa  simplicité  la  rend  ac- 
cessible à  toutes  les  intelligences. 
Pour  récompense  de  cette  ingé- 
nieuse et  importante  découverte  » 
M.  Barbier  a  reçu  une  médaille  i 
Texposition  de  i8a3. 

BARBIER -TÉHARS  (JosEra- 
NicoLAs) ,  l'un  de  nos  savons  les  plu» 
laborieux,  est  né  le  7  avril  1775 , 
d'un  cultivateur  du  canton  de  Lou- 
vre».  Après  d'exeellentcs  études  « 
faites  dans   l'ancienne  maison   dt 
Suinte-Barbe,  d'où  tant  d'élèves  au* 
jourd'hui  célèbres  sont  sortis,   il 
étudia  les  langues  de  l'Europe ,  et 
ne  tarda  pas  à  les  parler  avec  grâce 
et  facilité ,  et  dont  la  littérature  lui 
est  aussi  familière  que  celle  de  la 
Grèce  et  de  l'ancienne  Rome.  Quel- 
que temps  après,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sciences  physi- 
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qoes  et  Buttfaématiqnes ,  et  rédigea 
d'abord ,  arec   nn  savant  anglais 
nommé  OHeifly,  et  ensuite  seul»  an 
ouvrage  en  55  Tolomes  in-8<> ,  orné 
de  666  planches,  intitulé  u^aha/m 
des  arts  et  des  manufactures.  Cet 
important  oorrage  étendit  son  nom 
dans  tout  le  monde  savant.  Profes- 
sear  en  i8i5  au  lycée  appelé  au- 
jourd'hui collège  royal  de  Bourbon, 
il  fut  forcé  par  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  d'abandonner  une  chaire 
ou  il  se  disait  remarquer  par  son 
laYoir.  On  lui  oflrit  quelque  temps 
•près  one  place  de  chef  de  bureau  ; 
mais  emporté  par  son  goAt  pour  les 
lettres  et  les  sciences  »  il  la  refusa. 
Au  mois  de  juin  1816 ,  M.  Barbier- 
Téman  publia  en  latin  un  ouvrage 
périodique  sous  le  titre  de  Hermès 
romanus,  ou  Mercure  latin,  6  vol. 
ia-is»  etc.  M.  Barhier-Yémars  a  été 
nonuDé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la   rue  Richelieu,  par 
ordonnance  du  a3  mai  i8ao. 

BAREA  (N.),  de  Palaiseau ,  n'a- 
vait que  treize  ans  lorsqu'il  entra 
dans  les  troupes  républicaines  guer- 
royant alors  dans  la  Vendée ,  et  il  s'y 
fit  remarquer  par  des  prodiges  de 
valeur  au-dessus  de  son  âge.  Comme 
son  courage  remportait  toujours  en 
avant  de  ses  camarades,  il  se  trouva 
aa  jour  cerné  par  les  royalistes ,  qui 
vonbrent  lui  faire  crier  viue  le  roi  ! 
le  menaçant  de  la  mort  s'il  s'y  réfu- 
tait. Le  jeune  homme,  élevé  dans 
les  principes  qui  dominaient  alors , 
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ma  aussitôt  :  Five  la  républi<fue  ! 
et  tomba  sous  vingt  baïonnettes.  Il 
nourrissait  sa  mère  avec  sa  paye.  La 
Convention  décréta  qu'on  lui  accor- 
derait les  honneurs  du  Panthéon, 
et  qu'une  gravure,  représentant  son 
dévouement  et  sa  piété  filiale,  serait 
envoyée  à  toutes  les  écoles  primai- 
res, pour  propager  parmi  k  jeu- 
nesse française  ce  double  exemple  de 
vertu  civique.  Le  pinceau  de  David  a 
immortalisé  ce  trait  sublime  deBarra. 

BARRLEL-BEAUTERT  (An- 
Toma-^JosEPH ,  comte  de),  est  né 
le  17  janvier  1756,  au  château  de 
Beauvert,  près  VersaiOes.  En  1790, 
après  avoir  été  appel?  au  comman- 
den^nt  d'une  compagnie  de  réforme 
du  régiment  de  Belzunce  dragons , 
et  à  celui  d'une  compagnie  de  mi- 
lice de  Bretagne,  il  prit  celui  de  la 
garde  nationale  de  Bagnols ,  et  f  est 
constamment   donné   depuis  cette 
époque  le  titre  d'ancien  colonel. 
Après  le  voyage  de  Yarenncs,  s'é-' 
tant  offert  pour  otage  de  Louis  XVI , 
il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  après 
la  journée  du  ao  juin  1793  ,  où  il 
s'était  signalé  à  la  défense  du  roi. 
M.  Barrucl  de  Beauvert  s'est  fait 
connaître  par  divers  écrits  :  on  lui 
attribue  la  rédaction  du  journal  in- 
titulé Actes  des  apôtres  ,  ouvrage 
périodique  qui  n'est  pas  celui  auquel 
travaillait  Champccnetz.  En  1797, 
il  fut  compris  dans  la  déportation  du 
18  fructidor,  comme  rédacteur  de 
journaux.   Après   le   18  bnimaira 
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an  VIII,  il  fut  enfermé  par  ordre 
du    gouvcroement   consalaire,    et 
ne  fut  rendu   à   la  liberté    qu'en 
18 1  a.  Plein  de  respect  pour  José- 
phine, il  lui  adressa  une  ode  et 
quelques  morceaux  de  poésie  qui 
lui  valurent  la  protection  de  cette 
impératrice.  Quelque  temps  après, 
M.  de  BeauTert  fut  nommé  inspec- 
teur du  système  métrique  dans  le 
Jura  et  autres  départemens  limitro- 
phes. Malgré  les  divers  emplois  qu'il 
fut  appelé  à  remplir,  M.  de  Barruel- 
Beauvert  s'est  occupé  des  belles- 
lettres.  11  a  publié  :  i»  Pensées  et 
observations    modestes ,    in  -  8<> , 
1785.  —  a®  yu  de  J.^J.  Rous^ 
seau,  in-8o,  1789.  —  S»  Lettre  à 
un  rentier  habitant  itne  solitude 
au  bord  de  la  mer  et  ne  vivant 
que  de  sa  pèche ,  in-8° ,  1 796.  — 
40  Caricatures  politiques,  in-i  a  , 
]89o. —  50  Actes  iies  phUosoplies 
et  des  républicains ,  recueillis  et 
remis  en  évidence  par  le  ci-^levant 
comte  de  Barruel-  Beauvert ,  Pa* 
ris,  in -8®,  1807;  cet  ouvrage  fut 
saisi  par  la  police.  —  Qi*  Histoire 
de  la  prétendue  vrincesse  Stéphor 
nie  de  Bourbon-Conti ,  Besançon, 
in-80,  181 1  »  cet  ouvrage,  saisi  en- 
core par  la  police  sous  Bonaparte , 
est  à-peu-près  une  copie,  avec  quel- 
ques réflexions  critiques,  des  mé- 
moires ,  en  2  vol.  in-80 ,  publiés  par 
la  femme  du  procureur  Billet ,  de 
Lons-le-Saulnier,  qui  parvint  k  faire 
troire  à  quelques  personnes  qu'elle 
était  fille  naturelle  du  prince  de 
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Conti.  —  7«  Lettres  sur  quelques 
particularités  secrètes  de  l'histoire 
pendant  V interrègne  des  Bour- 
bons, 3  vol.  in-8*',  Paris,  i8i5.— 
8<>  Adresse  du  comte  de  Barruel" 
Beauvertatix  immédiats  représenr 
tans  des  organes  du  peuple ,  etc., 
Paris,  septembre  i8i5.  —  M.  Bar- 
ruel  a  coopéré  au  Censeur  publié  a 
Hambourg  par  Bertin  d'ÂntiUy,  et  a 
fait  paraître  en  181 3  et  i8i4  quel- 
ques poésies  qui  ont  eu  peu  de 
succès. 

BATT AILLE  (AMéoés).  doc- 
teur en  médecine,  anciai  chinir-' 
gien  aux  armées  ,  médecin  de  l'hos- 
pice de  Versailles,  membre  de  la  so- 
ciété'd'agriculture  centrale  de  Seine- 
et-Oise ,  etc.,  est  né  à  Versailles,  oà 
il  exerce  la  médecine  avec  distinc- 
tion. On  lui  doit  divers  opuscules 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et 
une  traduction  inédite  de  l'ouvrage 
de  TriUer  sur  la  pleurésie. 

BAtDOIN  àXni,  épicier- dro« 
guiste ,  naquit  à  SaintrGermain-en« 
Laye.  Le  commerce  ne  rempécha 
pas  de  cultiver  les  lettres ,  et  d'exer- 
cer sa  plume  sur  diverses  matières» 
On  a  de  cet  écrivain  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers .  intitulée 
Estelle,  ou  la  Coupable  innocen» 
te  j-  une  Lettre  au  Tribunat  sur 
l'article  de  la  Constitution  con-* 
cernant  les  faillites  et  les  ban* 
queroutes,  et,  dit -on,  plusieurs 
I  tragédies.  La  teule  qui  soit  connue 
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«stccDe  de  Déméuim  :  elle  obtint 
les  honneon  de  la  représentatioii 
sur  le  théâtre  de  Saint-Germaiii-eii- 
Laye ,  et  réussit  ;  eUe  a  été  impri- 
mée cbci  Haet ,  à  Paris. 

BEN  AUD  (  Jeav  -  Baptiste  -  Ak- 
■A>o  ) ,  né  à  Versailles  le  i4  février 
1744  i  n'ort  le  la  mais  i8o6-  Après 
avoir  lait  ses  étades  au  collège 
d'Harconrt,  il  vint  se  fixer  à  Ver- 
sailles, obtint  une  charge  auprès  de 
4b  perM>nne  de  Louis  XV,  et  se  livra 
bientôt  avec  passion  à  la  culture  des 
fleiin.  Sa  charmante  retraite  de  Mi- 
nute devint  célèbre  par  les  conserves 
à  la  tubéreuse.  S' étant  procuré  une 
plus  grande  propriété ,  il  donna  plus 
d'essor  à  son  ambition  et  à  ses  goûts. 
Il  fit  construire  une  serre  où  l'on  vit 
mârir  en  hiver  des  figuea  et  des  fnà- 
ses»  et  édore  à  Tenvi  des  fleurs  qui 
semblaient  braver  la  rigueur  du 
froid.  La  révolution  détruisit  ses 
plaisirs  et  sa  fortune.  Détenu  pen- 
dant la  terreur,  il  perdit  tout,  et, 
après  sa  captivité ,  il  fut  obligé , 
comme  tant  d'autres ,  de  travailler 
pour  vivre.  Bénard  simplifia  les 
cbéssis  ordinaires,  inventa  plusieurs 
instramens  aratoires ,  et  une  espèce 
de  cbiaus  vitrés,  en  forme  de  py- 
ramides quadrangulaires  tronquées , 
qo'il  nomma  pay liions  de  primeurs. 

BBNEZECH  (Piesbe).  Son  père, 
recevaur  de  la  cour  des  aides  et  at- 
taché à  l'administration  des  domai- 
•  lai  donna  Véducaiion  qui  con- 
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venait  à  un  homme  que  l'on  destine 
aux  affaires  et  qui  avait  des  espé- 
rances de  fortune.  Nonuné  agent  de 
la  députation  du  Languedoc  près  le 
gouvernement ,  il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  en  profond  diplomate. 
L'instant  qui  attacha  plus  particu- 
lièrement Benezecb  au  département 
de  Seine-et-Oise ,  fut  celui  de  sa 
retraite  au  Petit- Val ,  près  Sucy.  U 
y  occupa  successivement  diverses 
places  que  lui  confièrent  ses  conci- 
toyens :  d'abord  commandant  de  la 
garde  nationale,  puis  juge-de-paix 
du  canton,  enfin  élu  en  1791  ad- 
ministrateur du  département.  Après 
le  10  août  179a ,  il  fut  chargé  d'or- 
ganiser les  bataillons  levés  dans 
cette  partie  de  la  France ,  comme 
dans  toutes  les  autres ,  pour  repous- 
ser les  ennemis  répandus  dans  la 
Champagne.  Au  i3  brumaire,  Be- 
nezecb ,  après  avoir  épousé  la  fille 
du  baron  de  Boêls ,  fiit  nommé  mi- 
nistre, et  mourut  en  i8o3  ,  préfet 
colonial  à  Saint-Domingue  ;  il  était 
né  à  Montpellier  en  1749*  M.  Chal- 
lan  (  voyez  ce  nom  )  a  publié  son 
éloge  historique. 

BEISOIT  (Feux).  Orateur  sans 
contretKt  le  plus  distingué  du  bar- 
reau de  Versailles,  et  l'un  de  nos 
avocats  les  plus  remarquables  par 
la  finesse  de  son  esprit  et  la  facilité 
de  son  élocution.  M.  Félix  Benoit 
est  né  à  Versailles. 

BBBABD     (  AvovSTE  -  SiMoa* 
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Louis  )  ,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  la^Légion-d'Honneur,  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  est  né 
è  Paris  le  3  juin  17B3.  En  1810  il 
fut  nommé  auditeur,  et  en.i8T4 
maître  des  requ^es  au  conseil  d'é> 
tat.  Plein  de  sentimens  nobles  et  doué 
d'une  grande  indépendance  de  ca- 
ractère, 14ff  Bérard  a  consacré  sa 
vie  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  et 
honorable  pour  son  pays  ;  sans  cesse 
occupé  de  l'intérêt  public,  on  Ta 
TU  encourager ,  soit  par  sa  fortune  » 
soit  par  ses  conseils,  soit  par  ses 
écrits,  les  entreprises  industrielles 
ou  littéraires  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  hommes  de  bien.  C'est 
ainsi  que ,  profitant  des  liaisons  d'a- 
mitié qui  l'unissaient  à  M.  le  comte 
Angles,  et  cédant  à  ses  instances ,  il 
entra,  au  commencement  de  1807, 
comme  vice -président,  an  conseil 
de  salubrité  de  la  Seine ,  et  contri- 
bua puissamiùent  à  la  grande  im- 
pulsion qu'on  a  donnée  à  ses  tra- 
vaux depuis  cette  époque.  Il  a  mis 
plus  en  lumière  divers  projets ,  di- 
verses mesures  qui  auraient  échap* 
pé  au  préfet  de  police ,  ou  qui  de- 
mandaient une  persévérance  d'exé- 
cution figiite  pour  rebuter  tout  autre 
qui  n'eût  point  été  animé  comme 
lui  de  l'amour  du  bien  public.  Fort 
instruit  et  doué  d'une  grande  faci- 
lité pour  concevoir  ce  qui  n'avait 
pas  été  l'objet  de  ses  études  spécia- 
les ,  M.  Bérard  se  mit  au  courant 
des  travaux  du  conseil ,  et  il  en  a 
rendu  un  compte  parfait  dans  le 
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rapport  général  de  l'année  182 a, 
dont  il  est  le  rédacteur.  Quelques  tra- 
vaux bibliographiques  et  littéraires 
ont  occupé  ses  loisirs  :  on  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  Essai  bibliO' 
graphique  sur  ies 'éditions  des  El" 
zé\firs  y  précédé  d^ut^  notice  sur 
ers  imprimeurs  célèbres ,  Paris  » 
chez  Firmin  Didot,  in-8<»,  i8a3. 
Fruit  de  savantes  recherches  et  de 
veilles  laborieuses ,  ce  livre  indique 
avec  une  rare  précision  queb  sont 
les  monumens  typographiques  lef 
plus  précieux  laissés  par  les  Elzé- 
virs;  apprécié  de  tous  les  biblio- 
philes ,  il  est  pour  eux  le  guide  le 
plus  sûr  et  le  plus  complet  qui 
existe.  En  faisant  preuve  de  pro- 
fondes connaissances  dans  la  litté- 
rature et  dans  l'art  typographique  • 
M.  Bérard  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  savans  de  tous  les  pays  par 
la  publication  de  cet  ouvrage ,  qui 
indique  les  éditions  les  plus  com- 
plètes et  les  plus  rares  laissées  par 
ces  imprimeurs  fameux.  C'est  à  hii 
qu'a  été  due  l'idée  de  publier  une 
collection  de  médailles,  sous  le 
titre  de  Galerie  métallique  des 
grands  hommes  français.  Cette 
entreprise,  conçue  dans  des  vues 
complètement  désintéressées,  a  ren- 
du d'immenses  services  à  la  gravure 
en  médailles  ;  elle  a  ilevé  aux  hom 
mes  dont  notre  pays  s'honore  un 
monument  impérissable ,  et  rendu 
leurs  effigies,  puisées  aux  sources 
les  plus  authentiques,  indestructi- 
bles. L'utilité  de  cette  collection  se 
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£iit  d'aotant  mieux  sentir,  qgi'on  ne 
lail  déjà  plus  comnient  relrouver 
autrement  les  traits  d*une  pailie  de 
nos  hommes  célèbres.  On  troave  le 
nom  de  M.  Bérard  dans  beaucoup 
d'entreprises  industrielles ,  où  il 
exerce  l'influence  due  à  ses  talens 
cl  à  son  noble  désintéressement. 
Les  traraux  du  canal  Satnt-^arlin , 
Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  uti- 
les monumens  de  la  capitale,  ont 
été  en  grande  paitie  dirigés  par  lui. 
La  chambra  de  commerce  de  Paris 
Ta  appelé  dans  son  sein  en  i8a5. 
Le  dévonement  de  M.  Bérard  aux 
Trais  intérêts  de  son  pays  et  ses  ser- 
tices  antérieurs ,  le  firent  nommer 
député  en  1827  par  le  département 
de  Seine-ei-Oise.  En  1829,  M.  Bé- 
rard s'occupait  à  Alais  du  plus  grand 
établissement  métallurgique  qui  ait 
encore  été  formé  en  France,  et 
dont  le  résultat  amènera  mue  dimi- 
nution très  considérable  dans  le  prix 
des  fers,  l/un  des  aai  députés  qui 
Yotèreni  l'adresse  ]83o ,  il  fut  réélu 
par  le  département  de  Seine-et- 
Oise  à  une  grande  majorité.  Après 
la  glorieuse  révolution  de  juillet» 
dans  lacpielle  il  joua  l'un  des  prin- 
eipaux  râles ,  il  fut  un  des  députés 
qui  proposèrent  la  lieutenance  du 
royaume  à  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans. 
L'un  des  flambeaux  de  la  chambre 
représentative  ,  M.  Bérard ,  dans  la 
séance  du  5  aoitt  i83o ,  y  prononça 
CCS  paroles  mémorables  :  «  lin  pacte 
»  solennel  unissait  le  peuple  firan- 
^  çais  à  ton  monarque;  ce  pacte 
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i>  vient  d'être  brisé  :  le  violateur  du 
»  contrat  ne  peut  à  aucun  titre  en 
j>  réclamer  l'exécution.  Charles  X  et 
»  son  fils  prétendent  en  vain  trans- 
it mettre  un  pouvoir  qu'ils  ne  pos- 
»  sèdcnt  plus  :   ce   pouvoir  s'est 
»  éteint  dans  le  sang  de  plusieurs 
»  milliers  de  victimes.  L'acte  d*ab- 
»  dication  dont  vous  avez  eu  con^^ 
»  naissance  est  une  nouvelle  perfi- 
b  die  ;  l'apparence  de  légalité  dont 
»  il  est  revêtu  n^est  qu'une  décep- 
»  tion  :  c'est  un  brandon  de  dis- 
u  corde  qu'on  voudrait  lancer  au 
»  milieu  de  nous.  Une  loi  suprême, 
»  celle  de  la  nécessité ,  a  mis  au 
»  peuple  de  Paris  les  armes  à  la 
»  main ,  afin  de  repousser  l'oppres- 
»  sion  ;  cette  loi  nous  a  (ait  adop- 
»  ter  pour  chef  provisoire  et  comme 
»  unique  moyen  de  salut ,  un  prince 
M  ami  sincère  des  institutions  cons* 
M  titutionnelles  ;  la  même  loi  veut 
»  que  nous  adoptions  sans  délai  un 
}>  chef  définitif  de  notre  gouverne- 
»  ment.  Mais,   quelle  que  soit  la 
)>  confiance  que  ce  chef  nous  ins- 
»  pire ,  les  droits   que  nous  som- 
n  mes  appelés  à  défendre  exigent 
»  que  nous  établissions  les  condi- 
i>  tions  auxquelles  il  obtiendra  le 
»  pouvoir.  Odieusement  trompés  à 
»  diverses  reprises,  il  nous  est  per- 
»  mis  de  stipuler  des  garanties  se- 
j»  vères  ;  nos  institutions  sont  in- 
M  complètes ,  vicieuses  sous  beau- 
»  coup  de  rapports ,  et  il  nous  im- 
»  porte  de  les  étendre  et  de  les 
9  améliorer  «  (te.  »  Apr^^  ce  dis^ 

,6 
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coars ,  qui  sera  recueilli  par  l'his* 
toire ,  et  dont  doua  ne  donnons  ici 
qu'un  extrait ,  M.  Bërard  proposa 
diverses  résolutions,  parmi  lesquel- 
les sont  les  suivantes  :  «  i»  La  cham- 
»  bre  des  députés ,  prenant  en  con- 
>  sidération ,  dans  l'intérêt  public , 
»  l'impérieuse  nécessité  qui  résulte 
»  des  événentens  des  36,  37  »  a8  et 
»  29  juillet  dernier  et  jours  suivans, 
»  et  de  la  situation  générale  de  la 
»  France ,  déclare  qu«i  le  trône  est 
»  vacant ,  et  qu'il  est  indispensable- 
»  ment  besoin  d'y  pourvoir  ;  30  la 
3»  cbambre  des  députés  déclare  que, 
M  selon  le  vœu  et  dans  l'intérêt  du 
»  peuple  français ,  le  préambule  doit 
»  être  supprimé.  »  Cest  à  cet  ho- 
norable député  qu'on  est  redevable 
auioord'hui  des  améliorations  qui 
suivent  :  «  Art,  16  ei  17  de  la 
»  Charte,  La  proposition  des  lois 
»  appartient  au  roi ,  aux  pairs  et 
n  aux  dépotés.  ISéanmoins  toute  loi 
>»  d'impôt  doit  être  d'abord  votée 
M  par  la  chambre  des  députés.  — 
»  Art.  a5.  L'entrée  de  la  chambre 
»  des  pain  à  vingt -cinq  ans.  — 
»  Art.  33.  I^s  séances  des  pairs 
»  publiques.  —  An.  37 .  Les  dépu- 
n  tés  élus  pour  cinq  ans.  »  Dans 
l'artide  38  il  proposait  que  les  dé- 
putés fussent  admis  à  vingt-cinq  ans, 
pourvu  qu'ils  réunissent  les  autres 
qualités  voulues  par  la  loi;  cette 
pfoposition,  rejetée  par  la  cbambre 
actuelle  des  députés,  ne  restera  pas 
oubliée  ;  elle  est'en  harmonie  avec 
l'époque  présenta  :  elle  eût  été  ac- 
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cueillie  avec  transport  par  toute  la 
jeunesse  française.  C'est  encore  à 
M.  Bérard  que.  l'on  doit  l'annula- 
tion de  toutes  les  nominations  de 
pairs  laites  sous  le  règne  de  Char- 
les X ,  et  le  changement  du  titre  de 
roi  de  France  en  celui  de  roi  des 
Français,  M.  Bérard,  véritable  ami 
de  son  pays  et  des  libertés  publi- 
ques, en  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  fermes  représentans.  Si  la 
France  s'honore  de  le  compter  au 
nombre  de  ceux  qu'elle  aime,  le 
département  de  Seine -et -Oise  se 
glorifie  d'avoir  envoyé  à  la  chambre 
élective  l'un  des  plus  fidèles  défen- 
seurs des  intérêts  pubbcs.  M.  Bérard 
a  été  nommé  en  aoât  i83o  à  la  di- 
rection générale  des  pont»«t-chaus- 
sées  et  des  mines ,  et  le  3 1  du  même 
mois,  conseiller  d'état  en  service 
extraordinaire,  autorisé  à  partici- 
per aux  travaux  des  comités  et  aux 
délibérations  du  conseil, 

BERRY  (  Ciii>Kix$,-FERmirAirD 
d'Artois  ,  doc  de  ) ,  naquit  à  Ver- 
sailles, le  a5  janvier  1778.  L'en- 
fance de  ce  prince  ne  présente  rien 
de  remarquable.  A  peine  âgé  de 
douze  ans  quand  la  révolution  écla- 
ta ,  le  duc  de  Bcrry  se  vit  exilé  de 
France  par  les  événemens  décisiCi 
de  cette  époque.  Son  Irère  partit 
avec  lui  pour  Turin.  C'est  dans  cette 
ville  que  ses  études ,  qu'il  avait  in- 
terrompues lors  des  premiers  trou- 
bles ,  furent  reprises  sous  la  direc- 
tion de  M.  de  Sérent.  htk  révolution 
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marcha  avec  trop  de  rapidité  pour 
qu'elle  De  fît  pas  concevoir  quelque 
ioquiéUide.  Le  comte  d'AKois ,  au- 
jourd'hui Tex-roi  Charles  X  {voyez 
ce  oom  )  »  et  son  fils  le  jeune  prince 
de  Berry ,  partirent  pour  la  Russie  » 
firent  Tmi  et  Vautre  la  campagne 
de  179a,  et  retournèrent  bientôt  à 
Turin.  Quelques  jours  après  son  ar- 
rivée dans  cette  ville,  le  duc.de 
Berry  alla  examiner ,  avec  le  prince 
de  Condé ,  les  avant-postes  établis 
sur  les  bords  du  Rhin.  Cette  recon^ 
naissance  lui  valut  de  l'empereur 
Paul  le  titre  de  colonel  du  régiment 
noble  à  cheval  qui  porta  le  nom  de 
Beny.  11  en  prit  le  commandement 
à  Locatz,  au  mois  de  décembre 
1798.  Le  duc  était  alors  à*  peine 
âgé  de  vingt  ans»  et  servait  sous  le 
maréchal  Suwarow.  Ce  fot  vers  cette 
époque  qu'il  reçut  la  grand'croix 
de  Tordre  de  Malte ,,  et  qu'il  fut 
décoré ,  quelque  temps  après ,  du 
titre  de  grand-prieur  de  France, 
dont  la  place  était  devenue  vacante 
par  le  mariage  du  duc  d'Angoulé- 
Ine.  Le  33  du  même  mois ,  le  duc 
de  Berry  partit  pour  Naples.  C'est 
dana  ce  royaume  qu'il  devait  s'unir 
\  la  princesse  611e  du  roi  ;  mais  les 
hostilités  entre  la  France  et  l' Alle- 
magne ayant  recommencé ,  le  ma- 
riage ne  put  s'accomplir.  Quelque 
temps  après  le  duc  de  Berry  partit 
de  Naples ,  et  se  rendit  à  Aihling , 
auprès  du  doc  d'Angouléme.  Les 
circonstances  politiques  étant  tou- 
jours déiavorahles ,  le  prince  se  di- 
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rigea  vers  l'Angleterre ,  où ,  près 
de  son  père ,  il  passa  plusieurs  an- 
nées spectateur  de  tous  les  grands 
événemens  dont  l'Europe  a  été  le 
théâtre. 

De  retour  en  France ,  il  passa  en 
revue  un  régiment  de  cavalerie ,  et , 
entendant  quelques  soldats  témoi- 
gner en  sa  présence  1^  regret  de  ne 
pouvoir  plus  combattre  sousBonapar- 
te  :  fc  Que  faisait-il  donc  de  si  merveil- 
leux? leur  demanda  le  prince.  —  Il 
nous  menait  à  la  victoire  !  s'écrièrent- 
ils  tous.  -^  Je  le  crois  bien ,  ^jou- 
ta  le  prince  ;  cela  n'était  pas  diffi- 
cile avec  des  gens  tels  que  vous.  » 
On  accordait  à  ce  prince  quelque 
esprit  d'à-propos.  A  peine  eut-on 
appris  le  retour  de  Bonaparte ,  que 
la  Camille  des  Bourbons ,  effrayée , 
repartit  pour  la  Belgique.  Les  funé- 
railles de  Waterioo  leur  rouvrirent 
les  portes  de  Paris. 

L'orage  calmé,  Louis  XVllI  an- 
nonça., le  a8  mars  1816,  à  la  cham- 
bre des  pairs  et  des  députés ,  le  ma- 
riage du  duc  de  Berry  avec  la  prin- 
cesse Marie-Caroline-Thérèse ,  filje 
ainée  du  roi  actuel  des  DeuxrSiciles. 
Le  mariage  fut  célébré  avec  pompe  ; 
mais  le  bonheur  des  époux  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  le  dimanche 
1 3  février  1 830  ^  le  prince  succom- 
ba sous  le  poignard  de  l'assassin 
Louvel  {^vojrez  ce  nom).  C'est  à 
tort  que  sa  mort  fut  attribuée  à  un 
complot  politique. 

La  passion  dominante  du  duc  d< 
Berry  était  celle  des  femmes» 


83 


BER 


BERTHlER(ALCXÀNDnE),  priace 
de  Wagram ,  naquit  à  Versailles  le 
ao  novembre  17  53.  Vils  d'un  ingé- 
nieur-géographe sous  Louis  XV  et 
Louis.  XVI ,  il  s'éleva  par  ses  talcns 
militaires  aux  premières  dignités  de 
l'empire.  Le  jeune  Berthier  reçut  une 
éducation  distinguée ,  servit  d'abord 

m 

dans  le  génie ,  obtint  ensuite  une 
compagnie  de  dragons  dans  le  régi- 
ment de, Lorraine,  et  fit  la  guerre 
d'Amérique  comme  lieutenant -ad- 
joint à  l'état-major  de  Rocbambeau. 
11  était  colonel  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. 

Nommé  en  1789  major-général  de 
la  garde  nationale  de  Versailles ,  il  ne 
contribua  pas  peu  à  faire  rejeter  au 
comité  militaire  la  proposition  de 
liCi'ointre  (  uo,yez  ce  nom) ,  l'un  des 
officiers  de  cette  garde ,  et  plus  tard 
député  à  la  Convention,  pour  que  les 
garde»-du-corps  prétassent  le  serment 
civique  et  prissent  la  cocarde  trico- 
lore. Il  contribua  de  tous  ses  efibrts 
à  la  sûreté  du  roi  et  de  sa  famille , 
jusqu'au  moment  où  toutes  les  for- 
<;e$  bumaines  devinrent  impuissan- 
tes contre  le  torrent  de^  idées  nou- 
velles. Vers  la  fin  de  1791  il  se  ren- 
dit à  Metz  avec  le  rang  d'adjudant- 
général,  et  dès  le  com'nencemcnt 
de  1 79a  il  y  devint  chef  de  l'état- 
major  du  maréchal  Luckoer.  Chargé 
de  plusieurs  commandcmens  dans 
les  armées  de  l'Ouest ,  il  eut  le  ta- 
lent de  se  soustraire  aux  soupçons 
de  comité  de  salut  public,  et  mon- 
tra, dans  diverses -occasioas,  de  la 
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bravoure.  Le  1 3  juin  1 793 ,  à  la 
seule  affaire  de  Saumur,  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui.  Après  le 
9  thermidor  il  fut  chef  d'état-major 
du  générai  Rellermann  à  l'armée  des 
Alpes ,  et  le  suivit  à  l'armée  d'Ita- 
lie. Bonaparte  ayant  pris  ce  deniicr 
commandement ,  Berthier  demanda 
et  obtint  la  place  de  son  chef  d'é- 
tat-major. Il  seconda  puissamment 
ce  général  pendant  tout  le  cours  de. 
cette  glorieuse  campagne  si  féconde 
en  prodiges;  il  faudrait  nommer 
toutes  les  victoires  de  l'Italie ,  pour 
rappeler  tous  les  services  de  Ber- 
thier. C'est  lui  qui  fut  chargé ,  en 
1 797 ,  d'apporter  au  directoire  le 
traité  que  Bonaparte  venait  de  con- 
clure "avec  l'Autriche  à  Campo  -For- 
mio.  Ce  général  s' étant  ensuite  ren- 
du à  Rastadt  et  à  Paris,  Berthier 
prit  en  son  absence  le  commande- 
ment ,  marcha  sur  Rome  et  s'en  em- 
para ;  il  y  établit  un  gouvernement 
.républicain ,  et  en  expulsa  les  émi- 
grés. On  remarque  le  passage  sui- 
vant dans  la  proclamation  qu'il  pu- 
blia en  cette  circonstance  :  a  Mènes 
»  de  Caton ,  de  Pomi>ée  ,  de  Bru- 
»  tus ,  d'ilortensius ,  recevez  l*hom- 
M  mage  des  Français  libres  dans  le 
»  Capitole ,  où  vous  avez  tant  de 
»  fois  défendu  les  droits  du  peuple 
»  et  illustré  la  république  romaine. 
»  Ces  enfans  des  Gaulois  viennent 
»  dans  ce  lien  auguste ,  l'olivier  de 
M  la  paix  à  la  main ,  rétablir  les  an- 
»  tels  de  la  liberté  dressés  par  le 
4>  premier  Brutus.  »  Qui  eût  pensé 
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^e  ce  fier  républicain  dût  être  ub 
jour  prince  de  Keafchâlel  et  de  Vfa- 
gram,  maréchal  d'empire ,  vice- 
connétable,  grand -Tenear»  grand- 
oiBcier  de  la  couronne,  grand  di- 
gnitaire de  l'empire ,  grand-^igle  de 
la  Légion-d'Honnenr,  grand-officier 
de  la  G>uronnc  de  .fer»  grand-cor- 
don de  Tordre  de  la  Réunion,  grand- 
commandeur  de  l'ordre  royal  de 
Veslpbalie,  pair  de  France,  ca- 
pitaine des  gardes -du -corps  du 
roi,  etCp,  etc.,  etc.? 

Quand  le  général  Bonaparte  fut 
sur  le  point  d'appareiller  de  Tou- 
lon •  Berthier  accourut  de  Paris  en 
poste  pour  lui  dire  qu'il  était  ma- 
lade et  qu'il  ne  pouvait  pas  le  sui- 
vre ,  bien  qu'il  îùt  son  chef  d'éUt- 
major.  Le  général  en  chef  n'y  fit 
aucune  attention....  cependant  Ber- 
thier partit.  Arrivé  en  Egypte ,  l'en- 
nui le  sai»it  ;  il  ne  put  résister  à  ses 
souvenirs  :  il  demanda  et  obtint  de 
retourner  en  France.  11  prit  congé 
de  Bonaparte ,  lui  fit  ses  adieux  ; 
mais  il  revint  bientôt  fondant  en  lar- 
mes ,  disant  qb'il  ne  voulait  pas  se 
deshonorer.  Berthier  portait  une  es- 
pèce de  culte  à  ses  amours ,  et  ce 
culte  Ta  conduit  plus  d'une  fois  jus- 
qu'au voisinage  de  la  folie. 

Revenu  d'Egypte  avec  Bonaparte, 
il  seconda  de  tous  ses  efforts  les 
évéaemens  du  18  brumaire  an  YIII 
(9  novembre  1799)  Nommé  mi- 
nistre de  la  guerre  après  cette  épo- 
que, il  conserva  ce  département 
jusqu'au  a  avril  1800.  Désigné  par 
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le  premier  consul  pour  commander 
en  chef  l'armée  française  qui  se  por- 
tait en  Italie ,  il  fut  remplacé  au 
ministère  par  Camot ,  remplit  à  Ma- 
reiigo  les  fonctions  de  général  en 
chef  sous  les  ordres  de  Bonaparte  , 
fut  chargé  après  cette  victoire  d'or- 
ganiser le  gouvernement  provisoire 
du  Piémont ,  et  remplit  ensuite  en 
Espagne  une  mission  à  laquelle  le 
ministère  français  attachait  une  grau» 
de  importance..  Le  sénatus-consuUc 
du  1 8  mai  1 8o4  ayant  élevé  Napo- 
léon à  l'empire ,  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune  semblèrent  se  réunir 
sur  la  tête  de  Berthier.  Admis  à  la 
plus  intime  confiance  du  chef  du 
gouvernement ,  dépositaire  fidèle  de 
tous  ses  secrets ,  il  était  peut  -  être 
le  seul  dignitaire  de  son  empire  qui 
ne  fût  pas  exposé  à  ses  emportemens. 
Napoléon  demanda  pour  lui  la  maia 
de  la  princesse  ËTisabeth,  fille  da 
duc  Guillaume ,  frère  et.  cousin  div 
roi  de  Bavière. 

C'était  une  opinion  tellement  ac- 
créditée dans  le  public ,  que  rien  ne 
pouvait  séparer  Bertliier  de  Napo- 
léon ,  que  ce  ne  fut  pas  sans  surprise 
qu'on  apprit  qu'il  avait,  le  1 1  avril 
181 4  >  adhéré  formellement.à  la  dé- 
chéance de  son  bienfaiteur.  Ce  fut 
lui  qui»  au  nom  et  à  la  téte'des  ma* 
réchaux ,  complimenta  Louis  XVUI 
à  Compiègne,  et  lui  jura  fidélités 
Il  en  obtint  pour  récompense  les 
honneurs  de  la  pairie  et  le  com- 
mandement d'une  compagnie  des 
gardes-du-corps.  Bonaparte,  croyant 
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du  fond  de  Ffle  d'Elbe  pouvoir 
rompter  encore  «ur  la  reconnaisr- 
sunce  d'un  soldat  qu'il  avait  com- 
ble de  bienfaits ,  lui  écrivit ,  en  jan- 
vier ]  8 1 5 ,  une  lettre  confidentielle  ; 
le,  roi  en  fut  instruit,  et  se  flatta 
que  Bertbier  lui  en  ferait  part.  Huit 
jours  s'étant  écoulés  dans  cette  at- 
tente ,  il  envoya  le  duc  de  Raguse 
demander  communication  de  la  mis- 
sive ,  tout  en  se  plaignant  du  silence 
qu'on  avait  gardé  à  ce  sujet  ;  Ber- 
tbier répondit  qu'elle  éUlt  de  fort 
peu  d'importance ,  et  qu'il  l'avait 
briUée.  Depuis  lors  sa  position  à  la 
cour  de  Louis  XVIll  devint  une  vé- 
ritable disgrâce ,  et  les  événemens 
du  ao  mars  acbevèrent  de  le  jeter 
dans  les  plus  cruelles  -  perplexités. 
Après  de  longues  incertitudes  il  ve- 
nait de  se  décider  à  suivre  le  roi  en 
Belgique ,  lorsque ,  par  l'effet  d'une 
irrésolution  nouvelle ,  il  partit  pour 
l'Allemagne ,  et  se  retira  à  Bamberg 
en  Bavière  Sa  tète  était  presque 
perdue  :  c'est  à  ce  désordre  de  sa 
raison  qu'il  faut  attribuer  les  bruits 
répandus  sur  sa  mort,  arrivée  à 
Bamberg  le  i^^juin  i8i5.  Les  uns 
ont  dit  que ,  voyant  passer  un  régi- 
ment russe  qui  se  portait  sur  les 
frontières  de  France .  il  s'était  élan- 
cé de  sa  fenêtre  sur  les  baïonnettes  ; 
les  autres  ont  assuré  qu'il  en  avait 
été  précipité  par  des  assassins. 

BERTHIER  (YiCToa-LlÊOFOtn), 
frère  du  prince  de  Neufchdtel  et  de 
^a^aip.  U  Daq(uit  à  Versailles  le 
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Il  mai  1770.  En  1781  Î1  entra 
comme  officier  dans  la  compagnie 
des  gardes  de  la  porte»  et  fut  nom- 
mé en  i  ^85  sou»-lieatenant  au  ré- 
giment de  La  Fère.  En  1 793  »  ser- 
vant sons  les  ordres  du  général  Kel- 
lermann ,  il  se  fit  remarquer  dans 
cette  campagne  par  son  intrépidité 
et  par  plusieurs  traits  de  bravoure 
qui  lui  firent  décerner  un  sabre 
d'honneur.  Dans  toutes  les  campa- 
gnes d'Halie  il  ne  se  distingua  pas 
moins  par  son  énergie  que  par  son 
courage.  En  1794  i^  fut  nommé  in- 
génieur-géographe et  chef  de  ba- 
taillon. En  1795  il  fut  &it  adjudant- 
général  et  chef  d'état-mijor  de  Tan- 
mée  de  Naples.  Quelque  temps  après 
il  reçut  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  Trébia  le  grade  de  général  de 
brigade.  En  1801  il  lut  diargé  de 
rassembler  les  débris  de  l'armée  d'E- 
gypte et  de  les  réorganiser.  Après 
cette  mission  il  partit  pour  la  Hol- 
lande ,  devant  prendre  un  comman- 
dement pour  la  Louisiane  ;  mais 
cette  expédition  ayant  été  contre- 
mandée  par  la  cession  de  cette  co- 
lonie au  gouvernement  des  États- 
Unis  ,  le  général  Bertbier  passa  à 
l'armée  de  Hanovre ,  et  en  devint 
en  i8o5  chef  d'état-major  avec  le 
grade  de  général  de  division.  Dans 
le  mois  de  juin  de  la  même  année , 
cet  excellent  militaire  fut  élevé  au 
grade  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  et  fit  avec  la  plus  gran- 
de distinction  les  campagnes  contre 
l'Autriche  et  la  Prusse.  En  i8o5  et 


BER 

1806  il  se  fit  remarquer  par  sa  ▼»- 
leur  à  la  bataiHe  d'Austeriitz,  è  la 
prise  de  Labeck ,  et  contribua  puis- 
samment  à  la  capitulation  du  corps 
prussien  que  commandait  Blflcber. 
Après  la  prise  de  Municb ,  pour  ré- 
compense  des  sertiees  qu'il  avait 
rendus  à  la  cour  de  Bavière  ,  il  re- 
^  la  çrsmde  décoration  de  Tordre 
do  Lion. 

Victor -Lëopold  Berthier  montra 
dans  toutes  les  négociations  où  il 
fut  employé  ,  autant  de  talent  qu'il 
déploja  de  braroure  sur  les  champs 
de  bataille.  Il  fut  à-la-fois  un  brave 
militaire 4  un  bon  administrateur, 
on  ingénieur  fort  instruit.  Il  mourut 
à  Paris  le  ai  mars  1807.  Une  no- 
tice faiftoriqoe  sur  sa  vie  'a  été  pur 
Uiée  par  M.  Eekard. 

feUTHIEE  (  CésÀK  ,  comte  )  . 
iientenant-général ,  commandant  de 
Tordre  de  la  Légion -d'Honneur  , 
autre  frère  du  prince  de  Neufcfaâtel. 
Après  le  18  brumaire  il  fot  nommé 
inspecteur  aux  renies ,  et  remplit  la 
place  de  cbef  d'étatnnajor  au  gou- 
TernemcBt  de  Paris  »  lorsque  son 
frère  Léopold  partit  pour  TAllema- 
gne.  En  i8o5,  il  obtint  le  commaiv- 
dement  d'une  armée  d'observation 
sur  les  côtes  de  la  Hollande.  En 
mars  1811  il  fut  nommé  général  de 
division,  peu  de  temps  après  comte 
de  l'empire,  et  fut  envoyé  successi- 
vement à  Tabago  et  en  Corse  comme 
gooveraeur-général.  César  Berthier 
accompagna    son   iirère  Alexandre 
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dans  toutes  ses  campagnes,  et  rendit 
d'immenses  services  dans  l'adminis- 
tration des  années.  En  181 4  le  foî 
lé  nomma  chevalier  de  Saint-Louis. 
Ce  brave  militaire  mourut ,  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante ,  le  1 7 
août  1819,  à  Grosbois,  maison  de 
campapne  de  sa  belle  -  sœur  la  prin* 
cesse  de  Neufcbâtel. 

BERTIN  DE  VAUX ,  député  de 
Seine-et-Oise ,  est  un  des  défenseurs 
constans  des  bberlés  publiques,  et 
l'un  des  citoyens  les  plus  amis  de 
leur  pays. 

BE VILLE  (P.-G.-G.)  cultivateur, 
membre  de  la  société  d'agriculture 
de  Seine-et-Oise ,  est  connu  par  un 
traité  de  l'éducation  des  abeilles 
et  de  leur  conservation  ,  1804  > 
in-8<». 

BliJLlfGOVET  (GitAR£cs  oe),  an- 
cien maire  de  Montfort-l'Amaury. 
Il  soulagea  les  indigens,  pourvut 
aux  besoins  des  soldats  blessés ,  al- 
légea les  charges  de  l'occupation 
militaire  en  18 14  et  181 5 ,  et  fit  de 
nombreux  sacrifices  pour  la  restau- 
.ration  de  plusieurs  établîssemens 
communaux.  M.  de  Biancourt  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  le  18  avril  1819,  et 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Son  père .  né  aux  Indes^OrieiH 
taies  le  1 1  juillet  1 76a ,  était  se- 
crétaire du  gouvernement  à  Pondi- 
chéry. 
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BIZEMOIST   (  LoDis- Gabriel, 

marquis  de),  dépulé  de  Seioè-et- 
Oise,  cberalier  de  Saint-Louis  et 
de  la  Ijëgion-d'Honneur ,  membre 
du  conseil-général  du  département, 
maire  de  GironTÎHe;  arrondisse- 
ment d'Étampes ,  est  né  à  Giron- 
tille  le  3  août  1756.  Son  père ,  An- 
dré -Victor,  marquis  de  Bizemont , 
maréchal-de-camp-inspecteur ,  lui 
fit  embrasser  la  carrière  des  armes. 
Nommé  en  1774  mousquetaire  en 
la  deuxième  compagnie  ,  il  fut  re- 
çu la  même  année ,  par  Monsieur 
(  Louis  XVIII  ) ,  alors  grand  -  maître 
de  Tordre  de  Saint-Lazare ,  cheva- 
licr  de  cet  ordre. 

Retiré ,  pendant  les  orages  de  la 
révolution,  dans  la  commune  qui 
Tavait  tu  naître ,  M.  de  Bizemont 
çn  fut  nommé  maire  le  3o  octo- 
bre 1801.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à ce  jour  il  n  a  cessé  de  prendre 
en  Téritable  homme  de  bien  les  in- 
térêts de  ses  concitoyens,  et  de 
leur  donner,  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles ,  des  preuves  du 
plus  pur  attachement.  Au  mois  de 
mars  i8i5,  s' étant  démis  de  ses 
fonctions  de  magistrat,  il  fut  re- 
nommé maire  au  mois  d'aoât  de  la 
même  année ,  aux  acclamations  una- 
nimes des  habitans  de  Gironville. 
En  juillet  i8o3  et  en  septembre 
1 809  ,  le  marquis  de  Bizemont  fut 
appelé  à  la  présidence  des  assem- 
blées cantonales  «de  MiUy.  Le  31 
mars  i8o5  il  fut  nommé  par  Napo- 
léon membre  du  conseil  dVrondis- 
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ment,  et  le  19  juillet  1810  •  sur  la 
présentation  faite  par  le  collège 
électoral  du  département ,  membre 
du  conseil  général.  Plein  d'un  gé- 
néreux civisme ,  il  embrassa  avec 
chaleur  dans  ces  fonctions  la  cause 
de  ses  concitoyens,  et  sut,  à  toutes 
les  époques  de  sa- vie,  se  montrer 
ardent  ami  de  la  chose  publique , 
en  évitant  le  mal  et  en  faisant  tout 
le  bien  possible.  £n  181 5  on  rendit 
hommage  au  caractère  et  à  la  con- 
duite du  marquis  de  Bizemont  en 
le  nommant  député.  Le  1  a  septem- 
bre 1816,  appelé  à  présider  le  col- 
lège électoral  d'Étampes,  il  fut  élu 
à  l'unanimité ,  moins  une  voix,  pour 
la  députation.  Les  opinions  diverses 
se  réunirent  et  n'en  formèrent 
qu'une ,  pour  honorer  Vhomme 
probe  et  philantrope.  En  181 5  et 
1 8 1 6 ,  M.  de  Bizemont  fbt  élu  mem- 
bre de  deux  commissions  de  liqui- 
dation ,  pour  réquisitions  laites  dans 
le  département  de  Seine -et- Oise 
par  suite  de  l'occupation  du  terri- 
toire par  les  troupes  étrangères. 
Deux  fois  il  a  présidé  le  collège 
électoral  du  deuxième  arrondisse- 
ment à  Arpajon ,  et  cinq  ou  six  fois 
le  conseil  général  du  département. 
M.  de  Bizemont  a  été  nommé,  au 
mois  de  novembre  1838 ,  chevalier 
de  la  Légion  -  d'Honneur.  Loyal  re- 
présentant, ami  de  nos  libertés  pu- 
bliques ,  il  a  toujours  eu  pour  en- 
seigne l'honneur,  pour  guide  la 
raison,  pour  drapeau  la  justice. 
M.  Bizemont,  l'un  des  aai  dépotés 
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qui  volèrent  la  mémorable  adresse 
de  i83o ,  fut  rééla  à  une  grande 
majorité  par  ses  concitoyens.  H 
siège  aujourd'hui  à  la  cbamlure  élec- 
tire. 

BLAIZOT  (Pierre)  ,  ancien  Iv* 
braire  ordinaire  du  roi  et  de  la 
cour,  juge  an  tribunal  de  commerce 
de  Versailles ,  et  premier  suppléant 
de  joge-de-paix  du  quartier  du  sud 
de  la  même  yille.  Décédé  le  q5  avril 
1808»  à  Tâge  de  soixante-six  ans» 
il  fiit  constamment  honoré  de  Te»- 
time  de  ses  concitoyens  Libraire 
ordinaire  de  Louis  XVI  et  de  sa  fa* 
mille ,  il  pjurint  Cacilemenl  à  méri- 
ter leur  confiance ,  et  reçut  en  di- 
verses circonstances  des  témoigna- 
ges de  leur  estime.  D'une  probité 
sévère,  il  fut  successivement  appelé 
par  les  soflrages  publics  aux  fonc- 
tions d'officier  municipal,  de  juge 
du  tribunal  de  commerce,  et  de 
joge-suppléaat  du  tribunal  de  paix , 
fonctions  qu'il  remplissait  encore 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Le  corps  de  M.  Blaixot  repose  au 
cimetière  Saint-Louis  de  Versailles. 

BLANGHAHB  (Airnaé),  né  à 
Pootoise.  Fib  d'un  vigneron,  soldat 
sous  la  république,  il  parvint  snc- 
ceasirement  jusqu'au  grade  de  ma- 
réchal-de-camp ,  et  mourut  lieute- 
nant-général des  armées. 

BL ANCAET  BE  LA  SABLIERE 

(  Aaoai-ÂVGvsTB  ) ,  nommé  maire 
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de  Vaires  en  germinal  de  Van  X 
(i8oa),  à  l'âge  de  vingt-un  ans, 
n'a  pas  cessé  de  remplir  ces  fonctions 
depuis  cette  époque.  Ce  fonction- 
naire bienfaisant  et  doux  a ,  dans  les 
dernières  années  calamiteuses,  éta- 
bli des  fourneaux  économiques  et 
assuré  l'existence'  de  tous  les  néces- 
siteux de  sa  commune. 

BOINVILLIERS  (J.-E.-J.-F.)  » 
un  de  nos  grammairiens  les  plus  es- 
timés, membre  correspondant  de 
l'institut  royal  de  France,  des  aca- 
démies de  Rouen,  de  Lyon,  de 
Caen,  de  Bordeaux,  de  Besançon, 
de  Dijon ,  etc. ,  etc. ,  élève  de  l'an- 
cienne école  normale  de  France , 
ex-professeur  de  littérature  aux  éco- 
les centrales,  inspecteur  émérite  de 
l'université  royale,  naquit  à  Ver- 
sailles le  3  juillet  1764*  Auteur 
d'un  nombre  considérable  d'ouvra- 
ges classiques ,  grammaires,  diction- 
naires, qui  ont  été  adoptés  tant  en 
France  que  chez  l'étranger,  M.  Boin- 
villiers  n'a  eu  en  vue ,  dans  toutes  ses 
compositions,  que  le  pcr£ectionne- 
ment  de  la  langue  française ,  et  les 
moyens  de  rendre  plus  facile  l'étude 
des  langues  mortes.  Les  maitres  et 
les  élèves  lui  ont  de  très  grandes 
obligations.  Ce  sont  ses  utiles  pro- 
ductions qui  ont  donné  naissance  à 
tant  d'autres  productions  du  même 
genre. 

M.  Boinvilliers  a  publié  un  grand 
nombre  d'articles  de  littérature  pour 
divers  journaux,  et  des  poésies  lé- 
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(ères  dont  la  plupart  soqt  iiisërëes 
dans  les  Almanachs  des  Muses,  des 
Dames,  etc.,  etc.  Ses  deux  fils  sont 
connus  par  d'honorables  suecès  : 
l'un  comme  médecin  à  Buenos- 
Ayres  (  il  est  né  à  Versailles  )  ;  Tau- 
trc  comme  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  et* auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés ,  tels  que  les  Beau- 
tés  de  Tactt^ ,  les  Principes  de 
téloçuence  judiciaire,  etc.  Sa  fille, 
(  madame  Dagoty  )  a  traduit  arec 
succès  plusieurs  ouvrages  de  Gold- 
smitli ,  qui  sont  imprimés  et  qu'on 
ne  trouve  que  chez  Aug.  Delalain. 
M.  Boinvilliers  est  mort  à  Ourscamp, 
département  de  l'Oise,  en  mai  i83o, 
emportant  avec  lui  l'estime  de  tous 
les  gens  de  bien. 

B0I8LANDRY  (Loiris).  Il  exer- 
çait le  commerce  à  Versailles ,  lors- 
qu'en  17891e  tiers-état  de  la  pré- 
vôté de  Paris  le  nomma  député  aux 
états-généraux.  Le  6  juillet  1 790  il 
fit  un  rapport  dans  lequel  il  démon- 
tra la  nécessité  de  forcer  les  évé- 
qiics  à  résider  dans  leurs  diocèses. 
Quelque  temps  après  il  combattit 
avec  force  la  proposition  de  Mirabeau 
sur  une  nouvelle  émission  d'assi- 
gnats ,  et  demanda  qu'on  éteignît  la 
dette  nationale  au  moyen  de  délé- 
gations qui  porteraient  5  pour  100 
d'intérêt.  Boislandry,  au  mois  de 
février  suivant ,  s'opposa  à  ce  qu'on 
étabUt  des  impôts  à  l'entrée  des 
villes.  En  1 79a ,  après  la  session ,  ce 
député  fit  paraître  Quel^fues  consiF- 
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aérations  sur  le  discrédit  des  At- 
signats, 

BOISlfEUF ,    de    Chenevièrei 

(  Jcàit-Claude  ).  Cet  estimable  vieil- 
lard remplit  pendant  trente-quatre 
ans  les  fonctions  de  contrôleur-gé- 
néral des  invalides  de  la  marine, 
vingt -cinq  ans  celles  de  trésorier 
de  France,  et  sept  ans  eelles  de 
grand-maitre  des  eaux-et-foréts.  Re- 
tiré à  Corbeil  en  1791 ,  il  en  devint 
maire  en  1799»  et  Tétait  encore 
dans  le  mois  de  septembre  i8i5. 

BOIYIN  (  AiTRE  -  Victoire  GIL- 
LAIN,  veuve  de  Lotiis),  profes- 
seur d'accouchemens ,  surveillante 
en  chef  de  la  maison  royale  de 
santé ,  etc.,  est  née  à  Versailles  le 
9  avril  1773.  A  l'Age  de  dix-huit 
ans  elle  entra  &  l'Hôtel-Dieu  d'È- 
tampes,  sur  la  demande  d'une  de 
ses  parentes  religieuse ,  et ,  sans  ae 
lier  par  des  vœux  immuables  au 
culte  de  Dieu ,  elle  se  dévoua  néan- 
moins avec  un  véritable  lèle  au  ser- 
vice des  malades.  Elle  se  concilia 
l'estime  et  l'affection  générale  par 
la  douceur  de  son  caractère ,  et  per- 
sonne mieux  qu'elle  ne  sot  remplir 
avec  plus  de  xèle  et  d'activité  les 
devoirs  pénibles  du  couvent.  Em- 
portée par  sa  douce  philantropie  » 
elle  étudia  la  médecine  pour  être 
encore  plus  utile  aux  ^alades ,  mais 
autant  que  purent  le  lui  permettre 
son  sexe  et  les  règlêmens  du  mo- 
nastère. Vingt  années  plus  tard ,  elle 
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nf  mettre  à  profit  les  coimaisMiices 
médicales  qu'eOe  avait  acquises  dans 
le  sikace  do  doitre.  En  1793,  for- 
cée de  rentrer  dans  le  monde ,  elle 
époosa  M.  Boivtn ,  chef  des  bureaux 
des  domaines  do  département  de 
Seine  -  et»  Oise.  Elle  perdit  bientôt 
ret  appui  ;  sans  ressources ,  ette  sen- 
tit le  besoin  d'utiliser  ses  connais- 
MBces  chirurgicales ,  et  de  se  livrer 
avec  ardevtr  k  l'étude  des  accouche- 
neos.  Elle  entra  à  Técole-pratique 
delà  Maternité  de  Paris;  madame 
Lacbapelle ,  professeur  en  chef  à 
eet  hospice  ,.  ne  tarda  pas  à  distin- 
gaer  madame  Boirin  des  autres  élè- 
ves ;  elle  l'honora  de  ses  conseils  et 
de  son  amitié.  Dans  diverses  cir-*' 
constances ,  le  processeur  Chaussier 
hi  donna  plusieurs  marques  de  sa 
bienveiUancc  et  de  sa  considéra- 
tion. Madame  Boivin  ne  tarda  pas  i 
se  frire  coimaître  :  le  conseil  géné- 
ml  de  Tadmiaistration  des  hospices 
l'attacha  à  rhospice  de  la  Maternité 
en  qualité  de  surveillante  en  chef^ 
Pendant  onze  ans  elle  remplit  avec 
on  zèle  extrême  ces  hautes  fonc- 
tions ,  qui  lui  acquirent  de  nou- 
veaux droits  è  la  reconnaiasonce  pu- 
blique. En    i8i4»  le  ministre  de 
rintérieur  nomma  madame  Boivm  à 
la  sorveîUattce  en  chef  d'une  maison 
qu'on  Tovdait  former  à  Poissy,  pour 
la  réception  des  pauvres ,  des  mala- 
des et  des  femmes  en  couches  du 
département  de  Seine-et-Oise.  Le 
i«r  janvier  181 5,  madame  Boivin 
prit  possession  de  ce  nouvel  emploi. 
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La  même  année ,  le  préfet  et  les  au- 
torités locales  la  chargèrent  de  la 
direction  de  l'hApital  temporaire 
formé  dans  le  corps  d'établissement 
soumis  à  sa  surveillance.  Pendant 
trois  mois  elle  ne  cessa  de  dé- 
ployer dans  celte  fonction  le  plus 
grand  zèle  et  le  plus  grand  talent. 
Le  gouvernement  ayant  changé  la 
destination  de  l'établissement  de 
Poissy ,  madame  Boivin  fut  nom-  « 
mée ,  le  i"  janvier  1819,  à  la 
place  de  surveillante  en  chef  de  la 
Maison  royale  de  santé ,  où  elle  pra- 
tiqua à-la-fois  les  accouchemens,  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Pleine  de 
modestie,  elle  refusa  de  s'asseoir 
dans  le  fauteuil  qu'avait  occupé  ma- 
dame Lacbapelle  ;  elle  sut  constam- 
ment se  soustrairfB  à  cet  honneur , 
pour  rester  fidèle  à  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  de  ne  jamais  mon- 
ter dans  la  chaire  qu'avait  tant  iUuSn 
trée  sa  respectable  amie.  Cet  acte 
de  fermeté  honore  le  caractère  de 
M»*  Boivin.  Cette  savante  femme  a 
publié  plusieurs  écrits  :  i  <>  Mémorial  ' 
de  Part  des  acconchemens ,  Paris , 
t8i  a,  i""*  édition,  un  gros  vol.  in-8®, 
avec  i4o  fig.»  admis  comme  classi- 
que à  l'école  d'accouchement  de- 
Paris  ;  a«  édition ,  même  format  » 
1817;  3*  édition,  iAid.,  i8a4'  — 
ao  Traité  des  hémorragies  utérin 
nés,  traduit  de  l'anglais ,  avec  de& 
notes,  1818,  un  vol.  in-80.  — ^ 
y*  Mémoire  sur  Us  pertes  de  sant^ 
des  femmes  enceintes ,  couronné- 
par  la  société  de  médecine  de 
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ris ,  un  vol.  iii-8o,  j8  19.  —  4**  ^^^'• 
moire  4ur  les  affections  tubercu- 
leuses et  canceîreuses  chez  les  fem- 
mes et  sur  le  foetus,  18a 5.  — 
5°  Recherches ,  obser^fations  et  cx- 
periences  sur  ,V origine  du  scro- 
phule  et  du  cancer,  traduit  de  Fan- 
glais,  un  vol.  in-S*»,  iSi5.  —  Ma- 
dame BoÎTin  a  fait  insérer  dans  les 
Bulletins  de  la  faculté  de  médec'uie 
et  dans  ceux  de  l'académie,  royale 
de  médecine  de  Paris ,  les  mémoi- 
res suivans  :  en  1819,  sur  un  cas 
rare  d'anti flexion  de  l'utérus;  en 
1818,  sur  un  spéculum  uteri ,  ins* 
trument  de  rinvention  de  madame 
Boivin  ;  en  i8ai ,  sur  la  découverte 
faite  par  madame  Boivin ,  des  mus- 
cles qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'utérus;  en  i8a3,  sur  un  cas 
fort  curieux  d'bydatides ,  etc.  Cette 
dame  est  membre  de  l'Athénée  des 
arts,  qui  compte,  entre  autres 
femmes  distinguées  par  leurs  talens, 
madame  la  princesse  de  Salm  • 
madame  Joliveau  •  madame  Gacon- 
Dufour,  etc.  Madame  Boivin,  doc- 
teur en  médecine ,  a  été  gratifiée 
de  la  médaille  d'or  du  Mérite  civil 
de  Prusse. 

BORIE  (Léonard),  docteur  en 
médecine ,  ex-médecin  de  Phospice 
royal  de  Versailles,  ex-membre  du 
jury  médical  de  Seine-et-Oise ,  mem- 
bre de  la  société  médicale  d'émula- 
tion de  Paris  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  Son  père ,  chef  du 
secrétariat   du  département  de  la 
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Corrèze ,  -fit  toiu  ses  efforts  pour  lui 
donner  une  éducation  soignée.  À 
seize  ans  il  avait  terminé  ses  études , 
et  remporté  les  premiers  prix  de 
belles-lettres  et  d'histoire  naturelle. 
11  montrait  un  goût  particulier  pour 
la  littérature  et  la  botanique,  h 
dix-sept  ans,  le  jeune  Borie  fut 
confié  à  l'abbé  Be}Tonie,  qui  le 
fortifia  dans  l'étude  des  langues  an- 
ciennes. Un  an  après  il  partit  pour 
Paris,  et  fut  adressé  à  Bichat.  qui 
le  poussa  vivement  dans  l'étude  de 
l'anatomie.  Le  jeune  Borie ,  sentant 
que  son  père  faisait  plus  qu'il  ne 
pouvait  pour  le  tenir  à  Paris ,  prit 
le  parti  de  subir  des  examens  au 
conseil  de  santé  des  armées ,  et  fut 
commissionné  chirurgien  de  troi- 
sième classe  pour  les  hôpitaux  de 
l'armée  des  c^*tes  de  l'Océan,  ^iom- 
mé  aide-major  aux  armées  d'Alle- 
magne ,  il  y  servit  avec  lèle.  Chargé 
en  chef  de  l'hôpital  d'Othoklin,  près 
Schœnbrunn ,  après  la  bataille  d'Ess- 
ling ,  il  eut  occasion  de  pratiquer 
plusieiu^  amputations  qui  réussi- 
rent. Bonaparte  vint  à  cet  hôpital , 
accompagné  de  Duroc  et  de  Cau- 
laincourt ,  pour  visiter  les  blessés  et 
leur  distribuer  de  l'argent.  L'empe- 
reur demanda  brusquement  au  chi- 
rurgien en  chef  combien  il  avait 
d'amputés  :  celui  -  ci  répondit  : 
«  Sire ,  j'en  ai  douxe.  -—  On  voit 
»  bien  que  vous  êtes  un  jeune 
»  homme.  —  Sire ,  ajouta  Borie , 
»  ils  seraient  morts  sans  cette  opc- 
»  ration ,  et  je  ne  pense  pas  que 
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»  Votre  Majesté  Teoille  imiter  Frt- 
»  déric  II.  »  Dix-huit  mois  après , 
M.  Borie  fat  nommé  chirurgien- 
major  de  rhôpital  de  Délit ,  succès- 
sÎTemcnt  médecin  de  celui  d'Ossol- 
redeck ,  et  chirurgien  en  chef  de 
IliApital  d'Amsterdam.  Là ,  comme 
en  Allemagne  »  M.  Borie  ne  négligea 
aucun  moyen  de  s'instruire  ;  il  pas- 
sait le  peu  de  temps  que  lui  laissait 
.son  service  ,  à  se  rendre  à  Leyde  et 
à  T  traraiBer  à  force.  Le  17  sep- 
tembre 1812  il  se  rendit  en  poste 
à  la  Grande -Armée,  qui  venait  de 
passer  le  Niémen.  Le  97  mai  181 5, 
il  donna  sa  démission ,  et  se  retira  à 
Brires,  où  il  exerça  sa  profession 
jusqu'au  33  octobre  de  la  même 
année,  époque  à  laquelle  le  roi 
rappela  dans  la  garde ,  où  il  servit 
honorablement  jusqu'au  i«r  janvier 
i8a3,  qu'il  a  sollicité  et  obtenu  sa 
retraite  pour  causes  de  souffrances 
provenant  de  fetigues  et  de  deux 
coups  de  feu  qu'il  reçut  en  portant 
des  secours  aux  blessés ,  le  premier 
aa  siège  de  Dantzig,  en  1807,  l'au- 
tre à  Leipsick,.  en  181 3.  M.  Borie 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  la 
£icuUé  de  Strasbourg  le  g  mai  r  8 1 1  ; 
il  fitune  thèse  sur  la  pustule  maligne. 
Le  II  juillet  181 3,  il  fut  nommé 
menibre  de  la  Légion-d'Honneur.  Ce 
nédecin  distingué  a  publié  à  Metz 
une  brochure  estimée  sur/e  croupi 
dans  cet  opuscule ,  il  insiste  sur 
l'opération  de  la  trachéotomie  qu'il 
a  pratiquée  avec  succès  ;  3»  en  Rus- 
sie* une  €p(lrt  de  3oo  ye»«  adres- 
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sce  à  M.  le  baron  Larrey  ;  3®  à  Bri- 
ves ,  deux  brochures  sur  un  cas  de 
stéatome  considérable  placé  sur  l'ar- 
tère crurale,  et  l'autre  nu  sujet 
d'une  amputation  dans  l'articulation 
iléo- fémorale;  4**  ^  J^ngers,  une 
brochure  sur  V hygiène  du  soldat, 
5^  à  Paris ,  un  volume  sur  les  ma- 
ladies et  les  infirmités  qui  doivent 
dispenser  du  service  militaire  ;  6°  un 
essai  sur  les  hôpitaux  militaires  et 
le  recrutement,  dédié  au  duc  d'An^ 
gouléme  ;  7<>  à  Versailles,  une  épure 
au  docteur Broussais  sur  la  doctri- 
ne physiologique  ^  enfin  un  traité 
dss  maladies  nerveuses  en  général 
et  de  l'épilepsie  en  particulier, 
iii-8<*,  1829,  M.  Borie  a  fait  toutes 
les  campagnes  des  côtes  de  l'Océan , 
d'Allemagne ,  de  Prusse ,  de  Polo- 
gne ,  de  Hollande ,  de  Russie ,  de 
France.  En  quittant  le  3"  de  la 
garde ,  il  reçut  des  officiers  de  ce 
corps  un  souvenir  d'un  grand  prix 
pour  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus.  M.  Borie  est  né  à  Tulle  le 
8  novembre  1784- 

BOSC  (  Louis  -  AuGvsTiii  -  Guil- 
laume), inspecteur  des  jardins  et 
pépinières  de  Versailles,  membre  de 
l'institut  et  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  nationales  et  étran- 
gères ,  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur, naquit  le  39  juillet  1759;  il 
était  fils  de  Paul  Bosc  d' Antic,  méde- 
cin du  roi ,  et  de  Marie- Angélique 
d'Hangest,  fille  d'un  officier-géné- 
ral d*artillerie  ;  il  appartenait  à  une 


gS  BOS 

ancieoDe  fiimille  protestante  des  Cé- 
vennes.  Bosc  perdit  sa  mère  peu  de 
temps  après  sa  DaissaDce,  et  il  passa 
les  cinq  premières  années  de  sa  vie 
auprès  de  son  aïeule  •  qui  possédait 
des  propriétés  rurales  aux  enviroiis 
de  Laon. 

Cependant  M.  d*Antic  rappela  son 
fils  près  de  lui ,  pour  lui  faire  Êiire 
ses  premières  études;  il  dirigeait 
alors  une  Terrerie  à  Senrin,  près 
Langres.  Le  jeune  Bosc  ne  savait 
encore  ni  lire  ni  écrire;  mais  il 
«vait  déjà  éprouvé  le  besoin  de  s'oc- 
cuper d'histoire  naturelle,  et  son 
amusement  de  prédilection  était  de 
courir  les  bois  et  les  champs  pour 
récolter  des  plantes  et  des  infectes  • 
dont  il  se  (aisait  indiquer  les  noms 
et  les  usages.  On  peut  dire  que  la 
passion  jle  l'histoire  naturelle  com* 
mença  chez  lui  avec  la  vie.  Placé 
par  son  père  au  collège  de  Dijon  , 
il  y  passa  huit  ans  à  faire  ses  huma- 
nités et  à  étudier  les  mathémati- 
ques ;  on  le  destinait  alors  à  l'artil- 
lerie. Pendant  les  deux  dernières 
années  de  ses  classes,  il  regarda 
comme  une  faveur  signalée  la  per* 
mission  qu'il  obtint'  de  suivre  le 
cours  de  botanique  de  M.  Durande. 
Cette  étude  devint  bientôt  l'objet 
presque  unique  de  ^es  pensées  ;  il 
passait  une  partie  des  nuits  à  faire 
l'analyse  des  ouvrages  sur  lesquels 
il  avait  dirigé  ses  méditations.  In- 
troduit dans  la  société  des  savans  de 
la  capitale ,  Bosc  sut  gagner  l'amitié 
de  Rouelle,  Parmentier,  Buffon, 
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Daubenton ,  Thouin  ,  Brisson  et 
Adamson ,  auxquels  il  avait  été  pré- 
senté; il  suivit  tous  les  cours  du 
Jardin-du-Aoi  ;  il  étudia  particuliè- 
rement la  chimie  avec  Sage ,  la  mi- 
néralogie avec  Ronée  de  Lisle  ,  qui 
le  considérait  comme  l'un  de  sel 
meilleurs  élèves.  Bosc  chercha  un 
professeur  d'entomologie  :  U  trouva 
Geoffroy^ (voj^ez  ce  nom) ,  le  seul 
auteur  méthodique  alors  connu  à 
à  Paris.  Après  des  ph>grès  rapides» 
il  fit  imprimer,  dès  1780,  la  table 
des  matières  des  ouvrages  de  son 
père ,  et  quelque  temps  après,  dans 
le  Journal  de  Phjrsitfue,  im  pre- 
mier mémoire  sur  les  moyens  de 
conserver  .  dans  les  collections ,  les 
chenilles  et  les  larves  d'insectes» 
Depuis  ce  moment ,  chaque  année 
fut  marquée  par  de  nouvelles  pu- 
blications ,  dont  quelques-unes  au^ 
raient  suffi  pour  lui  assurer  une  ré- 
putation. Les  mémoires  des  Socié- 
tés philomatique  et  d'histoire  natu-*- 
relie  ,  ainsi  que  le  Journal  de 
Physiifue,  furent  fréquemment  ce» 
richis  de  ses  utiles  ob^ervations. 
Bosc  ne  resta  pas  étranger  aux  pre-^ 
miers  mouvemens  de  la  révolution  ; 
les  réformes  projetées  alors  dans 
l'administration  excitaient  son  en-» 
ihousiasme.  11  était  particulière- 
ment lié  avec  des  hommes  qui  fu^ 
rent  très  remarquables  à  cette  épo- 
que par  leurs  talens  et  par  leurs 
malheurs.  Parmi  ceux-ci ,  M.  et 
Mm«  Roland  eurent  la  plus  grande 
part  Q  sa  confiance  et  à  son  amitié. 
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Le  3i  nud  1 798  vit  anéantir  la  puii- 
sance  des  «nis  «nqnels  ik>^c  s'était 
attaché  :  îb  furent  presque  tous 
mis  hors  b  Jot.  Loinménie  fut  man- 
4é  à  la  barre  de  la  Conrention  •  et 
il  échappa  par  miracle  anx  pros- 
criptems.  Il  Toolut  sortir  de  Paris 
déguisé  ;  arrêté  à  la  barrière  »  il  fut 
défendu  par  on  soldat  de  la  Garde 
qui  lui  était  inconnu  et  qui  répon- 
dit de  lui  ;  Q  passa  enfin ,  et  courut 
chercher  un  abri  à  Sainte- Rade- 
gonde,  petit  hermitage  qu'il  avait 
acheté  y  an  milieu  de  la  forêt  de 
Montmorency.  Pendant  plusieurs 
mois ,  Bosc  n*eut  qu'une  forêt  pour 
refîige,  qu'une  chétive  masure  pour 
habitation  ;  privé  de  tout  •  souvent 
même  de  subsistance ,  il  devint 
pourtant  l'appui  et  le  défenseur 
presque  seul  du  parti  qui  venait  de 
succomber.  Proscrit  lui-même  par 
la  Commune  de  Parts  »  il  recevait 
des  proscrits;  il  osait,  sous  divers 
dégoisemens ,  entrer  dans  la  viUe , 
pénétrer  dans  les  prisons ,  j  conso- 
ler les  malbearenx  prisonniers  ;  ha- 
billé en  paysan ,  il  portait  souvent 
sur  son  dos ,  dans  une  hotte ,  les 
provisions  qu'il  avait  pu  se  procu- 
rer. Les  mémoires  de  La  RéveiUère- 
l^épauz  fournissent  des  détails  cu- 
rieux sur  l'énergique  et  généreux 
dévouement  de  Bosc  à  ses  anciens 
asis.  Après  le  9  thermidor»  Bosc 
put  reparaître  à  Paris  ;  il  s'occupa 
des  aflaires  de  mademoiselle  Ro- 
land p  dont  la  tutelle  lui  avait  été 
Mofiée;  il  fit  OD  TOjrafe  ea  BeauioT 
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lais ,  pour  remettre  cette  jeune  per- 
sonne en  possession  des  biens  que 
son  père  lui  avait  conservés  en  pré- 
férant le  poignard  à  l'échafaod.  A 
son  retour,  Bosc  publia  les  mémoi- 
res de  madame  Roland.  Quelque 
temps  après  il  partit  pour  Chariet- 
town ,  sous  la  promesse  d'être  nom- 
mé consul  de  France  lors  de  la  pre- 
mière vacance.  U  fit  la  route  à  pied 
jusqu'à  Bordeaux,  se  livrant  sans 
cesse  à  des  recherches  d'histoire  na- 
turelle. Pendant  la  traversée ,  il  étu* 
dia  les  poissons  et  les  moUosqnel. 
Arrivé  à  Cbarlcstown ,  il  n'y  trouva 
pas  Michaux  (vo^ez  ce  nom),  qu'il 
avait  espéré  y  rencontrer  ;  mais  sa 
réputation  l'avait  devancé  en  Amé* 
rique ,  et  il  reçut  du  gouvernement 
même  l'accueil  le. plus  favorable. 
Les  nègres  eux-mêmes  qu'il  em- 
ploya à  la  Caroline  le  servirent  avec 
une  vive  affection ,  et  oherchèreot 
à  prévenir  tous  ses  désirs;  ils  ne 
négligeaient  aucune  occasion  de  re 
cueillir  des  plantes  et  des  animaux, 
pour  augmenter  les  collections  dont 
ils  le  voyaient  tant  occupé.  L'un 
d'eux  saisit  un  jour  une  grosse  vi- 
père ;  il  en  est  violemment  mordu« 
Son  bras  enfle  subitement  ;  mais  il 
retient  néanmoins  sa  proie;  il  la 
porte  a  Bosc ,  qui  sur-le-champ  ma* 
nifeste  une  vive  sollicitude  sur  le 
danger  que  courait  ce  malheureux  : 
«  Ce  n'est  rien,  maître  ,  dit  le  ne- 
w  gre  ;  je  suis  content  si  cet  animal 
w  peut  te  convenir.  »  Six  mois  après 
son  arrivée  à  Wihaington  ,   Boso 
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avait  reçu  le  brevet  de  vice-consul 
de  France  ;  nomme  consul  à  Yoric , 
il  fit  un  voyage  de  recherches  dans 
la  Haute-Caroline;  mais  la  guerre 
paraissant  sur  le  point  d'éclater  en- 
tre la  France  et  les  États-Unis ,  il  se 
décida  à  revenir  en  Europe.  Bosc 
arriva  à  Paris  deux  ans  après  avoir 
quitté  la  France.  Dénué  de  tout ,  il 
y  exerça  momentanément  les  places 
d'administrateur  des  hospices,  des 
prisons  et  du  mont -de -piété.  La 
chute  du  Directoire  entraîna  la  de»- 
tAution  de  M.  Bosc  •  qui  fut  forcé 
de  travailler  pour  des  libraires.  En 
i8o3,  il  fut  envoyé  eu  Italie  pour 
recevoir  de  la  ville  de  Vérone  la 
collection  des  poissons  pétrifiés 
qu'elle  avait  offerte  au  gouverne- 
ment firançais;  M  profita  de  cette 
mission  pour  faire  un  voyage  dans 
une  grande  partie  de  la  Haute- 
Itaiie.  A  son  retour,  1^  célèbre 
Ghaptal,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  le  nomma  de  son  propre 
mouvement  inspecteur  des  jardins 
et  pépinières  de  Versailles.  M.  Bosc 
s'établit  avec  sa  famille  dans  cette 
ville ,  porta  dans  l'exercice  de  sa 
place  la  même  activité  qu'il  avait 
toujours  développée  •  et  donna  une 
grande  extension  à  la  culture  des 
pépinières ,  et  surtout  à  la  natura- 
lisation -des  arbres  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  il  forma  une  école 
de  botanique ,  et  planta  en  totalité 
les  pépinières  de  Saint- Antoine,  qui 
comportaient  plus  de  quatre-vingts 
vpcDs.  Après  un  grand  nombre  de 
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travaux  utiles,  M.  Bosc  fut  nommé 
à  l'Institut  en  remplacement  de 
M.  Gilbert.  Les  académies  et  les  so- 
ciétés savantes  les  plus  remarqua- 
bles de  l'Europe,  s'étaient  plu  à  lui 
accorder  cette  même  distinction. 
Plus  4e  cinquante  diplômes  qui  lui 
avaient  été  envoyés  de  toutes  parts» 
prouvent  la  haute  estime  dont  il 
jouissait  dans  le  monde  scientifi^ 
que.  Il  mourut  le  lo  juillet  i8a8. 
Sa  dépouille  mortelle  a  été  portée  à 
Sainte  -  Radegonde ,  dans  le  lieu 
même  où  il  avait  évité  la  hache  de 
la  proscription.  Ses  cendres  repo- 
sent à  c6té  de  celles  d'une  fille  cbé-» 
rie  qui  l'avait  précédé  de  quelques 
années.  L'éloge  historique  de  Bosc 
a  été  publié  par  M.  le  baron  Sil- 
vestre  (  voyez  ce  nom  ) ,  brochure 
de  aS  pages  in-Ss  1829. 

B0LXnARD-DE8-GABNEÀl  X 

(Charles),  né  à  Vemars ,  arrondisse •* 
ment  de  Pontoise ,  en  1 769 ,  agri- 
culteur très  distingué  ;  député  de 
Seinc-et-Oise ,  il  protesta  contre 
l'expulsion  de  Manuel  ;  son  vote  fut 
toujours  en  faveur  des  libertés  cont- 
titutionnelles. 

BOl'CHEB  (JsÀV-BimsrE) ,  né 
à  Fontaine-4ur-Maye ,  département 
de  la  Somme ,  le  4  septembre  1 78S. 
Docteur  en  médecine ,  membre  de 
la  société  centrale  d'agriculture , 
sciences  et  arts  de  Seine-et-Oise , 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance 
de  VersaiUe»  et  du  collégç  royal  de  la 


»; 
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Adme  ?ifle.  Penduut  les  înTasions  , 
de  i8i4  et  i8i5,  M.  Boacber  se 
distingua  par  le  zèle  qu'il  apporta  à 
panser  les  blessés  qui  venaient  de 
tous  c6tés  recevoir  des  secours  à 
Versailles.  C'est  un  des  médecins  du 
diyartemeiit  qui  a  le  plus  propagé 
les  bieniaits  de  la  vaccine  depub 
1810  jusqo'à  ce  jour.  Les  tableaux 
nominatiis  qu'il  a  dressés ,  avec  des 
notes  intéressantes ,  et  qui  ont  été 
insérés  dans  les  rapports  du  comité 
central  de  vaccine  près  l'académie 
royale  de  médecine ,  prouvent  qu'il 
est  un  de  ceux  qui  ont  vacciné  un 
pins  grand  nombre  d'enbns  dans 

Seine -et  •  Oise ,  puisqu'il  parcourt 
cbaqaeannée  plus  de  cinquante  com- 
mîmes rurales.  Plein  de  désintéres- 
sement, il  laisse  constamment  sa 
maison  owerCe  aux  indigens  qui 
viennent  le  consulter  ou  se  soumet- 
tre à  ia  vaccination.  Outre  un 
grand  nombre  de  médailles  d'or  et 
d'argent  qoe  le  docteur  Boucher 
reçut  du  gouvernement,  le  conseil 
mmiicipal  de  la  ville  de  Versailles 
lui  décerna  on  grand  ouvrage  de  mé- 
decine, comme  vaccinateur  et  com- 
me médecin  des  pauvres.  L'ancien 
préfet  de  Seine -et -Oise,  M.  de 
Tocqueville,  lui  a  Êiit  donner  en 
séance  publique  une  trousse  en  ar- 
gent, comme  une  récompense  nou- 
veDe  dn  zèle  désintéressé  qu'il  dé- 
ploie dans  l'art  qu'il  exerce  avec 
tant  de  philantropie.  Sa  tbèse  sur 
la  fièvre  traunuitique  a  été  insé- 
rée dans  la  sixième  édition  de  la 


BOU  101 

Nosograpidc  du  professeur  Pinel. 

BOLCHER  DE  LA  RICHARDE- 

RIE  (GitLEs) ,  né  en  1783  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Avocat ,  il  exerça 
celte  profession  jusqu'en  1788,  et 
se  retira  ensuite  dans  sa  maison  de 
campagne  près  Melun.  En   1790, 
Boucher  de  la  Richarderie  fut  nom- 
mé membre  du  directoire  de  Seine- 
et-Marne,  et  juge  au  tribunal  de 
cassation.  En  avril  1791  .  il  présida 
ce  tribunal  à  son  installation.  Dé- 
noncé par  Tburiot,  il  fut  persécuté 
pendant  la  terreur ,  et  voulant  s'é- 
loigner des  affoires  publiques,   il 
consacra  tous  ses  instans  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  a  laissé  :  i»  Let' 
tre  sur  Us  romans ,  176a,  in-19; 
a<*  jinaljse  de  la  coutume  gi^e'- 
raU  d'Artois,  1763,  in-ia  ;  Z^Es- 
sai  sur  les  capitaineries  roy^ales  et 
sur  celles  des  princes,  Paris,  1789  ; 
4^  De  €  influence  de  la  révolution 
française  sur  le  caractère  natio-^ 
nal,  1798 ,  in-8<^;  5«  la  Régénéra/* 
tion  de  la  répuhliijfue  d'Athènes , 
1799 ,  in-8**;  6<>  Bibliothèque  unU 
verselle  des  voyages  •  6  vol.  in-8<>, 
1808.  En  1816,  M.  Boucher  de  la 
Richarderie  rédigeait  le  Journal  de 
Ut  littérature  française  de  Treuttel 
et  WurU. 

Bbt'DEV ILLE ,  caporal  à  la  1 4« 

de  ligne ,  né  à (  Seine- 

et-Oise).  L'armée  française  ,  sous 
les  armes ,  attendait  le  choc  d'une 
colonne  ennemie,  le  7  germinal 

7 
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an  VIT.  Dans  ce  moment  on  boulet 
emporte  la  cuisse  du  caporal  Bou- 
deriUe  :  il  tombe;  mais  bientôt > 
apercevant  les  troupes  antricbiennes 
à  peu  de  distance  de  nos  rangs ,  il 
se  redresse ,  fait  deux  décbarges  de 
son  fusil,  tue  un  porte-drapeau, 
«t  rend  le  dernier  soupir. 

BOUILLI  A  AD  (  Jacques  ) ,  na- 
quit à  Versailles  le  i4  septembre 
1744*  U  consacra  ses  premières  an« 

nées  à  l'étude  de  la  peinture  ;  mais 

* 

ensuite  une  infirmité  qui  ne  lui  per- 
mettait plus  de  sortir  sans  le  secours 
d'un  ami ,  le  força  de  se  liirer  entiè- 
rement à  la  graTure.  Ses  succès  y 
furent  rapides.  De  concert  avec  un 
habile  graveur,  il  publia  la  Galerie 
du  Palais-Royal ,  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie,  et  vit  sa  fortune 
grandir  avec  sa  renommée.  Sa  belle 
«stampe  de  Borée  et  Orythie^  d'a- 
près Vincent,  ajouta  à  sa  réputation. 
Bouiiliard,  l'un  des  meillenrs  gra- 
veurs de  ces  derniers  temps  «  a  laissé 
beaucoup  de  travaux  d'après  Anni- 
bal  Carache ,  C.  Maratte,  Le  Sueur, 
Biscaino,  Ralistra.  Ses  portraits  di} 
madame  Elisabeth  et  de  Bartolozzi 
sont  très  recherchés.  Cet  artiste  dis- 
tingué ,  qui  a  laissé  de  nombreuses 
productions  de  son  burin  dans  l'En- 
cyclopédie, et  dans  diverses  autres 
collections  scientifiques ,  mourut  le 
3o  octobre  1806. 

BOUHDEL,  chef  d'escadron,  che- 
TàUcr  d«  kl  Légion-d' Honneur,  est 
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né  à  Versailles.  Il  comment  sa  ear« 
rière  militaire  lors,  des  premiers 
événemens  de  la  révolution.  Parti 
comme  simple  soldat,  il  ne  tarda 
pas  à  gagner  Tépaulette  par  son  seul 
mérite.  Aide-de-camp  du  général 
Varé  {yojrcz  ce  nom  ) ,  il  sut  mon^ 
trer  qu'il  était  digne  d'être  com- 
mandé par  ce  valeureux  capitaine. 
Brave ,  il  fut  un  de  ces  nombreux 
soldats  qui  contribuèrent  i  la  répu" 
tation  militaire  des  enians  de  Seine* 
et-Oise. 

BOITRDON  (Ix>ina-GABiUBL),  se- 
crétairenuterprète  aux  aflatres  étran- 
gers avant  la  révolution ,  naquit  à 
Versailles  en  1741*  S'étant  adopné 
à  la  littérature ,  il  publia  plusieurs 
pièces  qui  obtinrent  quelque  succès; 
la  plupart  sont  écrites  avec  grâce. 
On  a  de  cet  auteiir  i  \^  Us  Hfdnea 
de  Flore,  éfégie  sur  la  mort  de  sa 
femme,  1773,  in-ia;  79 Us  Enfant 
du  pauvre  diabie ,  on  mes  échan^ 
iiihns,  1765,  en  vers,  in-i6,  re- 
cueil de  pièces  fugitives  ;  3o  Lettre 
à  Emma,  en  vers,  t784t  in-8<>; 
4»  Voyage  d'Améritfue ,  dialogue 
en  vers,  in*-ia,  1786;  5»  CJum^ 
sons ,  poésies  et  comédies  de  so^ 
ciéié.  Bourdon  mourut  en  1 795  « 
dans  sa  ville  natale. 

BOURGEOIS  (PlERKE-AUGUSTS)* 

jeune  compositeur  qui  donnait  les 
plus  brillantes  espérances ,  naquit  à 
Versailles.  Couronné  par  l'Institut , 
qui  lui  décerna  le  grand  prix  da  musi-' 
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ifue ,  ii  fol  envoyé  à  Rome  aui  frais 
da  goureraeineiit .  pour  se  perfec- 
tionner dans  un  art  dont  il  dcTatt 
faire  an  jour  l'omenient  et  la  gloire. 
A  peine  arrité  sur  la  terre  classique 
des  beaux-arts ,  il  y  succomba  en 

i8ï4  •  <1^^  1<^  br^  ^^  ^*  Douchain, 
son  ami ,  qui  étudiait  alors  les  chefs- 
«Tceorre  de  Varchitecture  romaine. 
Bourgeois ,  quoique  mort  ayant  d'a- 
voir atteint  sa  vingt- cinquième  an- 
née, a  laissé  une  foule  de  compo- 
sitions musicales  empreintes  pres- 
que toutes  du  cachet  du  talent  ;  la 
plnpart  sont  encore  inédites. 


BOtAGBOIS  1>E  LA  BRETON- 
KICRE  (CnARLEâ-GcRMAiv) ,  éco- 
nome de  la  ferme  de  Rambouillet , 
membre  de  la  société  d'agriculture 
de  Seine-et-Oise ,  correspondant  de 
celle  de  Paris.  Lorsque  Rambouillet 
fut  acheté  en  1785  par  Louis  XVi  à 
M.  le  duc  de  PenthièTre ,  Tessier, 
membre  de    l'Institut,    inspira    à 
M.  d'Angivillcr,  gouverneur  de  ce 
domaine,  l'idée    d'y    établir   une 
ferme  expérimentale,  et   d'attirer 
par  ce  moyen  le»  regards  du  roi 
sur  l'agriculture ,  en  laisant  des  ex- 
périences dans    un  des   domaines 
qu'il  risitait  le  plus  fréquemment  et 
a^ec  le  plus  de  plaisir.  Le  roi  prit 
en  effet  goût  à  ces  divers  travaux , 
et  les  mêmes  hommes  le  firent  con- 
sentir sans  peine  à  demander  au  roi 
d'Espagne  et  à  placer  à  Rambouillet 
«B  troupeau  de  bétes  à  laine  super- 


BOU  103 

parmi  les  plus  belles  cavagnes  âv  la 
Mcsta.   Dès    1 786  .    ce  troupeau , 
composé    d'environ    quatre    cents 
bétes ,    arriva   en   France  ;  il  fut 
placé  dans  la  ferme  de  Rambouil- 
let ,   et  confié  à  la  direction  de 
Bourgeois.  U  France  était  encore 
imbue  de  préjugés  relativement  âr 
la  naturalisation   de   ces   animaux 
précieux  ;  on  pensait  qu'un  climat 
cbaud  et   des  voyages    continuels 
pouvaient    seuls    entretenir    cette 
qualité  supérieure  de  la  laine  léo* 
naise  ;  et  l'acclimatation  sans  trans- 
humance des  animaux  qui  là  por- 
tent ,  semblait  être  une  de  ces  chi- 
mères qu'on  laisse  par  indulgence 
répéter  aux  théoriciens.  Bourgeois , 
bon  cultivateur ,  doué  d'un  bon  es- 
prit ,  sut  mettre  à  profit  les  con- 
naissances exactes  des  savans  qui 
donnaient  des   soins  continuels   à 
l'établissement  rural  de  Rambouil- 
let. Sa  direction  derint  bientôt  son 
titre  de  gloire  :  cette  ferme  servit 
de  modèle  et  de  véhicule  à  plu- 
sieurs, et  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
des  principaux    moteurs  de  cette 
amélioration  que  l'agriculture  fran- 
çaise a  éprouvée  depuis  trente  ans. 
C'est  à  Bourgeois  qu'on  doit  l'intro- 
duction des  prairies  artificielles  et 
des  racines  de  toute  espèce  sur  le 
sol  ingrat  de  Rambouillet;  ce  sont 
SCS  connaissances  et  sa  sagacité  qui 
l'ont  conduit  à  manier  un  terrain 
aussi  difficile ,  et  à  lui  faire  donner 
tant  de  produits  divers  qui  sem- 


tÎM,  qui  fat  choiii  avec  grand  soin  |  blaient  ^i  être  toujours  étrangers. 


•  • 


io4  BOU 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Bourgeois 
de  vivifier  le  plus  utile  des  établis» 
scmens,  il  fallut  encore  le  défen- 
dre contre  l'ignorance  et  contre  le 
Tandalismc;  le  directeur  s  acquitta 
de  ce  devoir  en  homme  pénétré  de 
l'importante  mission  qu'il  avait  à 
remplir;  il  combattit  de  sa  personne 
et  par  ses  écrits  pour  la  conserva- 
tion de  la  ferme  expérimentale.  De- 
puis le  départ  du  roi  pour  Yarennes 
jusqu'à  la  formation  des  commis- 
sions executives .  Bourgeois ,  réduit 
il  SCS  propres  forces ,  sut  empêcher 
la  dispersion  du  troupeau  de  Ram- 
bouillet et  veiller  seul  à  son  bon  en- 
tretien. 

Bourgeois  a  donné  à  la  société 
d'agriculture  de  Versailles  et  à  celle 
de  Paris  plusieurs  observations  cu- 
rieuses sur  rétablissement  de  Ram- 
bouillet et  sur  les  animaux  divers 
qui  y  étaient  entretenus.  Son  mé- 
moire le  plus  intéressant  et  le  plus 
élcndu  est  celui  qu'il  a  rédigé  sur 
l'agriculture  de  la  Beauce  ,  contrée 
qui   l'avait  vu  naître.   Bourgeois , 
dans  son  mémoire ,  prouve  qu'il  a 
étudié  à  fond  la  culture  du  pays 
qu'il  habitait;  il  trace  les  moyens 
d'amélioration  dont  elle  est  suscep- 
tible; il  apprécie  l'influence   que 
l'introduction  des  moutons  d'Espa- 
ce avait  opérée  sur  cette  Beauce , 
si  célèbre  par  sa  fécondité.  Bour- 
geois a  donné  un  Mémoire  sur  les 
machi/u's  «  battre  hs  grains  ;  il  en 
a  rédige  un  sur  It's  avantages  de 
l'emploi  des  jutnens  pour  la  cul- 
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iure  ;  il  a  donné  des  Observations 
sur  le  tournis  et  le  chu^eau.  Doué 
de  beaucoup  de  tact  et  d'un  grand 
esprit  d'observation  »  Bourgeois  étu- 
dia les  mœurs  du  beau  troupeau  de 
Rambouillet ,  et  ne  tarda  pas  à  le 
naturaliser.  C'est  à  ce  troupeau  que 
la  France  doit  aujourd'hui  l'amélio- 
ration de  ses  moutons,  et  c'est  à 
ces  moutons  améliorés  que  l'agri- 
culture doit  la  plus  grande  partie 
de  ses  progrès  ;  il  faut  remonter  a 
Bourgeois  pour  trouver  le  premier 
conservateur,  l'agent  conslaut  d'une 
si  remarquable  prospérité.  Cet  hom- 
me,   d'une    probité    scrupuleuse» 
d'une  pureté  de  mœurs  et  de  con- 
duite admirable  ,    d'une    bienfai- 
sance éclairée  et  soutenue ,  mourut 
après  un  dévouement  entier  à  l'exé- 
cution de  ses  devoirs.  Les  amis  de 
l'agriculture  perdirent  en  lui  un  des 
principaux  propagateurs  des  idées 
nouvelles  ;  l'administration  un  agent 
qui  méritait  toute  sa  confiance  ,  et 
dont  eUe  honora  dignement  la  mé- 
moire ,  en  continuant  cette  même 
confiance  à  son  fils ,  qui ,  alors  âgé 
seulement    de  vingt  ans,    apporta 
dans  la  place  de  régisseur  du  do-    ' 
maine  de  Rambouillet,   le  même 
xèle ,  la  même  probité  et  le  même 
talent  qu'avait  déployés  son  père. 


BOL'RtET  DE  YAUXCELLES 

(  SiMOH-JéRÔMs),  né  à  VersaiUes  en 
1^34 .  inort  à  Paris  en  i8oîi.  Après 
de  solides  et  brillantes  études,  il 
prit  l'habit  e<:clésiasiiquc ,  et  fit  re* 
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tentir  la  chaire  d'une  âoqacnce 
paternelle.  Nommé  Tan  des  prédi- 
cateurs du  roi ,  il  prononça  Torai- 
son  funèbre  du  comte  d*£u ,  prince 
de  Bombes ,  et  obtint  bientôt  une 
abbaye  et  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'Arsenal.  Son  penchant  pour  la 
*  littérature  lui  fit  entreprendre  un 
TO?age  en  Italie ,  d'où  il  rapporta 
on  goât  eiquis'et  des  connaissances 
très  étendues  sur  les  beaux- arts. 
Boodet  de  Vauxcelles  a  laissé  i»  une 
foute  d'articles  piquans  et  variés  qui 
•Dt  été  insérés  dans  le  Journal  de 
Paris ,  dans  des  opuscules  philoso- 
phiques ,  littéraires  et  périodiques  ; 
30  un  discours  qui  se  trouve  en 
tête  d'une  nouvelle  édition  des  Let- 
tres de  madame  de  Sévigné ,  où 
Ton  remarque  de  la  précision ,  des 
idées  gracieuses  et  des  rapprochc- 
mens  heureui;  3o  la  préface  de 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de  TAcadémie  française,  etc.  Il  pré- 
parait un  discours  sur  Bossuet ,  pour 
être  placé  en  tétc  de  ses  Oraisons 
itenèhres  ;  la  mort  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  l'achever.  Son  dernier  éttrit 
est  un  compte  rendu ,  dans  le  Mer- 
cure ^  no  43  de  l'an  X  ,  des  œuvres 
de  Thomas ,  dont  il  avait  été  l'ami. 

BOt'TCT  (Noel-Nicolm),  né 
i  Tersaifles  le  3o  septembre  i76<i. 
D'habile  arquebusier  il  devint  di- 
recteur de  la  manufacture  d'armes 
de  Versailles ,  qui  fut  sans  contredit 
la  plus  remarquable  de  la  France  et 
peut-être  de  l'Europe.  L'un  des  pre- 
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miers  armuriers  du  pays,  M.  Bout  et 
ne  négligea  rien  pour  faire  florir 
l'établissement  qui  lui  était  confié 
par  le  gouvernement.  Il  porta  sur- 
fout les  armes  de  luxe  au  dernier 
degré  d'achèvement  ;  leur  excellente 
trempe  les  rend  aujourd'hui  très  rcr 
cherchées.  Ses  nombreux  ateliers, 
qui  avaient  excité  la  jalousie  des 
étrangers ,  furent  pillés  par  eux 
en  181 4-  Cette  catastrophe  ruina 
M.  Boutet.  Quelque  temps  après, 
le  bruit  des  cantiques  y  remplaça  le 
bruit  de  l'enclume. 

BRAHD ,  né  à  Eragny ,  arrondis- 
sement de  Pontoise,  conscrit  d6 
l'an  l\ ,  entra  au  76*  régiment  de  li- 
gne. Ce  brave  soldat,  après  avoir 
essuyé  le  feu  de  la  mitraille  «  dut  si]h 
bir  l'amputation  de  la  cuisse.  Au 
moment  où  le  chirurgien  saisit  le 
couteau ,  il  l'arrête  :  «  Je  sais ,  dit^ 
»  il ,  que  je  n'y  survivrai  pas  ;  mais 
»  n'importe  :  un  homme  de  moins 
»  n'empêchera  pas  le  76°  de  mar- 
I»  cher,  la  bayooncttc  en  avant  et 
»  sur  trois  rangs .  à  l'ennemi  !  »  Le 
colonel'  du  76'  régiment ,  en  ren- 
dant compte  au  préfet  de  Scinc-et- 
Oise  de  la  conduite  de  l'inti'épide 
Brard ,  ajoute  :  «.  Comme  lui ,  les 
»  conscrits  du  département  de  Sei- 
»  ne-et-Oise  ont  été  fermes  dans 
j>  leurs  rangs  ;  ils  ont  rivalisé  avec 
»  les  vieux  soldats  :  je  me  plais  à 
»  leur  rendre  ce  témoignage  hono- 
1»  rablc  de  leur  conduite ,  de  leur 
»  amour  pour  leur  devoir  ,  de  leur 
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w  Taieureuse  énergie  cl  de  leur  rare 
M  courage.  Brard  q  e]q)riiné ,  par  un 
»  seul  trait,  ses  scntimcns  et  ceux 
»  de  ses  camarades.  »  Tous  étaient 
animés  du  même  esprit. 

BRÉARD,  fusUier  à  la  54«  de 
ligne,  né  à  Coudray.  Grièvement 
blessé  le  3«  jour  complémentaire 
«n  Vil ,  il  continua  à  combattre  va- 
leureusement et  fit  douze  prison- 
niers de  guerre.  La  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  exploits. 

BRIANGHOIV  (dlARLES-JULlEx), 

Tuu  de  ces  élèves  distingués  de  TK* 
cole  Polytechnique  qui  honorent  au- 
'    jourd'bui  la  France,   comme  mili- 
taires et  savans ,  est  né  à  Sèvres  en 
1785.  En  i8o4  M.  Brianchon  entra 
à  l'École  Polytechnique  le  premier 
de  sa  promotion ,  et  conserva  pres- 
que constamment  ce  rang  honora- 
ble pendant  tout  le  temps  que  durè- 
rent ses  études.  En  sortant  de  l'Eco- 
le d'application  de  Metz,  en  1808, 
il  fat  nommé  lieutenant  d'artillerie , 
4it  fit  en  cette  qualité  les  campa- 
gnes d'Espagne  et  de  Portugal  jus- 
qu'en 181  a,  époque  à  laquelle  il 
passa,  avec  le  grade  de  capitaine, 
à  la  manufacture  d'armes  de  Tulle. 
Nommé  en  181 5  adjoint  du  direc- 
teur-général des  manufactures  d'ar- 
mes de  France,  il  est,  depuis  idi8> 
professeur  de  sciences  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  Vex-gai-de  royale.  M.  Brian- 
chon composa ,  étant  encore  élève  , 
un  3Ic'moire  sur  les  lignes  et  surfu- 


BRÏ 

ces  du  second  degré,  qui  attira 
l'attention  des  savans  illustres  qui 
présidaient  à  renseignement  de  l'É- 
cole Polytechnique.  Camot  apprécia 
ce  travail,  et  l'inséra  en  partie  dans 
son  beau  Mémoire  sur  la  Ûiéorie 
des  transversales ,  en  accordant  à 
son  auteur  un  tribut  d'éloges  bien 
tlatteur  de  la  part  d'un  si  bon  juge. 
On  doit  à  ce  savant  professeur  plu- 
sieurs  mémoires  pleins  d'intérêt. 
Dans  le  tome  I*'  de  la  Correspond 

w  

dance  sur  VEcoU  Polytechniqtie, 
il  a  fait  insérer  un  article  où  sont 
développées  ses  premières  idées  et 
ses  vues  sur  la  géomélrie  de  la  /f- 
gmi  tb'oite  ou  de   la  règle  ^  les 
tomes  H   et  lil  du  même  recueil 
contiennent  divers  autres  articles 
fort  remarquables  sur  le  tracé  des 
sections  coniques  assujetties  à  des 
conditions  déterminées,  et  sur  les 
propriétés  de  la  Ugne  droite  et  le* 
jeux  de  combinaison.  En   181^  , 
M.  Brianchon  fit  paraître  un  mé-' 
moire  sur  Its  lignes  dn  second  or- 
dre ,  et ,  l'année  suivante ,  le  pre- 
mier cahier  du  cours  d'opératioiu 
géométriques  sur  le  terrain ,  qu'il 
était  chargé  de  faire  aux  officiers 
d'artillerie  de  la  garde  ro}ale  àVin- 
cennes;   ce  cahier   a  pour  titre  : 
^application    de    la    théorie    des 
transversales.  On  lui  doit  encore 
divers  articles  de  géométrie  insérés 
dans  les  uénnales  de  mathémalir- 
quest  et  un  Mémoire  sur  les  cour- 
bes de  raccordemettt,  qui  fc  trouve 
dans  le  19*  cahier  du  Journal  de 
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tère de  ces  divers  écrits  est  la  cul- 
ture de  la  ^éomëlrie  synthétique, 
tant  pour  les  figures  planes  que 
poor  celles  qui  ont  trois  dimen- 
sions. Parmi  les  résultats  nouveaux 
qa'ils  renferment*  les  plus  remar- 
quables par  leur  généralité  sont , 
d'une  part,  la  théorie  des  pôles  et 
polaires  des  lignes  et  surfaces  du 
second  ordre  ;  de  l'autre ,  |e  théo- 
rème de  rbexagone  circonscrit ,  le- 
quel consiste  en  ce  que  tout  hexa- 
gone circonscrit  à  un  conique ,  les 
trois  diagonales  se  croisent  à  un 
même  point.  M.  Brianchon  a  depuis 
tourné  ses  études  vers  les  applica- 
tions de  la  chimie  à  Vartillerie.  En 
jda3  •  il  a  publié  un  excellent  Mt^ 
moire  sur  la  poudre  à  tirer,  dont 
il  donne  la  composition  atomistique 
d'après  le  dosage  fixé  par  une  lon- 
gue expérience;  il  y  montre  que  les 
proportions  emplo)ées  se  rappro- 
chent beaucoup  de  celles  qui  se- 
raient indiquées  par  la  théorie  des 
proportions  définies.  En  182$ ,  il  a 
iail  paraître  un  autre  mémoire  inti- 
tulé :  Essai  cfùmique  sur  les  r^ao» 
iions  foudroyantes  ,  dans  lequel 
lanteur  propose  une  théorie  nou- 
velle et  ingénieuse  de  la  fulmina- 
tion.  Tel  est  l'ensemble  des  travaux 
utiles  par  lesquels  cet  officier  dis- 
tingué s'est  recommandé  à  l'estime 
des  savans.  Ses  services  aux  armées 
hii  ont  valu  la  décoration  de  hi  Lé- 
gion-d'Uonnear  et  la  croix  de  Saint- 
Louis. 
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BRIGHARD  (N.),  &bricant  de  fo- 
rines,  ex-maire  d'Étrecby.  Cet  excel- 
lent fonctionnaire ,  qui  pendant  plus 
de  vingt  ans  ne  cessa  de  prendre  les 
intérêts  de  sa  commune ,  lui  a  rendu 
d'importans  services  lors  de  la  re- 
traite de  l'armée  de  la  Loire  et  de 
l'occupation  étrangère,  en  assumant 
sur  lui  de  grandes  charges. 

BRIERE  DE  MONDETOUR  ((si- 
DORB-SiMoi  ),  naquit  en  i«;53  à' 
Saiot-Cheron,  près  de  Bâville.  D'a- 
bord avocat  distingué  à  Paris,  sa 
grande  intelligence  des  afîuires  et 
sa  répuUttiou  d'homn^e  intègre,  lui 
obtinrent  les  suffrages  du  garde-des- 
sceaux  et  le  choix  du  roi  pour  l'em- 
ploi  de  receveur- général  des  éco- 
nomats. On  appelait  de  ce  nom  , 
avant  la  révolution ,  l'agence  qui  ad- 
ministrait, pour  la  Couronne  et  au 
profit  personnel  du  roi ,  tous  les 
biens  ecclésiastiques  du  royaume, 
pendant  la  vacance  des  possesseurs 
titulaires.  Louis  XVI,  qui  aimait 
M.  ùe  Mondétour,  l'admit  souvent  à 
travailler  avec  lui.  Un  nouvel  ordre 
de  choses  étant  siurcnu ,  M.  de  Mon- 
détour se  plut  à  vivre  dans  une  re- 
traite profonde;  mais  en  l'an  \[II  il 
reparut,  et  fut  nommé  maire  du 
deuxième  arrondissement  municipal 
à  Paris.  1^  i:remier  consul,  en  créant 
ces  magistratures ,  avait  prescrit  d'y 
appelecles  notabilités  les  plus  distin- 
guées de  la  capitale.  Des  fonctions 
{;ratuites  pouvaient  seules  plaire  au 
caractère  désintéressé  de  M.  de  Mon- 
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détour.   Ses  formes  aimables,  ses 
connaissances  étendues  ,  une  gran> 
de  aptitude  aux  affaires  et  un  yif  dé* 
sir  de  faire  le  bien ,  lui  concilièrent 
tellement  l'estime  et  rafTection  de 
ses  concitoyens ,  qu'il  ilit  successi- 
vement de  tous  les  conseils  d'admi- 
nistration occupés  des  intérêts  de 
]a  capitale.  En  décembre  i8o5 ,  il 
alla  à  Viemie,  envoyé  par  le  corps 
municipal  de  Paris ,  après  les  pre- 
miers succès  de  la  campagne  d'Aus- 
terlitz,  pour  en  féliciter  Napoléon. 
Elu  ensuite  député  du  département 
de  la  Seine  au  corps-législatif,  ii  fit 
partie  de  la  commission  des  finances. 
M.  de  Mondétour  était  encore  mem- 
bre de  celte  assemblée  à  sa  mort.  H 
fut  enlevé  à  ses  nombreux  amis ,  à 
ses  enfans,  à  son  gendre  M.  Geoffroy- 
Saint-IIilaire  (ijojrcz  ce  nom  ) ,  en 
Boât  1810,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Paris  hii  doit  la  fondation 
et  le  maintien  de  plusieurs  établis - 
semcns  utiles  pour  l'ornement  et  la 
salubrité  de  cette  ville.  La  classe 
indigente   eut  toujours  en  lui  un 
zélé  protecteur.    Sa    conversation 
était  vive  et  spirituelle.  II  se  (faisait 
à  citer  souvent  les  écrits  du  docte 
maître  Alain  Chartier,  dont  il  se 
faisait  gloire  de  descendre. 

BRUNYER  (Pierre -Éoodard), 
ancien  médecin  en  chef  de  l'hos- 
pice de  Versailles.  Ce  praticien  fut 
successivement  porté  par  son  mé- 
rite aux  premières  places  des  ai*- 
mécs  de  Corse ^  d'Allemagne^  des 
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hôpitaux  civil  de  Saint- Gennain 
et  militaire  de  Metz.  Il  avait  été 
nommé  médecin  des  enfans  de 
France.  Il  mourut  octogénaire  au' 
mois  de  juillet  18x1. 


CABANIS  (  Pierre-Jeàr-Gbor- 
ces).  Ce  médecin  célèbre  à  tant  de 
titres ,  n'appartient  pas  par  sa  nais- 
sance à  ce  département ,  qui  se 
trouve  fier  de  lavoir  si  long-temps 
possédé.  Cabanis  est  mort  à  Rueil 
le  6  mai  180S  ;  il  était  né  en  1757» 
à  Cosnac ,  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. 

CAFFIN  D'ORSIGNY,  cultiva- 
teur très  versé  dans  l'art  agricole , 
s'est  distingué  dans  ces  derniers 
temps  par  son  courage  à  poursuivre 
les  firandes  électorales. 

CALLET  (Jeah-Fiunçois)  ,  n^ 
à  Versailles  le  a5  octobre  17^» 
mort  le  14  novembre  1798.  Après 
d'excellentes  études  ,  il  vint  à  Paris 
en  1768,  pour  étendre  ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques.  En 
1774  .  Callet  remporta  le  prix  que 
la  société  des  arts  de  Genève  avait 
proposé  sur  les  échappemens.  En 
1 783 ,  il  publia  la  table  des  logarith- 
mes des  nombres  jusqu'à  io^»ç)So  ; 
en  1788,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'hydrographie  à  Dunkerque, 
revint  à  Paris  en  1 792 ,  et  iîit  pen- 
dant quatre  ans  professeur  des  in- 
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géDieurs-géographes  aa  dépÂt  de  lu 
giierre.  En  1795,  Callet  publia  une 
nourelle  édition  des  tables  des  loga- 
rithmes (jusqu'à  108,000);  Tcrs  la 
fin  de  1797,  il  présenta  à  l'institut 
ridée  d'nn  nouveau  tâégniphe  et 
d'une  langue  télégraphique  appuyée 
SOT  un  dictionnaire  de  douze  mille 
moto  français  qui  y  étaient  adaptés 
par  une  combinaison  mathémati- 
que. Quoique  sa  santé  se  fût  afTai- 
blie  par  ce  travail ,  cet  infotigable 
mathématicien  publia  encore,  la 
m^e  année ,  un  mémoire  sur  les 
longitudes  en  mer. 

GAUCHO IX  (  Robert- AcLJLé  ) , 
l'on  de  nos  meilleurs  opticiens ,  est 
né  àCormeilles  en  Parisis ,  le  q4  ^vil 
1776.  Son  père  Antoine  Cauchoix, 
arocatau  parlement», hii  fit  faire  de 
bonofs  éludes  aux  collèges  de  Na- 
vaiTC  et  de  Lizieux.  En  1 793  M.  Cau- 
choix embrassa  Tétat  d'opticien.  Ses 
progrès  furent  rapides.  En  1800,  il 
épousa  la  fille  de  M.  Gonichon,  op- 
ticien distingué ,  qui  avait  reconnu 
en  lui  un  talent  supérieur.  En  1 8 1  o , 
il  présenta  à  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiqufs  de  Fins- 
titat  cent  trente-cinq  lunettes  faites 
arec  du  ilint-gtass  français  :  un  rap- 
port honorable  constata  la  perfection 
de  son  travail.  En  181 1 ,  le  gouver- 
nement se  plut  à  récompenser  ses 
talons  en  lui  accordant  un  logement 
gratuit.  En  181 3,  M.  Biot  l'associa 
à  SCS  recherches  d'optique  (voyez  le 
Tnùté  dephysifiutrmaih^atique 
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de  M.  Biot,  3«  vol. ,  article  achro* 
mutisme,  et  \q précis  élémentaire, 
1817 ,  a»  vol. ,  pages  2/|8  et  suivan- 
tes). En  181 4,  M.  Cauchoix  fit  un 
voyage  en  Angleterre  et  importa  les 
lunettes  ou  besicles  périscopiques. 
Une  heureuse  application  de  cette 
forme  de  verres  lui  procure  chez  lui 
une  des  plus  belles  chambres  noires 
que  l'on  connaisse.  En   1816,  cet 
ingénieux  opticien  inventa  les  lunet- 
tes polyaûes  ou  à  grossissemens 
variables,  et  perfectionna  les  lunet- 
tes de  spectacle  :  un  rapport  très 
favorable  en  fat  fait  à  l'académie  dcf 
sciences ,  et  ces  nouvelles  lunette» 
furent,   depuis,   recherchées  pai^ 
tout,  et  surtout  en  Angleterre.  En 
181 9,  il  parut  à  l'exposition  et  ob- 
tint une  médaille  d'argent,  qui  fui 
suivie  d'un  article  extrêmement  flat- 
teur dans  le  rapport  du  jury.  En 
1 8^3,  disposé  à  construire  des  lunet- 
tes astronomiques ,  dont  l'emploi 
pouvait  paraître  incommode  aux  ob- 
servateurs ,  à  cause  de  la  grandeur 
de  leurs  dimensions,  il  inventa  des 
supports  ou  pieds  nouveaux ,  appli- 
cables aux  lunettes  de  toutes  gran- 
deurs ;  heureuse  solution  d'un  pro- 
blème qui  avait  long-temps  occupé 
l'imagination  des  astronomes  et  des 
mécaniciens.   l.a  même  année,   il 
présenta  au  jur}-  un  grand  nombre  de 
lunettes,  parmi  lesquelles  une  fut 
choisie  pour  l'instrument  des  passa- 
ges de  l'Observatoire  royal  deParis» 
et  obtint  la  médaille  d'or.  En  1827» 
il  parut  de  nouveau  à  l'exposition^ 
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•▼ec  de  nourelles  lunctles  wlrono- 
miques  plus  considérables  qu'aucune 
autre  connue  jusqu'alors  :  une  d'el- 
les ,  ayant  onze  pouces  de  diamètre 
et  dix-huit  pieds  de  loug,  est  à  Lon- 
dres, entre  les  mains  de  M.  South, 
président  de  la  société  astronomi- 
que qui  l'a  achetée.  En  juillet  i8a8» 
M.  CauchoÎK  fit  part  à  l'académie 
des  sciences  de  l'emploi  nouveau 
qu'il  Tenait  de  faire  du  cristal^  de 
roche  dans  les  objectib  achromati- 
-ques  en  le  substituant  jiu  crown- 
^lass,  et  des  aranlagcs  qui  en  résul- 
tent pour  rendre  à-la>fois  les  lunet- 
tes pluft  courtes  et  plus  lumineuses. 
A  la  mort  de  M.  Carochez ,  artiste 
attaché  au  bureau  des  longitudes, 
il  fut  porté  le  second  sur  la  liste  des 
personnes  désignées  comme  dignes 
•de  le  remplacer  ;  il  fut  aussi  com- 
pris parmi  celles  indiquées  par  la 
commiiftion  pour  remplacer  M.  Bre- 
guet  à  l'Institut.  Ce  savant  modeste, 
bien  digne  en  eflet  d'occuper  une 
place  dans  le  sein  de  cette  illustre 
eompagnie,  se  recommande  à-la- 
fois  par  les  nombreux  travaux  dont 
il  a  enrichi  les  sciences  physiques , 
et  par  le  zèle  qu'il  ne  cesse  de  dé- 
ployer pour  leur  avancement.  M. 
Cau choix  a  publié  divers  mémoires 
pleins  d'intérêt. 

CEL8  (Jacques-Martin),  culti- 
vateur et  botaniste,  naquit  à  Ver- 
sailles eu  1743.  Il  entra  dans  les  bu- 
reaux de  la  ferme  générale ,  et  de- 
v'mt  receveur  à  l'une  des  barrières 
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de  Paris.  Sa  caisse  ayant  été  pillée 
dans  une  émeute  au  commencement 
de  la  révolution ,  t't  les  entrées  de 
Paris  ayant  été  supprimées,  il  fut 
obligé  de  tirer  p^rti  de  ses  connais- 
sances en  botanique  et  en  agricul- 
ture ,  sciences  qui  n'avaient  été  pour 
lui,  jusqu'alors,  que  des  objets  de 
délassement.  Q  avait  suivi  les  leçons 
de  Beniard  de  Jussieu,  s'était  lié 
avec  Lemonnier  le  médecin,  J.-J. 
Rousseau ,  et  d'autres  amateurs  de 
plantes,  et  s'était  formé  im  jardin 
botanique  très  curieux,  au  moyen 
des  échanges  que  lui  avait  procurés 
sa  correspondance.  Il  cuHiva  désor- 
mais les  plantes  étrangères  pour  en 
faire  le  commerce,  et  il  contribua 
beaucoup  à  en  répandre  le  goût.  Les 
botanistes    désireux    d'étudier    les 
plants  rares  qui  se  trouvaient  en 
fleurs  dans  son  jardin ,  y  étaient  très 
bien  accueillis  ;  ce  qui  a  donné  iiea 
aux  deux  beaux  ouvrages  de  M.  Yen- 
tenat ,  intitulés  :  l'un ,  Jardin  de 
Cels;  et  l'autre  •  Choix  de  plantes 
tintes  du  jardin  de  Cels ,  in-^,  avec 
de  belles  gravures.  Cels  lui-même 
ayant  eu,  avant  son  malheur,  le 
goût  des  livres ,  et  ayant  possédé  une 
belle  bibliothèque ,  avait  public ,  de 
concert  avec  le  libraire  Lottio ,  l'ou- 
vrage intitulé  :  Coup^d*œil  éclairé 
d*une  grande  bibliothèque ,  à  l'u- 
sage de  tout  possesseur  de  livres , 
Paris ,  1773 ,  in-S»  ;  ce  n'est  qu'un 
recueil  d'étiquettes  faites  pour  être 
découpées  et  placées  sur  les  rayons , 
afin  de  distinguer  les  livres  d'après 
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les  sujets  auxquels  ils  se  rapportent. 
Il  a  fourni  des  notes  pour  la  nouTel- 
le  édition  d'OUyitr  de  Serres , 
i>oar  le  nouTeau  Laquintinie,  et 
pour  quelques  autres  ouvrages 
d'apiculture  ;  ayant  été  employé 
sous  difTérens  titres,  pour  cette 
partie  de  radministration ,  au  mi- 
nistère de  r intérieur,  il  a  publié 
snccessirement  des  instructions  sur 
diverses  branches  d'agriculture,  et 
a  eu  surtout  une  grande  part  à  la  ré- 
daction do  projet  de  code  rural.  U 
appartenait  à  la  section  d'agriculture 
de  l'Institut ,  des  l'origine  de  cette 
compagnie ,  et  était  l'un  des  princi- 
paux membres  de  la  société  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seiue. 
U  mourut  d'une  pleurésie ,  le  1 5  mai 
1806.  Son  fils ,  qui  a  marché  sur  se% 
traces,  se  recommande  au  monde 
•avant  par  ses  écrits  et  ses  travaux. 

CHALLAN  (  Ahtoiwe-Dwiek- 
Jeab-Baptisie,  le  chevalier) ,  est  né 
aMculan,  le  a5  septembre  1754; 
ancien  conseiller,  procureur  du  roi 
an  bailliage  de  Meulan ,  ex-membre 
du  corps  législatif.  En  1790  il  fut 
nommé  procureur  général  syndic  du 
département  de  Seine -et -Oise. 
Avant  le  1  o  août  1 793 ,  emporté 
par  son  amour  pour  la  monarchie  , 
il  rédigea  et  signa  l'adresse  que  les 
membres  composant  le  directoire 
de  ce  département  présentèrent  à 
l'assemblée  nationale  pour  la  dé- 
fense de  l'autorité  royale.  Devenu 
su<pccl  au\  révolutionnaires,  il  prit 
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le  parti  de  se  soustraire  à  leur  pour- 
suite ,  en  quittant  l'administration , 
après  le  massacre  des  prisonniers 
d'Orléans.  A  cette  époque ,  il  fut 
arrêté  en  1793,  et  incarcéré  aux 
Récoliets  de  Versailles.  U  y  res« 
ta  pendant  tout  le  temps  de  la  ter- 
reur ,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
que  par  la  chute  de  Robespierre. 
M.  Challan  fut  nommé ,  après  cette 
réclusion,  président  do  tribunal 
criminel  de  Seine-et-Oise.  En  1 798, 
le  collège  électoral  séant  à  Yersoil* 
les  éprouva  une  scission ,  et  le$ 
deux  divisions  le  portèrent  égale- 
ment à  la  députation  par  leurs  suf- 
frages. Il  siégea  au  conseil  des  Cinq- 
cents,  où  il  déploya  des  connaisMii* 
ces  étendues  en  matières  adminÛH 
tratives  et  commerciales ,  fit  diveiv 
ses  motions  sur  les  billets  de  coni* 
merce  et  lettres  de  change ,  et  sof 
l'exploitation  des  carrières.  Routes, 
navigation  intérieure,  écoles  pri-* 
maires ,  instruction  publique ,  toul 
fut  de  son  ressort;  il  traita  les  que»* 
tions  les  plus  opposées  avec  un. égal 
mérite.  Envoyé ,  après  la  révolotioik 
du  18  brumaire  (9  novend)re)» 
parle  gouvernement  consulaire  pour 
aller  pacifier  les  contrées  de  l'ouest* 
il  s'acquitta  avec  le  plus  grand  suc-» 
ces  de  cette  importante  mission  , 
fut  d'un  grand  secours  au  général 
Uédouviile  ,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  la  paix  qui  fut  signée  par  les 
deux  partis.  Nommé ,  pendant  son 
absence ,  membre  du  tribunat ,  il 
y  vint  reprendre  avec  un  nouveaH 
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zèle  ses  travaux  administratifs.  En 
1800 ,  il  appuya  le  projet  de  fermer 
la  liste  des  émigrés ,  fut  Vun  des 
rédacteurs  du  code  de  commerce , 
et,  en  iÔoq,  lorsqu'il  fut  question 
de  nommer  Bonaparte  consul  à  vie» 
M.  Ghallan  vota  en  faveur  de  cette 
mesure.  En  i8o4>  Curée  ayant  pro- 
posé de  déférer  à  Napoléon  la  di- 
gnité impériale ,  il  fut  un  de  ceux 
qui  montèrent  à  la  tribune  pour 
appuyer  cette  proposition.  Son  but 
était  de  prouver ,  contre  l'opinion 
de  son  collègue  Gamot,  que  le 
gouvernement  monarchique  était  le 
seul  qui  pàt  convenir  à  une  nation 
aussi  colossale  que  la  nation  fran- 
çaise. Le  2  mai  1806,  M.  Cballan 
présenta  au  tribunal  Vouvrage  de 
François  de  Neufchâteau  ayant  pour 
titre  :  Z)e  la  meilleure  distribution 
des  propriétés.  En  1 808  »  après  la 
suppression  du  tribunat ,  il  passa  au 
corps  législatif,  où,  en  181  a,  il  fut 
nommé  par  Bonaparte  président  de 
la  commission  civile  et  administra- 
tive. Dans  toutes  les  places  qu*il 
occupa ,  comme  dans  tous  les  tra- 
vaux qu'il  fut  appelé  à  exécuter, 
M.  Cballan  fit  constamment  preuve 
d'un  savoir  très  étendu  et  d'une 
haute  capacité  administrative.  Ce 
fut  lui ,  dit-on  ,  qui  rédigea  l'acte 
du  3  avril ,  par  lequel  le  <forps  lé- 
gislatif prononçait  la  déchéance  de 
Napoléon.  Le  8  du  même  mots ,  le 
gouvernement  provisoire  reçut  son 
adhérence  au  rappel  des  Bourbons. 
M.  Cballan,  appelé  à  défendre  la 
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cause  de  ses  concitoyens ,  occupa 
très  fréquemment  la  tribune ,  fut 
président  de  plusieurs  bureaux ,  et 
notamment  de  celui  des  pétitions. 
Ce  fut  son  rapport  qui  engagea  la 
chambre  des  députés  à  passer  à 
l'ordre  du  jour  sur  la  pétition  du 
général  Excelmans.  Créé  sous  le 
gouvernement  impérial  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur ,  il  fut  nommé 
officier  de  cet  ordre  par  le  roi  le 
19  octobre  idi4t  ^t  anobli  le 
a5  novembre  de  la  mètne  année. 
Vj\  mars  idi5,  au  retour  de  Bona- 
parte •  M.  ChaUan  ne  se  cacha  point; 
il  résista  publiquement  aux  sollici- 
tations qui  lui  furent  faites  d'assîSf 
ter  à  l'assemblée  du  Champ  de  Mars, 
à  laquelle  il  avait  été  convoqué. 
On  doit  à  U  plume  de  M.  Cballan 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  la 
plupart  conçus  dans  les  intérêts  dt 
l'ordre  public ,  de  l'ordre  adminis- 
tratif ou  judiciaire  :  i*  De  l'adbp^ 
tion  considérée  dans  ses  rapports 
ayee  la  loi  naturelle  et  la  politi- 
que,  in-8®,  1801  ,  1^  Rapport  sur 
les  moyens  de  concourir  au  projet 
de  la  société  d'agriculture  de  la 
Seine,  relatif  au  perfectionnement 
des  charrues  ,  i8oa  ,  in-8(* ,  avee 
planches;  3»  Des  réflexions  lors 
de  la  discussion  des  d'fferens 
codes ,  et  la  nécessité  de  n'impo- 
ser  aux  indit^idns  que  des  noms 
ou  prénoms  exempts  de  ridicules^ 
4<*  Des  réflexions  sur  la  proposi- 
tion d'établir  un  fonds  spécial  per- 
manent et  progressif  pour  l'agricul- 
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ture,  les  manafactures  ,  le  com- 
merce et  les  arts  ;  5»  Ses  opinions 
SOT  la  proposition  d*nne  loi  relative 
à  la  rci4)oiisabiHté  des  ministres, 
octobre  et  décembre  181 4;  6<»  Du 
rétahl'ssement  de  l'ordre  en  Fran- 
ce,  in-^o,    1814  ;  7<»  Rcyiexions 
9ur  le  choix  des  députais ,  in-80  , 
aoât    181 5.    Toujours    animé    de 
l'amour  du  bien  public ,  M.  Cballan 
n  a  pas  cessé ,  depuis  sa  sortie  du 
corps  législatif ,    de  porter  inté- 
rêt à  sa    patrie  ,    à   ses    conci- 
toyens. Membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes ,  vice-secrétaire  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture,  de    celle   d'horticulture, 
membre  du  conseil  de  la  société 
d'escouragement  et  de  la  société 
élémentaire ,  il  a  toujours  fait  preu- 
ve d'an  zèle  généreux  pour  la  pros- 
périté du  pays.  Outre  les  nombreux 
mémoires  dont  il  a  enrichi  les  col- 
lections scientifiques  des  compagnies 
savantes, dont  il  est  membre.on  trou- 
ve de  lui  ,  dans  la  France  liuéraire , 
imprimée  chez  Firmin  Didot,  des 
notices  historiques  sur  feu  M.  Le- 
Boonier,  sur  le  marquis  de  Cubièrcs, 
(Foy.  ce  nom)  et  sur  quelques  autres 
hommes  recommandables.   On  lui 
doit  aossi  un  Essai  sur  la  possibili" 
^defiùre  écrire  Us  aveugles  et 
de  leur  faire  lire  ce  qu^ils  auraient 
écrit,  au  moyen  d'un  mécanisme  in- 
géoicoi^  qui  (ait  honneur  à  la  saga- 
cité et  à  l'humanité  de  l'auteur,  im- 
primé chez  madame  Huzard,  i8i4< 
On  a  encore  de  M.  Cballan  une  Ins- 
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truciion  concernant  la  propaga-^ 
lion,  la  culture  en  grand  des 
pommes  de  terre ,  ainsi  que  /'em- 
ploi  de  leurs  produits ,  considérés 
comme  alimentaires  et  comme 
pouvant  être  appliqués  à  l'écono^ 
mie  rurale ,  domestique  et  indus" 
trielle,  mars  1839,  in-8<>,  chez 
Huzard;  imprimée  par  ordre  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agri cul- 
ture. Les  diverses  notices  qui  ont 
été  publiées  sur  M.  Challun ,  sont  la 
plupart  pleines  d'erreurs  et  d'absur- 
dités :  dans  la  Biographie  imprimée 
chez  Poulet ,  et  vendue  chez  Alex. 
Émery ,  on  l'a  fait  naître  à  Rennes , 
on  lui  fait  exercer  la  profession  d'avo- 
cat, on  le  désigne  comme  député 
d'iUe-et-Vilaine  en  1798  ;  tandis- 
qu'il  fut  nommé  à  Versailles.  La  Bio- 
graphie moderne,  imprimée  en 
1807  à  Leipzig,  n'était  pas  mieux 
instruite;  et  l'article  qui  le  con- 
cerne, inséré  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivans,  imprimée  en 
1816,  serait  aussi  susceptible  de 
réclamations. 

CHAMBERT  (Pierrr),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquit  à 
Versailles  en  174^*  mourut  à  Paris 
en  novembre  1 8o5.  Cbambert  a  lais* 
se  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  parmi  lesquels  on  remarque: 
DéméU'itis  ou  l'Education  d'un 
prince;  l'jgOfH  voUin-8<>,  espèce  d'i- 
mitation du  Télémaque  de  Fénélon. 

CHAMBON  -  DE  -  MO?! TAUX 
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(  Nicolas  ) ,  doc  leur  en  mcdeuine  , 
naquit  à  Brevannes,  en  yj^S.  Après 
avoir  exercé  pendant  plusieurs  an- 
nées la  médecine  à  I^angres ,  il  rc- 
rint  à  Paris  en  1980,  et  fut  nommé 
médecin  de  la  Salpétrière.  H  rendit 
de  grands  services  dans  cette  place  , 
quitta  la  carrière  médicale  pour  em- 
brasser la  carrière  administrative ,  H 
fut  élu  maire  de  Pari^ ,  en  rempla- 
cement de  Pétion,  le  3  décembre 
1792.  L*ex  -  ministre  de  la  guerre  , 
Pache,  lui  succéda  le  1 3  février  1 793, 
et  M.  Chambon  ne  fut  maire  qu'en- 
viron soixante-dix  jours.  On  peut  si- 
gnaler cet  espace  comme  un  des 
plus  orageux  de  la  révolution.  La 
mission  la  plus  triste ,  la  plus  dou- 
loureuse et  la  plus  pénible»  sans 
doute,  que  M.  Chambon  de  Mon- 
taux  eut  à  remplir  pendant  qu'il  était 
maire,  fut  celle  d'accompagner  le 
ministre  de  la  justice  et  le  secré- 
taire du  conseil  exécutif»  lorsque 
ces  deux  fonctionnaires  se  rendirent 
«  la  Tour  du  Temple  pour  notiGcr  a 
Louis  XVI  son  arrêt  de  mort  1  M. 
Chambon,  malade,  ou  prétextant 
une  maladie ,  quitta  ses  fonctions  de 
maire  et  rq)rit  sa  profession  de  mé- 
decin. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés •  on  compte  :  3ïaladies  des 
Jem  'nés ,  Aesjities  et  des  en  fans  , 
1798,  10  vol.  in -80;  Traita  de 
Vanthr€LX  ,  1 78 1  .  in  -  1 3  ;  des 
Moyens  de  rendre  les  hôpitaux 
utiles  à  V instruction ,  t  787 ,  in>i  !k  ; 
Traité  des  fièi*res  malignes ,  4  vol. 
in-i  a ,  ]  787  ;  TraiUde  l'éducation 
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des  moutons,  a  vol.  in-8«,  1810  . 
etc.  Ce  pratieien  distingué  est  mort 
dernièrement  à  Paris. 

CHAMOniN  (VrrAL^OACBiH). 
baron,  général  de  brigade,  etc.»  na- 
quit le  16  août  1773,8  Bonnettes.  Le 
a3  décembre  1 788,  il  s'enrôla,  entr* 
comme  soldat  dans  le  7»  régiment 
d'infanterie  de  ligne ,  et  fit  avec  ce 
corps  la  campagne  de  Savoie ,  sous 
les  ordres  du  général  Montesquiou. 
Il  passa  ensuite  dans  le  6<  bataillon 
de  l'Hérault,  fut  ooftimé  sous-lieu- 
tenant et  envoyé  à  l'armée  des  Pjxé- 
nécs-  Orientales,  où  il  se  distingua 
parson  courage.  À  la  bataille  du  Bou« 
Ion  il  entra ,  hii   troisième ,  dan* 
une  redoute  ennemie ,  tua ,  dispersa 
les  troupes  qui  la  défendaient,  et 
tourna  les  pièces  sur  les  l^pagnols. 
Fait  capitaine  à  la  suite  de  celte  ac- 
tion d'éclat,  il  passa  dans  le  8«  ba- 
taillon de  la  Côte-d'Or,  puis  dans  la 
1 2«  demi-brigade  d'infanterie  de  li- 
gne ,  où  il  fut  incorpore  le  ^4  avril 
1 796. 11  suivit  ce  corps  à  l'armée  d'I- 
talie ,  se  distingua  à  Uorgo  -  Forte , 
refusa  le  grade  de  chef  de  bataillon  , 
que  le  général  Girardon ,  témoin  de 
sa  valeureuse  conduite  dans  cette  af- 
faire ,  avait  sollicité  pour  lui ,  et  con- 
tinua de  servir  comme  capitaine  jus- 
qu'à la  prise  de  Frossinonc ,  où  il  ftit 
en  quelque  sorte  obligé  de  l'accep- 
ter. 11  fit  ensuite  la  campagne  de  T  A- 
dige ,  prit  part  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo ,  se  distingua  encore  par  son 
intrépidité  et  son  énergie  ;  chan^^ea 
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à'nrmt  quelques  jours  Après  •  et 
passa  capitaine  au  6*  de  hussards. 
Blessa  au  passjaçe  du  Miucio  ,  il  n'en 
resta  pas  moins  à  la  tète  des  tirail- 
leurs qu'il  commandait.  9a  conduite 
dan&cette  terrible  affaire  lui  valut  les 
éloges  du  général  Dupont,  et  le  grade 
de  chef  d'escadron  lui  fut  conféré  sur 
le  champ  de  bataille.  U  accompagna 
l'année  suivante ,  à  l'ite  d'Elbe  ,  le 
général  Watrin ,  dont  il  était  devenu 
aîde-de-camp  ;  se  signala  au  débar- 
quement des  An^is ,  et  fil  éprouver 
i  CCS  insulaires  des  pertes  considé- 
rables. Félicité  par  son  chef,  pour  la 
bravoure  qu'il  avait  déployée  dans 
cette  rencontre,  recommandé  par 
Murât  à  la  bienveillance  du  Premier 
Consul»  il  fit  voile  pour  Saint  -  Do- 
flungue,  et  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  courage  dans  les  engage- 
mens  qui  eurent  lieu  avec  les  noirs. 
II  revint  en  France  api  es  la  mort  de 
son  général ,  fut  placé  au  3«  de  cui- 
rassiers. Fait  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  appelé  aux  grenadiers 
de  la  garde ,  où  il  entra ,  avec  son 
gmde  ,  le  5  septembre  1 8o5  ;  il  fit 
avec  ewL  les  campagnes  d'Autriche , 
de  Prusse  ,  de  Pologne  ;  fut  nommé, 
le  i4  février  1807  p  colonel  du  26* 
dragons ,  et  envoyé  à  l'armée  d'Es- 
paipae  ;  il  y  resta  trois  ans ,  assista 
ans  principales  affaires  qu'elle  eut 
avec  les  insurgés ,  fut  fait  baron , 
commandant  de  la  Légion  -  d'Hon- 
Deur  •  puis  général  de  brigade.  U  se 
disposait ,  à  la  suite  de  cette  promo- 
tion, qui  eut  lieu  la  5  mars  181 1#  & 
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rentrer  en  France ,  où  l'atlcndait  un 
commandement  de  grosse  cavalerie, 
lorsqu'il  reçut,  du  duc  de  Dalmalie, 
l'invitation  de  le  joindre  pour  pren- 
dre part  à  un  coup  de  main.  Il  ac- 
cepta, fut  chargé  de  i'arrière^arde. 
et  vit  bientôt  venir  à  lui  des  masses 
formidables  de  cavalerie,  il  n'avait 
à  leur  opposer  que  six  cents  che- 
vaux. Il  accepta  la  charge .  refusa  de 
se  rendre ,  et  périt  vaillamment  au 
milieu  des  escadrons  anglais. 

CHABIPION-DE-VILLENEr- 

VS ,  né  à  Versailles ,  fib  d'un  valets 
de-chambre  du  roi.  U  embrassa  les 
principes  delà  révolution.  En  i^ftc^ 
il  fut  nommé  membre  de  l'adminis- 
tration des  établissemens  publics 
près  la  municipalité  de  Paris.  L'an- 
née suivante  il  fut  envoyé  par  le 
roi ,  à  Avignon ,  en  qualité  de  com« 
missaire.  Comblé  des  faveurs  de 
Louis  XVI ,  il  devint  son  ministru 
de  l'intérieur  en  1791.  M.  Cham^ 
pion,  malgré  l'amitié  et  les  lar- 
gesses du  prince  ,  n'en  provoqua 
pas  moins  auprès  delà  municipalité 
de  Paris ,  une  visite  dans  le  palais  di's 
Tuileries  :  cette  visite  n'eut  pas  lieu. 
La  journée  du  1  o  août  le  fit  sortir 
du  ministère.  C'est  en  vain  qu'il  vou- 
lut  protester  de  son  civisme  à  la 
barre  de  l'assemblée  législative  ;  elle 
décréta  qu'il  n'avait  pas  la  confiance 
de  la  nation.  Roland  lui  succéda 
comme  ministre ,  et  Champion  quit« 
ta  son  portefeuille  après  avoir  rendu 
des  comptes  satisfaisaiis  de  sa  ges- 
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tion.  M.  Champion  »e  fit  oublier 
jusqu'en  1800.  A  cette  époque,  le 
gouvernement  consulaire  le  nomma 
conseiller  de  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  occupait  cette 
place  en  1822.  et  était  en  même 
temps  avocat  au  conseil  du  roi  et  i 
la  cour  de  cassation. 

CHARBONNEAUX    (  Pierre- 
Loujs)  .  libraire,  né  à  Vcrailles,  en 
ii^^7  ,  est  inventeur  des  rondelles  à 
galets,  destinées  à  éluder  en  méca- 
nique le  frottement  des  surfaces  pla- 
nes en  général.  Ces  rondelles  vien- 
nent de  recevoir  une  application 
spéciale  dans  la  confection  des  roues 
de  voitures  :  placées  aux  deux  ex- 
trémités du  moyeu,  elles  ont .  pour 
résultat   consUté ,   d'imprimer  un 
mouvement  d'amélioration  tel ,  que 
chaque  cheval  peut ,  sans  plus  d'ef- 
forts, traîner  une  charge  plus  con- 
sidérable. La  societi^ d* encourage- 
ment, pour  V indusWle  nationale , 
frappée  des  avantages  que  présente 
cette  ingénieuse  invention,  a  or- 
doimé  unanimement  que  copie  de  sa 
délibération .  et  le  dessin  figurant  le 
procédé  ,  seraient  envoyés  au  mi- 
nistre de  la  guerre  ,  en  le  priant  de 
faire  l'application  au  matériel  de 
l'armée  d'une  invention  aussi  utile. 
On  doit  encore  à  M.  Charbonncaux 
une  autre  invention  de  la  plus  haute 
imporUncc,  c'est  un  appareil  qui 
entoure  les  roues  de  voitures ,  et  s'y 
trouve  fixé  "de  manière  à  présenter 
toujours,  devant  chacune  d'elles^ 
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par  leur  mouvement  de  rotation,  un 
plancher  large  d'un  pied  et  demi> 
garni  au  milieu  d'une  rainure  en  fer 
dans  laquelle  la  voiture  roule  con- 
tinuellement. Cet  appareil  présente 
les  avantages  de  la  route  en  fer ,  et 
n'est  pas  comme  elle  immobile.  La 
voiture ,  dont  le»  roues  en  sont  gar- 
nies ,  peut  circuler  dans  tous  les 
sens  sur  les  routes  les  plus  mauvai- 
ses ,  combler  les  ornières ,  traverser 
avec  sécurité  les  terres  labourées  , 
les  sables  mêmes  ;  car  la  largeur  du 
plancher,  qui  lui  est  toujours  offert 
par  cet  appareil ,  s'oppose  à  ce 
qu'elle  puisse  s'engager  dans  le  sol. 
On  peut  aussi .  sur  les  routes  ordi- 
naires .  augmenter  la  charge  sans  que 
les  chevaux  en  soient  plus  fatigués*  4 
Quand  le  roulage  et  toutes  les  fortes 
voitures  feront  l'application  de  cet 
•utile  procédé ,  les  roules ,  dont  l'en- 
tretien coûte  si  cher  à  l'État,  ne  se- 
ront plus  pour  le  pays  qu'une  faible 
c!iarge.  La  découverte  de  M.  Char- 
bonncaux produirait  bientôt  d'im- 
menses bénéfices.  Les  succès  résu^- 
tant  de  cet  appareil ,  ont  été  cons- 
tatés par  de  nombreux  essais.  Tout 
fait  espérer  que  l'industrie  natio- 
nale ,  si  éclairée  maintenant  sur  ses 
vrais  intérêts ,  et  que  notre  gouver- 
nement, jeune  et  plein  d'avenir ,  ne 
manqueront  pas  de  recueillir  tous 
les  firuits  de  cette  heureuse  création. 
Cet  appareil  serait  aujourd'hui  bien 
précieux  dans  les  sables  d'Alger. 

GH ARLEMAGNC  (Armand), 
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homme  de  lettres ,  né  au  Bourgct , 
arrondissement  de  Gorbeil.  C'est 
sartout  comme  auteur  dramatique 
que  c«ft  écriYain  fécond  et  spirituel 
s'est  Cuit  connaître.  Ses  premiers  ou- 
vrages datent  de  1 790.  Dans  le  nom- 
bre des  comédies  qu'il  fit  paraître  , 
on  remarque  les  suivantes  :  V-Hom- 
mu  de  Lettres  et  l'Homme  d'^f- 
Jaire* ,  le  Souper  des  Jacobins  , 
ies  Foyageurs  ,  V Insouciant ,  de 
Crac  à  Paris ,  la  Fille  à  Marier , 
les  Descendans  du  Menteur,  la 
Jotirnée  des  Dupes  ou  V Envie  de 
parvenir,  La  plupart  de  ces  pièces 
ont  eu  la  Togne  de  Ta  -  propos  et  des 
circonstances.  "On  doit  encore  à  la 
plome  de  M.  Charlemagne  :  C En- 
fant du  Hasard  et  du  Crime  ,  ou 
les  Erreurs  de  V  Opinion ,-  Méino" 
rial  lUstorique  d^un  Honune  retiré 
du  Monde ,  roman  en  4  vol.  ïn-i  3. 
£^  Bal  du  Diable,  conte;  les 
Trois  B  ,  ou  Aventures  d*un  boi-^ 
teux ,  d'un  borgne  et  d'un  bostu  ; 
les  Paroles  et  la  Muùqite ,  yaude- 
▼ille.  Cet  écrivain  a  public  aussi  un 
Plan  d'impositions  pour  les  habi- 
tons des  campagnes  et  villes  tail- 
lahles,  1 790 ,  in-8«»  ;  une  Instruc- 
tion sur  Pusage  des  Moulins  d 
bras ,  etc.  M.  Charlemagne  est  mem- 
bre de  la  Société  d'Agriculture  dil 
département  de  la  Seine. 

CHAELES  X  (  Charles -Pm- 
wppe)  ,  ex-roi  de  France,  frère  de 
S.  M.  Louis  XVin ,  est  né  à  Ver- 
•saifles  le  9  octobre  1 7  57 .  MoirsizvR , 
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comte  d'Artois ,  épousa  Marie-Thé- 
rèse de  Savoie,  sœur  cadette  de 
Mo.vsiEiTR,  comte  de  Provence.  Ce 
mariage  fut  célébré  le  16  novembre 
1773.  Marie-Thérèse  de  Savoie ,  qui 
mourut  en  Angleterre  le  a  juin  1 8o5 , 
donna  trois  enfans  à  son  époux  •  le 
duc  d*Angouléme ,  le  duc  de  Berry 
et  la  princesse  Sophie  morte  en  bas 
âge.  Élevé  à  la  cour  de  Louis  XV, 
le  comte  d'Artois  fut  livré  dès  sa 
jeunesse  à  tous  les  genres  de  séduc- 
tions. 11  fut  bientôt  renommé  par 
sa  politesse  et  par  sa  galanterie.  Au 
mois  de  mai  1777  t  ce  prince  alla 
visiter  les  ports  de  l'Ouest;  il  con*- 
tribua ,  par  sa  présence,  à  l'encoura- 
gement de  la  marine  à  laquelle  Louis 
XVI  donnait  tous  ses  soins.  L'hiver 
suivant,  1778,  au  bal  de  l'opéra  , 
arriva  cette  fameuse  aventure  qui 
amena  un  duel  entre  le  comte  d'Ar- 
tois et  le  duc  de  Bourbon.  Les  sui- 
tes n'en  furent  point  funestes.  Les 
princes ,  réconciliés ,  partirent  com- 
me volontaires  au  camp  de  Saint- 
Roch ,  devant  Gibraltar.  Le  1 5  oc- 
tobre 1 78a ,  le  comte  d'Artois  quitta 
le  camp  de  Saint-Roch ,  et  à  son  re- 
tour à  Versailles  il  fut  reçu ,  après 
cette  promenade,  chevalier  de  Saint  • 
Louis.  Dès  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution ,  ce  prince  se  montra 
peu  partisan  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Il  devint  un  des  plus  ar- 
dens  défenseurs  de  l'ancien  régime. 
Ixirsque  la  nouvelle  des  événe- 
mens  du  14  juillet  fut  parvenue 
à  Versailles,  ce  prince  parut  avec 
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le  roi  à  l'assemblée;  raltëratioD  de 
ses  traits  ne  tarda  pas  à  révéler  les 
seotioiens  dont  il  était  agité.  Cette 
circonstance  vint  foomir  des  alimens 
nouveaux  aux  accusations  dont  il 
était  l'objet.  Sa  tête  ayant  été  mise  à 
prix,  il  se  déroba»  pendant  la  nuit , 
à  la  recherche  du  peuple  en  armes. 
C'est  aux  conseils  du  duc  de  Lian> 
court  qu'il  dut  son  évasion.  En  Juillet 
J789 ,  il  partit  pour  Turin  et  se  ren- 
dit ,  avec  la  famille  royale ,  auprès 
du  roi  de  Sardaigne.  En  1 790 ,  le 
comte  d'Artois  eut»  àMantoue,  une 
entrevue  avec  l'empereur  Léopold. 
£n  1 791 ,  il  se  rendit  à  Worms  avec 
k  prince  de  Condé  et  le  maréchal 
de  Broglie  :  après  quelque  séjour 
dans  cette  ville,  le  prince  visita  Bonn, 
habita  quelque  temps  le  cliâteau  de 
Brulil ,  vint  à  Bruxelles  et  se  rendit 
ensuite  à  Vienne.  C'est  à  Plinitz,  dans 
l'entrevue  que  ce  prince  eut  avec 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  kéo- 
pold ,  que  furent,  jetées  les  bases  de 
la  première  coalition.  Pendant 
qu'il  cherchait'  l'appui  des  puis- 
sances étrangères  contre  son  pays , 
intervint  an  acte  législatif ,  portant 
que  tous  ceux  qui  ne  rentreraient  pas 
avant  le  i^^'  janvier  179a,  seraient 
déclarés  ennemis  de  la  nation.  Dès 
que  Louis  XYI  eut  accepté  la  cons- 
titution de  1791  >  il  invita  le  comte 
d'Artois  à  revenir  auprès  de  lui.  Le 
a  janvier  1 799 ,  l'assemblée  législati- 
ve, après  avoir  décrété  la  mise  en  ac- 
cusation de  ce  prince,,  supprima,  le 
19  mai  suivant,  le  traitement  d'un  mil- 
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lion  que  lui  accordait  la  loi  constitua 
tionnelle ,  et  déclara  ses  rentes  apa- 
nagères  saisissables  par  ses  créan- 
ciers. I^  prince  était  alors  à  Turin  • 
d'où  il  soutenait  les  mouvemens 
qui  s'étaient  manifestés  à  Lyon  et 
dans  d'autres  lieux ,  en  Csvenr  'de  la 
cause  royale.  Après  la  mort  de  Louis 
XVI  f  il  fut  déclaré ,  par  son  frère , 
lieutenant-général  du  ro3'aume.  Cest 
à  Ham  qu'il  apprit  la  funeste  catas- 
trophe de  ce  monarque ,  et  c'est  de 
cette  ville  qae  le  comte  de  Provence 
^t  ce  prince  publièrent  une  déclara- 
tion énonçant  leurs  droits  à  la  ré- 
gence. Quelque  temps  après  ,  le 
comte  d'Artois  partit  pour  Saint- 
Pétersbourg  et  retourna  à  0am. 
Avant  de  quitter  le  corps  d'émigrés 
sur  le  Rhin ,  ce  prince  adressa  une 
lettre  flatteuse  au  maréchal  de  Bro- 
glie ,  lui  envoya  ses  médailles ,  se» 
diamans  et  Yé\iét  de  son  fils,  qu'il 
fit  vendre  au  profit  des  plus  nécessi- 
teuxrf  A  la  fin  de  1 79/1 ,  une  pension 
lui  fut  assurée  par  le  gouvememeut 
anglais ,  et  le  a6  juillet  1 795 ,  il 
s'embarqua  à  Huxam  pour  Lon- 
dres. Bientôt  après  il  monta  à  bord 
d'une  frégate  qui  croisa  long-temps 
sur  les  côtes  de  France,  et  le  29 
septembre  il  descendit  à  l'Ilc-Dicu  • 
protégé  par  l'escadre  du  commo- 
dore  Waren.  PoiKlant  son  séjour 
dans  cette  lie ,  S.  A.  R  adressa  des 
instructions  aux  chefs  des  armées 
royales  de  la  Bretagne  et  de  la  Ven- 
dée, et  écrivit  à  Cbarette  pour  com- 
biner avec  lui  son  débarquement. 
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Ce  projet,  qui  dépendait  des  Anglais, 
ae  put  pas  être  exécuté.  L'Ue-Diea 
fat  évacuée  et  le  comte  d'Artois  re- 
conduit à  Portsmouth.  Ce  prince  alla 
résider  à  Edimbourg ,  dans  le  châ- 
teau des  anciens  rois  d'Ecosse.  En 
1799,  il  quitta  V  Ecosse  pour  re- 
joindre •  au  fond  de  la  Suisse .  Tar- 
mée  du  prince  de  Condë,  réunie 
aux  Russes ,  et  commandée  par  Kor- 
sakow.   Bientôt   après  il. reprit  la 
route  de  l'Angleterre,  et  dirigea  les 
opérations  des  royalistes  de  la  Gran- 
de -  Bretagne.  En  novembre  1804  » 
le  comte  d'Artois  partit  pour  Col- 
mar ,  en  Suède ,  où  il  eut  une  en- 
trwne  arec  son  frère  et  son  fils  atné. 
Eerenn  à  Londres ,  il  ne  quitta  cette 
rille  qu'en  1809,  pour  aller  fixer  sa 
résidence  à  HartweU.  Tranquille  dans 
cette  retraite  •  S.  A.  R.  ne  s'en  éloi- 
gna qu'au  commencement  de  181 3, 
pour  se  rendre  en  Allemagne ,  afin 
d'être  plus  a  même  de  profiter  des 
chances  que  les  événemens  de  la 
guerre  pouvaient  lui  offrir.  Au  mois 
de  février  181 4»  1«  comte  d'Artois 
prit    la  résolution  de   rentrer  en 
France.  Il  vint  jusqu'à  Vesoul.  Il  al- 
lait pénétrer  plus  loin ,  lorsque  Bo- 
naparte donna  des  ordres  pour  ar- 
rêter ce  prince  dans  sa  marche.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  mois  de 
mars  qu'il  se  montra  aul  Français. 
La  plus  douce  émotion  vint  l'agiter 
lorsqu'il  pressa  le  'sdl  de  la  France. 
«  Et^n ,  s'écria  - 1  -  il ,  /e  91U»  en 
*  France ,  je  iCen  sortirai  pltts  !  » 
S/A.  R.»  en  sa  qualité  de  Ueutenant- 
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général  du  royaume,  publia  aussitôt 
une  proclamation.  Le  12  avril  cinq 
cents  grenadiers  de  la    garde  na- 
tionale allèrent  au-devant  de  Moir- 
siEUR ,  jusque  dans  les  bois  de  Bon- 
dy.  S.  A.  R.  fit  son  entrée  dans  Pa- 
ru au  milieu  des  acclamations  d'une 
population  immense.  Attendu  par 
les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire »  le  prince  répondit  en  ces 
termes  à  la  harangue  du  président 
Talleyrand  :  «  Je  vons  remercie  de 
V  ce  que  vous  avez  fait  pour  nom 
»  patrie  ;  j'éprouve  le  besoin  d'ex- 
»  primer  tout   ce  que  je  ressens. 
»  Plus  de  divisions,  la  paix  et  la 
»  France...  Je  la  revois  enfin...  Rien 
»  n'est  changé...  Il  n'y  a  qu'un Fran* 
»  çais  de  plus  !...  9  Le  i5 ,  le  sénat 
lui  remit  l'autorité ,  en  attendant 
l'arrivée  de  S.  M.  Louis  XVIII.  Après 
te  discours  qu'il  prononça ,  un  sé- 
nateur s'écria  :  «  Ah  !  c'est  bien  le  fils 
d'Henri  IV  !  »  Monsieur  reprit  aus- 
sitôt :  «  Son  sang  coule  dans  mes 
»  veines  ;  je  voudrais  avoir  ses  tA- 
»  leits  ,  mais  je  suis  sâr  d'avoir  son 
»  cœur  et  son  amour  pour  les  Fran- 
»  çais.  »  En  donnant  audience  au  con- 
sistoire  des  réformés,    Morsiecr 
déclara  que  «c  le  roi  se  plairait  à  cm- 
»  brasser  également  dans  ses  alTcc- 
»  tions  les  Français  de  tous  les  cul- 
»  tes ,  comme  il  comptait  sur  la  fidé- 
i>  lité ,  sur  le  dévouement  de  tous.  » 
Lorsque  Louis  XVIfl  monta  sur  le 
trône,  MovsiEva  reçut  le  titre  de 
colonel  -  général  des  gardes  natio- 
nales de  France,  et  celui  de  colonel- 
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Général  des  Suisses.  La  même  an- 
née •  au  mois  de  septembre  •  il  par- 
courut une  partie  des  départemens 
méridionaux.  Il  visita  Lyon,  Mar- 
seille ,  Avignon  ;  etc.  La  nouvelle  du 
débarquement  de  Bonaparte»  en 
j8i5»  étant  parvenue  à  Paris  le  5 
mars ,  dans  la  nuit  du  5  au  6 ,  S.  A. 
R.  Monsieur  partit  pour  Lyon  et  y 
arriva  le  8  à  dix  heures  du  matin. 
Bonaparte  se  montra  avec  des  forces 
redoutables  et  qui  grossirent  à  cha- 
que pas.  Monsieur,  forcé  de  quitter 
Lyon ,  partit  pour  Paris  »  accom- 
pagné d'un  seul  ofKcier  de  cavalerie. 
Le  1 6  mars ,  S.  A.  R.  se  rendit ,  avec 
le  Roi ,  au  corps  législatif .  et  après 
que  S.  M.  eut  parlé,  il  s'exprima 
ainsi  :  «  S'il  était  permis  d'élever  ici 
i>  la  voix  ai>vès  que  le  Roi  a  parlé  , 
»  je  dirais ,  tant  en  mon  nom  qu'au 
»  nom  de  toute  ma  famîHe  ,  que 
»  nous  partageons  les  senti  mens  que 
»  Votre  Majesté  vient  d'exprimer, 
j»  Cesi  au  nom  de  l'honneur  {fue 
i)  nous  Jurons  tous  d*  être  fidèles  à 
»  Votre  Majesté  et  de  respecter  la 
»  Charte  constitutionnelle  /  w  On 
sait  aujourd'hui  comment  il  tint 
ce  serment  si  solennel.  Les  jours 
soi  vans ,  le  comte  d'Artois  fit  des 
cITorts  pour  préparer  Paris  à  la 
résistance.  Us  furent  inutiles.  Dans 
la  nuit  du  ao  mars  il  fut  forcé  de 
partir  avec  I9  duc  de  Berr^- ,  une 
heure  après  le  départ  du  Roi.  Moii- 
fiiEun  resta  à  Gand  auprès  de  son 
frère  jusqu'à  son  retour  en  France  , 
le  7  juillet  181 5.  Par  ordonnance 
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du  36  du  même  mois ,  S.  A.  R.  fut 
nommée  à  la  présidence  du  collège 
électoral  du  département.  La  mort 
de  S.  M.  Louis  XVUI  éUnt  surve- 
nue ,  ce  prince  hérita ,  le  1 6  sep- 
tembre id'j4>  <lu  sceptre  que  son 
frère  avait  tenu  avec  tant  de  gloire. 
Dès  ce  moment  se  déroula  le  long 
complot  tramé  contre  les  liberté» 
de  la  France.  Le  sceptre  devint  en* 
tre  ses  mains  un  fardeau  bien  pe- 
sant :  un  m'nistère  qualifié  de  déplo' 
rable,  les  fiisiibdes  de  la  me  Saint» 
Denis  .  Tétat  envahi  par  les  prêtres  » 
la  dissolution  de  la  garde  nationale 
parisienne ,  une  guerre  perpétuelle 
contre  la  presse ,  lui  firent  bientôt 
perdre  l'amour  du  peuple  qu'il  avait 
un  moment  obtenu  :  deux  expé- 
ditions ,  l'une  purgeant  la  Morée 
des  hordes  musulmanes  ,  l'autre 
donnant  pour  résultat  la  prise  d'Al- 
ger et  des  possessions  sur  le  sol 
d'Afrique ,  furent  les  événemens  qui 
signalèrent  d'abord  le  règne  de  Char- 
les X.  Perfidement  conseillé,  do- 
miné  par  son  amour  de  la  chasse 
et  de  l'église ,  ce  monarque  ,  ou- 
bliant les  sermens  de  Reims,  si- 
gna, le  a5  juillet  i83o,  les  mons- 
trueuses ordonnances  qui  anéantis- 
saient nos  libertés.  Cet  audacieux 
coup-d'ëtat  fut  payé  cher  :  il  ré|>on- 
dit  à  flots  le  sang  dans  Paris;  mais 
trois  jours  suffirent  à  l'héroïque  po- 
pulation parisienne  pour  arracher 
une  couronne  défendue  par  cent 
pièces  de  canon  et  par  vingt  mille 
baïonnettes.  Précipité  du  trône  par 
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le  peuple  indigné  .  Charles  X  ,  par 
un  acte  signé  le  3  août  i83o,  à  Ram- 
bouillet ,  crut  encore  pouToir  abdi- 
quer une  couronne  qu'il  ne  possédait 
plus.  Poursuivi  par  quarante  mille 
Parisiens  ,  îl  fut  forcé  de  s'achemi- 
ner ,  une  troisième  fois,  vers  l'exil. 

CHAROST  (  ARMiiTD- Joseph  de 
BéTHDHE,  duc  ae),  naquît  à  Ver- 
sailles ,  le  i«r  juillet  1 738.  Issu  de  la 
famille  de  Béthune  et  de  celle  de  la 
Rochefoucauld  réunies ,  sa  vie  et  sa 
fbrtune  furent  consacrées  à  une  bien- 
faisance artire  et  au  bonheur  de  son 
pays  ;  partout  il  s'est  montré  digne 
du  sang  dont  il  avait  reçu  le  jour,  et 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie ,  on 
a  reconnu  en  lui  le  descendant  de 
Sully.  Dès  l'âge  le  plus  tendre ,  à 
huit  ans ,  Charost  annonça  ce  qu'il 
serait  un  jour  :  la  peinture  qu'on  lui 
fit  d'une  fbmîlle  malheureuse  excita 
teHement  sa  sensibilité  qu'il  lui  fit 
remettre  trois  mois  de  ses  menus 
plaisirs.  Bientôt  après ,  le  récit  de 
la  bataille  de  Fontenoy  éveiUa  dans 
son  canir  l'amour  de  la  patrie  et  de 
b  gloire.  Sa  carrière  militaire  com- 
mença à  seize  ans.  Son  mérite ,  pIUs 
que  sa  noblesse  ,  lui  valut  le  grade 
de  colonel  de  cavalerie.  Père  et  ami 
de  ceux  qu'ail  commandait,  tou- 
jours le  premier  levé  et  le  dernier 
coQcbé  •  aucune  marche  forcée  ne 
le  rebutait  ;  il  encourageait  les  offi- 
ciers- et  les  soldats  par  ses  exhorta- 
tions ,  par  son  exemple ,  et  souvent 
il  les  secourait  de  sa  bourse.  Au 


siège  de  Munster,  Charost  resta  pen- 
dant six  heures  à  la  tête  de  sa  trou- 
pe, dans  une  tranchée  où  l'ennemi 
voyait  la  moitié  de  leur  corps  à  dé- 
couvert. Il  ne  se  bornait  pas  à  payer 
de  sa  personne  ,  il  cherchait  encore 
à  prendre  sur  son  art  des  connais-  « 
snnces  approfondies.  Pendant  les 
cinq  années  qu'il  consacra  à  la  guerre 
il  honora  sa  jeunesse  par  une  foule 
d'actions  qui ,  seules ,  auraient  suffi 
à  l'éloge  d'un  homme  ordinaire. 
Avant  de  rentrer  en  France ,  l'ar- 
mée était  ravagée  par  une  affreuse 
épidémie.  Il  fit  établir,  à  ses  frais  , 
près  de  Francfort ,  un  hôpital  qui 
sauva  beaucoup  de  malades. 

Toujours  prêt  à  faire  pour  son 
pays  le  sacrifice  de  sa  fbrtune  et  de 
sa  vie ,  ii  fut  le  premier  à  répondre 
à  la  demande  que  le  gouvernement 
fit,  en  1 753,  de  l'argenterie  des  par- 
ticuliers. Lorsque  son  intendant  lui 
représentait  qu'il  était  malheureux 
de  fondre  de  si  belles  pièces  :  u  Je 
1»  sacrifie  ma  vie  pour  ma  patrie , 
»  répondit-il,  je  peux  bien  aussi  sa- 
»  crifier  mon  argenterie.  » 

Ses  premiers  essais  en  agriculture 
datent  de  1 7 65.  La  France  lui  doit 
plusieurs  belles  routes  qui  traver- 
sent Tancienne  province  du  Berry. 
Il  établit  des  ateliers  de  charité  à  An- 
cenis  (  Loire-Inférieure  ) ,  et  contri- 
bua beaucoup  à  l'amélioration  da 
rînstruction  publique  dans  cette 
province  ,  où  elle  était  alors  fort 
négligée.  Vingt  ans  avant  la  révolu- 
tion, il  conçut  le  projet  de  supprimer 
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les  restes  de  la  féodalité,  avant  même 
qu*oD  eâtoséles  attaquereo  France. 
11  écrmt  contre  elle.  Il  fit  plus ,  il 
forma  un  plan  d'amortissement  de 
ses  cens  et  de  ses  rentes ,  et  con- 
vertit les  banalités  en  abonnemens 
modiques.   Enfin,  il  supprima   un 
droit  de  minage  à  Charost  et  Ma- 
rcuil  (Cher),  qu'il  reconnut  injuste, 
quoiqu'on  ce  moment  même  on  lui 
oflrit  10,000  francs  de  fermage.  Il 
fonda  dans  diverses  paroisses  des  se- 
cours annuels  pour  les  indigens  ;  il 
pourvut,  àCharos^  et  à  Mareuil,  des 
enfans  abandonnés  ;  établit  à  Roucy 
et  à  Meillant ,  des  sages-femmes,  des 
cbirur^ens,  des  pharmaciens  ;  fonda 
à  Meillant  un  hôpital  et  le  dota  ri- 
chement. Que  ne  pouvons-nous  rap- 
peler toutes  les  belles  actions  de  ce 
grand  citoyen  !  Charost  n'était  pas 
çioins  connu  comme  homme  intègre, 
et  ses  actes  d'administration  publi- 
que ne  font  pas  moins  d'honneur  à 
ses  lumières  qu'à  la  bonté  de  son 
coeur.  Gouverneur  de  Calais ,  dans 
une  anné£  de  disette ,  il  encouragea 
de  ses  propres  deniers  l'importation 
des  grains  dans  ce  port.  Lieutenant- 
général  en  Picardie ,  il  proposa  un 
prix  à  celui  qui  indiquerait  les  meil- 
leurs moyens  de  mettre  les  campa- 
gnes à  l'abri  du  ravage  des  incendies; 
il  en  fonda  d'autres  pour  ceux  qui 
trouveraient  des  préservatif  contre 
le  fléau  non  moins  désastreux  des 
épizooties ,  etc.  C'était  avant  la  ré- 
volution qu'il  avait  donné  toutes  ces 
preuves  de  son  amour  pour  le  bien 
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public.  11  avait  combattu  les  corvées 
dans  les  assemblées  provinciales  ,  il 
se  prononça  dans  l'assemblée  des  no- 
tables pour  l'égalité  de  répartition 
des  charges  publiques. 

En  179a  et  1793,  l'émission  .des 
assignats,  jointe  à  plusieurs  autres 
circonstances ,  ayant  considérable- 
ment augmenté  le  prix  du  bois  ainsi 
que  celui  de  beaucoup  d'autres  den- 
rées ,  il  affecta ,  sur  ses  coupes .  un 
triage  pour  la  commune  de  Saint- 
Amand  ;  il  donnait  son  bois  au  prix 
modique  de  douze  francs  par  corde , 
sous  la  condition  expresse  que  les 
marchands  ne  le  revendraient  pas 
plus  cher  que  les  annéesprécédentes. 

Emprisonné  à  la  Force ,  au  milieu 
des  orages  révolutionnaires ,  il  de- 
vint le  consolateur  des  malheureux 
qui  partageaient  son  sort.  Rendu  à 
la  liberté ,  il  retourna  dans  ses  pro- 
priétés du  département  du  Cher.  Les 
travaux  qu'il  avait  entrepris  étaient 
suspendus ,  l'hApital  qu'il  avait  éta- 
bli était  détruit  ;  il  entreprit  de  tout 
réparer,  et  il  y  parvint  en  peu  de 
temps.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
f;réa  une  société  d'agriculture,  dont 
il  devint  le  directeur.  Charost  a  laissé 
des  Mémoires  sur  les  moyens  de  dé- 
truire la  mendicité ,  sur  ceux  d'amé- 
liorer, dans  les  campagnes,  le  sort 
des  journaliers ,  sur  1^  projet  d'une 
caisse  rurale  et  de  secours  ;  il  pro- 
posa la  réimpression  des  bons  ou- 
vrages d'agriculture ,  afin  de  les  ré- 
pandre à  bas  prix  dans  les  campa  - 
gnes.  U  substitua  à  l'araire ,  espèce 
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de  chairae  qai  ne  &it  qu'effleurer  la 
terre,  la  cbairae  de  la  Brie  ;  et  pour 
en  répandre  Tusage  »  il  en  donna  plu- 
sienrs  comme  récompense  è  diren 
cultÎTatears.  Ce  fut  encore  par  ses 
soins  que  le  département  du  Cher 
connut  Tavantage  des  prairies  artifi- 
cielles et  des  meules  à  courant  d'air. 
Aucun  objet  n'était  étranger  à  son 
zèle  ;  ses  forges ,  dont  il  perfectionna 
la  manutention  ,  derinrent  un  mo- 
dâe  pour  toutes  celles  de  la  France,; 
il  fit  des  plaiitations  sur  les  grandes 
routes  ;  il  étendit,  dans  ce  même 
département ,  la  culture  de  la  vigne 
et  celle  du  chanvre ,  celle  du  lin ,  du 
colza ,  de  la  rhubaibe  •  de  la  garence 
et  du  tabac.  Il  introduisit ,  dans  le 
Berri.  le  premier  troupeau  espa- 
gnol ;  il  étudia  la  numière  de  le  nour- 
rir ,  de  le  conserver,  de  le  natura- 


Oiarost  s'occupa  beaucoup  des 
camaux  de  narigation ,  donna  des 
projeb,  offrit  des  fonds  considéra- 
bles pour  la  confection  du  canal  di> 
Bec-d' Allier  à  la  rivière  du  Cher;  il 
en  avait  fait  lever  le  plan  A  ses  frais 
en  1785.  Enfin  dans  le  département 
du  Cher  il  n'existe  pas  un  établisse- 
ment public,  pas  une  route  pralica- 
ble ,  auxquels  il  n'ait  contribué ,  ou 
qu'il  n'ait  entrepris  à  ses  frais.  On 
peut  élre  étonné  que  sa  fortune  suffit 
A  répandre  tant  de  bienfaits  ;  mais  il 
faut  observer  qu'il  en  consomma  une 
grande  partie  A  cet  usage ,  et  que 
d*ailleurs  sa  dépense  personnelle 
était  très  petite. 
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Paris  a  aussi  ressenti  les  bienfaits 
de  son  humanité.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  cette  société  philantro-* 
pique ,  dont  l'existence  trop  courte 
promettait  de  si  beaux  jours  aux  in- 
digens.  Il  a  contribué  A  former  l'ins- 
titution des  aveugles -travailleurs, 
dont  la  société  que  nous  vcnoa<i  de 
nommer  doit  s'honorer  d'avoir  jeté 
les  fondemens.  Il  était  aussi  l'un  des 
fondateurs  de  l'association  de  bien- 
faisance judiciaire ,  qui  fut  l'aurore 
des  bureaux  de  conciliation  •  et  qui 
aidait  de  ses  conseib  et  de  sa  bourse 
le  faible  à  soutenir  de  justes  droits 
contre  l'oppresseur  opulent. 

A  peine  le  nom  et  l'exemple  de 
Rumfort  eut-il  rappelé  l'usage  des 
soupes  économiques,  exemple  qui 
avait  été  indiqué  et  pratiqué  par  Vau- 
ban,  qu'on  vit  Béthun^-Cbarost  fiaire 
de  puissans  efforts  pour  le  fixer  enfin 
parmi  nous.  Il  a  été,  jusqu'à  sa  mort», 
président  de  cette  administration» 

Au  18  brumaire  an  VIIU  il  fut 
nommé  maire  du  1  o«  arrondissement 
de  Paris,  «c  Sans  doute ,  dit  un  de  ses 
collègues,  il  pouvait  occuper  une 
place  plus  émineiite  :  mais  toujours 
ami  du  peuple ,  la  place  qui  conve- 
nait le  mieux  A  son  caractère  était 
aussi  celle  qui  l'en  rapprochait  da- 
vantage. » 

Il  fut  aussi  un  des  administrateurs 
des  sourds  et  muets  ;  en  tout  il  était 
digne  de  concourir  à  la  prospérité 
d'un  établissement  ou  deux  hommes 
également  célèbres  se  sont  acquU 
une  gloire  immortelle. 
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C'est  dans  l'exercice  de  cette 
ccuTrc  de  charité  que  Bctbune-Cha- 
rost  devait  trouver  la  fin  de  sa  noble 
carrière.  La  petite  -  vérole  exerçait 
ses  ravages  sur  les  jeunes  infortunés. 
Bélhune-Cbarost  ne  l'avait  point  eue 
et  la  redoutait;  mais  il  peut  être 
ptile  ,  rien  ne  l'arrête  ;  il  entre  daas 
cette  enceinte  et  succombe  bientôt 
«près  à  l'efTit  de  cette  cruelle  ma- 
ladie, le  5  brumaire  an  IX. 

I^  mort  de  cet  homme  de  bien 
fut  une  calamité  publique,  et  la 
cause  des  larmes  bien  sincères  dr 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Qua~ 
tre  discours  furent  prononcé/t  sur 
son  cercueil ,  et  attestèrent  le  res- 
pect que  l'homme  qui  en  <^tait  le 
sujet  avait  inspiré. 

1^  nouvelle  de  la  maladie  de  Bé- 
thune-Cbarost.  et  celle  de  sa  mort, 
furent  apportées  presqu'cn  même- 
temps  a\ec  son  corps  à  Meillant, 
ou  il  avait  fait  son  séjour  de  prédi- 
lection. Les  habitans  qui  se  rencon- 
traient sur  les  chemins  n'osaient 
s'interroger;  des  larmes  involontiii- 
rcs  apprenaient  bientôt  que  Réthu- 
pe-Cbarost  n'existait  plus.  Le  préfet 
du  Cher  ouvrit  aussitôt  une  sous- 
cription pour  élever  un  monument 
à  sa  mémoire.  Le  jour  où  la  terre 
recueillit  les  restes  de  cet  homme 
bienfaisant,  fui  pour  le  pays  un  jpur 
de  deuil  général  :  les  boutiques  fu- 
rent volontairement  fermées ,  les  tra* 
vaux  publics  suspendus.  Quelle  le- 
çon les  funérailles  de  l'homme  de 
bien  donnent  aux  princes  de  la  terre! 
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Sa  cendre  repose  à  Meillant,  puisse 
son  esprit  être  présent  partout,  pour 
inspirer  ceux  qui ,  avec  de  grands 
moyens ,  peuvent ,  conunelai ,  s'ho- 
norer par  de  grands  biedlaits. 

CHARRIER  -  DE  -LA-  ROCHE 

(Louis),  évéque  de  Versatile», 
nvort  dan^  cette  ville ,  était  né  à 
Lyon,  le  17  mai  1738. 

GHAtltlO.^T  DE  LA  GALAI- 

ZIERE     (BARTHÉLEMT-L0ri8-MAIt- 

tin),  ancien  évéque  de  Saint-Diez, 
suflragant  de  Trêves ,  mort  à  Mareil  • 
près  MoDtfoH-rAmaury ,  Im^o  juin 
1808.  M.  Chaumont  de  la  Galaizière 
présida  de  bonne  heure  à  l'épisco- 
pat.  A  l'âge  de  37  ai^s,  il  fut  nom- 
mé vicaire-général  de  l'archevêché 
de  Toulouse;  il  se  distingua  dans 
cette  place  par  sa  tolérance  et  ses 
talens.  il  y  acquit  sur  l'administra- 
tion da  Languedoc ,  des  connaissan- 
ces qu'il  eut  occasion  de  mettre  au 
jour  lorsque  les  circonstances  le 
portèrent  à  la  présidence  de  l'as- 
semblée provinciale  de  Lorraine, 
où  il  se  fît  remarquer  par  une  con- 
duite impartiale  ,  qui  lui  concilia  la 
confiance  des  habitans  de  cette 
province,  sans  lui  faire  perdre  celle 
du  gouvernement. 

CHEVALIER  (E),  cultivateur 
à  Argenteuil.  Il  a  publié  en  1806  : 
I  ^  Restauration  et  aménagement 
des  forêts  et  des  bois  particulùtv  , 
in-13;  a<>  en  1810  (avec  Sonnini 
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«t  VieUard)  Poeabulaire  portât^ 
d'agriculture,  d'économie  rurale 
et  domestique ,  de  mtfdecine  y  vol. 

CHEVALLIER  (  Jeàh-Gabriel- 
AuGirsTis  )  ,  ingénieur  -  opticien , 
■Krmfare  de  ranciemie  société  rovale 
académique  des  sciences  de  Paris , 
correspondant  de  l'acadénire  royale 
des  sciences  de  Metz ,  de  Tacadémie 
des  sciences  d'Amiens ,  membre  de 
kl  classe  des  sciences  de  TAtbénée 
des  arts  de  Paris,  né  à  Mantes- 
sur-Seine,  le  1 3  septembre  1778. 
Fils  de  M.  Chevallier,  notaire  à  Fon' 
tenay-Saint-Père,  et  huissier  au- 
dicncier  au  bailliage  de  Mantes, 
Jaan-Gabriel-Augustin  fut  élevé  par 
les  soins  de  son  grand-père  mater- 
nel, François  Trochon ,  lieutennnt- 
conseiller  du  roi  en  T  élection  de 
Mantes  et  de  Meulah.  A  l'époque  de 
la  révolution,  M.  Trocbon,  qui 
avait  acquis  une  fortune  honorable 
dans  Tart  d'ingénieur-opticien  ,  au 
même  domicile  qu'habite  mainte- 
nant l'ingénieur  Chevallier ,  s'occu- 
pa de  l'avenir  de  son  petit-iils ,  et 
cultiva  les  dispositions  qu'il  faisait 
paraître  pour  l'exercice  d'un  art  que 
déjà  il  affectionnait.  La  carrière  lui 
fut  ouverte  par  les  leçons  de  feu 
Auguste-Savinien  Leblond ,  profes- 
seur de  mathématiques  des  enfans 
de  France.  Peu  après  il  fut  placé  , 
en  qualité  d'élève  ,  chez  M.  Lere- 
bours,  opticien  breveté  de  l'aca- 
démie des  science^.  11  alla  ensuite  ' 
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se  perfectionner  sous  un  maître  non 
moins  habile  dans  son  genre,  feu 
Assier  -  Péricat ,  ingénieur  du  roi 
pour  les  instrumens  de  physique  et 
de  météorologie.  Il  succéda  à  son 
grand-père  ,  et  bient6t  il  acquit  de 
la  réputation.  Ce  fut  lui  qui  publia , 
en  1 807  ,  les  lunettes  d'opéra ,  dites 
Jumelles,  qui  sont  aujourd'hui  d'un 
si  commun  usage  ;  il  confectionna  , 
de  concert  avec  feu  M.  Cadet  -  De- 
vaux,  une  foule  d'instrumess  d'aéro* 
métrie ,  dont  l'utilité  fut  générale- 
ment appréciée.  U  en  fut  de  même 
de  ceux  qu'il  publia  avec  feu  mon-* 
sieur  Descroizilles ,  de  l'académie 
de  Rouen.  En  1811  ,  monsieur 
Chevallier  inventa  une  échelle  opti- 
que, instrument  des  plus  ingénieux, 
à  l'aide  duquel  on  peut  établir,  avec 
précision ,  la  différence  des  deux, 
ministres  de  l'organe  de  la  vue  ,  et 
ramener  la  même  vision  dans  deux 
yeux  inégaux,  au  moyen  de  verre& 
de  foyers  différens.  Les  médecins 
oculistes  ont  su  apprécier  cette  in- 
téressante découverte ,  et  tous  ea 
ont  félicité  l'auteur.  Depuis  plus  de 
trente  ans  M.  Chevallier  s'occupe  ,. 
avec  un  zèle  assidu ,  des  observa-^ 
lions  météorologiques. 

Avant  la  restauration  ,  M.  Cheval- 
lier fut  ingénieur  du  roi  de  West* 
phalie ,  auquel  il  dédia  un  ouvrage 
sur  r  optique ,  et  dont  il  reçut  comme- 
témoignage  de  satisfaction  une  ba- 
gue de  très  grand  prix.  U  fournit 
aussi  beaucoup  d'instrumens  pour  le 
palais  de  Rome ,  et  il  était  le  four- 
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nûseur  habituel  du  mobilier  de  la 
couronne  impériale. En  i8i4  >  mon* 
•ieur  Cherallier ,  officier  de  la  garde 
nationale  parisienne ,  commandait 
une  compagnie  hors  les  barrières. 
Le  roi  de  France  parut ,  et  dès-lors 
il  se  montra  sujet  soumis  et  fidèle. 
Il  fut  l'un  des  présidens  de  la  com- 
mission des  volontaires  royaux  ,  et 
pendant  les  cent  jours  il  refusa  de 
faire  disparaître  les  titres  royaux  qui 
décoraient  son  établissement.  Au  se- 
cond retour  du  roi ,  l'ingénieur  Che- 
vallier commandait ,  à  Amouville  et 
à  Saint-Denis,  TaTant-garde  qui  ra- 
menait le  monarque  en  triomphe 
dans  la  capitale.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que ,  et  sur  ces  lieux  mêmes  qu'il 
fonda  la  société  des  amis  du  roi» 
dont  il  fut  élu  président  ,  et  à 
la  tête  de  laquelle  il  resta  tout  le 
tanps  de  sa  durée.  U  eut  Thonneur 
d'être,  admis  plusieurs  fois  en  au- 
dience particulière  par  le  feu  roi 
Louis  XVIIl. 

En  iSa3 ,  époque  de  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  française, 
M.  Gherallier  fut  honoré,  à  son  do- 
micile, de  la  visite  d'an  prince  au- 
ga^ïte,  qui  daigna*  encourager  ses 
travaux  et  appuyer^  d'une  recom- 
mandation flatteuse  la  demande  qu'il 
feisait  de  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Homieur.  Quelque  temps  après  il 
reçut  ravis  qu'il  était  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis.  Cette  décora- 
tion ne  pouvait  lui  appartenir ,  il  ne 
l'avait  pas  sollicitée,  il  réclama. 
Cette  affaire ,  qui  dura  deux  ans , 
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«  été  terminée  à  l'entière  sa* 
tisfaction  de  M.  Chevallier ,  dont 
les  titres  ont  été  légalement  recon- 
nus. 

L'ingénieur  Chevallier  fut  l'un  des 
collaborateurs  du  Journal  des  Arts,' 
et  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale*  Il  a  long-temps  présidé  la 
société  des  sciences ,  lettres  et  arts 
de  Paris.  Successeur  de  son  grand- 
père  et  de  son  onde ,  dans  l'établis- 
sement qu'il  dirige ,  tour  de  l'Hor- 
loge du  Palais ,  il  s'occupe  toujours 
des  progrès  de  son  art ,  et  contribue 
chaque  jour  à  son  avancement.  Il 
est  un  des  notables  commerçans  de 
la  ville  de  Paris ,  électeur  et  mem- 
bre du  jury  du  département  de  la 
Seine.  Son  fils  aîné ,  son  élève ,  doit 
lui  succéder  un  jour  dans  le  vaste 
établissement  qu'il  a  rendu  célèbre 
par  la  perfection  des  instrumens 
d'optique ,  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Monsieur  Chevallier  n'a 
point  oublié  le  département  de 
Seine-et-Oise  .  qui  l'a  vu  naître  ,  il 
a  voulu  que  son  second  fils  vint  y 
puiser  les  connaissances  qui  doi- 
vent un  jour  le  distinguer.  Ce  jeune 
homme ,  élevé  à  Versailles ,  ^ 
remporté  le  premier  prix  de  ma- 
thématiques élémentaires  et  le  pre- 
mier prix  de  physique,  au  con- 
cours général  de  l'année  18^9,  à 
Paris. 

Les  principaux  ouvrages  scienti- 
fiques de  ringénieur  Chevallier  sont  : 
une  Instruction  sur  Us  Cadrans 
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solairtsjiorizontaux  et  unîueneh, 
iSo5,  in-8<*;  le  Conservateur  de 
ia  Fue,  i«  édilioD  >  1810 ,  !!•  édi- 
tion ,  1830  ,  iii-8<»  ;  de  Piuage  des 
Lunettes,  j8i4  »  tii-8<»  ;  Essai  sur 
r  Art  de  V Ingénieur  en  instrumens 
de  physiq  tu  en  verre,  1819.  iii-8«  ; 
Jasiruction  sur  les  Paratonnerres , 
1835,  iii-8<*;  un  grand  nombre  de 
Mémoires  et  lettres  scientifiques  in- 
sérés dans  les  journaux ,  ainsi  qu'une 
foule  de  Discours  prononcés  dans 
diverses  solennités. 
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décorateurs  les  plus  distingués ,  est 
Dé  à  Saint-Cloud.  On  doit  au  pin- 
ceau de  cet  artiste  une  foule  de 
compositions  qui  ont  excité  au 
plus  haut  degré  la  curiosité  publi- 
que et  Vattention  des  Trais  amis  de 
la  peinture.  Tout  ce  qui  constitue 
le  génie  du  peintre  se  retrouve 
dans  les  décorations  pittoresques 
et  animées  de  M.  Ciceri. 

CLAUDE  (Devis)  est  né  à  Ver- 
sailles en  1773.  Il  serrait  dans  un 
régiment  suisse  en  1791*  et  fut 
incorporé  dans  le  3*  régiment  d'in- 
fanterie légère.  Il  fit  toutes  les  cank- 
pagnes  depuis  9a  jusqu'en  1 8 1  o,  où  il 
fut  employé  comme  chef  de  bataillon, 
commandant  la  compagnie  de  réser^ 
▼e  du  département  de  Sein^-et-Oise. 
En  i8o5,  le  commandant  Claude 
fut  fait  membre  de  la  Légion- 
d*HoDDear.  Pendant  quinze  années 
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Tun  de  nos  premiers  officiers  ins- 
tructeurs ,  il  s'est  signalé ,  au  nord 
et  au  midi  de  l'Europe ,  par  son  ta- 
lent et  sa  braToure 

CLAUSSE  (  GEoncES-NicoLls  )  y 
ancien  magistrat ,  naquit  à  Versailles 
le  i3  octobre  17S8.  Avant  d'être 
élevé  à  la  magistrature  ,  il  avait 
exercé  pendant  plusieurs  années 
les  fonctions  de  procureur  au  bail- 
liage de  Versailles ,  et  il  avait  su , 
chose  aussi  difficile  que  rare ,  y  ac- 
quérir une  assez  grande  fortune  et 
une  considération  plus  grande  en- 
core. Quelques  années  avant  la  ré- 
volution, ses  lumières  et  sa  probité 
avaient  été  récompensées  par  quel- 
ques faveurs  du  gouvernement ,  et 
une  société  distinguée  par  sa  géné- 
rosité et  sa  bienfaisance  s'applau- 
dissait de  le  voir  an  nombre  de  ses 
membres  et  de  se  laisser  diriger 
par  SCS  conseils.  Sa  modération ,  so 
sagesse  et  sa  prudence  le  firent  en- 
trer dans  les  premiers  conseils  mu- 
nicipaux ,  qu'il  fut  bientôt  appelé  & 
présider  ;  mais  lorsque  la  révolution 
menaça  de  la  prison  et  de  la  mort 
les  hommes  les  plus  paisibles  » 
M.  Oausse  fut  forcé  de  se  dérober 
aux  recherches  des  perturbatem^. 
Rassuré  par  le  témoignage  de  sa 
conscience  ,  il  vint  lui-même  se 
constituer  prisonnier ,  et  eut  pour 
compagnon  de  sa  captirité  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  recommandable  daos 
le  département  de  Seine-et-Oise  » 
et  entr'autres  ce  citoyen  qui ,  après 
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aToir  été  un  des  flambeaux  de  ras- 
semblée constiluante ,  fut  porté  par 
la  réunion  de  ses  connaissances  ad- 
ministratives et  de  ses  talens  litté- 
raires à  la  troisième  place  du  gou- 
vernement (  vojez  le  nom  de  I.e- 
BHDK  ).    Une    prison   fut  le    lieu 
où  se    connurent   deux    hommes 
qui  avaient  honoré  leur  vie,  Tun 
par  des  vertus  privées,  l'autre  par 
des  vertus  publiques.  Lorsque  des 
temps    moins    malheureux    succé- 
dèrent à  ceux  du  trouble  et  de  la 
persécution ,  on  reconnut  qu'il  était 
imporUnt    de   foire   triompher  la 
justice  et  de  purifier  les  organes  de 
la  loi.  En  l'an  IV ,  tous  les  élec- 
teurs éuient  disposés  à  donner  leurs 
suflfrages  à  M.  Claiisse ,  et  à  l'élever 
aux  fonctions  de  juge.  U  comprima 
lui-même  le  lèle  de  l'estime  publi- 
que ;  il  ne  voulut  être  que  premier 
suppléant.  Lorsqu'il  vit  les  tribu- 
naux affermis  sur  une  base  plus  sta- 
ble ,  il  accepU  la  place  de  substitut 
du  comibissaire  du  gouvernement, 
et  enfin  il  succéda  à  celui  dont  il 
n'avait  été  que  l'inférieur.  Ce  fut 
alors  qulon  sentit  qu'une  connais- 
sance approfondie  des  lois  et  des 
coutumes ,  qu'un  sens  droit ,  qu'un 
véritable  amour  de  l'ordre  et  de 
l'équité,  étaient  bien  préférables  à 
un  mérite  éphémère  ,  à   ce   foux 
brillant  dont  l'ignorance  se  décore, 
et  qui  quelquefois  servent  de  voile 
à  la  partialité.  Sans  morgue ,  sans 
hauteur,  M.  Clausse  remplissait  ses 
fonctions  avec  dignité.  U  savait  con- 
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tenir  dans    une    décence  respec- 
tueuse la  familiarité  de   ceux  qui 
étaient  trop  disposés  à  oublier  les 
égards  dus  à  son  ministère.  Sa  cen- 
sure était  douce  envers  le  faible  , 
sévère  à  l'égard  de  l'improbité.  Au- 
tant il  excusait  lies  fautes  légères, 
autant  il  s'animait  contre  î(^s  préva- 
rications impardonnables  ;  et  il  n^a 
pas  tenu  à  lui  que  les    plaideurs 
n^eussent  plus  à  se  plaindre  de  ces 
fiéaux  des  villes  et  des  campagnes 
qui  déshonorent  la  justice.  Mais  ce 
n'était  pas  seulement  au  tribunal 
qu'il  faisait  briller  sa   dialectique 
et   sa    droiture.    Les    conseillers 
de  la  commune  parmi  lesquels  il 
siégeait  ont  plus  d'une  fois  applaudi 
à  son  zèle  et  à  ses  avis  salutaires. 
Trésorier  de  l'hospice  civil  de  Ver- 
sailles ,  les  pauvres    ne  pouvaient 
avoir  un  dépositaire  plus  exact  et 
plus  intègre  des  laibles.  dons  de  la 
charité  publiqiie. 

Ce  vertueux  citoyen  mourut  à 
l'âge  de  soixante  -  six  ans  ,  à  la 
suite  d'une  maladie  qui  lui  avait 
fait  essuyer  plus  de  vingt  années 
de  douleur  ,  sans  altérer  ni  la 
bonté  de  son-  caractère ,  ni  la 
simplicité  de  ses  manières,  ni  la 
gaité  aimable  et  franche  qui  as- 
saisonnait ses  discours.  Les  regrets 
qu'ont  témoignés  les  citoy\ens  de 
toutes  les  classes ,  et  les  pleurs  que 
plusieurs  d'entr'eux  ont  donnés  à 
sa  mort ,  sont  le  plus  bel  éloge  de 
sa  vie.  Il  eût  été  difficile  de  ren- 
contrer un  magistrat  plus  intègre  , 
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plus  impartial.  On  lit  sarsa  tombe, 
dans  le  cimetière  Notre-Dame  de 
Versailles,  ces  mots  caractéristiques 
des  deux  principales  époques  de  sa 
▼ie  ; 

«  Il  fut  probe  t 
»  Il  fut  sévère,  a 

GLÉME!VT(le  colonel), né  à  Ram* 
boaillct.  Entré  au  service  comme 
simple  soldat,  il  parvint  par  sa  seule 
bravoure  au  grade  de  colonel  dans 
le  régiment  de  grenadiers  de  l'ex- 
^rde  impériale:  il  fut  nommé  par 
l'empereur  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  et  plus  tard  par  Louis 
XVIII  chevalier  de  Saint-Louis.  Cou- 
vert d'honorables  cicatrices ,  ce  mi- 
liiaire  aussi  modeste  que  valeureux , 
était  connu  de  toute  l'armée.  A  la 
tête  de  son  intrépide  régiment,  le 
colonel  Clément  combattit  sur  vingt 
cbamps  de  bataille  et  y  fit  souvent 
des  prodiges  de  valeur.  Il  fut  à-ln- 
fois  adoré  de  ses  soldats  et  respecté 
par  l'ennemi.  Le  colonel  Clément 
moarot  à  Versailles  vers  l'année 
i8a5.  à  la  suite  de  grandes  souf> 
franccs  physiques. 

CLÉME^iT  DE  BIS  (le  cOmte 
Domimique),  né  en  i^So.  Fils  et 
neveu  de  juriscoil^ltes  distingués , 
pair  de  France ,  il  se  destina  au  bar- 
reau et  débuta  à  Paris  avec  distinc- 
tion dans  cette  carrière.  En  1787  , 
il  ncheta  une  charge  de  maltre-d'hô- 
tel  de  la  Reine.  En  179a,  il  fut 
nommé ,  alors  qu'il  habitait  la  Tour- 
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raine ,  membre  du  directoire  du  dé^ 
partement  d'lDdrc-et-Ix>ire.  Ennemi 
courageux  des  démagogues  du  pays,  il 
fut  mis  en  arrestation  par  les  ordres 
d'un  agent  du  comité  de  salut-pu- 
blic,  et  jeté  dans  les  prisons  de 
Paris.  Après  le  9  thermidor,  com- 
missaire-adjoint de  la  commission 
d'instruction  publique,  il  concou- 
rut à  la  formation  de  l'école  nor- 
male ,  fondée  en  1 795.  Au  mois  de 
mars  de  la  même  année,  il  donna 
sa  démission ,  et  se  retira  de  nou- 
veau près  de  Tours.  Le  18  bru- 
maire il  fut  nommé  sénateur.  Au 
mois  de  septembre  1800,  le  comte 
Clément  de  Ris  ,  qui  n'avait  tou- 
jours eu  en  vue  que  l'intérêt  gé- 
néral ,  fut  enlevé  de  la  retraite 
qu'il  habitait  par  une  bande  d'indi- 
vidus armés.  Il  passa  dix^neuf  jours 
entre  la  vie  et  la  mort,  dans  un 
souterrain  ,  sous  la  surveillance  d'un 
de  ses  ravisseurs.  Délivré  par  de  se- 
crètes négociations,  il  fut  nommé 
préteur  du  sénat  en  1804.  '^'cst 
au  comte  Clément  de  Ris  que  l'ou 
doit  les  embcllisseniens  du  jardin 
et  du  palais  du  Luxembourg ,  de- 
puis cette  année  jusqu'en  181  {« 
et  la  reconstruction  de  l'Odéon  en 
1809  et  i8!0,  comme  propriété 
du  sénat.  En  18 1 4  •  à  la  suite  d'écla* 
tans  services,  monsieur  Clément  de 
Ris  fut  nommé  pair.  Au  mois  de 
juin  1 8 1 5 ,  il  fut  nommé  commissaire 
de  la  chambre  haute ,  pour  faire  ad- 
ministrer des  secours  aux  militaires 
blessés  autour  de  Paris  et  dcpoiéf 
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au  Val-de-Grâce.  Par  rordonnance 
royale  du  a4  juillet  i8i5  il  fut  sus- 
pendu de  la  dignité  de  pair  de 
France,  et  renommé  par  celle  du 
31  novembre  1819.  Monsieur  Qé- 
ment  de  Ris  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  caractère  et  ses 
principes  constitutionnels. 

CLÉMENT  DE  RIS  (Emile), 
fils  aîné  du  précédent ,  chevalier  de 
Saint-touis  ,  ofBcier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  chevalier  de  l'ordre  du 
mérite  militaire  de  Maximilifn  -  Jo- 
seph de  Bavière.  Il  entra,  en  1801, 
comme  dragon  au  i6«  régiment ,  et 
passa  par  tous  les  grades  avant 
d'être  fait  officier.  Il  Gt  la  campa- 
gne de  i8o5  à  l'armée  d'Italie ,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  maréchal 
Masséna ,  qui  lui  donna  plusieurs 
marques  de  son  estime ,  pour  Tho- 
norable  conduite  qu*il  tint ,  le  18 
octobre  ,  au  passage  de  l'Adige  , 
sous  Vérone.  M.  Cément  de  Ris  se 
distingua  aussi ,  en  1806,  en  Prusse 
et  en  Pologne,  comme  adjudant- 
major  au  16'  dragons .  où  il  fut  dé- 
coré à  l'issue  des  hostilités.  Le  4  fé* 
Trier  1 807 ,  il  reçut  un  coup  de  feu 
au  combat  de  Deppen ,  se  distingua  à 
E}lau  etàFriedland  en  1S07,  passa 
en  Espagne  en  1 808 ,  comme  aide- 
de-camp  du  maréchal  Lefebvre,  et  à 
Taflaire  de  Soles ,  entre  la  division 
Levai  et  un  corps  de  l'armée  de  la 
Romana ,  eut  son  cheval  tué  soaslui. 
Il  fit  la  ca*npagne  de  Bavière ,  du 
Tyrol  et  d'Autriche ,  en  1809.  En  I 
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mars  1811,  nommé  capitaine  aux 
dragons  de  la  garde  impériale ,  il  fit 
dans  ce  corps  d'élite  la  campagne 
et  la  retraite  de  Russie  en  1813  •  et 
y  fut  nommé  chef  d'escadron  de 
la  vieille  garde.  Ce  fut  après  la  ba-^ 
taille  de  'Wurschen  et  le  combat  de 
Reischenbach ,  en  i8t3  ,  qu'il  reçut 
la  croix  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Le  délabrement  de  sa 
santé ,  suite  de  ses  campagnes  et  de 
la  retraite  de  Russie,  le  contraignit 
de  quitter  l'armée  pour  embrasser 
des  fonctions  moins  actives ,  tou- 
jours au  service  de  son  pays.  Nom- 
mé colonel  en  non  activité,  en  1 8 1 4» 
il  servit  de  nouveau  dans  l'armée  du 
Rhin,  comme  adjudant-commandant 
chef  d'état-m^jor  d'une  division  de 
cavalerie  légère.  Le  colonel  Clément 
de  Ris  fut  blessé  à  la  poitrine ,  le  9 
juillet ,  sous  les  mors  de  Strasbourg* 
Il  quitta  l'armée  lorsqu'eUe  fut  Ucea« 
ciée  et  rentra  dans  ses  foyers.  Con- 
formément à  l'ordonnance  royale  du 
90  mai  1818,  et  par  arrêté  du'ma-* 
réchal  Gourion  Saint-C}T,  ministre 
de  la  guerre ,  en  date  du  34  juillet 
18 19 ,  M.  Clément  de  Ris  a  été  con- 
firmé dans  son  titre  de  colonel  de 
cavalerie  en  non  activité. 

CLÉMENT  DB  RIS  (Paouh). 
frère  du  précédent ,  à  l'âge  de  sei- 
ze ans  entra  à  l'école  militaire  de 
Fontainebleau ,  et  se  fit  remarquer 
parmi  ses  condisciples  par  son  xèle 
au  travail  et  par  son  amour  pour  la 
gloire  militaire.  En  1806  et  1807, 
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•tt  i«r  rëgîmeqt  de  carabiniers»  il 
donna  des  preuves  de  sa  ▼alear  sur 
les  champs  de  bataille  d'Iéna  »  de 
Villimberg  et  de  Friediand.  11  suc- 
comba dans  cette  dernière  journée , 
emportant,  à  dix-sept  ans ,  l'estime 
et- les  Tifs  regrets  de  seê  supérieurs, 
de  ses  camarades  et  des  soldats 
qu'il  araift  eu  Tbonncur  de  comman- 
der. Sa  vie  fut  courte  »  mais  elle  fut 
tout  entière  au  service  de  son  pays. 

CLÉBT  (JeAv-BimsTE  tant* 
Hanet).  Ce  serviteur  de  Louis  XVI 
naquit  le  ii  mai  1759,  à  Jardy- 
lea-Vaurresson  ,  domaine  du  roi , 
dans  le  parc  de  Versailles  •  dont 
son  père ,  Gant  Hanet ,  était  fer- 
mier. Protégé  par  madame  la  du- 
chesse de  Polignac,  gouvernante  des 
en&ns  de  France ,  Cléry  fut  nommé 
▼aleide  chambre  du  duc  de  Norman- 
die ,  depuis  le  dauphin  (  Louis  XVII , 
voyez  ce  nom)»  mort  au  Temple. 
Lorsque  Louis  XVI  fut  enfermé  dans 
b  Tour  du  Temple ,  Géry  obtint  de 
Pétion,  maire  de  Paris,  ki  permission 
de  servir  encore  le  roi  dans  cette  pri- 
son. Jamais  serviteur  ne  se  montra 
pins  dévoué  et  ne  consola  phis  son 
naître  dans  le  malheur  S  Pour  prix 
de  son  dévouement,  il  éprouva  pen- 
dant la  captivité  du  monarque  ,  les 
plus  grandes  privations.  Dans  les 
premiers  jours  de  mars ,  le  ministre 
de  la  justice.  Garât,  cédant  aux 
prières  que  lui  adressaient  sans  cesse 
la  femme  et  les  amis  de  Cléry,  le  fit 
Tenir  devant  lai  et  lui  enjoignit  de 
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se  retirer  à  la  campagne»  avec  la  plus 
grande  circonspection ,  parce  que  le 
gouvernement  avait  les  yeux  sur  lui. 
Cléry  se  retira  avec  sa  famille  dans 
sa  maison»  è  Juvisy.  Cependant  il 
n*en  fut  pas  moins  en  butte  aux  per- 
sécutions de  toute  espèce  ;  son  asile 
fut  souvent  violé  et  ses  papiers  saisis. 
Après  les  événemens  de  la  journée  du 
3i  mai  1793»  Cléry  dty'mi  suspect 
d'avoir  favorisé  la  correspondance 
des  Girondins  avec  Louis  XVI ,  au 
Temple,  d'en  avoir  été  l'intermé- 
diaire »  et  d'avoir  remis  même  au 
roi  des  lettres  de  Vergniaud  »  Gua- 
det.  Gcnsonné  »  et  autres  chefs  de 
ce  dernier  parti.  Quelque  temps 
après  »  Cléry  fut  compris  dans  la 
proscription.  Vers  la  mi-septembre, 
douze  gendarmes  vinrent  pen- 
dant la  nuit  l'arracher  à  sa  familla 
et  le  conduisirent  à  la  prison  de  la 
Force.  Ce  fut  en  vain  que  sa  fem- 
me »  et  même  quelques  municipaux, 
employant  toute  leur  influence  , 
parvinrent»  le  8  novembre  1793  »  à 
faire  prendre  un  arrêté  portant:  «  La 
comité  de  salut  public  serait  invité 
à  rendre  la  liberté  au  citoyen  Cléry 
(ci  -  devant  valet  de  chambre  de 
Capet)  ,  qui  avait  toujours  rempli 
ses  devoirs  avec  une  scrupuleuse  fi- 
délité ^à  la  république.  1»  Cette  de- 
mande »  en  style  du  temps  »  ne  fut 
point  accordée.  La  terreur  deve- 
nant de  plus  en  plus  extrême  •  et 
toute  démarche  envers  des  prison* 
niers  ne  pouvant  que  leur  être  fu-* 
1  neste,  Cléry  prit  le  parti  de  se  faire 
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oublier.  11  resta  donc  près  d'un  an 
à  la  Force ,  et  n'obtint  sa  liberté  que 
le  lo  août  1794  •  après  la  catastro- 
phe de  Robespierre. 

Cléry  ,  dépourvu  des  moyens  de 
faire  subsister  sa  famille ,  et  ne  trou- 
vant pas  à  entrer ,  comme  il  le  dé- 
birait ,  dans  l'une  des  maisons   de 
commerce  de  Paris ,  se  vit  obligé 
d'accepter  un  emploi  dans  les  bu- 
reaux que  la  commune  venait  d'éta- 
blir pour  la  liquidation  de  ses  dettes 
énormes  ;  mais  la  modicité  du  traite- 
ment, chaque  jour  rendue  plus  sen- 
sible par  le  discrédit  croissant  des 
assignats ,  le  mit  dans  la  nécesftité  de 
rendre  une  partie  de  ses  effets  *  pout* 
subvenir  aux  besoins  de  sa  femme  et 
de  ses  enfans.  Dans  ces  conjonctures 
la  mort  de  Louis  XVII  ayant  donné 
ouverture  à  des  négociations  pour 
l'échange  de  MaéUime.  royale^  Cléry 
reçut  de  cette  princesse  l'ordre  de 
la  suivre  à  Vienne.  «  J*ai  à  remplir 
auprès  de  Madanic  un  devoir  sacré , 
<)ont  mon  auguste  maître  a  daigné 
tiie  charger  en  ses  derniers  momens  ; 
tftais  des  raisons  puissantes  pour- 
raient m'en  empêcher...  —  J'en- 
tends ,    interrompit   le    frère    de 
Clér}*,  tu  asHrop  bien  commencé 
*pour  ne  pas  continuer  ^  tu  dois  ter- 
miner ta  carrière  auprès  des  Bour- 
lions  î  je  vais  te  procurer  un  passe- 
iTort ,   et  ma  voiture  te  conduira  à 
Huningne  :  pars ,  je  me  charge  du 
soin  de  ta  femme  et  de  tes  enfans.» 
A  CCS  mots    ils  se  jettent  dans  les 
bras  l'un  de  Vautre  ,  et  restent  plu- 
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sieurs  minutes  sans  pouvoir  proférer 
une  seule  parole.  Ce  furent  les  der- 
niers embrassemens  de  deux  frères 
qui  s'étaient  toujours  tendrement  ai- 
més. Qéry  partit  et  retrouva  à  Welfs 
la  princesse  rendue  à  la  liberté.  Après 
avoir  rempli ,  à  la  satisfaction  de  la 
famille  royale ,  plusieurs  missions 
en  Allemagne  et  en  Italie  ,  Cléry  fut 
nommé  ,  par  le  roi ,  commissaire^ 
général  de  la  maison  de  la  reine* 
Bientôt  après  il  travailla  à  la  rédac- 
tion de  son  Journal  ^  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  Louis  XV f. 
Enaoâti8o3,  Cl^ry,  malgré  son 
inscription  sur  la  liste  des  émigrés , 
obtint  la  permission  de  revenir  voir 
ses  enfans.  Quelque  temps  après  il 
repassa  le  Rhin.  Des  voyages  longs 
et  multipliés ,  la  dispersion  de  sa  fa- 
mille ,  causèrent  à  Cléry  des  fatigues 
et  des  chagrins  si  viCs/qu'ils  détruisi- 
rent sa  santé.  A  ses  derniers  momens, 
il  ne  vit  guère  comme  prochain  le  ré- 
tablissement en  France  de  la  monar^ 
chje  des  Bourbons.  11  mourut  le  1^ 
mai  1809,  àHitzing,  près  de  Vienne» 
chez  madame  la  comtesse  de  Ronw 
beck  ,  née  de  Cobentzel.  On  a  mis 
sur  sa  tombe  cette  inscription  sim^ 
pie  et  touchante  :  «  Ci  gît  le  fidèle 
Cléry!  »  Ce  titre  de  Gdèle ,  si  digne* 
ment  obtenu  et  désormais  insépa- 
rable du  nom  de  Cléry ,  a  élevé  ce 
modeste  serviteur  au  rang  des  hom- 
mes dont  les  portraits  composent  la 
Galerie  de  la  Fidélité*,  La  veuve  de 
Cléry  ,  née  Duverger ,  mourut  à  Pa- 
ris vers  la  fin  de  1 8 1 1 .  On  voit  dans 


COI 

\t  Journal  du  Temple ,  qu'elle  a- 
vait  été  constamment  chargée  des 
musions  les  plus  intimes  de  Iiouis 
XVI  et  de  la  famille  royale.  Uéry 
laissa  un  fib  et  deux  filles.  Son  fils , 
Charles  Qéry  dé  Uufeld ,  sous-lieu- 
tenant du  régiment  des  gardes-wal- 
lonnes •  se  trouva  à  la  journée  san- 
glante de  Zujar  (  M urcie  }  •  le  9  aoi\t 
181  a  ;  il  y  fut  hlessé  grièYement , 
lait  prisonnier  et  fusillé  le  lende- 
main. L'aînée  des  filles  de  Oéry, 
femme  de  chambre  de  Tex-dauphine, 
a  épousé  M.  Gaillard,  colonel  d'in- 
laoterie;  l'autre  fille  est  madame 
Grem  de  Cléry.  En  181 7,  le  roi  a 
accordé  des  lettres  de  noblesse  à  son 
mari ,  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  services  de  leur  aïeul;  leurs  en- 
(ans  ont  été  autorisés  à  porter  son 
nom.  Dans  son  testament,  Louis 
XVI  a  dit  :  «  Je  lui  recommande 
>  aussi  déry  ,  des  soins  duquel  j'ai 
m  en  tout  lieu  de  me  louer  depuis 
m  qu'il  est  avec  moi.  ^ 

COIN  Y  (Jacques  -  Joseph  ) ,  n»> 
qoit  à  Versailles  en  1761 ,  exerça 
d'abord  l'état  d'orfèvre,  étudia  la 
gravure  et  y  obtint  des  succès.  Vou- 
lant se  perfeetionner  dans  le  dessin, 
il  fit  en  1788  un  voyage  en  Italie, 
j  resta  trois  ans,  et  revint  en  France, 
après  avoir  beaucoup  étendu  ses 
connaissances.  Goiny  a  gravé  une 
suite  d'estampes  très  estimées  pour 
les  tables  de  La  Fontaine,  d'après  les 
dessins  de  Vivier.  On  doit  encore  à 
f^on  burin  une  très  grande  planche , 
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d'après  le  tableau  de  M.  Lejeune  , 
représentant  la  bataille  de  Mtirejigo« 
et  plusieurs  gravures  pour  les  édi- 
tioa^  in-folio  du  Racine  et  de  l'Ho- 
race publiés  par  Didot.  Coiny  mou- 
rut à  Paris,  le  a8  mai  1809. 

COLAS  (Jean  -  Autoiite ) ,  né  à 
Argenteuil  le  ai  septembre  1758, 
fut  l'un  des  administrateurs  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Colas 
d' Argenteuil  fut  nommé  député  ù 
l'assemblée  constituante;  en  1793  « 
il  s'y  fit  remarquer  par  plusieurs 
discours  qu'il  y  prononça. 

COLLAS  (Pierkb)  ,  fiisilier  à  b 
i09«  de  ligne,  né  à  Argenteuil.  U 
monta  le  premier  à  l'assaut  du  fort 
de  Vassen ,  tua  deux  canonniers  en- 
nemis ,  et  périt  lui-m^e  au  mo- 
ment de  s'emparer  d'une  pièce. 

C03STI  (Louis-François-Joseph 
OE  BOLRBON  ,  prince  de  )  ,  na- 
quit le  !<'  septembre  1734  *  et 
fut  marié ,  en  1759 ,  à  une  prin- 
cesse de  la  même  maison.  Dès  \t^ 
premiers  symptômes  de  la  révolu- 
tion ,  ce  prince  fit  tout  pour  arrêter 
les  projets  de  réforme  ;  il  en  fit  con- 
naître ses  motifs  dans  deuK  mémoire 
qu'il  adressa  en  1787,  l'un  au  roi  et 
l'autre  à  l'assemblée  des  notables. 
Cependant ,  en  1 790 ,  il  prêta  U 
serment  exigé  par  la  constitution. 
Lorsqu'on  1 793  il  demanda  à  la  Con- 
vention nationale  ,  par  suite  du  dé- 
cret contre  les  Bourbons  restés  en 
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France ,  d'être  transféré  dans  une 
r'iWe  moins  éloignée  que  celle  de 
Marseille,  il  fit  Talotr  l'adhésion 
qu'il  avait  donnée  au  nouvel  ordre 
de  choses.  U  Convention  passa  à 
Tordre  du  jour  sur  sa  réclamation, 
el  le  prince  fut  conduit  à  Marseille  et 
enfermé  au  fortSaint^ean.  Ayant  eu 
lu  permission  de  se  i^endre  en  Italie , 
après  la  révolution  du  9  thermidor 
an  H  (  1794  )  .  la  Convention  lui  fit 
donner  des  secours  pécuniaires.  Par 
suite  des  évcnemens  du  18  fructidor 
('797)  »  ^^^  membres  de  la  famille 
royale  ayant  été  expulsés  de  France, 
le  prince  de  Conti  se  retira  en  Es- 
pagne et  y  termina  ses  jours. 

COSTE  (jEiif-FiiAffçois),  naquit 
le  4  juin  1741  >  étudia  la  médecine 
sous  le  célèbre  Petit.  Reçu  docteur 
è  l'université  de  Valence ,  il  accepta 
en  1763  la  dangereuse  et  honorable 
mission  que  lui  confia  le  gouverne- 
ment ,  pour  arrêter  les  ravages  que 
causait  une  épidémie  dans  le  pays 
de  Gex.  Voltaire  consacra  cette 
belle  action  et  le  fit  nommer  mé* 
decin  de  l'hôpital  de  Vcrsoix.  £n 
1779,  il  se  rendit  à  Nanci  en  la 
même  qualité  ;  mats  ayant  donné  sa 
démission ,  motivée  sur  la  malversa-- 
tron  qui  régnait  à  l'hôpital ,  il  passa 
à  celui  de  Calais ,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1780.  Lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique,  mon- 
sieur Coste  fut  nommé  premier  mé- 
decin de  l'armée  française.  Il  y  sauva 
la  vie  à  M.  de  Rochambean ,  s'acquit 
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l'estime  de  IVashiugton  et  de  Frank* 
lin ,  et  déploya  les  talens  qui  l'ont 
placé  au  rang  des  premiers  médecins 
militaires. 

Revenu  en  Fronce  »  il  fut  appelé 
en  1788  a  Versailles,  et  chargé  de 
la  correspondance  avec  les  chirur- 
giens militaires.  Le  vœu  de  ses  con- 
citoyens le  porta  à  la  place  de  maire 
de  Versailles.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions avec  zèle ,  et  les  quitta  avec 
empressement  dès  qu'il  en  trouva 
l'occasion. 

M.  Coste  fît  constamment  partie 
de  tous  les  conseils  de  santé  établis 
près  le  ministère  de  la  guerre.  Na- 
poléon le  nomma  officier  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur ,  premier  médecin 
des  années,  membre  du  conseil  de 
santé  mihtaire  ,  et  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  des  Invalides. 

Il  fit  en  cette  qualité  les  campa- 
gnes d'Autriche  ,  d'Austerlitx ,  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Malgré  son 
âge  avancé,  son  zèle  et  sa  philanthro- 
pie ne  se  ralentirent  jamais.  Il  était 
chéri  et  respecté  de  toute  Tarmëe. 
Cet  homme  vertueux  mourut  à  Pa- 
ris, le  3i  octobre  1819,  Agé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Il  rendit  d'é- 
minens  services  dans  tons  les  pays 
qu'il  parcourut.  Après  une  longue 
carrière  il  n'a  laissé  à  sa  famille 
qu'une  fortune  médiocre,  mab  le 
souvenir  de  ses  vertus  est  un  héri- 
tage précieux  pour  elle. 

COTTEREAtJ  (  Jacqucs  -  GviL- 
LAVMB-Louis)  ,  né  en...,  chevalier 
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lie  Sâinlr-Louis ,  ancien  capitaine  aa 
corps  des  ingénieurs  des  camps  et 
armées  du  roi ,  (iit  nommé  juge  de 
paix  à  Versailles  (canton  de  TOuest), 
au  commencement  de  la  révolution, 
et  ne  cessa  d'y  exercer  ses  fonctions 
qu'à  la  fin  de  1 8a3»  époque  à  laquelle 
il  fut  brusquement  mis  à  la  retraite. 
M.  CoUereau,  justement  Ténéré 
de  tous  ses  coodtoyens ,   rendit , 
pendant  plus  de  trente  ans ,  la  jus- 
<  tfce  en  téfrtable  homme  de  bien. 
Son  jogement  droit  et  son  impartia- 
lité lui  gagnèrent  tous  les  coeurs  des 
habilans  de  la  Tille  de  Versailles  et 
de<  communes  de  son  canton  ;  en 
i8i4»  M»  Cottereau,  qui  déjà  ne 
▼ÎTaît  que  d'un  modique  revenu , 
par  suite  des  érénemens  de  la  révo- 
bition ,  subit  comme  beaucoup  d'au- 
tres les  effc&  désastreux  de  l'inya- 
iîoB  étrangère  ;  il  habitait  près  de 
Versailles  un  petit   domaine   qu'il 
possédait  au  tillage  deRoqucncourt; 
sa  maison,  livrée  au  pillage  des  Prus- 
siens, (al  entièrement  saccagée  ; 
réduit  ft  Àiir  de  chez  lui  avec  les 
seois  vétemens  qu'il  portait ,  ce  vé> 
■érable  magistrat  se  sauva  à  Ver- 
sailles ,    et  trouva  un   adoucisse- 
ment à  son  malheur  dans  les  nom- 
breuses marques  d'estime  et  d'atta- 
cheolent   qu'il   reçut  de  tous  ses 
concitoyens.  Bon  et  très  cbariia- 
Me  •    M.  Cottereau  est    mort   à 
Versailles ,  regretté  de  tous  les  ha- 
l^itans. 

CRSSTK  (FaAWÇois-Xii4i«li). 
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ccdonel  en  retraite ,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  la  Légion-d'Hon- 
neur ,  né  à  Saint  -  Amoult ,  arron- 
dissement de  Rambouillet ,  le  i6 
septembre  1768 ,  commença  sa  car- 
rière militaire  en  1784»  comme 
simple  soldat  au  48*  régiment  d'in- 
ianterieï  Nommé  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ensuite  chef 
de  bataillon ,  il  passa  comme  major 
au  3  !•  léger  ;  promu  colonel ,  il  eut 
sttccessirement  le  commandement 
des  aâ)«  et  io«  régiments  d'infanterie 
légère. 

Appelé  constamment  à  combat** 
tre  depuis  179a  jusqu'en  i8i5, 
le  colonel  Cresté  accompagna  no» 
drapeaux  aux  armées  du  Rhin, 
d'Angletenae  ^  du  Danube  et  de 
l'Océan  ;  suivit  nos  aigles  en  Por- 
tugal, en  Espagne  et  en  France, 
et  se  distingua  aux  batailles  d'Hin- 
gen ,  Masckirk ,  Hohènlinden  et  de 
Zurich ,  ainsi  qu'à  celles  de  Vimeiro 
(  en  Portugal  ) ,  des  Arapiles  (  en 
Espagne  ) ,  et  de  Toulouse. 

L'ouvrage  intitulé  Prétoires  et 
Conquêtes  des  Français ,  monu- 
ment élevé  à  Ui  gloire  de  nos  armées, 
a  déjà  perpétué  quelques-uns  dcji 
beaux  faits  d'armes  qui  honorent  la 
carrière  militaire  de  M.  Cresté;  mai» 
pour  faire  apprécier  la  valeur  de 
cet  officier  distingué ,  qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler 'que  le  i«r  genni- 
pal  an  Vil ,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Jourdan  ,  après  avoir  soutenu  la 
retraite  *de  l'avant-garde  de  l'armés , 
depws  Ostrach  juqu'à  FùllendorC« 

9- 
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il  eut  à  combattre  a  Leibtengien ,  et 
à  soutenir»  avec  cinquante  hommes 
seulement,  la  retraite  de  deux 
corps  d'infanterie. 

Blessé  à  l'aflaire  de  Muz ,  en  Na- 
Tarre ,  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres il  parvint  à  favoriser  la  retraite 
de  la  division  Taupin ,  et  tint  en 
échec  ,  pendant  trois  heures  ,  avec 
deux  bataillons  du  3i«  léger,  le 
corps  entier  du  général  Mina. 

Le  colonel  Cresté  vit  dans  la  re*- 
traite  depuis  la  fin  de  i8i5;  il  n*a 
pour  toute  fortune  que  sa  pension , 
et  le  souvenir  de  ses  glorieux  ser- 
vices. 

CUBIÈRE8  ( SiMOH  -  Loni^ 
PiEBRE ,  marqui«  de  ) ,  membre  de 
la  société  d'agriculture  et  des  arts 
du  département  de  Seine-et-Oise , 
académicien  libre  à  l'académie  roya- 
le des  sciences ,  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes,  fran- 
çaises et  étrangères ,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  commandeur  de  Tor- 
dre royal  de  Bavière ,  était  né  à  Ro- 
quemaure  le  i  s  octobre  1 7 47  •  M.  de 
Cubières ,  remarquable  à-la-fois  par 
son  caractère ,  par  ses  qualités  bril- 
lantes et  l'amabilité  de  son  esprit , 
s'occupa  avec  succès  de  littéra- 
ture ,  de  sciences  et  d'arts.  Sa  plu- 
me facile  et  gracieuse  a  laissé  un 
grand  nombre  de  Mémoires  sur  l'a- 
griculture et  sur  les  fleurs  qu'il  cul- 
tiva long-temps  à  Versailles  dans  son 
magnifique  jardin ,  situé  sur  Trianon 
et  Saint -Antoine.  M.  de  Cubières 
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est  bort  en  i8ai.  MM.  Silvcstre  et 
Challan  (  vojrez  ces  noms  )  ,  ont 
publié  en  1833  deux  notices  in-8^ 
sur  la  vie  et  les  travaux  du  mar- 
quis de  Cubières. 


DAGCIEHAE  (  LoDia  •  UcQUES- 
MAwoé  ) ,  peintre-décorateur ,  che- 
valier de  l'ordre  royal  de  la  Légion- 
d' Honneur ,  est  né  en  1789  à  Cor- 
meilles.  Dès  son  enfance  il  montra 
les  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  la  peinture  ;4l  consacrait  à  cet 
art  tous  ses  iostans.  Dominé  par  sa 
passion  de  peindre ,  il  suivit  la  car- 
rière dans  laquelle  s'étaient  illustrés 
les  Servandoni ,  les  Bocquet ,  *  les 
Monick.  Élève  de  Degoti ,  peintre 
de  l'Opéra,  il  fit  sous  ce  maitre 
des  progrès  rapides  :  chargé  par 
lui  de  plusieurs  décorations  •  il  s'ac 
quitta  dignement  de  ces  travaux ,  et 
ne  tarda  pas  à  suivre  l'élan  de  son 
imagination.  Encouragé ,  et  plus 
confiant  dans  ses  forces ,  il  vint  re- 
lever 1*  Ambigu-Comique  :  ce  théâtre 
depuis  long-temps  peu  suivi,  ne  put, 
pendant  plusieurs  mois ,  contenir  la 
foule  qu'y  attiraient  les  magnifiques 
décorations  des  Macchabées  ,  du 
Belyéder,d'Élodie,  àt  la  Forêt  dt 
Senart ,  etc.  Doué  d'un  talent  d'ob- 
servation peu  commun ,  possédant 

*  BOOQUET,    iaipeciear    général  dct 
MeoQt^PUiaîrt  du  roi,  aële  %**  narmibr* 
*!  1717  f   mort  •  P«rift  le  7  décembre  i8i4« 
beaii<^«re    d'AoB&r  (Etienne).   Yojci  ce 
dernier  nom. 
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m  plus  haut  degré  le  sentiment  du 
beau  et  un  esprit  intentif ,  il  con- 
templa arec  enthousiasme  les  phé- 
nomènes les  pins  extraordinaires  de 
la  nature ,  et  s'appliqua  à  les  trans- 
porter sur  la  scène  théâtrale.  Ses 
compositions  sont  autant  de  yérités. 
L'aspect  des  sites  qu'il  représente, 
est  tonr-è-tour  riche  et  gracieux,  so- 
litaire et  imposant  ;  le  style  des  fa- 
briques dont  il  les  décore .  où  l'on 
retrouve  Vélégancc  mâle  de  Tarchi- 
tectnre  antique ,  le  jet  hardi  de  ses 
aribres,  la  légèreté  des  ciels,  la  trans- 
parence des  eaux\  tout  dans  ses  ta- 
bleaux rappelle  les  sublimes  compo- 
sitions du  Poussin  ou  de  Claude 
Lorrain. 

L'ouTrage  qui  excfta  l'admiration 
générale,  et  qui  assigna  àDagucrre  une 
place  à  côté  des  p\m  grands  paysa- 
gistes et  des  plus  habiles  décorateurs, 
c'est  reflet  de  nuit  du  troisième  acte 
du  Songe,  Jamais ,  au  théâtre ,  illu- 
sion ne  futplus  complète.Transporté 
an  sommet  d'une  haute  moiitagne , 
an  milieu  des  restes  d'une  antique 
chapelle  d'architecture  gothique,  on 
croirait  contempler  l'aspect  impo- 
sant d'une  belle  nuit.  Plus  tard ,  rap- 
pelé i  l'Académie  royale  de  Musique, 
Daguerre  exécuta  ,  ayec  Cicéri  ,  les 
décorations  de  ia  Lampe  meryeii" 
leuse ,  et  partagea  avec  cet  artiste 
distingué  les  éloges  donnés  à  ces 
compositions   vraiment    magiques. 
Créateur  du  Diorama ,  on  le  vit  aus- 
sitôt reproduire ,  sur  une  échelle 
théâtrale ,  les  sites  les  plus  dignes 
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d'exciter  la  curiosité  publique ,  sous 
le  npport  pittoresque  et  historique. 
On  lui  dut  bientôt  la  vallée  de  Sa- 
amen  ,  en  'Suisse  ;  Holyrood , 
r abbaye  de  Roslin ,  la  vallée  de 
Underseen  :  tableau  qui ,  au  juge- 
ment des  peintres ,  réunit  toutes  les 
beautés  de  l'art;  la  ville  d'Edim- 
bourg, prise  du  mont  Arthur;  l'en- 
trée de  l'Église  de  Méry ,  près  Pon- 
tolse  ,  etc.  La  plupart  de  ses'  comr  * 
positions  sont  empreintes  du  cachet 
du  génie  ;  elles  lui  "ont  assuré  de- 
puis long- temps  une  première  place 
auprès  de  nos  plus  célèbres  paysa- 
gistes. La  dernière  composition  de 
ce  peintre ,  sans  contredit  Tun  des 
plus  féconds  de  l'époque,  est  le 
aS  juillet  à  rmul-de-rUle.  Les 
6gures  y  sont  groupées  avec  art  ; 
certaines  parties  sont  d'une  vérité 
frappante  ;  la  scène  est  bien  conçue 
et  d'un  eflTet  à-la-fois  simple  et  puis- 
sant :  l'Hôtel-de-Ville ,  dont  la  par* 
tie  éclairée  est  peinte  avec  bonheur, 
est  cependant ,  pour  le  reste ,  d'une 
couleur  grisâtre  et  même  un  peu 
terne. 

DALLERET  (Lovis) ,  grenadrcr 
à  la  6a*  de  ligne ,  né  à  Gonesse  » 
tué ,  le  30  floréal  an  VU ,  en  montant 
h  l'assaut  d'une  redoute  occupée 
par  les  brigands,  près  Spolette, 
(  république  romaine  ). 

DAMESME  (Louis-Emhàhuel- 
AiMi),  naquit  à  Magny  en  1757, 
devint  architecte  du  gouvernement. 
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Cet  artiste  s'est  fait  connaître  par- 
mi les  architectes  de  l'époque  par 
les  constructions  dont  il  a  embelli 
la  capitale,  et  surtout  par  le  théâ- 
tre de  la  société  olympique ,  rue 
Chantcreinc.  L'empereur  Alexandre 
le  visita  pendant  son  séjour  à  Paris , 
et  firappé  des  heureuses  combinai- 
sons d'ensemble  et  de  détails  qu'il 
y  remarqua ,  il  en  demanda  à  mon- 
sieur Damesme  les  plans  pour  les 
ni  ire  exécuter  dans  la  capital^  de 
son  empire.  L'artiste  reçut,  à  cette 
occasion ,  de  la  part  du  monarque 
une  lettre  flatteuse,  accompagnée 
d'une  bague  enrichie  de  diamans. 
Il  concourut  pour  le  plan  d'un  arc 
àe  triomphe ,  et  obtint  le  prix. 
Deux  monumens  d'un  genre  opposé 
qu'il  a  construits  à  Bruxelles ,  le 
théâtre  royal  et  les  prisons  ci- 
viles ,  ont  étendu  encore  sa  ré- 
putation. Il  moiirut  à  Paris  •  d*une 
attaque  d'apoplexie ,  au  mois  d'a- 
vril i8aa. 

DANÈS     DE     UOI^TARDAT. 

'  Après  avoir  exercé  le  métier  des 
armes ,  ce  citoyen  fut  nommé  maire 
de  la  ville  de  Saint-Germain-en- 
I^aye,  et  mourut  en  1829,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans ,  empor- 
tant avec  lui  les  regrets  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  administrés.  M.  Da- 
nbs  ,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  sut 
obtenir  l'estime  de  ses  concitoyens 
par  la  loyauté  avec  laquelle  il  rem- 
plit ses  devoirs  de  magistrat.  Son 
nom  a  été  donné  à  une  rue  qui  a 
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été  percée  et  construite  pendant 
qu'il  était  maire. 

DANIEL  (  Eutest),  né  à  Ver- 
sailles le  a  décembre  1795,  est,  avec 
son  frère,  auteur  de  cette  Biogra< 
phie.  Chef  des  bureaux  de  la  Recette 
générale  de  Seine-et-Oise ,  il  a  con- 
sacré ses  loisirs  à  l'étude  de  la  litr 
térature  anglaise  et  des  langues  vi- 
vantes. 11  a  traduit  en  anglais,  i^  l'A*- 
vare  de  Molière;  si<>  les  Lettre* 
personnes  de  Montesquieu;  3»  en 
français  (  avec  son  frère  ) ,  les  Mé- 
moires dramatiques  anglais  de  Boa- 
den  ,  a  vol.  in-8'',  1600  pages.  Cet 
ouvrage ,  dans  lequel  se  trouvaient 
dessinés  les  portraits  de  la  plupart 
des  acteurs  célèbres  de  la  Grande- 
Bretagne,  allait  être  livré  à  l'im- 
pression ,  lorsqu'il  leur  fut  soustrait 
par  Méhée  de  la  Touche.  M.  £. 
Daniel  a  traduit  des  romans  de 
Théodore  Hook ,  Merton,  VHom- 
me  d'affaires,  Marthe  la  Bolié" 
mienne  ^  il  a  en  portefeuille  une 
Granimaire  anglaise,  conçue  et  ré- 
digée d'après  de  nouveaux  principes. 
En  i8i5,  mettant  à  proGt  sa  con- 
naissance des  langues  anglaise  et  al- 
lemande ,  il  se  rendit  très  utile  è 
l'administration  municipale  et  dé- 
partementale pendant  toute  la  durée 
de  l'occupation  du  territoir-e  de 
Seine-et-Oisc  par  les  troupes  étran- 
gères. Le  38  juillet  i83o,  s'étant  dis- 
tingué à  Paris ,  M.  Emcst  Daniel  a 
été  porté  pour  la  croix  par  la  com- 
mission des  récompenses  nationales. 
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DAPfICL  (J.  HiFPOLTTE  ),  frère 
dtt  précédeni,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris ,  membre  de 
la  société  de  médecine,  science;., 
lettres  et  arts  du  département  de 
FEure  ,  de  la  société  d'émulation  de 
Cambrai ,  de  la  société  académique 
des   sciences    du  département  de 
l'Aisne ,   etc. ,  est  né  à  Versailles 
le  17  février  1806.  Il  a   publié  : 
1*  un  Dithyr€unhe  sftr  la  Mort  du 
poète  Bjrron,  Versailles,   i8a4, 
in  -  8®  ;  2^  Ipsara  ou   ie  dernier 
Chant  d*un  Grec,  chant  élé^çia-' 
que ,  Tenailles ,  i8a4  *  iD~S<>  »  chez 
Yitry  ;  3»  Us  D^astres  de  Salittf , 
ao  profit   des   incendiés  de  cette 
▼ille ,  Versailles  »  i8a5,  in-8°»  chez 
J.  Jaliabert;  4«  Us  Filles  de  la 
Charité,   poème,  i8a5  ;  5«  Hé- 
sumé  des  croyances  et  ce'rtfmonies 
religieuses  de  la  plupart  des  peu- 
pUs  du  monde  ,  un  toI.  in- 18  de 
plus  de  400  pages,  impt  imé  par  Chai- 
gnet ,  Rambouillet ,  1 8a6  ;  6p  Lettre 
philosophique  sur  U  cimetière  IVo^ 
ire-Dame  de  PersailUs  ;  70  Lettre 
phiiosophiffue    sur    U    cimetière 
Saint  "  Louis  de  Versailles,  Dans 
cette  dernière,  le  aS  octobre  i8a6. 
il  proposa  à  ses  concitoyens  d'hono- 
rer par  QO  monument  la  mémoire 
do  poète  Docis  (  voyez  ce  nom  ). 

Destiné,  par  profession  et  pargoôt , 
à  parcourir  la  carrière  médicale, 
il  fîit  ui  des  cpiatre  candidats  qui  se 
présentèrent  à  l'académie  royale 
de  médecine  de  Paris,  pour  con- 
courir au  pris  fondé  en  i8a8,  par 
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M.  Moreau  de  la  Sarthe.  Le  3  férrier 
1829 ,  il  tira  au  sort  cette  question  ; 

m 

Quelles  sont  les  méthodes  utiles  ? 
quelUs  sont  Us  vérités  d'applica- 
tion ?  queU  sont  les  préceptes  pra^ 
tiques  que  la  médecine  a  puisés 
dans  Us  nombreuses  excursions 
qu*elU  a  tentées  sur  le  domaine 
des  autres  sciences?  Il  soutint  pifr- 
bliquement  la  question  qu'il  avait 
eu  à  résoudre.  Après  plusieurs  ar- 
gumentations sur  les  principaux 
points  de  la  médecine,  l'Académie 
lui  décerna  une  mention  honorable. 
Sa  thèse,  de  80  pages  in-80,  a  été 
imprimée  à  Paris  chez  Gaulthier-La- 
gnionie,  en  1839.  Le  i^^mai  i83o 
il  prononça ,  au  nom  des  élèves  de 
l'école  de  médecine ,  un  discours  sur 
hi  tombe  de  M.  Désormaux,  profcs* 
seur  d'accouchemens  (Paris ,  in-4°)« 
U  a  imaginé  et  fait  fabriquer ,  par 
Charrière,  on  instrument  avec  le- 
quel on  peut  aujourd'hui  faire  en  un 
seul  temps  l'opération  de  la  fistule 
lacrymale.  Cet  instrument ,  sim- 
plifie  et  rend  plus  certaine  la  ma- 
nière de  pratiquer  cette  délicate 
opération. 

Dans  le  grand  mouvement  po- 
litique de  juillet  i83o  ,  M.  Hip- 
polyte  Daniel  s'est  montré  a  No- 
tre-Dame, à  la  Grève  et  au  pont 
d'Arrole.  Porté  pour  la  croix , 
il  a  été  nommé  depuis  Membre 
de  la  commission  des  récompen- 
ses nationales.  Le  la  décembre 
i83o,  il  a  été  chargé  de  prononcer, 
au  nom  de  la  jeunesse  parisienne. 
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un  discours  funèbre  sur  la  tombe  de 
Benjamin  Constant  (Paris,  in*8<*). 
M.  Hippolyte  1>aniel  se  propose 
de  publier  :  lo  Résumé  de  la  pliilo' 
Sophie  médicale,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours;  i9  Manuel 
de  Procédés  opératoires;  3®  Ma- 
nuel d'anatomie  pathologique.  Cet 
ouvrage  paraîtra  sous  les  auspices 
de  M.  G.  Breschet ,  chirurgien  de 
THôtel-Dieu  et  chef  des  travaux 
«natomiqnes  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris* 

D  A  N  N  EH  Y  (Je  AK-Bàptiste-Tiio- 
VAs),  né  à  Versailles  le  7  mars 
1^44  >  décédé  en  la  commune  dé 
Bruyères-le-Châtel. 

Avocat  à  vingt-deux  ans ,  il  quit- 
ta le  barreau  pour  l'étude  du  droit 
public.  Ses  talcns  furent  remarqués , 
et  le  gouvernement  sut  se  les  rendre 
utiles,  en  l'envoyant  à  Sévillc  en 
qualité  de  vice-consul. 

Cette  place  servit  À  le  mettre  en 
évidence  ;  il  fut ,  peu  de  temps  après , 
successivement  appelé  aux  fonctions 
de  consul  à  Malaga  et  ft  Boston. 

Éloigné  en  1 793  des  emplois  pu- 
blics ,  il  rentra  dans  la  carrière 
diplomatique ,  en  acceptant  la  place 
de  commissaire  des  relations  com- 
merciales à  Barcelone  ,  ensuite 
celle  de  commissaire  général  des 
mêmes  relations  à  Lisbonne. 

La  probité  sévère  fut  toujours  sa 
vertu  dominante.  I.e  gouvernement 
récompensa  ses  services  en  le  déco- 
Kint  de  la  Légion-d'Honneur. 
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DARU  (PlERRE-AKTOIlTE-BftUîfO;  , 

comte  et  ancien  ministre ,  pair  de 
France ,  membre  de  l'académie  fran- 
che ,  etc. ,  était  né  à  Montpellier 
en  1 767  ,  et  non  à  Versailles  , 
comme  l'ont  supposé  quelques  bio- 
graphes. 

D'ANTREMOIST   et   DOYEN. 

Le  village  de  Villcpreux  leur  doit  un 
magnifique  établissement  pour  le 
filage  et  le  lavage  des  laines.  Ces 
manufacturiers  distingués  ont  rem- 
porté la  médaille  d'or  à  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  :  ils 
avaient  présenté  des  laines  peignées 
et  filées  à  la  mécanique,  aussi  re- 
marquables par  leur  finesse  que  par 
leur  beauté;  avaient  filé  le  numé- 
ro 60  pour  la  chaine ,  et  le  numéro 
1 00  pour  la  trame ,  degré  de  finesse 
que  nos  fubricans  n'avaient  pas  en- 
core pu  produire.  Ces  filateurs  em- 
ploient une  partie  des  laines  qu'ils 
préparent  à  la  fabrication  des  tissus 
mérinos ,  pour  laquelle  ik  obtinrent 
en  1819  une  médaille  d'argent.  Une 
partie  de  leur  produit  est  acquis 
par  les  ateliers  de  Paris ,  de  Reims 
et  de  Lyon ,  pour  fiibriquer  des  bar- 
règes ,  de  la  bonneterie  et  des  scballs 
ouvrés.  En  1833 ,  MM.  d' Antre- 
mont  et  Doyen  ont  obtenu  une  nou- 
velle médaille  d'honneur. 

DAYERIVE ,  chef  de  bataillon  à 
l'ex-Sa»  de  ligne,  chevalier  de  la 
Légion-d'Honncur ,  fils  d'un  hon- 
nête artisan,  est  né  à  Versailles.  Il 
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entra  de  tris  imnoe  heure  au  ser- 
TÎce  comne  simple  soldat,  et  dat 
bieulèt  son  aTancement  à  son  cou- 
lage et  à  son  intrépidité. 

DEBONNAIRE  DE  GIF  (Louifr- 
Chârles,  le  vicomte).  M.  Débon- 
naire appartient  à  une  famille  qui 
depuis  '  long-temps  s'est  consacrée 
aa  service  de  TÉtat  dans  Tbonora- 
ble  eanière  de  la  magistrature. 
Son  aïeul  était  procureur  -  général 
aa  grand  conseil.  Son  père ,  après 
avoir  été  conseiller  -  maître  en  la 
cour  des  comptes  ,  conseiller  au 
parlement  de  Paris ,  a  continué  de- 
puis à  suivre  la  carrière  de  ses  an- 
cêtres,  et  est  décédé  en  février 
i83o,  l'un  des  plus  anciens  conseil- 
lers à  la  cour  royale  de  Paris,  et  che- 
valier de  Tordre  national  de  la  Lé- 
gioi>-d'Honneur. 

Né  à  Gif,  cpmmune  de  Seine-et- 
Oise,  monsieur  Débonnaire  com- 
ment très  jeune  à  se  livrer  à-la- 
Ibia  ft  l'étude  des  lois  administra- 
tives et  à  la  science  forestière.  Il 
y  acquit  par  set  travaux  le  rang 
d'inspecteur  des  forêts  auprès  du 
ministère  des  finances,  et  fut  appelé 
par  Napoléon  aux  fonctions  d'audi- 
teur au  conseil  d'état ,  en  1809. 

Attaché  successivement  à  Tadmi- 
nistrsition  générale  des  forêts  ,  à  la 
section  des  finances  du  conseil  d'é- 
tat, il  eut  à  remplir,  relativement 
à  la  surveillance  du  sol  forestier  et  à 
des  mesures  d'administration,  des 
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missions  dans  différentes  parties  de 
l'empire. 

La  campagne  de  Russie,  effor-* 
tuée  en  iSid ,  devint  pour  lui  l'ob- 
jet de  nouveaux  travaux.  Appelé  au 
quartier -général  de  Napoléon,  il 
fut  un  des  intendans  chargés  |>ar 
l'empereur  de  l'administration  de 
Moscou.  L'agriculture  et  les  manu- 
factures entrèrent  dons  ses  attribu- 
tions. Dans  la  retraite  de  l'armée , 
il  remplit  plusieurs  missions  dans 
différentes  parties  de  la  Pologne  et 
de  la  Prusse.  Peu  après  f  on  retour 
de  l'armée,  dans  l'hiver  de  181 3, 
M.  Débonnaire  de  Gif  fut  ap- 
pelé à  la  sous  -  préfecture  de  Ver- 
sailles. Les  désignations  des  gardes- 
d'honneur  .  les  appels  multipliés  de 
jeunes  conscrits  ,  les  désastres  de  la 
guerre ,  qui  forcèrent  les  armées 
françaises  à  se  replier  dans  le  centre 
de  la  France ,  firent  alors  refluer  dans 
l'arrondissement  de  Versailles  des 
dépôts  nombreux  de  régimcos  de  ra- 
valerie  et  d'infanterie  .  qu'il  fallut 
faire  subsister.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  activement  à  former 
d'immenses  hôpitaux  sur  plusieurs 
points  ,  et  notamment  h  Versailles  , 
Saint  -  Germain  et  Poissy.  Les  inva- 
sions des  années  étrangères  dans 
l'arrondissement  de  Versailles ,  en 
181 4  et  181 5,  donnèrent  lieu  à  de 
nombreuses  dilapidations  de  la  part 
de  ces  troupes  enneinies.  Leur  ré- 
pression devint  l'objet  de  sa  cons- 
tante sollicitude. 

Vers  la  fin  de  i8i5,  M.  Debon* 
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naire  de  Gif  fut  appelé  à  la  soos- 
préfccture  de  Tours ,  et  successive- 
ment à  celle  d'Issengeaux ,  et  enfin 
à  celle  de  Brives.  Il  exerça  ses 
fonctions  dans  ce  dernier  arrondis- 
sement jusqu'en  i8q3.  Ne  voulant 
point  partager  les  principes  du  mi- 
nistère de  M.  Corbière ,  il  dut  par 
ce  motif  cesser  ses  fonctions,  et 
revint  alors  se  fixer  à  Gif. 

Dès  Tannée  1809,  M.  Débonnaire 
avait  été  nommé  membre  de  la  so- 
ciété centKde  d'agriculture  et  des 
arts  de  8éine-et-Oise.  A  cette  épo- 
que il  publia  un  Mémoire ,  suite  de 
ses  expériences  sur  les  variétés  de 
pommes-de-terre  les  plusrutiles  à 
cultiver.  En  1810,  un  autre  Mé- 
moire sur  les  principales  causes  du 
dépérissement   des    forêts  ;  et  en 
181 1  nn  second  Mémoire  ayant  pour 
but  d'opérer  successivement  leur  ré- 
génération. La  même  année  il  s'oc- 
cupa de  plantitions*  de  pastel ,  qui 
devaient  remplacer  l'indigo.  Il  fit 
aussi  des  expériences  qu'il  publia  sur 
les  moyens  de  naturaliser  à  notre 
température  une  variété  de  coton. 
En  i8i3 ,  l'arrondissement  de  Ver- 
sailles étant  désolé  par  une  épizootie 
occasionnée  par  des  bestiaux  traînés 
^  la  suite  des  troupes  étrangères, 
M.    Débonnaire    rédigea    aussitôt 
des  instructions,  fit  adopter  un  trai- 
tement et  des  moyens  prcscnratife 
dont  il  sorveilla  lui-même  rcxëcu- 
tion  dans  des  tournées  spéciales ,  et 
il  parvint  à  arrêter  ce  fléau.  En  1 8 1 4 
ifl  fît  paraître  un  Mémoire  sur  les  in- 
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convcnîens  qui  résultent  pour  l'agri- 
culture du  défrichement  des  bots;  en 
18 16,  un  Mémoire  sur  la  culture  en 
pleine  terre  et  sans  ahn  hivernal  du 
Magnolia  grandiflora  ,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  considéré  comme 
devant  passer  la  mauvaise  saison  dans 
l'orangerie;  en  1817»  un  Mémoire  , 
suite  d'expériences  sur  les  moyens 
d'utiliser  les  pelures  de  pommes  de 
teire  ,  en  les  faisant  servir  à  la 
reproduction  de  ces  tubercules  ;  en 
1818,  un  Mémoire  sur  les  avan- 
tages qu'il  y  a  à  substituer  dans 
beaucoup  de  sols  le  peuplier  blanc 
de  Hollande  ou  Ypréau.  au  peuplier 
d'Italie.  En  1820  ,  il  publia  des  Ob- 
servations sur  la  situation  agricole 
de  l'arrondissement  d'Issengeaux , 
département  de  la  Haute-Loire;  en 
18:^3 ,  un  Mémoire  sur  la  naturalisa- 
tion de  divers  fruits  à  pépins,  et  prin- 
cipalement sur  une  variété  de  poires 
dite  de  la  duchesse  d'Angoulême.  En 
1825,  monsieur  Débonnaire  donna 
un  Mémoire  sur  les  principes  de 
théorie  des  jardins  paysagers;   en 

1827,  un  Mémoire  sur  la  nécessité 
d'apporter  des  perfectionnemcns 
dans  les  modes  de  comptabilité 
adoptés  pour  les  grandes  exploita- 
lions  agricoles  ,  à  l'exemple  de  mon- 
sieur Dailly,  propriétaire  à  Trappes; 
la  même  année  il  publia  un  Mé- 
moire sur  l'inoculation  du  claveau  , 
pour  préserver  les  bêtes  à  laine 
de  celte  maladie  qui  exerce  tant 
de   ravages  sur  les  troupeaux;  en 

1828,  un  Mémoire  sur  la  culture  et 
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la  oatnnilisatioii  à  la  latitude  de  Pa- 
ris ,  du  riz  sec ,  qui  semblait  oe  pou- 
Toir  croître  et  mârir  que  dans  le 
Midi;  en  1829,  monsieur  Débon- 
naire ,  alors  président  de  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture  de  Seinc- 
et-Oise ,  prononça  dans  la  séance 
annuelle  un  discours  sur  l'agri- 
culture. 

En  1 818 ,  M .  Débonnaire  fîit  nom- 
mé membre  du  comité  gratuit  de 
rinslroction  primaire  du  canton  de 
Palaiseau.  Ses  trayaux  Vont  associé  à 
plusieurs  compagnies  savantes.  Il  est 
membre  correspondant  de  la  société 
royale  d'agriculture  de  Paris ,  mem- 
bre du  conseil  d'administration  de 
la  société  d'horticulture  de  Paris  et 
des  sciences  d'Indre-et-Loire ,  et  de 
celles  des  dépariemens  de  la  Haute- 
Loire  et  de  la  Corrëze ,  etc. 

DEFLEmS  (  Caviixe)  ,  né  à  Veiw 
saîHes  en  1794*  D^  m  première 
jeunesse  ses  dispositions  précoces  ez- 
eitèrent  l'intérêt  de  nos  savaas  les 
plot  distingués.  Les  conseils  de^mon- 
siear  Lacroix ,  membre  de  l'Institut, 
eurent  surtout  la  plus  beureuse  in- 
Boence  sur  le  développement  de  ses 
facultés  et  les  progrès  de  ses  con- 
naissances. Élève  de  l'école  normale 
en  181 1  y  il  y  parvint  bientôt  aux 
(irades  d*élève  répétiteur,  et  ensuite 
de  mahre  des  conférences.  Il  pro- 
fessait depuis  quelques  années  les 
mathématiques  au  collège  Bour- 
bon, et  apportait  à  l'exercice  de 
Bas  devoirs,  et  i  plusieurs  travaux  I 
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scientifiques  ,  un  zèle  qui  a  usé  ses 
forces  et  abrégé  ses  jours.  Deflers 
professa  fort  jeune  encore  et  forma 
un  grand  nombre  d'élèves  et  de  pro- 
fesseurs ;  il  en  comptait  en  France  , 
en  Grèce  et  en  Russie.  Sa  modestie 
et  ses  talens  l'avaient  fait  apprécier 
des  savans  les  plus  renommés ,  au 
rang  desquels  il  avait  préparé  sa 
place.  Laborieux,  simple  dans  ses 
vètemens ,  modeste  dans  ses  goûts, 
Deflers  préférait  l'étude  au  monde. 
Il  faisait  le  bien ,  cachant  ses  bonnes 
actions  avec  autant  de  soin  qu'on  en 
prend  pour  en  cacher  de  mauvaises. 
Deflers  était  CoUaboràtear  du  Bul" 
letin  universel  des  sciences  et  da 
l'industrie  ,  publié  par  le  baron  de 
Férussac.  Il  y  a  fourni  beaucoup 
d'articles  de  mathématiques. 

DEL ACOVR  (  Jean  -  Pbiiippe  ) , 
né  à  Pontoise  en  1725  ,  bibliothé- 
caire ,  administrateur  des  hospices , 
professa  dans  cette  ville*  pendant 
quarante  -  sept  ans  ,  la  rhétorique 
avec  le  plus  grand  succès ,  et  mou- 
rut le  i*'  février  i8o5. 

DELAITRE  (  le  baron  Jeait- 
Frakçois-Marie)  ,  né  le  1 1  juillet 
1 766  f  à  Paris  ;  ancien  préfet  de 
Seine-et-Oise,  commandant  de  l'or- 
dre de  la  Légion-d'Honneur ,  est  fils 
de  l'ancien  directeur -général  des 
entrées  de  Paris,  assassiné  le  joaoàt 
1 793 ,  dans  son  château  de  Cha* 
ronnc. 

Le  nom  de  monsieur  le  baron 
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Delaitre  est  cher  aux  habitans  de 
ce  département  ;  dès  le  commence- 
ment  de  la  rcToliition  il  s*y  fit  con- 
Daitre  en  créant  la  belle  manufac- 
ture de  coton  de  l'Épine ,  près  Ar- 
pajon ,  qui  fut  lon^emps ,  par  le 
grand  nombre  d'ouTriers  qu'elle  oc- 
cupa et  la  qualité  de  ses  produits  , 
l'une  des  premières  manufactures  de 
France. 

Nommé  d'abord  préfet  d'Eure-et- 
Loir  ,  M.  Delaitre  fut  appelé  en  jan- 
vier i8i4  à  la  préfecture  de  Seine- 
et-Oise ,  qu'il  dirigea  en  bomme  de 
bien  et  en  véritable  administrateur  ; 
les  circonstances  étaient  alors  très 
difficiles;  ce  département,  euTahi 
deux  fois  en  i8i4eten  i8i5par  les 
troupes   étrangères;  des  vexations 
de  toutes  espèces,  des  contributions 
extraordinaires  accablaient  ses  mal- 
heureux concitoyens;  des  dénoncia- 
tions de  tous  genres  inondaient  le 
cabinet  du  préfet.  Pendant  ces  mo- 
mens  orageux  M.  Delaitre  sut  mé- 
nager tous  les  intérêts  de  ses  admi- 
nistrés ,  contribua  à  faire  dégrever 
ce  département   d'une  somme  de 
i,5oo,ooo  francs  sur  la  contribu- 
tion extraordinaire  de  guerre ,  re- 
poussa toulesles  dénonciations  et  soi 
mériter  l'estime  et  même  le  respect 
des  généraux  étrangers. 
Un  pareil  dévouement  pour  la  cbose 
publique  n'entrait  guère  dans  l'esprit 
du  ministère  de  i8i5;  aussi  M.  De- 
laitre fut  -  il  brusquement  destitué 
peu  de  temps  après  le  second  retour 
du  roi. 
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Appelé  par  les  électeurs  de  Seine* 
et-Oise  à  l'honneur  de  siéger  à  la 
chambre  des  députés ,  il  fut  long- 
temps de  l'opposition  de  gauche , 
défendant  toujours  les  intérêts  de  la 
liberté ,  et  combattant  sans  cesse  les 
envahissemens  de  l'e^rït  de  la  res- 
tauration. 

La  paix  de  1 8 1 4  ayant  amené  une 
baisse  immense  dans  le  prix  des  co- 
tons, M.  Delaitre  eut  à  supporter 
des  pertes  considérables  qui  l'obli- 
gèrent à  céder  son  établissement  de 
l'Épine  et  à  refuser  quelques  années 
après  une  nouvelle  réélection  comme 
député.  Plein  d'honorables  souve- 
nirs ,  il  vivait  retiré  à  la  ferme-mo- 
dèle  de  Grignon ,  lorsque  S.  M. 
Louis -Philippe  l'appela  aux  hautes 
fonctions  d'administrateur  de  la  liste 
civile,  en  rempbcement  de  M.  le 
comte  de  Montalivet ,  aujourd'hui 
ministre  de  l'intérieur ,  fils  de  Tan- 
cien  ministre  de  ce  nom ,  qui  aussi 
a  été  préfet  de  Seine-et  Oise.  M.  le 
baron  Delaitre ,  bomme  plein  de  fer- 
meté et  de  sagesse,  possède  des  con- 
naissances très  étendues  dans  l'ad- 
ministration. 

DELALA.KDE  (PiBmus-àffTOiivE), 
aide  -  naturaliste  de  zoologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle ,  che- 
valier de  la  LégioD-d'Iionneur,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  , 
naquit  à  Versailles  le  27  mars  1787. 
Fort  jeune  encore  il  travailla  au  Mu- 
séum avec  son  père ,  auquel  on  est 
redevable  de  la  préparation  de  la 
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plupart  des  grands  quadrupèdes  du 
cabinet.  Passionné  pour  la  peinture, 
il  s'y  lirra  pendant  quelque  temps  et 
y  obtint  des  succès.  Élève  et  ami 
de  Berrë ,  il  exposa  au  salon  plu- 
aieurs  tableaux  de  paysages  et  d*ani- 
manx.  Attaché  plus  tard  comme  aide 
naturaliste  à  la  chaire  de  M.  Geof- 
firoy--Saint-Hilaire  (voj^ez  ce  nom), 
il  s'adonna  sans  relâche  à  l'histoire 
naturelle,  et  fut  très  utile  à  ce  saTaot 
professeur  par  sa  sagacité  dans  les 
recherches  anatomiques ,  et  par  sa 
connaissance  des  mœurs  des  ani- 
maux. En  1808  •  il  suivit  ce  profes- 
seur en  PortugaL  En  181 3,  Delà- 
lande  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la 
France  par  l'administration  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelfe.  A  son  re- 
tour ce  cabinet  fut  enrichi  d'une 
collection  nombreuse  de  poissons  et 
de  mollusques  de  la  Méditerranée. 
Dans  les  premiers  jours  de  janyier 
1816 ,  il  partit  pour  le  Brésil ,  à  la 
suite  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  • 
ambassadeur  extraordinaire  auprès 
de  cette  cour,  qui  l'accompagna 
dans  presque  toutes  ses  excursions 
scientifiques.  Après  quelques  mois 
de  s^our  il  en  rapporta  une  pré- 
cieuse collection  d'objets  d'histoire 
naturelle.  Qudque  temps  après  il  fit 
un  autre  voyage  au  Gap ,  où  il  arriva 
le  3  août  1818,  accompagné  de  son 
neveu ,  le  jeune  Verreaux ,  qui  avait 
à  peine  douze  ans.  Le  1 1  novembre 
1818,  il  pénétra  dans  le  pays  des 
Ifottentots  ;  le  5  juillet  1819,  il  vi- 
sita les  provinces  de  Berg- Rivière, 
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et  le  a  novembre  18 19  il  pénétra 
dans  le  royaume  des  Cafres.  A  cette 
époque,  cette  dernière  excursion  ne 
fut  pas  sans  danger  ;  en  effet ,  ces 
peuples  étaient  fort  animés  contre 
les  blancs  et  leur  faisaient  une  guerre 
acharnée.  Ces  trois  courses  furent 
pourtant  extrêmement  heureuses  ;  il 
parvint ,  en  deux  ans  et  demi ,  à 
former  la  plus  belle  collection  zoo- 
logique qu'aucun  voyageur  (  Piron 
excepté)  ait  jamais  faite;  elle  se 
composait  de  treize  mille  cinq  cents 
individus,    appartenant  à  plus  de 
seize  cents  espèces  différentes.  De 
plus  ,  il  avait  formé  un  herbier  de 
plus  de  six  mille  individus ,  compre- 
nait neuf  cent  vingt  espèces  déplan- 
tes ,  avec  les  graines  et  les  oignons 
de  deux  cent  quatre-vingt-quatre; 
il  avait  ramassé  trois  cents  échan- 
tillons de  minéraux  très  intéressans 
pour  la  géologie.  Parmi  les  animaux 
qu'il  avait  recueillis ,  on  remarquait 
le  rhinocéros  à  double  corne  ,  qui 
manquait  absolument  à  la  collection 
du  Muséum ,  et  d'autres  rhinocéros; 
un  hippopotame  avec  son  squelette, 
qui  lui  avait  été  également  désigné 
comme  utile  à  la  science  ;  une  gi- 
raffe  et  trois  baleines  que  des  coups 
de  vent  avaient  jetées  à  la  c6te.  Il  en 
a  soigneusement  rapporté  toutes  les 
pièces,  grosses ,  moyennes ,  petites, 
et  généralement  tout  ce  qui  con- 
cerne le  système  osseux.  I^a  science 
de  l'organisation  humaine,  VAri" 
thropologie,  n'est  pas  moins  re- 
devable aux  recherches  de  M.  De* 
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laknde  ;  il  a  rapporté  des  squelettes 
et  des  cr^es  des  peuplades  de  ces 
contrées ,  dont  les  races  sont  aussi 
remarquables  par  leur  nombre  »  sur 
ce  petit  point  de  l'Afrique  australe» 
que  par  leur  conformation  bizarre. 
GraTcment  blessé  an  Cap,  Delalandc 
lie  suspendit  ses  traraux  que  fort  peu 
de  jours ,  tant  avait  sur  lui  de  puis- 
sance l'amour  de  l'étude.  Il  se  mon- 
tra aussi  patient  pour  les  recher- 
ches minutieuses ,  qu'intrépide  pour 
celles  qui  ne  pouTaLent  point  être 
faites   sans   dangers.  11  ne  fît  pas 
comme  la  plupart  des  voyageurs  qui 
négligent  les  petits  objets  ;  il  a  en 
effet  rapporté  dix  mille  insectes  ap^ 
partenaot  à  neuf  cent  quatre-yingt- 
deuK  espèces  »  en  grande  partie  nou- 
velles ;  son  courage ,  son  zèle ,  son 
adresse,  sa  persévérance ^  fixèrent 
sur  lui  l'attention  de  la  colonie  du 
f}ap  ;  l'aménité  de  son  caractère  ,  la 
douceur  de  ses  mœurs  ,  lui  avaient 
aussi    mérité    l'affection  générale. 
M.  le  comte  des  Ecotais ,  agent  de 
France  au  Cap ,  dans  un  rapport  qu'il 
adressa  au  ministre ,  demanda  pour 
Delalande  la  croix  de  la  Légion* 
d'Honneur  ;  elle  lui  fut  accordée  par 
une  ordonnance  du  !i3  mai  i8ai. 
Delalande  ne  jouit  pas  long  -  temps 
des  avantages  que  lui  avait  procurés 
ce  mémorable  voyage  au  Cap;  sa 
santé ,  déjà  affaiblie  par  ses  derniers 
travaux ,  s'altéra ,  et  il  succomba  le 
97  juillet  i8ti3.  Delalande  possédait 
des  qualités  morales  qui  l'ont  iait 
vivement  regretter  de  ses  parens  et 
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de  ses  amis.  M.  Geoffroy-Saint-Hl 
laire ,  protecteur  de  la  jeunesse 
vante ,  lui  avait  toujours  témoigné 
la  plus  sincère  affection.  M.  Dela^ 
lande  n'a  publié  qu'une  notice  sur 
son  voyage  au  Cap.  Divers  natura<-^ 
listes  lui  ont  dédié  un  grand  «ombre 
d'espèces  de  différens  genres,  dé** 
couvertes  par  lui  :  nous  avons  un 
oiseau  -  mouche  -  Delalande ,  une 
antilope ,  un  renard ,  un  camas* 
sier  dont  le  genre  même  était  nou« 
veau ,  le  Protèle^Delalande, 

DfiLAVILLE  DE  MimHOlf T  , 

est  né  à  Versailles  ;  auteur  draa»- 
tique  dont  les  compositions  ont  ob« 
tenu  de  grands  succès  dans  ces  der- 
niers temps.  M.  Dclavitte  de  Mir^ 
mont  occupe  aujourd'hui  un  rang 
très  distingué  parmi  nos  poètes  qui 
se  partagent  la  scène  théâtrale. 

DEIfIS-ROI  ,  d'Argenteuil ,  fut 
nommé  député  à  l'assemblée  consti- 
tuante le  3  septembre  179!».  Sim* 
pie  vigneron ,  il  se  distingua  par  sa 
probité,  ses  bonnes  intentions  et 
l'originalité  de  ses  discours. 

i 

DERAIME  (PifiRRB-ÉTiEim), 
ancien  maire  de  Versailles  ,  décédé 
soufrfréfet  colonial  du  département 
du  Nord  de  Saint-Domingue.  Après 
avoir  fiiit  sept  campagnes  de  mer, 
ce  citoyen  intègre,  recommandable 
par  ses  taléns  administratifs,  fut 
nommé  premier  magistrat  de  Ver- 
sailles par  le  premier  consul,  an 
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mois  de  Tcnt^e  an  VHf.  Il  quitta 
cette  TiHe  en  emportant  les  regrets 
et  restime  de  toute  la  population. 
▲rrÎTéà  Saint-Domingue ,  le  général 
Leclerc  [vojrez  ce  nom)  lui  donna 
nn  témoignage  d'estime  en  lui  con- 
fiant les  fonctions  de  Bénésecb 
(  vojrez  ce  nom  ). 

DBSAIHLTY  (Philippe- A lbcrt- 
Josepb)  ,    chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur»  l'un  des  régens  de  la 
Banqne  de  France ,  membre  de  la 
société  centrale  d'agriculture  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  rece- 
▼eor-général  des  finances  du  même 
département,  ancien  député,  l'un 
des  administrateurs  des  salines  de 
l'Est .  Pat  élevé  ï  l'école  militaire  de 
Rebais,  en  Brie;  les  succès  qu'il 
obtint  dans  ses  études  l'y  firent  re- 
marquer. La  douceur  de  son  carac- 
tère bii  procura  parmi  ses  condisci- 
ples de  nombreux  amis ,  qui  font 
encore  aujourd'hui  sa  société  la  plus 
habituelle.  U  semblait,  par  son  édu- 
cation ,  destiné  à  parcourir  la  car- 
rière des  armes  ;  cependant  on  le  vit 
au  sortir  du  collège  se  livrer  avec 
ardeur ,  pendant  plusieurs  années  , 
à  l'étude  des  lois  ;  il  passa  ensuite 
dans  les  finances  ;   fut ,  en  l'année 
1810,  nommé  trésorier-général  du 
génie  militaire;  et  en  idi4»  rece- 
veur-général des  finances  du  dépar- 
tement de  Seine-eWOise.  A  mesure 
que  sa  fortune  s'est  accrue,  M.  De- 
saulty  est  devenu  le  protecteur  et 
Tappui  de  sa   nombreuse  famille. 
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Maire  du  bourg  de  Saint-Clieroo  , 
où  est  située  sa  terre  de  Bâville . 
monsieur  Desaulty ,  par  des  travaux 
continuels  ,  répand  l'aisance  dans  la 
classe  ouvrière  de  cette  commune  , 
et  par  d'autres  secours  soulage  les 
indigens  qui  sont  hors  d'état  de  tra- 
vailler. Monsieur  Desaulty ,  que 
nous  avons  été  à  même  de  juger  et 
d'apprécier  depuis  long- temps,  joint 
à  une  érudition  variée  et  étendue  , 
un  cœur  excellent  et  plein  d'éléva- 
tion ,  des  manières  affables  et  bien- 
veillantes, et  toutes  les  qualités  qui 
caractérisent  l'homme  de  bien. 

DESGHAMPS  (GitiES-Nicoijks). 
ancien  archiviste  de  la  préfecture 
de  Seine-et-Oise,  est  né  en  1759  a 
Paris.  Aussi  modeste  qu'érudit,  il 
possède  au  plus  haut  degré  la  lan* 
gue  latine  et  est  très  versé  dans  la 
connaissance  des  chartes  anciennes. 

DESGL08EAUX,  commissaira 
du  directoire  près  le  tribunal  de 
Seine>et-Oise ,  puis  député  au  con« 
seil  des  Cinq-Cents  en  mars  1798* 
Le  3  juin  1799,  il  fit  un  rapport 
pour  recommander  l'acquisition  du 
Jeu  de  Paume  de  Versailles.  Lors- 
que les  habitans  de  Sannuis  dénon- 
cèrent au  Corps-Législatif  Louis  XV 111 
publiant  une  proclamation  ,  ce  fut 
M.  Descloseaux  qui  fit  mentionner 
honorablement  leur  adresse.  A  la 
suite  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  VIII  (  9  novembre  1799  )  ' 
il  devint  juge  au  tribunal  d'appel  de« 
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Paris ,  et  eiierça  ces  fonctions  pen- 
dant plusieurs  années. 

DESHAf3TES.RA.YES(MiCHEL- 

ARGB-AHOiié  LE  ROUX  ).  Ce  savant 
orientaliste  naquit  le  i  o  septembre 
17^4»  dans  les  environs  de  Pon- 
toise  ,  et  mourut  le  9  février  1795. 
Il  connaissait  l'hébreu ,  Tarabe ,  le 
syriaque  et  le  chinois.  En  174^  il 
occupa  dignement  la  chaire  qu'avait 
remplie  au  collège  de  France  Petit 
de  Lacroix.  En  1783  ,  ce  professeur 
distingué  publia  une  Histoire  géné- 
rale de  la  Chine ,  ou  des  \nnales 
de  cet  empire.  Celte  histoire  av^it 
été  traduite  sur  des  originaux  chi- 
nois ,  à  Pékin  même,  par  le  P.  Cha- 
mailla. Il  a  feit  insérer  dans  la  Petite 
Encyclopédie  divers  articles  extraits 
des  historiens  chinois,  et  diverses 
lettres  dans  le  Mercure  de  France. 

DESPBEZ  (Claude- XiMi)  .  na- 
quit è  8aintrGermain-en-Laye  le  5 
avril  1783.  Spirituel  »  mais  sans  for^ 
tune ,  il  fut  obligé  de  jouer  la  co- 
médie. Vers  1810  il  débuta  à  l'Am- 
bigu -  Comique ,  sous  le  nom  de 
SaintrClair.  Plus  tard ,  fatigué  de  la 
scène,  il  entra  à  la  trésorerie,  et  fut 
nommé  officier  dans  la  5«  légion  de 
la  garde  nationale.  Outre  des  cou- 
plets de  circonstances ,  Desprez  a  fiait 
insérer  plusieurs  chansons  dans  les 
Soupers  de  Momus,  Ses  ouvrages 
dramatiques  sont  :  f  le  Fojrer  ou 
le  Couplet  d* annonce  f  vaudeville, 
en  société  avec  Varez;  a*  Kikiki, 
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parodie  de  Tékéli,  avec  Brasier  et 
Varez  ;  3«  U  Mariage  de  la  Faleur, 
vaudeville  ;    4*  l'Espoir  réalisé  , 
vaudeville  ;  5»  le  Jardin  d* oliviers, 
vaudeville;    6<*  le  Mariage  sous 
d'heureux  auspices ,  TaudcTille  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Berri  ,   1816,   avec  Perrière  ;  70 
Margueriu  de  Siraffbrd  ou  le  Re- 
tour à  la  Royauté,    mélodrame 
avec  le  même,  1816;  S^  Retour^ 
nons  à  Paris  ,  vaudeville  avec  Va-  . 
rcz  ,  1817  ;  9»  Grégoire  d  Tunis , 
vaudeville  avec  Perrière;  lo»  Mon- 
sieur de  La   Hure ,  vaudeville  ; 
II»  r Homme  à  Tout,  vaudeville 
avec  Edmond  ;  x  a«>  les  Epaulettes 
de  Grenadier,  vaudeville  avec  Ed- 
mond ;  1 3<>  Paris,  le  29  septembre 
1820 ,  impromptu  à  Toccasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux ,  avec 
Edmond ,  Crosnier  et  Emile  de  Plur 
gette  ;  i4^  ^  Bouffon  dans  Vem^ 
barras,  vaudeville    avec    Perriè- 
re ;  1 5<>  les  Ermites ,   vaudcviUe 
avec  Edmond  et  Rongemont ,  1 8a  i  ; 
i6<>  le  Protégé  de  tout  le  monde, 
vaudeville  avec  J.Dusaulchoy,i8aa; 
170  le  Mariage  d  la  turque ,  vau- 
deville avec  un  anonyme,  iBaS; 
i8»  Malbrouek,  folie -vaudeville; 
1 90  la  Grotte  de  Fingal  ou  le  Soin 
dat  mystérieux, 

DE8T0UGHES  (Aixxahore- 
Étikhvb- Guillaume  HERSEI^T  . 
baron),  ancien  préfet  de  Seine-et- 
Oise ,  naquit  à  Paris  le  3i  mai  1773. 
En  iSoa  il  devint  secrétaire  parti- 
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cidier  de  M.  MoUien,  alondirec- 
ieur-igéaénk  de  la  caisse  d'amorib- 
scmeDl ,  et  fut  succewiTement  sous- 
préfet  de  La  Rochelle ,  préfet  du  Ju- 
ra.  de  la  Haute-Garonoe ,  d'Indre- 
et-Loire,  et  enfin  préfet  de  5eine-etr 
Oise.  Tous  ces  départemens»  à  la 
tête  des<inels  il  fut  placé ,  lui  doi- 
vent des  embellissemens  et  d'utiles 
institutions  :  c'est  par  ses  soins  que 
furent  élevées  la  belle  maison  cen- 
trale de  correction  de  Poissy,  et  la 
prison  qu'on  voit  aujourd'hui  sur 
Tavenue  de  Paris  à  Versailles.  Mon- 
sieur Destoucbes  administra  pendant 
près  de  douie  années  le  département 
de  Seine- et- Oise.  Pendant  cet  es- 
pace de  temps  il  se  fit  particulière- 
ment remarquer  par  son  esprit  d'or- 
dre et  d'économie ,  par  la  sagesse 
de  son  caractère,  et  surtout  par  ses 
connaiisances  dans  Fadministration. 
Il  mourût  d'apoplexie  dans  sa  mai- 
son de  campagne  •  et  fut  remplacé 
par  M.  le  comte  de  Tocqueville ,  qui 
testa  peu  de  temps  préfet  du  dépar- 
tement de  Seine-etOise. 

B'HEftBÈS  (JosBPfr)  ,  maire  de 
ftaeil,  commune  située  près  de  Ver- 
sailles, où  a  été  élevé  le  monument 
consacré  à  la  mémoire  de  l'impéra- 
trice Joséphine.  M.  D'Herbes,  ancien 
secrétaire  du  duc  de  Bassano ,  s'est 
lait  aimer  depuis  long-temps  de  ses 
eoocitoyeni  par  la  sagesse  arec  la- 
4|ncille  il  s'acquitte  de  ses  fonctions 
de  magistrat.  Généreux  et  philan- 
ffirope,  Urépandsans  ostentation  SCS 
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bienfaits  sur  le  pauvre.  Mein  d'é- 
quité dans  ses  jugemens ,  ses  admi- 
nistrés s'en  rapportent  le  plus  ordi* 
nairement  à  ses  décisions  et  choi- 
sissent rarement  d'autre  guidé. 
Depuis  que  M.  D'Herbes  est  mai^ 
de  Rueil ,  de  nombreux  embeRisse^ 
mens  y  ont  été  laits  par  ses  soins. 
Les  revenus  du  bureau  de  bienfiô^' 
sance  ont  sensiblement  augmenté. 
Les  efforts  de  ce  dévoué  fonction- 
naire tendent  à  fonder  un  hôpital 
dans  sa  commune ,  qui  s'honorera 
long4emps  de  l'avoir  eu  pour  maire. 

DILLON  (RoitRT  -  GvnxAtME , 
comte  de  ) ,  maire  de  Livry  sous  le 
gouvernement  impérial.  Il  a  été 
nommé  par  Louis  XVUi  chevalier 
de  Saint -Louis  et  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  lieutenant  -  général  , 
membre  du  conseil  d'administration 
de  l'Hôtel  royal  des  Invalides.  Mon- 
sieur DiUon.  est  en  outre  chevalier 
de  l'ordre  militairç  de  Bavière. 

DOTTBYIUB  (  JEAB-HairaY  )  , 
membre  de  la  congrégation  de  l'Ora* 
toire,  naquit  le  aa  décembre  1716 
à  PàUiseau  près  de  Versailles.  On 
croyait  qu'il  était  fils  naturel  d'un 
ambassadeur  près  la  cour  de  France. 
Pendant  les  troubles  révolutionnai* 
res ,  le  P.  DotteviUe  vécut  absolu- 
ment ignoré. 

Il  a  publié  :  10  ia  Traduction  dé 
SaUutU ,  avec  la  vie  de  V historien 
et  des  notée  criliquei,  in-i  3,  5«  édi* 
tion,   1806.  Cette  traduction  est 
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regardée  comme  son  meilleur  ou- 
vrage ;  a»  Histoires  de  Tacite ,  en 
latin  et  en  français,  arec  noten, 
a  vol.  in-ia ,  1*773  ;  3«  Annales  de 
.  Tacite,  Higne  dt  Claude  et  île 
Néron,  1 774*  a^voL  in-i  a;  4**  Règne 
de  Tibère  et  de  Caiiguia ,  1 77  9 1 
a  vol.  in-i  a.  On  doit  aussi  au  P.  Dot- 
tcviUe  une  comédie  traduite  de 
Plante ,  intitulée  Mostellania ,  aTec 
le  texte  revu  sur  plusieurs  manus- 
crits, n  parait  qu'il  avait  fait  une 
traduction  des  œuvres  de  cet  auteur 
latin,  de  Tite-Live  et  de  Pline; 
mais  ce  travail  n'a  pas  été  livré  à 
l'impression.  Le  P.  DotteviUe ,  d'un 
caractère  modeste  et  douK,  peut 
être  compté-,  à  juste  titre,  parmi 
les  PP.  de  l'Oratoire  qui  ont  le  plus 
illustré  cet  ordre. 

DR  AHONET  (PiBaac),  Tun  de  nos 
meilleurs  peintres  de  gouaches ,  na- 
quit à  Paasy  le  aa  décembre  1761 . 
Doué  d'une  imagination  ardente ,  il 
concevait  avec  autant  de  facilité 
qu'il  exécutait  avec  hardiesse  et  ta- 
lent. La  plupart  de  ses  compositions 
sont  empreintes  d'un  cachet  émi- 
nemment poétique.  Les  intérieurs 
de  monumens  gothiques,  les  ruines, 
les  tombeaux,  sont  les  sujets  sur  les- 
quels se  plaisait  à  s'animer  le  pin- 
ceau brillant  et  plein' de  vie  de  ce 
peintre  habile.  Drabonet  mourut  à 
YersaiUes  le  i3  avril  1817  .  em- 
portant avec  lui  les  regrets  des 
jartistes  et  de  tous  les  gens  de-  bien. 
Son  gendre ,  M.  Dubois  Drabonet . 
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s'est  aussi  fait  un  nom  par  diverit 
portraits  exposés  aux  salons  du  Lou- 
vre, remarquables  surtout  par  la 
grâce  et  la  délicatesse  de  la  touche. 

DLBRVEL  (PisaaE-JcAir- Jo- 
seph ) .  ancien  proviseur  du  collège 
de  Versailles,  décédé  questeur  delà 
chambre  des  députés. 

OUBRUEL  (  Charles  -  Loma  )  , 
chevalier  de  Saintr>Louis ,  frère  du 
précédent ,  est  né  dans  le  départe- 
ment del'Aveyronen  1776.  En  1793 
M.  Dubruel  fut  chargé  d'une  mis- 
sion bien  importante,  dont  il  s'ac* 
quitta ,  malgré  son  jeune  âge ,  avec 
un  imperturbable  sang-froid  et  un 
courage  vraiment  digne  d'estime. 
Le  canton  de  Rignac  ayant  décidé  en 
assemblée  primaire ,  «  que  la  Ck>n-. 
»  vention  avait  perdu  la  confiance 
»  de  la  nation  ,  et  qu'il  était  néces- 
»  saire  de  former,  pour  le  bien  de 
»  la  France,  une  nouvelle  assem- 
»  blée  législative,  »  chargea  mon- 
sieur Charies  Dubruel,  alors  égé  de 
1 7  ans ,  de  présenter  à  la  Conven- 
tion même  ce  procès-verbal,  dana 
lequel  le  même  canton  demandait , 
en  outre ,  l'abolition  des  lois  révo* 
lutionnaires  ,  l'amnistie  pour  les 
déportés,  la  liberté  des  cultes, 
et  d'autres  concessions  aussi  diffi* 
ciles  à  obtenir.  {Archives  duroj-au- 
me ,  bulletin  nP  gSS ,  potion  ié^ 
gislative.  ) 

M.  Dubruel  se  présenta  à  la  barre 
delà  Convention  et  remplit  son  man- 
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dal  au  contentement  gënértil  de  ses 
compatriotes  ;  mais  cbaqae  jour  ex- 
posé à  être  décrété  d'arrestation»  il 
•e  réfugia  dans  l'armée^  Le  18  bru- 
maire, Bonaparte  étant  devenu  maî- 
tre du  pouvoir ,  M.  Dubmel ,  alors 
capitaine  d'artillerie ,  quitta  le  ser^ 
▼ice  pour  la  vie  privée.  Nommé 
maire  de  la  ville  de  Poissy ,  après 
y  avoir  créé  une  belle  manufacture , 
il  sut  remplir  ses  devoirs  de  magis- 
trat avec  un  zèle  et  un  désintéresse- 
ment qui  lui  ont  justement  conci- 
lié l'estime  des  honnêtes  gens.  Le 
a  août  i83o,  M.  Dubmel,  après 
s'être  constamment  montré  l'homme 
de  la  loi ,  se  démit  de  ses  fonctions 
de  maire  an  grand  regret  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  à  même  de  le 
connaître  et  de  l'apprécier. 

BUBI7I880IV  (Antoutb),  sei^ 
gent  à  la  54«  de  ligne  ,  né  à  Ver- 
sailles, n  fut  blessé  an  commence- 
ment de  Taflaire  du  3*  jour  complé- 
mentaire an  Tli  ;  mais  il  n'en  con- 
tiona  pas  moins  à  soutenir  le  feu  et 
fil  trois  prisonniers  ;  pendant  qu'il 
les  conduisait  sur  les  derrières ,  une 
bafle  vint  le  frapper  à  mort. 

DUCHESNE  (  AvTOiiTB  -  Ni- 
C€n.As  ) ,  membre  de  la  société 
centrale  d'agriculture  ,  etc. ,  na- 
quit à  Versailles  le  7  octobre 
1747*  Son  père  s'occupa  seul  et 
amu  cesse  de  son  éducation ,  qui  fut 
d'autant  plus  soignée  que  M.  Du- 
cbcBie  père  était  fort,  instruit ,  ama- 
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teur  des  beaux -arts  et  des  sciences 
natureHes»  possédant  à  fond  le  grec, 
le  latin  et  plusieurs  langues  moder- 
nes. Le  jeune  Duchesne  ,  dès  l'êge 
de  quatre  ans ,  lisait  tous  les  ca- 
ractères de  l'écriture  ;  il  savait  déjà 
quatre  cents  mots  latins  et  possédait 
on  grand  nombre  de  petites  notions 
historiques  que  son  père  lui  avait 
données ,  soit  par  la  conversation , 
s^t  par  les  jeux  instructi&  qu'il  avait 
inventés  pour  lui.  Les  délassemens  et 
les  jeux  de  l'enfance  avaient  toujours 
été  pour  lui  des  moyens  physiques 
et  moraux  d'instruction;  mais  la 
plus  attrayante  de  ses  occupations 
était  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 
Il  passait  tous  les  momens  dont  il 
pouvait  disposer ,  dans  le  jardin  de 
Trianon ,  sur  lequel  son  père  avait 
une  sorte  d'inspection,  comme 
prévôt  des  bâtimens  du  roi.  H  y  étu- 
diait les  plantes  du  jardin  botani- 
que ;  il  y  faisait  des  expériences  sur 
la  culture  et  sur  la  naturalisation  des 
plantes  exotiques;  il  suivit  avec  as- 
siduité dans  les  campagnes  les  her- 
borisations de  Bernard  deJussieu. 
Dirigé  bientôt  dans  la  carrière  des 
sciences  par  les  soins  bienveiUans 
de  Buflbn  ,  de  Duhamel ,  de  Ri- 
chard, de  Lemonnier,  d'Âdamson, 
de  Malesheihes ,  il  publia,  à  quinze 
ans,  son  premier  ouvrage  sous  le 
titre  de  Manuel  de  hotamtfue  des 
Plantée  de*  environs  de  Ptuis  : 
cette  publication  commença  sa  ré- 
putation. U  donna  dans  cet  ouvrage 

les  caractères  et  les  propriétés  des 
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plantes,  sous  les  rapports  delà  nour- 
riture des  hommes  et  des  animaux  , 
de  l'usage  de  ces  végétaux  en  mé- 
decine ,  de  leur  emploi  dans  le»  arts 
et  pour  roroeinent  des  jardins.  11 
ayait,  sous  l'approbation  de  Jassieu. 
donné  à  toutes  ces  plantes  des  noms 
Tulgaires  et  remplacé  les  dénomina- 
tions de  ce  genre  qui  présentaient 
des  notions  erronées  dans  leur  ap- 
plication. Dès  1761  ,   M.  Duche£ie 
avait  obtenu  des  variétés  nouvellt-s 
et  curieuses  de  graines  de  fraisier 
qu'il  avait  semées  )  il  avait  reconnu 
que  rhermaphroditisme   n'est  pas 
toujours  complet  dans  cette  famille 
de  plantes;  que  plusieurs  variétés 
sont  dioîques  ;  en  fécondant  artifl- 
cieAement  des  fleurs  femelles  jus- 
qu'alors stériles ,  il  était  parvenu  à 
obtenir  des  fruits  d'une  admirable 
beauté.  M.  Dncbesnc  fut  alors  au- 
torisé à  réunir  et  à  cultiver,  compa- 
rativement à  Trianon ,  toutes  les  es- 
pèces et  les  variétés  de  fraisiers  con- 
nues, n  ouvrit  à  ce  sujet  une  vaste 
correspondance ,    et  fit  venir  de 
toutes  les  parties   du  monde  des 
fraisiers  ,  à  l'efiét  d'en  essayer  la 
culture  et  de  compléter  sa  mono- 
graphie. Il  dut  à  ces  travaux  conti- 
nus pendant  plusieurs  années,  des 
espèces  nouvelles  ;  il  leur  dut  aussi 
les  matériaux  de  i* Histoire  naiu- 
relie  des  Fraisiers,  qu'il  publia  en 
1766 ,  et  pour  laquelle  il  avait  fait 
de  nombreux  dessins .  qui  sont  en- 
core inédits.  Son  ouvrage,  f^résenté 
I  l'At^adémie  royale  des  sciences,  y 
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reçut  une  honorable  approbation» 
Linnaur ,  dans  ses  AtnémtA  ,  Ha!** 
1er,  dans  sa  Bibliothèque  hotani-- 
tfue ,  citent  avec  éloge  cet  ouvrage 
de  M.  Duchesne ,  qui  classe  son  au- 
teur ,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans  , 
parmi    les    naturalistes  distingués, 
l/ardeur    que    M.  Duchesne  avait 
pour  la  culture  des  plantes ,  lui  fit 
bientôt     apercevoir    l'importance 
qu'on  devait  mettre  k  saisir  avec 
précision    les   momens  favorables 
pour  les  semis  et  pour  les  autres 
travaux  de  la  terre.  Il  dressa  pour 
son  usage  un  calendrier  qui  indi- 
quait les  époques  de  culture  des  di- 
verses plantes ,  et  les  meilleurs  pro- 
cédés à  suivre  ;  il  portait  toujours 
ce  manuscrit  avec  lui ,  et  bientôt  » 
cédant  au  désir  des  cultivateurs  qui 
voulaient  en  avoir  copie ,  il  se  dé- 
cida ,  en  1770 ,  à  le  faire  imprimer. 
Ce  petit  ouvrage  contribua  à  donner 
des  notions  utiles  sur  le  jardinage. 
Il  y  joignit ,  dans  une  seconde  édi- 
tion, des  Observations  mMoro^ 
logiques  et  des  Maximes  sur  la 
végétation ,  des  Proverbes  et  des 
Morceaux  de  Littérature  rurale  y 
enfin    des   Considérations  sur  le 
choix  des  meilleures  races.  Il  avait 
tiré  son  épigraphe  de  Pline ,  Inpny» 
videndo  solertia ,  et  il  intitula  son 
ouvrage  le  Jardinier  prévoyant,  La 
publication  fut  renouvelée  chaque 
année  pendant  onze  ans.  En  1771  il 
publia  une  Notice  raisonnée   des 
graines  qui  se  vendaient  dans  les 
magasins  de  M.  f^dmorai  Andrieujc,. 
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et  rédigea  qd  Caudogue  des  meiU 
Uures  espèce*  d'arbres  fruitiers 
qai  faisaient  partie  des  pépinières 
de  cet  habile  cultivateur.  Vers  la 
mfme  époque  il  donna  un  supplé- 
ment à  son  Histoire  des  Fraisiers. 
Cependant ,  son  père  voulant  qu'il 
txerçilt  une  profession  dans  le  mon- 
de, Ini  fit  faire  son  droit  etle  fit  re- 
eeroir  avocat  à  P^is;  mais  la  desti- 
née de  Duchesoa  était  prononcée ,  il 
quitta  bientôt  le  barreau  poorretour- 
■er  dans  les  diamps  et  reprendre 
SCS  études  chéries. 

11    s'ttccupait    particulièrement 
àlon  d'un  grand  travail  sur  les  cour- 
ges» pour  l'étude  desquelles  il  avait 
(ait  beaucoup  d'essais  de  culture  et 
de  fécondation  artificielle  ;  il  avait 
exécuté  près  de  deux  cents  dessins 
coloriés,  d'après  les  individus  st  va- 
riés de  cette  nombreuse  OsmiUe: 
ces  dessins  furent  présentés  à  l'aca- 
démie ro}ale  des  sciences  ,  à  l'ap- 
pui d'un  mémoire  qu'il  lut  à  la  com- 
pagnie; ib  sont  aujourd'hui  déposés 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Bo- 
taniste infatigable,  M.    Duchesne 
publia  à  la  même  époque  un  livre 
înUtnlé  :  Ètrennes  Botaniques  , 
dans  lequel  il  donna ,  avec  les  noms 
vulgaires,  la  description  et  les  usages 
de  quatre  mille  plantes  qui  étaient 
cultivées  àTrianon ,  où  elles  étaient 
rangées  suivant  la  méthode  natu- 
relle de  Bernard   de  Jussieu.  Vers 
1776,  M.  Duchesne  accompagna  en 
Angleterre   M.    l'abbé  NoUin  ,  di- 
xectenr  des  pépinières  du  roi ,  qui 
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aflait  visiter  les  jardins  célèbres  de 
la  Grande-Bretagne.  M.  Duchesne 
porta  dans  cette  inspection  son  in» 
fatigable  activité;  il  recueillit  un 
grand  nombre  d'observations,  et  pu- 
blia à  son  retour  un  ouvrage  sur  la 
formation  et  la  distribution  des  jar^ 
dins.  Ses  judicieux  conseils  à  cet 
égard  devinrent  l'objet  des  études 
de  DeliUe  ,  et  ils  ont  acquis  un  gage 
d'immortalité  depuis  qu'ils  ont  été 
embellis  par  les  vers  harmonieux 
d'un  des  ph»  grands  poètes  de  notre 
Age.  De  concert  avec  Leblond»  mon» 
sieur  Docbesne  publia,  plus  tard  , 
U  PoHefeuUie  des  Enfans ,  ou- 
vrage très  important ,  et  qui  suffi- 
rait pour  lui  mériter  la  reconnais- 
sance des  pères  de  famille.  À  la 
suite  des  cours  de  l'école  normale  , 
il  fut  nommé  professeur  à  l'école 
centrale  de  Versailles;  il  travailla  au 
succès  de  cette  école  avec  un  zèle 
que  lui  inspirait  la  conviction  des 
avantages  que  ce  système  d'instruc- 
tion paraissait  devoir  procurer  à 
l'enfance.  U  fot  obligé ,  à  l'école 
centrale  Qt  au  prytanée  de  Saint- 
Cyr,  de  professer  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle,  et  il 
était  préparé  pour  la  minéralogie  et 
la  géologie,  pour  la  zoologie  et 
pour  l'anatomie  comparée  comme  il 
l'était  pour  la  botanique  et  pour  la 
physique  végétale.  Les  cahiers  qu'il 
avait  rédigés  pour  ses  leçons,  les 
programmes  des  examens  dans  les* 
quels  il  interrogeait  les  élèves ,  les 
questions  et  les  réponses  qo^il  avait 
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fëonies  pour  eox ,  attestent  sa  Taste 
éraditioD  et  sa  jadicieuse  méthode, 
n  ne  négligeait  ni  la  cosmographie 
BÎ    renseignement    des   propriétés 
physiques  et  des  actions  chimiques 
des  corps.  De  concert  avec  M.  Le- 
blond,  il  fit  paraître  aussi  un  Ba- 
rème métrique ,  contenant  la  com- 
paraison et  la  conversion  récipro- 
ques des  anciennes  et  des  nouvelles 
mesures;  il  ^t  des  rapports  sur  la 
formation  d'un  cabinet  industriel  et 
rétablissement  d'un  jardin  botani* 
que  dans  Tenclos  do  potager  royal 
de  Versailles.  Il  rédigea  des  Mé- 
moires sur  les  s}'8tèmes  et  les  mé- 
thodes naturelles»  sur  la  culture  et 
la  préparation  du  riz  sec»  sur  les 
collections  de  grands  aibres  et  leur 
plus  convenable  disposition.  U  pu- 
blia   un  aperçu    géologique    et 
agricole  du  département  de  Seine^ 
et'Oise ,   et  une  Dissertation  sur 
ia  nature  du  grès  recueilli  dans  les 
empirons  de  FersaiiUs  ;  enfin  plu- 
sieurs articles  intéressans  furent  in- 
sérés par  lui  dans  les  ouvrages  pé- 
riodiques relatifs  à  lliistoire  natu- 
relle et  à  Tagriculture.  Lors  de  la 
suppression    des  écoles  centrales , 
M.  Dochesne  fut  nommé  censeur  au 
lycée  de  Versailles.   M.   Ducbesne 
avait  un  caractère  bon  et  facile  ;  il 
était  modeste  à  l'excès;  il  cédait 
volontiers  dans   toutes  les  transac- 
tions;  son  désintéressement  allait 
jusqu'à    l'incurie;    son  obligeance 
était  extrême  ;  il  ne  refusait  jamais 
à  ses  amb  ni  son  argent  ni  sti  dé- 
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marches  pour  leur  avancement ,  ni 
les  résultats  de  ses  recherches  pour 
leurs  travaux.  Ce  savant  mourut  en 
recevant  les  soins  assidus  et  les  ca- 
resses de  ses  enlans,  le  i8  février 
1637.  Il  était  alors  âgé  de|Mrès  de 
80  ans.  En  rendant  le  dernier  sou- 
pir, il  put  s'applaudir  d'avoir  bien 
employé  sa  carrière ,  et  de  laisser 
après  lui  d'ut'des  productions  litté- 
raires qui  perpétueront  longtemps 
encore  le  souvenir  des  services  qu'il 
avait  rendus  aux  amis  des  sciences 
naturelles  et  à  la  patrie.  M.  le  baron 
Sylvestre  {voyez  ce  nom)  a  pu- 
blié une  Notice  biographique  fort 
intéressante  sur  Antoine  -  Nicolas- 
Duchesne. 

DUCDESNB    DE   GILLEYOI- 

âlN  (  le  baron  Ahtoihb-Cb ARLES- 
NICOLAS  ).  Il  était  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Pendant  cette  ère  nou- 
velle il  se  tint  éloigné  des  aflaires. 
En  1809,  le  département  de  Seine- 
et-Oise  le  nomma  député  au  corps 
législatif,  et  il  fit  partie  de  la  dépu- 
tation  de  ce  département  envoyée  à 
Bonaparte,  pour  le  complimenter 
sur  sa  victoire  et  sa  paix  de  Vienne. 
En  181 4  il  adhéra  à  sa  déchéance 
et  au  rappel  des  Bourbons;  en  1 81 5, 
il  fut  renommé  député  par  le  dépar- 
tement de  Seine-etrOise ,  et  vota 
avec  la  majorité. 

DIJCIS  (Jcak-Frarçois),  mem- 
bre de  l'Institut  de  France,  naquit 
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h  Versaifles  le  aa  août  i^SS,  de 
Pierre  Ducis  et  de  Marie-Thérèse 
ftappe ,  tous  deoi  originaires  de  Sa- 
voie. Ducis,  Von  des  meilleurs  poètes 
qu'ait  produits  le  département  de 
Seine-et-Oise,  a  su  transporter  sur 
notre  scène  cette  noble  simplicité 
qui  ches  les  Grecs  était  le  principe 
et  le  premier  charme  de  tous  les 
arts.  Il  a  su  également,  ayec  notaient 
quon  eût  admiré  davantage  si  Ton 
eût  mieux  apprécié  les  difficultés  de 
l'entreprise,  réduire  aui  proportions 
et  soumettre  aux  lois  établies  par 
notre  sjstème  dramatique  les  ouTrà- 
ges  gigantesques  et  monstrueux  du 
grand  tragique  an^is,  dégager  les 
traits  simples  et  sublimes  de  l'alliage 
impur  qui  les  déshonorait,  et  les 
rendre  avec  cette  force ,  cette  cha- 
leur, cette  vérité  d'expression  qui 
égalent  presque  les  droits  du  talent 
imitateur  à  ceux  du  génie  original. 
Elevé  à  Paris,  au  coUége  du  Pies- 
sis,  et  à  Versailles,  au  collège  d'Or- 
léans fondé  par  le  régent,  il  rem- 
porta des  prix  dans  toutes  les  clas- 
ses, et  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  ardente  imagination, 
quoique  rien  dan»  sa  jeunesse  n'an- 
nonçât ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
Emporté  par  son  gotft  pour  la  lit- 
térature dramatique,  il  refusa  de 
suivre  la  carrière  du  barreau  que 
son  père  voulait  lui  faire  prendre. 
Ses  premiers  essais  attirèrent  l'at- 
tention de  plusieurs  grands  person- 
nages, entKantres  du  maréchal  de 
Belliftle,  qui  le  cbobit  pour  son  se- 
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erétaire  lors  de  son  ambassade  à 
Vienne.  Cette  place,  en  lui  assurant 
l'existence,  lui  donna  le  loisir  d« 
s'occuper  de  poésie.  Cependant  Ducia 
était  âgé  de  plus  de  trente  ans  lors- 
qu'il donna  au  théâtre  sa  première 
tragédie,  AméUte,  qui  n'est câèbre 
ni  par  un  succès  ni  par  une  chute  : 
cette  pièce  fut  suivie  de  huit  autres. 
Hamlet  représenté  en  1 769,  et  qu'il 
dédia  à  son  père  ,  mort  avant  que 
cet  ouvrage  obtint  les  honneurs  de 
la  scène,  vint  annoncer  au  monde 
dramatique  tout  le  talent  de  Ducis; 
des  vers  énergiques,  des  situations 
nouvelles,  des  idées  fortes,  des  sen* 
timens  profondément  exprimés  dans> 
un  style  particulier,  préparèrent  au 
public  des  émotions  inusitées.  C'est 
bien  moins  dans  Shakspeare  que 
dans  son  âme  que  Ducis  puisa  lea 
beautés  qui  fourmillent  dans  ce 
poème,  n  6t  jaillir  de  sa  ibrte  ima- 
gination tous  les  beaux  détails  qui 
abondent  dans  cette  pièce,  que  l'on 
doit  considérer  comme  une  véritable 
création  par  le  grand  art  avec  lequel 
il  la  nationalisa.  La  scène  de  l'urne 
est  une  des  plus  belles  qui  soient  dans 
aucune  tragédie,  et  la  teinte  pro- 
fonde de  mélancolie  qui  règne  dans 
cet  ouvrage,  caractérise  bien  Tindé- 
[lendanee  avec  laquelle  Ducis  traça 
son  poème,  et  dédaigna  les  copies 
grotesques  et  les  inconcevables  ver- 
tiges de  Tauteur  anglais.  Une  fois 
que  Tafana  eut  saisi  le  principal  r6le 
decet  ouvrage ,  il  reçut  de  lui  un  ca- 
ractère indélébile.  En  1772» Ducis* 
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«D  donnant  au  théâtre  HomUa  tt 
JuiietUf  couvrit  son  front  de  nou- 
velles pabnes.  Il  déploya  dans  cette 
piroduction  toute  la  puissance  de  son 
génie ,  brisa  les  entraves  qui  dans  la 
pièce  du  tragique  anglais  arrêtaient 
les  élans  de  son  imagination  féconde, 
pour  laisser    derrière  lui  le  mo- 
dèle qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'est 
bien  à  Shakspeare  qu'il  doit  Tidée 
première  de  cette  tragédie,  mais  il 
existe  dans  l'ouvrage  de  Ducis  une 
foule  de  situations  dont  il  est  le  créa^ 
teur,  et  que  le  poète  britannique 
n'avait  pas  même  soupçonnées .  Plein 
de  candeur,  de  scrapirie  et  de  mo- 
destie. Dttcis  conserva  le  titre  de  la 
pièce  et  le  nom  des  personnages, 
quoique  par  quelques  cfaangemens 
il  lui  eAt  été  facile  de  dépasser  ceux 
qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un 
stérile  imitateur.  Un  vers  palpitant 
de  vérité,  un  magique  effet  de  la 
sombre  poésie  du  Dante,  Mootaigu 
transformé  en  Ugobn,  affranchissait 
assez  Ducis  de  sa  reconnaissance 
envers  le  tragique  de  l'An^cterre. 
Fort  de  son  talent ,  doué  d'une  trem- 
pe solide  ,   Ducis  voulut  prouver 
qu'il  était  poète,  et  qu'il  pouirait 
se  paùer  des  modèles  de  Shakspeare. 
En  177 S,  il  fit  représenter  Œdipe 
ehez  Admèu,  Q  réunit  dans  cette 
tragédie  la  mâle  énergie  de  Sopho- 
cle et  le  pathétique  d'Euripide.  JDes 
beautés  dignes   de  l'antique,   des 
traits  simples  et  naturels  nés  de  l'âme 
et  dont  l'âme  seule  peut  être  juge, 
rachètent  bien  quelques  défeuts,  et 
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rnie  duplicité   d'action   qui   existe 
dans  l'ouvrage.  Placé  au  premier 
rang  parmi   lés  poètes  du  XVfl!* 
siècle,  le  front  ceint  du  laurier  de 
la  scène ,  ce  fut  sur  lui  que  l'Acadé- 
mie  jeta  les  yeux    lorsqu'il  fiillut 
donner  un  successeur  è  Voltaire. 
«(  11  est  des  hommes,  dit-il  dans  son 
9  discours  de  réception ,  il  est  des 
jf  hommes  auxquels  on   succède, 
9  mats  qu'on  ne  remplace  pas.  0  On  a 
prétendu  que  Thomas  étsit  l'auteur 
de  ce  discours.  On  sait  que  tout 
était  commun   entr^eux  ;    ils  s'ai- 
maient d'esprit  et  de  cœur;  ils  s'ou- 
vraient leurs  portefeuilles  comme 
leurs  bourses  :  Ducis  faisait  au  besoin' 
des  vers  pour  Thomas ,  et  Thomas  de 
la  prose  pour  Ducis.  En  1788,  cet 
illustre  poète  donna  an  théâtre  Le 
Roi  Léar,  \jit  public  enthousiaste 
l'honora  d'un  éclatant  hommafge ,  en 
l'appelant  sur  la  scène  pour  le  cou- 
vrir de  la  couronne  que  naguère  il 
avait  tressée  pour  le  front  de  Vol- 
taire. Héritier  de  son  fauteuil  aca- 
démique, il  d^nt  aussi  l'héritier 
des  honneurs  qu'on  se  plaisait   à 
rendre  è  ce  grand  homme.  Macketh, 
représentée  en  1 784 1  échoua  devant 
la  moDesse  d'un  auditoire  peu  fami- 
lier avec  les  impressions  fortes ,  et 
incapable  de  soutenir  les  tableaux 
teiribles  qui  se  succèdent  dans  la 
pièce;  le    premier  r61e   d'ailleun 
avait  été  confié  à  Larive,  qui  man* 
quait  d'énergie  et  de  profondeur. 
Talma,  depuis,  glaça  d'épouvante  tout 
le  parterre  dans  ce  rèle  sublime.  On 
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Be  saurait  oublier  l'exproiioii  avec 
laquelle  il  prononçait  ce  ^er^  quand 
Macbeth  se  retrace  Tanaannat  de 
Duncan  : 

MMt  poor  iMit  IHuiven,  il  m»  titmi  pour 


£°  '  79 1  »  JeannSant'Terre  fut  don- 
née au  public;  mais  cet  ouvrage,  peu 
Uamà  en  scènes  dramatiques,  n'ob- 
tint qu'un  médiocre  succès.  En  1 795, 
le  génie  de  Ducis  se  réreiUa ,  et  parut 
tout  solennel  dans  Othello.  Talma  et 
mademoiselle  Desgarcins  produisi- 
rent une  illusion  si  profonde,  qu'un 
spectateur  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  un 
français  qui  a  fait  cela,  c'est  un 
maure.  »  En  effet,  jamais  on  n'avait 
entendu  sur  la  scène  les  passions 
pousser  de  si  féroces  nigissemens. 
Quoi  de  plus  frappant  que  la  mysté- 
rieuse terreur  dont  s'environne  le 
gouverneur  de  Yenise!  Quel  onrrage 
contient  de  plus  grandes  beautés  de 
sentiment  et  de  style  !  Abufar  ou  la 
FamilUArabe,  représentée  quelque 
temps  après  Othello,  n'obtint  des 
applaudissemens  qu'au  milieu  de  l'o- 
rage du  partenre.  Ducis,  rentré  au 
Louvre  où  il  demeurait,  fîit  consolé 
par  quelques  amis  qui  lui  expri- 
mèrent leur  indignation  de  la  cabale 
qu'on  aTait  montée.  «  11  yaut  mieux , 
dit-il,  avoir  fait  une  mauvaise  pièce 
qu'une  mauvaise  action.  »  Cette  tra- 
gédie, dans  laquelle  l'auteur  s'est 
peint  lui-même,  fut  couverte  d'ap- 
plaudissemens  à  sa  seconde  représen- 
tation. Pleine  desituations  nouvelles* 
elle  produira  toujoun  de  reflet  à  la 
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lecture  et  à  la  scène;  Tune  des  ph» 
originales  productions  de  Ducis ,  élla 
auraitsulE  pour  établir  sa  renommée. 
Quelle  supériorité  n'a-t-elle  pas  sur 
la  molle  composition  que  nous  a 
laissée  Campistron  sur  le  même  su- 
jet! Ducis  s'empara  d'Abular  pour 
l'empreindre  de  couleurs  que  notre 
langue  ne  connaissait  point  encore; 
c'étaitbien,suivantl'ezpressiond'Ho- 
race,  cartnina  non  prias  aiidita» 
Toute  la  civilisation  d'Orient  se  ré- 
Oéchit  dans  cet  ouvrage,  qui  tient 
à-la-ibis  de  la  pastorale  la  plus  gnn 
cieuse  et  de  la  tragédie  la  plus  pathé- 
tique. En  1801 ,  le  dernier  ouvrage 
de  Ducis,  Phedor  el  ff'aldimir, 
fut  injurieusement  repoussé  par  rin- 
gratitude  du  public.  Vainement  trois 
jeunes  amis  de  l'illustre  vieillard  » 
Chénier,  Legouvé  et  M.  Amauld,  se 
réunirent  après  la  première  repré- 
sentation    pour    iaire   disparaître 
quelques  défauts  qui  obscurcissaient 
des  beautés  supérieures»  le  parterre, 
ameuté  par  les  amères  critiques  de 
GeoQroy ,  ne  voulut  pas  rendre  jus- 
tice à  Ducis,  qui,  malheureusement 
pour  la  postérité,  garda  de  cette 
injustice   un  long  ressentiment  et 
abandonna  la  carrière  de  sa  gloire. 
Le  caractère  éminent  de  son  génie 
c'est  le  naturel ,  c'est  la  vérité ,  c'est 
la  force ,  c'est  une  sorte  d'élan  de 
l'âme  et  d'émotion  primitive  dont 
le  charme  redouble  au  milieu  d'une 
littérature  épuisée  par  le  raffiné 
ment  ;  c'est  par-là ,  qu'en  paraissant 
n'être  qu'un  imitateur,  il  s'est  rendu 
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puissammeiit  original.  Outre  ses  bu- 
▼rages  dramatiqaes ,  il  est  un  autre 
genre  de  littérature  dans  lequel  Du- 
eis  n*a  point  de  modèles.  Ses  ëpitres 
et  ses  poésies  diverses  sont  em- 
preintes du  sceau  d'une  originalité 
qui  lui  assure  dans  ces  sortes  de 
compositions  un  rang  très  distingué. 
Ses  épUres  sont  plus  philosophiques 
et  surtout  plus  aimables  que  celles 
de  Boileau  et  de  Voltaire.  Il  a  toute 
la  grât:e  de  Gresset ,  sans  en  avoir  la 
frivolité  et  TalTectation.  Plus  on  lit 
ces  charmans  badtnages ,  plus  on  se 
sent  porté  à  en  aimer ,  à  en  respec- 
ter l'auteur.   Ses  poésies  portent 
toutes  l'empreinte  d'une  Ame  fort 
mébncolique ,  et  respirent  aussi  une 
grâce  difficile  à  imiter ,  et  qui  n'est 
que  le  produit  d'un  caractère  neuf. 
La  vie  privée  de  Ducis  a  été  ex- 
clusivement celle  d'un  homme  de 
lettres ,  plus  occupé  de  la  poésie 
que  de  ses  propres  intérêts  ;  il  s'était 
surtout  éloigné  des  affaires,  qu'il 
avait  en  dégoût  ;  des  factions  ,  qu'il 
avait  en  horreur  ;  des  dignités ,  qu'il 
avait  en  mépris.  Sa  philosophie  ce* 
pendant  était  celle  d'un  sage  et  non 
d'un  égonte.  Bien  différent  de  ces 
hommes  qui  ne  s'occupent  que  de 
leur  élévation  ,  c'est  Téj^alité  qu'il 
ambitionna.  Il  en  donna  une  preuve 
éclatante  dès  les  premiers  temps  du 
consulat,   en  refusant  une  dignité 
que  tant  d'autres  recherchaient  avec 
empressement  »  en  refusant  de  pren- 
dre place  au  sénat ,  dans  lequel  on 
voulait  que  Ducis  représentât  les 
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lettres,  comme  Lagrange  y  repré- 
sentait les  sciences ,  comme  Vien  j 
représentait  la  peinture.  Le  même 
amour  pour  l'égalité  l'empêcha  d'ac- 
cepter la  décoration  de  la  Légton- 
d'Honneur.  «t  Ducis,  que  Napoléon 
avait  recherché,  l'aima  tant  qu'il  le 
crut  le  protecteur  de  la  liberté ,  et 
le  détesta  dès  qu'il  en  devint  l'op- 
presseur.   Le  prince  ne  se  lassait 
point  d'offrir,  le  citoyen  ne  se  las- 
sait point  de  refuser.  La  vieillesse  , 
loin  d'afEiiblir  ce  caractère  vraiment 
antique,  ne  fit  long-temps  que  l'ac- 
croître.  Plus  Ducis  s'approcha  de  la 
tombe ,  plus  il  était  indépendant.  A 
l'époque  où  Napoléon  se  revêtit  du 
manteau  impérial ,  Ducis  ,  voulant 
s'éloigner  des  pompes  de  Tempire  , 
alla  s'ensevelir  à  Versailles.  Son  er- 
mitage    était   un  appartement  au 
troisième  étage.  «  D'ici ,  s'écria-t-il« 
je  crache  sur  la  terre.  »  Il  disait  un 
jour  à  M.  Amanlt  :  «t  Mon  ami ,  je  ne 
suis  plus  de  ce  monde ,  j'ai  épousé 
la  mort.  — Heureusement,  répondit 
son  émule  en  esprit  et  en  talent, 
vous  n'êtes  encore  que  fiancé ,  ne 
vous  hâtez  pas  de  faire  vos  noces.  » 
Sa  demeure  offrait  de  singuliers 
contrastes ,  symboles  des  idées  et  des 
émotions  fortes  qui  se  heurtaient 
dans  cette  imagination  colossale.  Au 
chevet  de  son  lit,  de  serge  verte, 
étaient  un  christ  et  un  bénitier  ;  au 
pied,  une  vierge  et  Mademoiselle  Clai- 
ron. Dans  sa  chambre  étaient  pêle- 
mêle  les  portraits  de  Talma ,  du  curé 
de  la  paroisse ,  du  Dante  et  de  Ma- 
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demoiselle  de  La  Vallière,  dont  il 
était  plus  anoareux  qoe  Louis  XIV 
loi -même.  Ajoutei  à  cela  des  des- 
sins faits  d'après  ses  tragédies»  quel- 
ques portraits  de  famille,  le  buste 
de  Lemercier  et  celui  de  Shaks- 
peare.  Sa  bibliothèque  était  com- 
posée de  livres  de  piété  et  de  poésie. 
VEnfer  du  Dante  était  sa  lecture 
habituelle  ,  et  chaque  fois  qu'il  la 
recommençait  :«  Je  retourne ,  disait- 
il,  dans  mes  yaUécs  maudites.  » 
Présenté  au  roi ,  dont  il  avait  été  le 
secrétaire ,  il  en  fut  accueilli  avec 
&Teur.  Louis  XVIII  (  ^^o^ezce  nom  ) 
le  recevant,  lui  récita  ces  quatre  vers 
de  la  composition  de  Fauteur  : 

Oai ,  lu  wtn*  un  jonr  chet  la  ra««  nouvelle 
De  r«Bioar  filial  le  pln«  parfait  modèle; 
Tanl  qu'il  csiilera  dea  pères  malbenrcuXf 
Teu  ■«!■  ooaaolatcur  sera  lacr^  pour  «ui. 


et  le  roi  le  décora  de  la  Légion- 
d'Honoear.  Ducis  aima  et  fut  aimé 
de  la  plupart  des  gens  de  lettres  de 
son  temps.  U  était  intimement  lié 
avec  Florian,  Cbampfort,  le  comte 
et  la  comtesse  d'Aiguillon ,  le  di- 
recteur la  Réveillère-Lepaux  ;  mais, 
entre  tant  d'amis ,  Thomas  est  celui 
qu'il  affectionna  le  plus.  La  vieillesse 
de  ce  patriarche  de  la  poésie  fut  en- 
tourée des  soins  de  plusieurs  hom- 
mes célèbres  ,  qui ,  relativement  à 
lui ,  étaient  jeunes ,  et  parmi  les- 
quels se  trouvaient  MM.  Andrieux  , 
Lemercier  ,  Amault,  et  M.  de  Cam- 
penon ,  poète  non  moins  distingué 
par  la  grdce  de  son  talent  que  par 
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râévation  de  son  caractère.  Du- 
cis avait  une  figure  patriarcbale  ; 
elle  portait  une  expression  particu- 
lière d'énergie ,  de  bonté  et  de  pro- 
bité. Jamais  une  épigramme  ne  sor- 
tit de  la  plume  de  ce  poète ,  qui 
avait  la  bonhomie  de  La  Fontaine  et 
la  gravité  de  Corneille.  Son  âme  ou- 
verte, expansive,  laissait,  dans  sa 
vie  comme  dans  ses  ouvrages,  échap- 
per les  sentimens  les  plus  généreux. 
Malgré  mie  série  de  brillans  succès, 
il  dut  exciter  moins  de  rivalité ,  car 
il  s'était  frayé  une  route  à  part.  En 
abandonnant  les  traces  du  passé ,  il 
ne  se  rencontrait  avec  aucun  des 
auteurs  contemporahis  ;  puissant  et 
hardi  novateur,  il  a  conçu  le  pre- 
mier que  si  l'on  ne  pouvait  faire 
mieux  que  les  maîtres  de  la  scène  . 
on  pouvait  faire  autrement.  Grâces 
è  ses  heureuses  tentatives ,  il  reste 
aujourd'hui  le  premier  grand  poète 
qui  ait  marqué  la  transition  entre 
notre  ancienne  littérature  et  la  lit- 
térature nouvelle  qui  s'élève  de 
toutes  parts.  Ducis  mourut  d'un  mal 
de  gorge  ,  le  aa  mars  1816  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Ses  cen- 
dres reposent  au  cimetière  Saint- 
Louis  de  Versailles ,  à  cMé'  de  celles 
de  Marsollier  (  vor^z  ce  nom  ) ,  non 
loin  des  ombrages  de  Satorj  »  qu'il 
avait  tant  aimés.  Le  docteur  Voisin 
(  voret  ce  nom  )  et  M.  Michaad  , 
graveur,  se  sont  honorés  en  fai- 
sant frapper  deux  médailles  en  mé- 
moire de  ce  poète.  Louis  XVI II 
donna  à.  sa  ville  natale  le  buste  en 
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marbre  da  poète  qu'il  aima.  Un  au- 
tre hommage  aurait  dû  être  rendu 
depuis  long-temps  an  génie  de  Du- 
cis ,  ce  grand  poète  n*a  pas  de  mo- 
nument funèbre  !..«.  M.  Bippoljte 
Daniel  (  voyez  ce  nom  ) ,  dans  une 
promenade  philosophique  au  cime- 
tière de  la  paroisse  Saint-Louis,  re- 
trouva la  place  où  repose  Ducis.  Le 
a5  octobre  i8a6,  dans  un  article 
publié  dans  le  no  85  du  journal  de 
Seine-et-Oise,  il  écrivit  :  «  J'ai  long- 
»  temps  cherché  la  ^ce  où  ,dort  <  e 
»  grand  hoonnc.  Je  crojais  que  de- 
»  puis  long-temps  on  avait  élevé  à 
u  ses  cendres  un  monument  digne 
»  d*un  poète  dont  s'enorgueillit  la 
9  France  •  et  qui  a  tant  contribué  à 
»  1  illustration  delà  scène  firançaise. 
»  Une  pierre  è  demi  -  brisée ,  sur- 
»  laquelle  on  lit  ces  mots  :  a  Ci- 
»  gil  le  bon  Ducis  »  né  le  aa  aoàt 
»  1733,  rue  de  la  Paroisse ,  nu- 
»  méro  j  a5  »  etc.  »  voilà  le  seul  mo- 
»  nument  qui  rappelle  que  Ducis 
»  est  notre  compatriote.  Si  cette 
»  pierre  est  indigne  du  nom  de  Du- 
»  cis ,  si  Versailles  se  glorifie  d'avoir 
M  vu  naître  l'immortel  auteur  d*A' 
»  bufar  et  d* Othello,  glorilions- 
»  nous ,  Yersaillais ,  d'élever  un  mo- 
»  nu  ment  qui  fasse  connaître  à  l'é- 
»  tranger  que  c'est  à  Versailles  qu'est 
9  né  l'heureux  rival  de  Sbakspeare, 
»  et  apprenons  à  nos  neveux  que 
»  nott:»  savons  honorer  les  grands 
»  hommes.  9 

Quelques  amis  de  la  poésie  ré- 
pondirent avec  empressement  à  cet 
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appel.  Parmi  les  personnes  qui  sous- 
crivirent, il  s'en  trouva  une  qui  fit 
insérer  dans  le  journal  de  Vermillcs 
la  lettre  suivante  : 

«  Paris ,  le  9  norcmbra  i8a6. 

«  Un  vUii  amateur  de  la  Corné- 
»  die  française,  à  M,  Hippolyte 
»  paniel ,  auteur  d'une  propo^ 
»  sition  adressée  à  ses-  conci- 
»  toyens  ,  pour  V érection  d* un 
»  monument  à  la  mémoire,  de 
»  Ducis. 

s  J'espère ,  Monsieur,  que  le  titre 
»  dont  je  fais  précéder  ma  lettre , 
»  en  attirant  votre  attention  vous 
»  aura  en  même  temps  lait  soup- 
»  çonner  l'objet  que  je  me  propose 
»  en  vous  écrivant.  Avone^le,  Moi^ 
»  sieur ,  voiis  ne  pouvez  vous  défeife- 
M  drc  d'un  secret  pressentiment  que 
»  votre  écrivain  anonyme  e^it  un  de 
»  ces  hommes,  ami  des  arts  »  dont 
»  votre  proposition  a  lait  battre  U 
»  coeur.  En  voyant  un  VersaiBais 
»  exciter  ses  concitoyens  à  l'accon^ 
»  plissement  dun  grand  devoir,  il 
»  m'est  impossible  de  ne  pas  éprour 
»  ver  pour  lui  un  sentiment  d'es* 
9  time  que  je  m'empresse  de  lui  té- 
M  moigner. 

»  Si  les  vrais  amis  des  lettres  ont 
M  regretté  qu'un  monument  ne  fût 
a»  pas  élevé  plus  t6t  à  la  mémoire 
»  d'un  poète  qui  fut  mon  ami ,  el 
»  qui  naturalisa  surnotre  scène  les 
»  chels  -  d'muvre  de  la  Melpomène 
»  britannique,  combien  ne  doivent- 
i>  ils  pas  se  réjouir  aty^i^^'^u^  qu'ils 
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»  Tont  Toir  «.'élever  une  noble  co- 
»  loone  sur  laquelle  la  postérité 
»  pourra  lire  tous  les  titres  que  Do- 
»  cis  s'est  acquis  à  l'admiration  des 
»  hommes  éelairés  :  Macbeth  , 
»  HamUt^  Othello^  y  brilleront 
»  en  lettres  d*or  et  rappelleroni  un 
»  autre  grand  homme  dont  le  talent 
»  fut  prodigieux ,  et  à  la  mémoire 
>  duquel  la  France  en  deuil  élève  j 
»  aussi  un  monument ,  comme  si  la 
»  gloire  voulait  payer  en  même 
»  temps  son  hommage  à.  deux  de  ses 
»  plus  nobles  enians ,  et  consacrer 
»  Ma-fois  deux  noms  tellement  liés 
»  ensemble  qu'on  ne  peut  pronon. 
»  cer  l'on  sans  rappeler  l'idée  de 
»  l'autre.  Agréez,  Monsieur,  l'assu- 
»  rance  de  ma  par&ite  estime ,  et 
»  croyez  que  je  ne  serai  pan  un  des 
m  moins  empressés  à  m'inscrire  sur 
»  votre  liste  de  souscription,  qui 
»  sera  bientAt  remplie.  M.  G.  » 

Le  nombre  des  souscripteurs 
n'ayant  pas  été  assez  grand  ,  le  mo- 
nument n'a  pu  être  élevé.  Espérons 
que  le  conseil  municipal  ren- 
dra bientôt  un  double  hommage  à  la 
mémoire  de  Ducis  «  en  élevaot  sur 
sa  tombe  une  simple  colonne,  et  en 
décorant  de  son  nom  une  des  rues 
de  Versailles. 

DUCIS  (Jbav-Lqdis),  neveu  du 
poète  précédent,  né  à  Versailles  en 
1775.  fit  ses  premières  humanités 
sous  l'abbé  Raynal ,  précepteur  des 
pages  du  duc  de  Penthièvre.  Admis 
ensuite  au  collège  royal  et  militaire 
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de  Compiègne,  il  y  développa  le 
goât  qu'il  avait  pour  la  peinture , 
sous  la  direction  du  maître  de  des- 
sin de  ce  collège.  De  là  il  entra 
dans  Técole  de  David  ;  son  oncle , 
ami  des  beaux-arts ,  résolut  quelque 
temps  après,  ainsi  que  sa  femille« 
de  le  faire  partir  pour  Rome  :  tout 
était  disposé  pour  ce  voyage ,  lors- 
qu'il  fiit  atteint  par  la  première  ré- 
quisition. H  prit  alors  le  parti  d'en- 
trer dans  un  régiment  de  cavalerie 
oà  commandaient  ses  parens.  Après 
avoir  été  éloigné  pendant  trois  ans 
d'un   état  auquel  il    était  vérita- 
blement appelé ,  une  espèce  de  loi 
tacite  du  gouveniement  lui  per- 
mit ,    ainsi   qu'à    plusieurs  autres 
artistes,   de    revenir  à   Paris  re- 
prendre le  cours  de  ses  études.  Cette 
permission  révoquée  pendant  qu'il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  réparer 
le  temps  perdu ,  le  contraignit  de 
se  réfiigier  en  Normandie  chez  des 
amis,   où  il  fit  plusieurs  tableaux 
de  famille  qui  décèlent  son  goût 
pour  la  composition ,  et  dans  les- 
quels   on    retrouve    le    sentiment 
qu'il  avait  des  convenances ,  et  le 
talent  de  mettre  chacune  de  ses  fi- 
gures en  rapport  avec  son  sujet.  Il 
donna  aussi  une  idée  de  son  amour 
pour  l'art  dramatique  en  épousant  la 
sœur  de  Talma,  dont  le  90m  était 
lié  depuis  long-^emps  par  les  talens 
à  celui  de  Ducis.  Nous  avons  de 
Jean-Louis  Duci&  quelques  tableaux 
qui  prouvent  qu'il  était  né  pour 
peindre  l'histoire  ;  mais  son  voyage 
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d'Italie  réclaira  sur  sa  capacité  ;  et 
il  se  reploya  sur  un  genre  que ,  sans 
cesser  d'élre  historique,  il  a  sa 
rendre  on  ne  peut  plus  intéressant. 
La  vue  des  lieux  qu'habitait  le  Tasse 
lui  inspira  les  quatre  charmans  ta- 
bleaux de  l'auteur  de  la  Jérusalem. 
Enfin  il  a  justifié  l'exclamation  de 
son  oncle ,  qui ,  après  avoir  entendu 
respositton  qu'il  lui  fiiisait  du  sujet 
de  ses  tableaux,  lui  dit  :  «t  Bien,  mon 
neveu,  j'ai  tdehé  d'être  peintre 
dan»  me»  ver» ,  je  voie  at^ec  plaisir 
aue  tu  tend»  à  étr^  poète  dan»  te» 
tableaux.  »  M.  Ducis  a  été  dans  ces 
derniers  temps  directeur  du  théâtre 
de  rOpér»-Gomique. 

DUFRESIfB  (ABEi/Jeàif-HBiriii), 
neveu  de  Bertrand  Dufresne  »  direc- 
teur du  trésor  public  dans  ces  der- 
niers temps ,  est  né  è  Etampes  le 
8  novembre  1 78S.  Reçu  avocat ,  il 
devint  membre  du  conseil  conten- 
tieux du  trésor  et  des  finances  ;  à 
l'époque  des  cent  jours  il  entra  dans 
la  magistrature  et  fut  nommé  juge- 
suppléant  au  tribunal  de  la  Seine.  A 
la  seconde  restauration ,  M.  Du- 
fresne perdit  sa  place  et  retourna  à 
la  culture  des  lettres ,  qu'il  avait 
étudiées  dans  sa  jeunesse.  On  lui  doit 
1  o  /e  Monde  et  la  Retraite ,  1817, 
ù  vol.  in  - 1 9  ;  a*  Samuel  d'Na/^ 
court,  ou  l'Homme  de  Lettre», 
i8ao,  a  vol.  in-ia;  3o  Conte»  d 
Henriette,  183 a,  in-i8;  4^  le» 
Petite»  Félicité» ,  Paris,  i8a4* 
in- 13;    5«»  N'ouueaux   Conte»  d 
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Henriette,  i8a4  *  in-18  ;  ^  Pen^ 
»ée» ,  Maxime»  et  Caractère», 
1836 1  in-80  ;  7<>  Leçon»  de  morale 
pratique  à  l*u»age  de»  clas»e»  in- 
du»trieUef ,  - 1 8'i6 ,  in-8<»  ;  ouvrage 
couronné  par  la  Société  d'encoura- 
gement de  Paris,  et  réimprimé  à 
Namur ,  aux  frais  de  la  Société , 
pour  l'instruction  élémentaire.  Mon- 
sieur Dufresne  est  rédacteur  de  plu- 
sieurs journaux  littéraires.  Littéra- 
teur et  peintre  par  go^ ,  il  a  exposé 
au  Salon  des  paysages  à  rfauile  et  à 
l'aquarelle .  qui  lui  ont  valu  les  suf- 
frages des  amateurs. 

DUFRESH B  (  Jejjt  -  Nicolas  ) , 
père  du  précédent,  né  à  Paris  en 
174?  «  OKort  à  Étampes  le  34  octo*. 
bre  ]8i3,  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Il  partit  en  1781 
pour  faire  le  tour  du  Monde  avec 
le  célèbre  Lapeyroose ,  et  quitta  ce 
navigateur  à  Macaô,  pour  rapporter 
en  France  les  Mémoires  de  l'expédi- 
tion. A  son  retour  en  1787,  il  fut 
nommé  secrétaire-général  des  mines 
de  France.  11  alaisséun  Journal  con- 
tenant la  relation  des  faits  princi- 
paux de  son  voyage  avec  Lapey- 
ronse. 

DVPLAIVIL  (  J.  D.  ) ,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
peUier ,  ancien  médecin  honorairt 
du  comte  d'Artois,  naquit  en  1740» 
A  Argenleuil.  Il  a  publié  i«  la  Tra- 
duction de  la  Médecine  domeeti-^ 
que  de  Bucban,  dont  la  5«  édi- 
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iioj]  a  paru  en  i8oa ,  5  vol.  in- 8*; 
le  5e  volume  est  de  Duplanil,  et 
contient  une  espèce  de  Dictionnaire 
explicatif  de  tous  les  termes  de  mé- 
decine ,  la  description  anatomique 
du  corps  humain',  un  aperçu  des 
fonctions  des  organes ,  etc.  ;  a»  Mé- 
thode nouvelle  et  facile  de  guérir 
la  maladie  v^érienne ,  i  vol.  in- 
8o.  traduit  de  l'anglais  ;  3o  Méde- 
cine du  Voyageur ,  3  vol.  in  -  S®, 
Paris  »  i8oi .  Il  existe  encore  de  Du- 
planil  on  manuscrit  ayant  pour  titre  : 
Clef  des  ouvrages  qui  composent 
ma   Bibliothèque,    ou  Livre  de 
renvois  à  chacun  d*€ux,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  aller  sur-lc 
champ  au- volume  et  souvent  â  la 
page,  etc.   Cet  ouvrage  pourrait 
êlre  utile  aux  bibliographes.  Du- 
planil  mourut  le  7  août  i8oa. 

Di;POT¥  (Dniris-SiMOv)  ,  né  à 
Venailles  le  8  novembre  17B7.  Il 
cultiva  les  arts  dès  son  enlance  et 
se  distingua  de  bonne  heure  dans  le 
dessin  et  surtout  dans  la  musique. 
Doué  d'une  voix  très  agréable  «  il  se 
fit  bientôt  remarquer  aux  écoles  cen- 
trales et  dans  le  monde  »  par  la  pu- 
reté de  sa  méthode.  Obligé  plus  tard 
de  suivre  la  profession  de  son  père , 
qui  lui  avait  laissé  ses  entreprises  de 
menuiserie  dans  le  domaine  de  la 
couronne,  il  sut  toujours  les  conci- 
lier avec  son  goût  fiavori  ;  c'est  alors 
qu'il  étudia  sérieusement  la  compo- 
sition. Une  sensibilité  exquise ,  une 
teinte  mélancolique,  même  dans  son 
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caraclère ,  le  portaient  de  prédilec- 
tion vers  un  genre  où  le  cœur  seul 
peut  donner  de  véritables  inspira- 
tions; aussi  a-t>il  laissé  un  grand 
nombre  de  romances  qui  se  distin- 
guent surtout  par  la  simplicité  tou- 
chante et  vraie  dé  l'expression  mu* 
sicale.  Plein  d'amour  pour  son  pays, 
Dupoty  s'arracha  volontairement  à 
ses  occupations  et  à  sa  faraiUe  pour 
marcher  à  la  frontière  en  1 8 1 4  «t  e» 
181 5.  De  retour  dans  ses  fovers . 
l'esprit  de  parti,  sur  de  basses  dé- 
nonciations, lui  enleva  l'emploi  qu'il 
tenait     du     gouvernement;     mais 
exempt  d'ambition ,  il  ne  vit  dans 
cette  disgrâce  qu'une  occasion  de 
suivre  dans  toute  son  indépendance 
son  penchant  pour  les  arts  et  la  com- 
position. Il  fut  à  Paris,  où  il  y  joi- 
gnit bientôt ,  avec  son  frère ,  l'étude 
des  sciences  et  des  lettres.  LÀ ,  il  ne 
tarda  pas  à  se  lier  avec  ce  que  l'op- 
position avait  de  notabilités  hono- 
rables. Il  associa  su  lyre  à  celle  du 
poète  Béranger.  Il  a  laissé  plusieurs 
productions  remarquables ,  mais  la 
plupart  inédites.  Un  Chant  patrio- 
tiqur  •  le  Cinq  Mai,  le  Fieil  In-- 
valide ,  le  Temps ,  POmère  d'A' 
nsusréon,  le  Vieux  Drapeau,  sont 
a  citer  pour  l'énergie  d'expression  , 
pour   la    couleur   dramatique    et 
vraie  de  la  musique.  Atteint  d'une 
maladie   cérébrale  ,    il  mourut  ft 
Paris  le  3  juillet  i8a4  >  empor- 
tant Festime  et  les  regrets  de  tous 
les  gens  de  bien.  Sa  mort  laissa  im- 
parfaites quelques    compositions  , 
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entre  antres  un  opéra  (/«  Faux 
Lord)  déjà  traité  par  Piccini.  Des 
chants  heureux ,  des  motifs  piqiians, 
06  brillent  déjà  plus  de  savoir  et 
d'harmonie  que  dans  ses  premiers 
essais ,  distinguent  ces  fragmens  cjui 
n'ont  pas  vu  le  jour ,  et  font  encore 
plus  regretter  un  compositeur  qui 
donnait  tant  d'espéranre.  Une  muse 
▼ersaiilaise,  madame  Babois  {voyez 
ce  nom  ),  connue  par  un  grand  nom- 
bre de  poésies  délicates ,  a  honoré 
de  vers  touchans  la  mémoire  de 
Dupoty. 

DUPRB  (GBA]iLC»-LAiniEVT) ,  ca- 
pitaine au  i4*  régiment  d'infonterie 
de  ligne ,  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
nenr»  né  au  Chesnay,près  Versailles, 
en  177...  Au  commencement  de  la 
révolution  •  lorsque  la  Fhince  était 
menacée  d'ime  invasion  étrangère,  et 
que  tons  les  cceurs  étaient  embrasés 
du  saint  amour  de  la  patrie,  Dupré 
entra  comme  volontaire  au  i4*  ba- 
taillon de  fédérés  nationaux ,  qui , 
d'abord  incorporé  dans  la  1 39*  de- 
mi-brigade •  devint  ensuite  1 4*  ré- 
giment de  ligne.  Soldat  à  sa  pre- 
mière campagne ,  Dupré  ne  tarda 
pas  à  recevoir  un  avancement  mé- 
rité. Sous-officier ,  il  se  signala  par 
sa  valeur ,  et  lorsqu'en  1 799  il  fut 
nommé  sous4ieptenant ,  il  avait  ob- 
tenu ses  épaulettes  à  la  pointe  de 
son  épée.  Officier- payeur  des  ba- 
taillons de  guerre ,  il  fit  partie  de 
l'armée  qui ,  en  Italie ,  sous  le  com- 
mandement de  Schérer,  éprouva 
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plusieurs  défaites.  Il  fut  alors  fait 
prisonnier  et  rendu  peu  de  temps 
après  avec  la  garnison  de  Ferrare  , 
Mchement  assassinée  dans  la  vallée 
de  Céva.  Blessé  et  dépouillé  par  les 
brigands ,  il  réussit  cependant  à  s'é- 
chapper de  leurs  mains.  D'autres 
périls  l'attendaient  dans  la  Vendée. 
En  1800 ,  il  fut  appelé  sur  ce  théâtre 
des  discordes  civiles,  oh  il  se  fit  dis- 
tinguer autant  par  sa  bravoure  que 
par  son  humanité.  Après  l'affaire 
de  Grand-Champ,  il  remplaça,  en 
qualité  de  lieutenant ,  le  capitaine 
Martinod,  quartier-mattre^résorier. 
tué  en  combattant  glorieusement* 
Le  i«c  janvier  i8o3,  Dupré  fiit 
promu  au  grade  de  capitaine  ;  jus- 
qu'alors il  avait  pris  part  à  tontes 
les  actions  dans  lesquelles  le  14*  àt 
ligne  s'était  acquis  la  réputation  de 
l'un  des  meilleurs  régimens  de  l'ar- 
mée ,  et  continua  à  associer  son  nom 
à  la  gloire  de  ce  corps.  Toutefois, 
comme  il  était  impatient  de  renon- 
cer à  des  occupations  qui  l'éloi- 
gnaient  malgré  lui  du  champ  de  ba- 
taille ,  aussitôt  que  son  ancienneté 
l'appela  au  rang  de  capitaine  de  pre- 
mière classe ,  il  opta  pour  une  com- 
pagnie ;  mais  ses  che&,  qui  savaient 
que  depuis  long-temps  il  avait  fait 
ses  preuves  à  la  guerre ,  s'opposèrent 
à  ce  qu'il  quittât  son  emploi,  et  sol- 
licitèrent pour  lui  rétoile  du  cou- 
rage :  c'était  la  récompense  de  sa 
belle  conduite  dans  trots  grandes 
batailles  et  dans  trois  sièges,  pendant 
lesquels  il  avait  allié  l'intrépidité  a« 


saog-froîd.  Plus  tard,  les  reters  de 
la  patrie  rallmnèrent  dans  son  cœur 
le  désir  de  combattre  ;  il  sollicitai 
de  nouveau  le  commandement  d'une' 
compagnie;  mais  on  rejeta  sa  de- 
mande, et  l'on  reconnut  son  dévoue- 
ment par  un  brevet  d'officier  de  la 
LégioB^Honneur.  Ainsi,  il  vit  bor- 
ner l'éclat  de  sa  vie  militaire  parla 
con6ance  même  que  ses  supérieurs 
mettaient   en    lui.    Licencié   avec 
l'armée  ,  Dupré  fut  admis  à  la  re- 
traite après  avoir  passé  vingt -trois 
ans  sous  les  mêmes  drapeaux ,  tt 
avoir  fiait  douze  campagnes  en  Flan- 
dre ,  en  Hollande,  en  Italie  ,  dans 
la  Vendée  et  en  Allemagne.  Le  ca- 
pitaine Dupré  avait  (ait  la  guerre 
avec  honneur;  partout  sa  fermeté, 
son  xèle  ,  son  activité  ,  son  invio- 
lable attachement  à  ses  devoirs ,  son 
incorruptible  probité  ,  la  franchise 
et  la  loyauté  de  son  caractère ,  lui 
concilièrent  l'estime  générale.  Ad- 
mînbtrateur  et  guerrier ,  c'est  à  ce 
double  titre  qu'on  le  vit  concourir 
à  la  longue  illustration  d'un  régi- 
ment qui  justifia  constamment,  en 
présence  de  l'ennemi,  le  surnom  de 
brave  qu'il  avait  reçu  à  Bivoli.  Le 
capitaine  Dupré  a  consacré  ses  lot- 
sirs  à  rédiger  l'histoire  de  ce  régi- 
ment ;  personne  mieux  que  lui  n'é- 
tait à  même  de  réunir  en  un  Caisceau 
les  nombreux  lauriers  que  ce  corps 
a  recuetllb. 

HVFUYS  {  Charles  -  VwctwT  ) , 
«errent -major  i  la  106*  da  ligne , 
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né  à  Versailles.  A  la  tète  des  grenat 
diers  il  gravit,  le  ai  germinal  an 
VIII ,  une  position  défendue  par  de 
nombreux  ennemis ,  fondit  sur  eux 
à  coups  de  sabre,  en  mit  plusieurs 
hors  de  combat  et  débusqua  le  reste. 
Blessé  mortellement  à  cette  atta- 
que ,  il  s'écria  :  «  Je  meurs  content  : 
»  j'ai  finit  mon  devoir,  que  chacun 
»  en  fesse  autant.  « 

DUR  AME  AU  (  Loms-JACQVES  ) , 
peintre  distingué ,  conservateur  du 
Musée  spécial  de  l'École  française , 
mort  à  Versailles .  le  3  septembre 
1 796 ,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

DUTILLET  DE  VItLARS  (Jo- 
seph -  Hehri  ) ,  né  à  Versailles  le  ao 
mai  1 780.  Juge  suppléant  au  tribu- 
bunal  civil  en  1807 ,  juge  en  1809 , 
juge  d'instruction  en  i8i  1 ,  conseil- 
ler de  la  cour  royale  deNismes,  est 
chevalier  de  plusieurs  ordres. 

DUYERGSR  (Jkui-Hehw)  . 
lieutenant-général ,  commandeur  de 
la  Légion  -  d'Honneur  et  chetUier 
de  Saint -Louis,  né  à  Etampes  le 
14  déceinbre  1755.  Le  général  Du- 
verger  entra  au  service  en  1770  , 
dans  le  corps  de  la  gendarme- 
rie -  rouge ,  maison  du  roi.  11  y 
resta  jusqu'en  1781»  où  il  passa 
exempt  des  gardes  de  la  connéta- 
blie.  Depuis  1788 ,  il  servit  succes- 
sivement comme  lieutenant  en  pre- 
mier des  grenadiers  de  Flandre ,  ca- 
pitaine dans  Royal-  Vaisseaux  (  43« 
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d'infaaterie  ),  lieutenant  -  coluDel , 
chef  de  brigade ,  adjudant-géîiéral , 
et  enfin  général  de  brigade  en  1 795. 
Connu  par  sa  probité  sévère ,  il  fut, 
sous  le   gouvernement    impérial  • 
chargé  de  diverses  missions, qui  de- 
vinrent souvent  en  d'autres  mains 
que  les  siennes  la  source  d'une  for-, 
tune  brillante.  A  la  restauration,  le 
général  Duverger  fut  admis  à  la  re- 
traite; employé  ensuite  activement 
pendant  deux  années  oomme  prévôt 
du  Haut-Rhin ,  il  sut  dans  des  cir- 
constances difficiles  s'attirer  l'estime 
et  l'affection  générales  par  sa  mode- 
ralion  et  son  esprit  de  justice.  En 
1818  ,    il  fut   nommé  lieutenant- 
général.  Retiré  à  Paris ,  il  fut  enlevé 
à  sa  famille  à  l'âge  de  soixante- qua- 
torze ans,  le  i4  janvier  i83o.  Après 
cette  longue  el  honorable  carrière , 
ce  brave  militaire  a  vu  arriver  sa  fin 
avec  ce  calme  et  cette  tranquillité 
d'âme  qui  n'appartiennent  qu'à  une 
conscience  irréprochable.  Son  fils 
servait     comme    sous  -  lieutenant 
dans  l'infanterie   de    l'ex- garde- 
royale. 
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ELISABETH    -  PHILIPPINE- 
MARIE -HELENE  DE  FRANCE 

Madame  ,  naquit  à  Versailles  le 
3  mai  1 764*  Dernier  enfant  de  Louis, 
dauphin ,  et  de  Marie-Josèpbe  de 
Saxe,  sa  seconde  femme,  Madame 
Elisabeth  n'avait  pas  encore  trois 
ans  lorsqu'elle  perdit  Les  auteurs  de 
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ses  jours.  Madame  la  dauphine  en 
mourant  recommanda  les  deux  prin- 
cesses ses  filles  à  Madame  de  Mar- 
san ,  qui  se  chargea  deleur  éducation. 
Quoique  Madame   ÉLisabetb   n'eût 
pas  encore  atteint  sa  quinzième  an- 
née, elle  obtint  du  roi,  en  1779  > 
la  permission  de  former  sa  maison  , 
et  comme  la  raison  et  la  sagesse 
avaient  devancé  l'âge  chez  sa  sœur , 
elle  fut  affranchie  de  la  surveillance 
de  ses  institutrices.  En  1781 ,  le  roi 
fit  pour  elle ,  à  son  insu ,  l'acqui- 
sition   de    la  charmante  propriété 
que  Madame  la  princesse  de  Gué- 
mcnée  possédait  à  Montreuil,   où 
elle  était  allée  si  souvent  et  avec 
tant  de  joie  dans  son  eo&nce.  Cette 
riante  retraite  devint  pour  la  priu- 
cess^  un  séjour  de  prédilection.  Elle 
ne  le  quittait  point  pendant  la  belle 
saison.     Environnée    des    tendres 
soins  des  institutrices  qui  avaient 
présidé  à  son  éducation  ,  elle  con- 
sacra cet  asile  à  l'amitié,  et  y  passa. 
ses  plus  heureux  jours.  Sa  présence 
dans  le  village  fut  un  bonheur  pour 
tous  les  paysans   des  environs  de 
Montreuil.  Elle  savait  leurs  noms , 
l'état  de  leur  petite  fortune  et  le 
nombre  de  leur  famille.  Le  lait  de 
sa  basse-cour  était  réservé  aux  en- 
fans  qui  n'avaient  plus  de  mère ,  elle 
en  surveillait  elle-même  la  distribu- 
tion ;  elle  en  était  avare ,  parce  que 
le  premier  emploi  qu'elle  en  taisait 
était  de  l'offrir  aux  cnfans  des  pau- 
vres paysanes  de  Montreuil.  Mada- 
me Elisabeth  travaillait  elle-même 
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à  leurs  télenii-n.  Les  fruits ,  les  lë- 
(l^umes  de  ses  jardins  étaient  aussi 
[iartagës  entre  les  moins  heureux  du 
pays.  Un  d*eux  tombait -il  malade  . 
I«  bon  Jacques ,  son  Tacher  suisse  , 
avait  ordre  de  la  prévenir  ;  elle  lui 
cnToyait  un  médecin ,  de  Targent , 
et  ce  dont  il   pouvait   avoir  be- 
soin.   Sans  antre    luxe  que  celui 
qu'exigeait  son  rang,  elle  croyait 
qa*une  sage  économie  était  une  qua- 
lité nécessaire  :  aussi  se  refusait-elle 
souvent  des  bijoux  et  des  objets  de 
parure  ;  cette  princesse  bienfaisante 
aimait  mieux  marquer  ses  jours  par 
des  actions  généreuses.  Justement 
honorée  de  la  France  entière  ,  elle 
n'avait  pa«  encore  vingt -trois  ans 
lorsque  le  désordre  des  finances  dé- 
cida Louis  XVI  à  convoquer  l'As- 
semblée des  Notables.  Madame  Fli- 
sabeth  prévit  dès  ce  moment  tous 
les  grands  événemens  qui  se  déroulè- 
rent avec  tant  de  rapidité.  Cette  prin- 
cesse sentait  qu'il  fallait  de  grandes 
réformes  et  était  loin  d'approuver 
les  conseils  extrêmes  qu'on  aurait 
pu  donner  an  roi.  l.a  journée  du  i4 
jaillet  1 789  avait  eu  lieu  ;  celles  des 
5  et  6  octobre  approchaient.  Ma- 
dame Elisabeth  quitta  Monlreuil  à 
In  vue  du  peuple  en  armes ,  pour  se 
rendre*  sur -le -champ  à  Versailles. 
Elle  voulait  sauver  son  frère.  Louis 
XV[  fut  conduit  à  Paris;  Madame 
Elisabeth  partagea  toute  l'amertume 
de  ce  voyage.  Elle  s'écria  :  «  Adieu, 
Montreuil,  j<^  ne  te  reverrai  plus.  » 
Louis  XVI,  voyant  l'horizon  poli- 
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liqne  s'obscurcir,  voulut  la  déci- 
der à  suivre  ses  tantes ,  qui  sor- 
taient du  rovaume.  «  La  mort  seule . 
répondit  -  elle  ,    me  séparera   de 
vous  !  Ma  ligne  m'est  tracée  par  la 
Providence ,  il  faut  la  suivre.  »  Au 
milieu  du  mouvement  du  10  août , 
elle  quitta  les  Tuilerîes  avec  le  roi 
et  la  famille  royale  pour  se  rendre  à 
l'Assemblée  nationale  ;  elle  y  enten- 
dit prononcer  la  déchéance  de  Louis 
XVI ,  et  fut  bientôt  après  conduite 
au  Temple.  Le  dimanche,  '^o  jan- 
vier ,  elle  apprit  que  l'arrêt  de  mort 
de  son  frère  avait  été  prononcé.  La 
nuit  se  passa  dans  les  angoisses  de 
la  douleur ,  et  Madame  Elisabeth  . 
le  ai  janvier,  se  livrait  encore  à 
l'espérance    de  revoir  son    frère; 
mais    Louis   XVI    n'existait    plus. 
Après  vingt  et  un  mois  de  détention 
dans  les  cachots  de  la  Concierge- 
rie ,  cette  infortunée  princesse  fut 
condamnée  à  mort.  Elle  fit  paraître 
une  héroïque  résignation.  Montée 
sur  la  fatale  charrette,  son  mouchoir 
de  cou  tomba  :  ne  pouvant  le  re- 
placer elle-même ,  elle  dit  à  un  des 
exécuteurs  :  «t  Au  nom  de  la  pu- 
deur ,  couvreï-moi  le  sein.  »  Arri- 
vée au  pied  de  l'échafaud,   elle  y 
trouva  rassemblées  les  vingt-quatre 
victimes  des  deux  sexes  comme  elle 
condamnées  à  mort.  Les  femmes  lui 
demandèrent  la  permission  de  l'em- 
brasser ,  ce  qu'elle  accorda  avec  sa 
bonté  ordinaire.  Sa  tête  tomba  Ta 
dernière  ;  elle  fut  ctisuite  montrée 

au  peuple.  Ses  restes  furent  portés 

11.. 
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à  Sf  ouMeaux  et  canlbiidas  airec  les 
nombreux  débris  des  Tictiiiies  qa*on 
j  eDiassait  Joumellement.  Elle  périt 
le  lo  mai  1794  »  à  Yà^  de  treole 
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Le  nom  de  l'abbé  de  fÉpée  doit 
rester  à  jamais  cher  aux  amis  de 
rbumaoité ,  dont  il  fut  un  des  bieu- 
£utenrs  et  Tun  des  pks  beaux  orae- 
mens.  Sa  mémoire  sera  bénie  tant 
qu'il  y  aura  des  êtres  privés  des  or- 
ganes les  plus  nécessaires  aux  rap- 
ports de  la  vie.  S'il  n'est  pas  l'in- 
venteur de  cet  art  ingénieux ,  qui 
substitue  le  geste  à  la  voix ,  et 
donne  aux  sourds  et  muets  la  parole 
et  l'intelligence ,  c'est  à  lui ,  c'est 
à  ses  soins  généreux ,  c'est  à  son  ar- 
dente pbilantbropie  que  l'on  doit  l'é- 
tablissement le  plus  hospitalier  peut- 
être  qui  ait  été  fondé  en  France. 
L'abbé  de  l'Epée  naquit  à  Versailles 
le  a5  novembre  171a.  Fils  d'un  ar- 
chitecte ,  il  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique,  qu'il  fut 
obligé  d'abandonner  sur  son  refus 
de  signer  le  formulaire.  11  suiyit  alors 
le  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat. 
L'église  ne  voulut  point  le  perdre. 
Bossuet ,  évéque  de  Troyes ,  l'ap- 
pela dans  son  diocèse  ,  lui  conféra 
la  prêtrise  et  le  fit  chanoine  de  cette 
ville.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec 
le  savant  Soancst  ,  il  s'attira  les 
censures  de  l'archevêque  de  Paris  , 
jaloux  de  voir  deux  hommes  hés 
par  les  mêmes  sentimens  et  les  mê- 
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mes  opinions  sur  les  alEûres  de  l'É- 
glise. 

Plein  d'ardeur  pour  rinstructioo 
des  sourds -muets,  il  ^nisa ,  pour 
maintenir  rétablissement  qu*il  avait 
fondé ,  tonte  sa  fortune  •  qui  con- 
ûstait  en  7,000  livres  de  rentes. 
Sans  appui  et  sans  secours  •  il  le  for- 
ma, le  soutint,  l'augmenta  de  ses 
propres  deniers ,  se  refusant  dans  sa 
Ticillesse  le  strict  nécessaire,  ju»- 
qu'à  du  feu  pendant  un  hiver  rigou- 
reux. Tel  était  son  amour  pour  l'hu- 
manité ,  qu'il  se  dépouilla  de  tout 
pour  secourir  ses  sourds-muets ,  et 
qu'il  traînait  des  vêtemens  usés  pour 
qu'ils  en  portassent  de  bons.  L'abbé 
de  l'Épée  était  au  milieu  d'eux  com- 
me un  père  au  milieu  de  ses  enfans. 
Touché  de  sa  bienfaisance  et  de  son 
éme  toute  humaine,  le  duc  de  Pei.- 
thièvre  et  quelques  personnes  cha- 
ritables ne  purent  voir  ce  vénéra- 
ble pasteur  fonncr  un  établissement 
si  utile  sans  l'aider  dans  cette  bonue 
œuvre.  On  doit  à  l'abbé  de  l'Épée , 
i^  Relation  de  la  maladie  et  de  la 
jguérison  miraculeuse  opérée  sur 
Marie  ^  Anne  Pigaile,  1757,  in- 
la;  a<>  Institution  des  Sourds  et 
Muets,  ou  Recueil  des  examens 
soutenus  par  les  Sourds  et  Muets, 
pendant  les  années  1771  >  1773» 

1773  e<  1774»  tn^tcles  Lettres  qui 
ont  accompagné  Us  Programmes 
de  chacun  de  ces  exercices,  Paris. 

1 774  •  in-i  a  de  1 1 a  pages  ;  3»  Ins- 
titution  des  Sowds  et  Muets ,  par 
la  voie  des  sit^nes  méthodique*  , 
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?aris,  1776»  iii-i3.  NoQTelle  édi- 
tion corrigée,  sous  ce  titre  :  la 
véritable  Manière  d'instruire  les 
Sourds  et  Muets ,  eonfinnëe  par 
une  longue  expérience ,  Paris  , 
1784»  iii-i3.  L'abbé  de  VÉpée  tra- 
Tailla  long-temps  à  un  Dictionnaire 
général  des  signes  employés  dans  la 
langue  des  Soord^Muets.  Cet  ou- 
Trage ,  arrêté  par  sa  mort ,  a  été  ter- 
miné par  M.  l'abbé  Sicard ,  son  suc- 
cesseur »  qui ,  plus  heureux  que  lui, 
put  obtenir  du  gouyemement  fran- 
çais fadoption  d'un  établissement 
qu'on  daignait  à  peine  considérer  en 
France ,  alors  qu'il  faisait  déjè  ,  du 
temps  de  l'abbé  de  l'Epée ,  l'admi- 
ration de  l'Europe ,  et  que  plusieurs 
sourerains  araient  imité  dans  leurs 
États.  L'abbé  de  l'Épée  ,  homme 
éclairé ,  Téritable  pasteur ,  sut  ga- 
gner des  cœurs  par  sa  bienârisance , 
et  fut  long-temps  regardé  comme  le 
consolateur  des  malheureux  et  l'ap- 
pui du  pauvre.  Cet  ardent  philanthro- 
pe sut  joindre  un  heureux  génie  à  de 
grandes  rertus.  Il  a  marqué  son  pas- 
sage par  une  institution  admirable 
et  qui  ne  peut  plus  périr.  L'abbé 
de  l'Épée  fut  enIcTé  à  l'huma- 
nité ,  à  SOS  amis  et  à  ses  élèves  en 
pleurs  ,  et  frappés  de  la  douleur  la 
plus  vraie  et  la  plus  profonde  ,  le 
^3  décembre  1789.  M.  Bazot  a  pu- 
blié en  i8t9,  un  Éloge  historique 
de  fabbéde  VÈpée,  qui  a  obtenu 
les  suffrages  de  l'abbé  Sicard  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  avec  une  T>el- 
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tre  de  M.  Paufanicr ,  âève  de  l'abbé 
Sicard. 


FAVIBRES  (EoME-GuitLiUMC^ 
FaAvçors  de)  ,  né  vers  1760 ,  an- 
cien conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  s'est  occupé  de  littérature ,  et  t 
comme  auteur  dramatique,  obtint 
des  succès.  On  a  de  lui  plusieurs 
pièces ,  parmi  lesquelles  on  compte  : 
Paul  et  Virginie,  1791  ;  les  Es^ 
piégUries  de  garnison^  le  Coin  du 
f^^»  '79^/  -^If-ne»  reine  de  Gol- 
eo/ïcfe (avec  Vid).  M.  de Favières, 
gendre  du  marquis  de  Mandat,  mort 
le  10  août  1799 ,  a  long-temps  été 
électeur  de  Seine-et-Oise. 

FÉBURIER  (CHAALBS-Roifàiv  ) , 
né  à  Brest  le  10  octobre  1764- 
Son  père  était  alors  maire*  de  cette 
ville ,  place  à  laquelle  les  babitans 
l'avaient  nommé ,  pour  lui  témoi- 
gner leur  estime ,  ainsi  que  leur  re- 
connaissance des  services  qu'il  leur 
avait  rendus  •  et  de  son  dévouement 
en  1757  et  1758,  époque  où  la. 
6èvre  jaune ,  apportée  d'Amériques 
par  la  flotte  de  M.  Dubois  de  la 
Mothe  ,  détruisit  une  grande  partie 
des  équipages  et  le  tiers  de  la  po-; 
polation  de  Brest.  Son  beau  -  père 
ayant  été  victime  de  U  contagion  en 
remplissant  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur des  hospices  *  M.Féburier 
père  le  remplaça,  et  non  content 
de  donner  tout  son  temps  aux  ma- 
lades ,  il  avança  une  partie  de  sn  for- 
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tune  pour  poui*voir  à  leurs  besoins. 
Son  fib  ,  après  avoir  terminé  ses 
éludes  et  son  droit»   et  avoir  été 
reçu  avocat  à  Rennes  ,  dégoûlé  par 
toutes  les  contradictions  des  cou- 
tumes et  usages  de  la  province  , 
abandonna  cette  carrière  pour  le 
commerce.  Ses  momens  de  loisirs 
étaient  employés  à  l'étude  de  la 
physi({ue  et  de  l'agriculture.  Bientôt 
les  troubles  de  la  Bretagne  furent 
suivis  de  la  réunion  des  états-géné- 
raux. Fidèle  aux  principes  de  son 
père  f  animé  de  Vamour  d'une  sage 
liberté  et  de  la  haine  de  l'anarchie 
et  du  despotisme.  M.-  Féburier  vit 
avec  plaisir  les  reformes  opérées  par 
Louis  XVI  et  les  états-généraux ,  et 
îl  remplit  avec  zèle  toutes  les  fonc- 
tions gratuites  qui  lui  furent  con- 
IJées.  Nommé  en    1 79a ,  membre 
d*une    commission   composée    des 
chefs  de  l'administration  de  la  ma- 
rine et  des  notables  de  la  ville  de 
Brest ,    pour  répondre   à  diverses 
questions  sur  les  bagnes  »  faites  par 
le  ministre  de  la  marine  ,  il  y  dé- 
montra l'immoralité  de  ces  établis- 
semcns  ,  les  dangers  sans  cesse  re- 
naissans  auxquels  le  premier  arse- 
nal maritime  de  France  était  ex- 
posé par  la  présence  de  trois  mille 
forçats ,  qui  à  diverses  reprises  ont 
fait  des  tentatives  pour  l'incendier. 
Les  abus  résultant  de  l'administra- 
tion intérieure  des  bagnes ,  ont  été 
entièrement  dévoilés  dans  le  Mé- 
moire qu'il  fit  alors  imprimer  et  ex- 
pédier au  ministre. 
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A  la  fin  de  179a*  il  se  rendit  à 
Paris  ,  faisant  partie  d'une  députât- 
lion  chargée  de  dénoncer  Marat  et 
Robespierre,  au  nom  du  départe- 
ment ,  à  la  barre  de  la  Convention. 
Les  vociférations  souvent  répétées 
des  tribunes  ,  ne  parent  l'empêcher 
de  lire  la  dénonciation ,  qui  fut  ac- 
cueillie par  la  Convention  ;  mais  les 
scélérats  payés  par  le  parti  de  la 
Montagne,  voulurent  lanterner  la  dé-^ 
putation  à  sa  sortie ,  qui  eût  suc- 
combé, si  elle  n'eût  pas  été  armée 
de  pistolets.  A  son  retour ,  son  rap  - 
port  sur  la  société  des  Jacobins  dé- 
termina la  scission  de  la  ville  avec 
cette  société ,  et  l'année  suivante  il 
contribua  de  tous  ses  moyens  à  faire 
adopter  la   proposition  du  députe 
Lanjuinais,  pour  la  formation  d'un 
bataillon  destiné  à  marcher  contre 
la  Convention  ,  et  dont  il  fit  partie. 
Cette  attaque  ayant  échoué ,  il  re- 
vint à  Brest. 

Le  parti  de  la  Montagne  commen- 
çait à  prendre  la  supériorité  dans 
cette  ville  ,  et  les  motions  les  plus 
incendiaires  avaient  lieu  dans  la  so- 
ciété patriotique.  11  les  combattit  » 
mais  inutilement.  Alors  il  effaça  pu- 
bliquement son  nom  de  la  liste  des 
membres ,  et,  sur  le  point  d'être  ar- 
rêté ,  il  se  retira  à  Rennes;  bientôt  le 
maire  de  Brest ,  poursuivi  par  Robes- 
pierre pour  avoir  fait  incarcérer  ses 
agens ,  vint  lui  demander  un  asile. 
11  fit,  accompagné  de  sa  femme  , 
soixante  lieues  pour  le  sauver ,  et  y 
avant  réussi ,  i)  retourna  à  Rennes , 


ÏÉ6 

pendant  qu'à  Brest  on  faisait  cou- 
rir le  bruit  de  sa  mort  pour  arrêter 
les  recherches. 

Rennes  subissait  déjà  le  joug  de 
la  Montagne.   Pour  y  trouver  un 
honnête  homme  instruit,  il  fallait 
se  rendre  dans  la  maison  de  déten- 
tion, dite  la  Trinité,  où  toutes  les 
counaissances  de  M.  Féburier  étaient 
incarcérées.  11  fit  serment  de  les 
saurer  ou  de  périr  avec  eUes,  et 
dès  ce  moment ,  quoique  malade  , 
il  leur  consacra  tout  son  temps  et 
tous  ses  moyens.  Les  choix  d'offi- 
ciers municipaux  faits  par  Carrier, 
à  son  passage  dans  cette  ville ,  étant 
tombés  sur  des  hommes  sans  ins- 
traction ,  forcèrent  les  députés  qui 
lui  succédèrent  à  en  remplacer  trois 
par  trois  personnes  en  état  de  diri- 
ger les  affaires.  Il  fut  choisi ,  et  il 
parvint  à  se  foire  nommer  commis- 
saire de  la  prison  des  détenus  pour 
faits  politiques.  Dès  ce  moment  il 
n'en  sortit  plu^  un  détenu  pour  se 
rendre  au  tribunal  révolutionnaire. 
Q  employa  toutes  ses  ressources  in- 
teUectaaUes  et  pécuniaires  pour  se 
maintenir  dans  ce  poste  si  dange- 
reux ,  quoiqu'en  l'abandonnant  il 
eût  été  hors  de  péril.  Voici  un  des 
moyens  qui  lui  réussirent.  Les  états- 
majors  des  troupes  du  département 
ne  pouvaient  se  procurer  pour  des 
assignats  les  étoffes  nécessaires  pour 
renouveler  leurs  vétemens ,  et   le 
représentant  du  peuple  avait  écrit 
aux  administrations  de  former  une 
commission   qui    devait  se  réunir 
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dans  trois  jours  pour  leur  en  procu- 
rer. M.  Féburier,  dans  cet  inter- 
valle, acheta  pour  environ  iao,ooo 
francs  d'étoffes,  en  argent  comptant. 
Ce  fait  est  connu  dç  M.  Kératry,  ac- 
tuellement député.  Au  jour  assigné, 
il  les  offrit  à  la  commission ,  qui  en 
prit  un  tiers  pour  l'armée ,  le  sur- 
plus fut  vendu  sur-le-champ  au  pu- 
blic et  en  assignats,  au  prix  du 
maximum.  Cette  démarche ,  et  plu- 
sieurs autres,  lui  firent  conserver  sa 
place ,  et  il  put  continuer  ses  soins 
aux  détenus  jusqu'au  9  thermidor. 
Alors  le  tribunal  révolutionnaire  ob- 
tint du  député  en  mission  à  Laval, 
des  ordres  pour  mettre  en  jugement 
tous  les  détenus  ,  c'est-à-dire  pour 
les  livrer  au  bourreau.  M.  Féburier 
s'opposa  à  renvoi  d'un  seul  détenu 
au  tribunal  ;  mais  des  ordres  itéra- 
tifs de  ce  député  allaient  être  exé- 
cutés ,  et  déjà  le  jugement  du  dé- 
fenseur de  ces  infortunée  était  mi- 
nuté ,  lorsqu'un  ordre  du  comité  do 
sûreté  générale ,  instruit  des  faits  , 
cassa  ce  tribunal,  et  bientôt  tous 
les  détenus  furent  rendus  à  la  li- 
berté. 

Tous  les  admini-^trateurs  furent 
changés,  à  l'exception  du  maire  et 
de  M.  Féburier,  qui  fut  nommé 
procureur  de  la  commune.  Les 
chouans ,  à  celte  époque ,  s'oppo- 
saient à  l'arrivage  des  blés ,  et  les 
cultivateurs  refusaient  d'en  livrer 
pour  des  assignats  dépréciés.  M.  Fé- 
burier, et  quelques  autres  habitans , 
livrèrent  le    peu  d'or  et  d'argent 
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qa'ib  poesédaient .  et  l'on  rit  M.  Fé- 
barier  vendre  son  argenterie  et  les 
bijoux  de  sa  femme  pour  alimenter 
la  yiDe. 

Attaque    de    la   dyssenterie,   il 
donna,  en  prairial  an  III ,  sa  demi»- 
sion ,  qui  fut  d*abord  refusée  par  le 
eonseil-génëral ,  qui  lui  adressa  une 
lettre  de  regrets  et  de  félicitations, 
pour  s'être  montré  le  défenseur  des 
opprimés ,  en  soutenant  le  eboc  du 
comité  révolutionnaire  et  de  la  com- 
misiiion  militaire.  L'épuisement  de 
ses  forces  fut  tel,  qu'il  ne  quitta  pas 
sa  chambre  pendant  un  an ,  et  qu'on 
lui  interdit  le  travail  du  cabinet  pen- 
dant six  mois.  Il  employa  ce  temps 
à  la  culture  et  à  des  expériences  sur 
le  mélange  du  maïs ,  de  la  pomme 
de  terre  et  de  diverses  graines  avec 
le    froment,  le  seigle  on  l'orge, 
pour  augmenter  la  Cnbrication  du 
pain.  11  y  joignit  des  expériences 
sur  la  physique  et  la  physiologie  vé- 
gétale ;  quoique  sa  faiblesse  fût  en- 
core telle  qu'ayant  un  jour  plongé 
pour  sauver  un  père  de  famille  qui 
se  noyait ,  ses  efforts  n'aboutirent , 
en  voulant  remonter  sur  l'eau  ,  qu'à 
en  sortir  la  main  élevée  au-dessus 
de  sa  télé  ,  et  qu'on  saisit  heureu- 
sement au  moment  où  il  enfonçait 
avec  sa  charge.  C'était  la  troisième 
personne  qu'il  tirait  de  l'eau.  Dès 
qu'il  eut  repris  ses  forces,  les  pa- 
triotes de  1789  et  les  royalistes, 
dits  chouans ,  qui  lui  supposaient 
leurs  sentimens,  quoi  qu'à  tort,  pour 
le  rétablissement  de  la  féodalité ,  se 
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réunirent  pour  le  faire  nommer  com- 
missaire du  Directoire  près  l'admi- 
nistration municipale.  A  peine  ins- 
tallé ,  il  proposa  à  l'administration 
centrale ,  et  il  obtint,  sous  sa  res- 
ponsabilité, que  tous  les  babitans 
du  département ,  portés  sur  la  liste 
des  émigrés ,  et  les  prêtres  dits  in- 
sermentés ,  fussent  tolérés  dans  la 
ville ,  pour  leur  donner  le  temps  de 
faire  leurs  preuves  et  de  se  faire  ef- 
facer de  la  liste  fatale.  Cette  mesure, 
qui  avait  pour  but  de  rendre  la  paix 
à  un  grand  nombre  de  familles  ,  la 
tranquillité  au  département,  et  qui 
fit  rentrer  à  Rennes  beaucoup  de 
proscrits,  pensa  leur  devenir  funeste 
ainsi  qu'à  son  auteur.  Le  parti  de  la 
Convention  dénonça  cet  acte  aux 
autorités  de  Paris ,  et  M.  Féburier 
fut  instruit  par  un  des  commissaires 
de   police  nommé    Paris,  que  ses 
collègues  avaient  remis  la  liste  des 
noms  et  des  demeures  de  tous  ces 
Français,  qui  devaient  être  arrêtés 
le  surlendenMÎn.  Epié  dans  tous  ses 
mouvemens ,  et  ne  pouvant  pas  pré-^ 
venir  tous  ces  infortunés  de  leurs 
dangers ,  il  se  rappela  heureusement 
qu'il  avait  depuis  peu  vérifié  et  signé 
les  pièces  bien  en  règle  de  non-émi- 
gration de  deux  riches  babitans  ins- 
crits sur  la  liste.  Il  requit  sur-le- 
champ  deux  juges  de  paix  de  les 
arrêter  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour ,  en  se  fiaisant  accompagner  par 
toute  la  gendarmerie  de  la  ville. 
Cesan*estations,  qui  furent  connues 
en  peu  d'heures  dans  tovtc  la  CQm« 
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mune ,  d^emimèrenl  tons  les  ins- 
crits sur  U  liste  à  s'échapper ,  et  le 
lendenuÔD  on  n'en  troora  pas  un 
seul. 

Les  archiTes  de  la  commune  ayant 
été  détniitei ,  les  commissaires  de 
p<^e  étaient  priyés  de  docnmens 
pour  remplir  leurs  fonctions.  M.  Fé- 
bnrier ,  après  de  longes  et  pénibles 
recherches ,  qui  durèrent  six  mou  , 
parvint  &  former  une  compilation 
des  lois  sur  la  police  générale ,  et 
des  règlemcns  particuliers  non  con- 
traires à  ces  lois.  Elle  fut  imprimée 
et  sert  encore  aujourd'hui  à  Rennes. 
La  chouannerie  recommença  dans 
le  département  ;  mais  Bonaparte  , 
nommé  premier  consul ,  envoya  les 
généraux  Brune  et  Leclerc  pour  pa- 
cifier l'ouest  de  la  France  ;  ensuite 
on  annonça  que  l'intention  de  Bona- 
parte était,  après  avoir  rétabli  l'or- 
dre, de  remettre  en  vigueur  la  consli- 
tation  de  1 789;  enfin  de  rappeler  les 
Bourbons ,  en  se  contentant  du  titre 
de  connétable.  M.  Féburier  y  crut , 
et  lorsque  le  général  de  division 
Labarolière  lui  eut  lait  connaître 
que  les  chefs  de  l'armée  avaient  pris 
la  résolution  d'établir  un  impôt  con- 
sidérable et  forcé  sur  U  ville ,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'armée , 
parce  que  les  entrepreneurs  avaient 
cessé  leurs  fournitures  aux  troupes , 
il  emprunta  tous  les  fonds  qu'il  put 
se  procurer  sur  les  débris  de  sa  for- 
tune ,  pour  les  verser  dans  la  caisse 
du  receveur  des  contributions,  com- 
me   contributions   rentrées.  Il  se 
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chargea  en  outre  de  vérifier  les 
comptes  d'un  grand  nombre  de  re- 
ceveurs particuliers  du  département 
qui  s'étaient  réfugiés  à  Rennes,  avec 
injonction  de  porter  le  reliquat  de 
compte  chei  le  receveur- général. 
Par  ces  mesures,  qui  l'occupèrent 
pendant  plusieurs  nuits  consécuti- 
ves ,  on  ne  préleva ,  sur  les  5oo,ooo 
francs  de  l'impôt,  que  la  somme 
d'environ  35,ooo  francs  ;  dans  cette 
somme  se  trouvait  comprise  cette  de 
5,3oo  fiwics  que  M.  Fâ>urier  ve- 
nait de  remettre. 

Ce  dernier  fut  bientôt  détrompé 
sur  les  intentions  présumées  du  pre- 
mier aonsul ,  qui  se  démasqua  par 
ses  coups  d'État  en  établissant  le 
gouvernement  militaire.  Alors  il  pré- 
féra donner  sa  démission  plutôt  que 
d'exécuter  les  ordres  injustes  qu'il 
avait  reçus,  et  au  moment  même  où 
on  lui  promettait  une  belle  place 
pour  récompense  de  ses  services.  11 
reprit  ses  travaux  de  culture  et  ses 
recherches  sur  la  physiologie  végé- 
tale, dont  il  s'était  toujours  occupé. 
Un  an  après  il  se  rendit  à  Paris ,  et, 
d'après  le  conseil  du  célèbre Thouin, 
il  prit  le  parti  de  s'établir  àVei^ 
sailles ,  qu'il  n'a  pas  quitté  depuis  , 
pour  y  suivre  ses  études  dans  un 
terrain  de  plus  de  huit  arpens.  Il  y 
continua  ses  expériences  et  y  forma 
une  pépinière  et  un  rucher.  ?(ommé 
six  mois  après  membre  de  la  société 
d'agriculture  de  cette  ville,  ses  Mé- 
moires et  ses  Rapports  dans  cette 
société  lui  valaient  quelque  temps 
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après  le  titre  de  correspondant  de 
celle  de  Paris  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  du  royaume ,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Italie.  H  ne  fut  distrait  que 
quelques  momeos  pour  s'occuper  de 
la  défense  du  général  Moreau,  qui 
avait  été  son  camarade  d'études*  H 
voulut  faire  insérer  dans  le  Journal 
de  Paris  une  réponse  à  la  procla- 
mation du  général  Murât.  On  s'y  re- 
fusa. U  prit  alors  le  parti  de  rédiger 
un  Mémoire  justificatif  pour  Moreau» 
dont  le  remercia  ce  général  dans 
une  lettre  datée  du  Temple ,  le  a 
messidor  an'  XU ,  et  il  le  remit  à 
Bonaparte,  en  traversant  sa  garde 
au  moment  d'une  parade  aux  Tuile- 
ries. Cette  démarche ,  qui  le  fit  con- 
sidérer comme  un  ennemi  du  gou- 
vernement ,  qui  l'avait  déjà  mis  en 
état  de  suspicion»  l'eût  fait  déporter 
à  Cayenne  sans  les  sollicitations  de 
M.  Montalivet»  préfet»  et  de  la  bonne 
Joséphine ,  femme  du  premier  con- 
sul. 

En  1809,  ses  travaux  furent  in- 
terrompus ,  et  il  éprouva  une  grande 
perte  pour  l'estimation  de  sa  pro- 
priété et  des  végétaux  qui  la  cou- 
Traient.  Le  motif  apparent  était  de 
la  réunir  au  domaine  de  la  couronne. 
Il  employa  alors  ses  momens  à  met- 
tre en  ordre  les  résultats  de  ses  ob- 
servations et  de  ses  expériences.  Il 
remit  à  l'Académie  des  sciences , 
aux  sociétés  d'agriculture  de  Ver- 
sailles et  de  Paris  ,  et  à  celle  d'en- 
couragement ,  plusieurs  Mémoires 
qui  furent  la  plupart  imprimés  pnr  ar* 
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rété  de  ces  sociétés.  Il  travailla  aussi 
pour  le  cours  complet  d'agriculture 
de  Déterville.  Son  Traité  complet 
sur  les  Abeilles  et  son  Essai  sur  la 
FégiUation,  lui  firent  quelques  en- 
nemis ,  quoique  le  premier  de  ces 
ouvrages  eût  été  approuvé  et  placé 
au  premier  rang  par  l'Académie  des 
sciences ,  qui  avait  également  ar- 
rêté l'impression  du  second»   im" 
pression  qui  fut  devancée  par  celle 
faite  au  nom  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Versailles.  U  s'en  était  déjà 
attiré  d'autres  à  son  arrivée  è  Paris, 
en  niant  un  des  principes  de  la  chi- 
mie moderne  :  Point  d'oxigène, 
point  d'acides.  Aussi  ce  ne  fut  que 
par  les  sollicitations  de  Thouin  et 
d'Olivier  qu'il  se  détermina  à  con« 
courir  au  prix  proposé  par  le  gou- 
vernement ,  sur  l'électricité.  M.  Fé- 
burier  lut  à  ce  suj^t,  en  i8i3,  el 
dans  cinq  séances  de  l'Académie  des 
sciences ,  des  extraits  de  son  Mé- 
moire sur  quelques  propriété  du 
Fluide  électrique,  et  principale^ 
ment  sur  plusieurs  de  ses  effets 
dans  VacLe  de  la  végétation.  Ce 
Mémoire,  qui  contenait,  comme  son 
Essai  sur  la  végétation ,  plusieurs  dé- 
couvertes en  opposition  avec  des 
opinions  en  vogue ,  e\cita  une  ru- 
meur générale.  L'auteur  ne  fiit  plus 
considéré  que  comme  un  novateur. 
Il  n'y  eut  point  de  rapport  fait ,  et 
depuis  ce  temps  il  n'a  pu  en  obtenir 
qu'un  seul»   quoiqu'il  ait  présenté 
cinq  Mémoires  :  encore  ne  fut  -  ce 
I  que  parce  qu'il  ne  se  fit  pas  con- 
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naître  que  k  rapport  eut  lieu,  et 
que  le  Mémoire  et  son  auteur  furent 
couverts  d'éloges.  En  effet,  dèsquil 
eut  déclaré  à  l' Académie  que  ce  Mé- 
moire lui  appartenait ,  M.  le  rappor- 
teur commença  quelques  jours  après 
la  lecture  d'un  contre-rapport,  dans 
lequel  M.  Fcburier  et  .son  ouvrage 
étaient  traînés  dans  la  boue  ;  mais 
l'Académie  I  étrangère  à  tous  les 
sentimens  bas  et  vils ,  interrompit 
cette  lecture.  M.  Féburier  éprouva 
en  i8i5  un  autre  érénement  mal- 
heureux ;  il  fut  piUé ,  et  sa  propriété 
fut  dévastée  par  les  Prussiens.  Sa  vie 
Ciit  même  menacée ,  parce  qu'il  s'a- 
dressa à  l'empereur  Alexandre  ,  qui 
lui  avait  donné  Vannée  précédente 
des  marques  de  bienveillance  .  qu'il 
réclama  son  autorité  pour  arrêter  la 
levée  d'une  contribution  de  plus  de 
deux  millions  établie  sur  la  ville  de 
Versailles ,  et  qu'il  réussit  dans  cette 
entreprise. 

Les  sacri6ces,  les  pertes  et  les 
travaux  sans  résultats  de  M.  Fébu- 
rier, et  qui  achevèrent  sa  ruine, 
ne  l'empêchèrent  pas  de  continuer 
à  employer  tout  son  temps  pour 
contribuer  au  perfectionnement  de 
l'agriculture ,  et  même  de  faire  un 
nouveau  sacrifice  en  livrant  gratui- 
tement environ  quarante  mille 
plantes  pour  orner  le  bosquet  de 
VersaiOes,  dit  Jardin  du  Jtoi.  Mon- 
sieur Féburier  a  beaucoup  travaillé  : 
on  lui  doit  deux  éditions  du  Bon 
Jardinier ,  qu'il  passa  deux  ans  à 
refondre.  11  a  publié  une  foule  de 
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mémoires,  la  plupart  insérés  dans 
les  recueils  de  la  société  d'agricuV- 
ture  de  Seine-et-Oise  ;  tels  sont 
ceux  sur  la  moelle  et  Vétui  më^ 
dullaire  ;  sur  les  moyens  de  pré- 
server les  blés  de  la  carie,  dt* 
charbon,  et  sur  la  culture  de  la 
betterave  f  sur  les  hannetons  et  les 
vers  blancs;  sur  les  assolemens ; 
sui'  Vanalomie  végétale  ;  sur  la 
nutrition  des  végétaux  et  la  coupe 
prématurée  des  blés^  sur  Vexis" 
tence  des  deux  sèves  du  printemps 
et  du  mois  d'août  ;  sur  les  espèces 
et  les  variétés  ;  sur  les  labeurs  ; 
sur  les  moyens  de  prévenir  la  di" 
sette  en  France,  etc. ^  etc.  La  so- 
ciété d'agriculture  de  Seine-et-Oise 
a  fait  insérer  dans  son  recueil  pour 
1817  ,  un  extrait  de  son  mémoire 
sur  V électricité.  Ce  dernier  mé- 
moire, quoique  froidement  accueil- 
li par  l'Académie  des  sciences,  * 
acquis  depuis  ce  temps  quelque  im- 
portance par  l'adoption  de  plusieurs 
découvertes  qui  y  sont  contenues. 
M.  Féburier  avait  été  dans  le  cas 
de  juger ,  dans  son  voyage  d'Angle- 
terre, de    l'utilité    de  la  société 
d'horticulture  de  Londres  ,  dont  il 
est  correspondant.  11  désirait  vive- 
ment en  voir  une  semblable  à  Paris. 
Use  réunit  à  cet  effet ,  en  18217  ,  à 
MM.  le  comte  de  Lastcyrie  et  Vil- 
morin pour  en  fonder  les  bases. 
Leur  zèle  a  été  couronné  d'un  tel 
succès,  que  cette  compagnie  comp- 
te maintenant  environ  700  mem- 
bres. C'est  dans  cette  société  et  dan<i 
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celle  d'agriculture  de  Versailles  que 
H.  Féburier  fait  ses  efforts  pour  se 
rendre  eooore  utile  dans  les  deux 
branches  de  ragricuUore  où  il  s'est 
fait  un  nom  si  distingué.  Très  Tersë 
dans  la  connaissance  des  pactes  so- 
ciaux des  peuples  de  la  Grèce  et  de 
Rome ,  des  nations  civilisées  de  l'Eu- 
rope, ainsi  que  dans  ceux  des  États- 
Unis  de  r  Amérique  septentrionale , 
M.  Féburier  .Tient  de  faire  paraître 
wi  ouvrage  remarquable  ayant  pour 
titre  :  Entretient  de  HfarcAurèle , 
Lycurge,  Arittide,  BrutiuetÉptc- 
tèu  aux  Champt-Éljsées ,  in-8o, 
Paris,  chei  Tmchy. 

Étonné  de  voir  ses  compatriotes 
changer  si  souvent  de  constitution, 
il  a  voulu  s'assurer  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  fonder  un  ordre  de  choses 
sur  une  base  qui  pât  servir  à-la-fois 
de  principe  à  la  morale  et  à  toutes  les 
iois  religieuses,  politiques  et  civiles. 

FERAY  (  IxNJis  ).  Ce  manufac- 
turicr,  Tun  des  successeurs  de  M. 
Oberkampf ,  possède  è  Essonnes  un 
établissement  dans  lequel  on  fa- 
brique le  linge  de  table  ouvré  et 
damassé.  Ce  genre  de  travail  a  valu 
un  prix  à  M.  Feray.  Ses  tissus  ont 
été  distingués  par*leurs  excellentes 
qualités,  le  goût  exquis  des  des- 
.sins  et  leur  bon  marché.  Les  ate- 
liers de  filage  et  de  lissage  de  coton 
que  M.  Feray  possède  à  Essonnes , 
sont  au  rang  des  premiers  établis- 
scmeos  que  la  France  compte  dans 
ce  genre  d'industrie. 
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FEITGERE  (Jcah- Jacques)  ,  ne 
k  Bonnières  le  38  janvier  1787, 
bailli  de  Mantes ,  député  suppléant 
à  l'Assemblée  nationale  ,  juge  de 
paix ,  était  président  du  collège 
électoral  et  du  tribunal  de  première 
instance  de  Mantes  en  181 1 . 

FEUILLET  (  LiviErr  -  FaAir- 
Ç018  ).  Cet  érudit  bibliographe,  bi- 
bliothécaire de  l'Institut ,  est  né  en 
1768  &  Paris ,  et  non  pas  à  Versail- 
les, comme  le  pensent  plusieurs 
biographes. 

FIBON  (PiEMB-YiCToa),  est  né 
à  Versailles  le  18  août  180S.  Élè- 
ve de  l'école  Polytechnique  ,  de 
l'école  d'artillerie  du  génie  à  Metz  , 
officier  au  6«  régiment  d'artillerie  , 
il  fut,  en  août  1 83o,  un  des  premiers 
signataires  de  l'adresse  des  officiers 
de  la  garnison  de  Metz,  dans  laquelle 
ces  généreux  militaires  jurèrent  de 
ne  jamais  se  servir  de  leur  épée  que 
contre  les  ennemis  de  la  patrie.  Ses 
connaissances  étendues  dans  Tar- 
tillerie,  assurent  à  cet  officier  une 
place  brillante  dans  la  cairière  qu'il 
parcourt. 

FITZ-IAMES  (Edovàrd,  duc 
de  ) ,  arrière-petit-fils  du  duc  de 
Berwick ,  fils  naturel  de  Jacques  U , 
naquit  è  Versailles  en  1776.  «  Dès 
1789  il  se  prononça,  dit  un  bio- 
graphe ,  en  fiiveur  de  l'ancien  ré- 
gime contre  les  innovations  révolu- 
tionnaires. Il  émigra  bientôt  en  Ita> 
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lie ,  où  il  se  livra  pendant  plusieurs 
années  à  son  goût  pour  les  beaux- 
arts»  qu'il  cultira  avec  succès.  Il 
passa  ensuite  à  l'année  de  Condé , 
o&  il  senrit  avec  distinction  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  maréchal  de 
Castries.  Après  la  campagne  il  Toya- 
gea  dans  les  tto'is  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne.  Sous  le  consulat, 
le  duc  de  Fitz-James  sollicita  et  ob- 
tint sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés ,  et  rentra  en  France  où  il  vé- 
cut dans  la  retraite  pendant  tout  le 
temps  que  dura  le  régime  impérial. 
Au  retour  des  Bourbons  en  France , 
il  fut  nommé  aide-de-camp  et  pre> 
mier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Monsieur,  pair  de  France ,  etc. 
Dans  les  cent  jours  il  suivit  Mon- 
sieur à  Cand,  et  revint  à  Paris 
avec  ce  prince.  M.  de  Fitz-James 
se  jeta  dans  l'opposition  lorsque  le 
ministère  sembla  marcher  dans  les 
voies  constitutionnelles.  11  s'opposa 
fortement  à  la  loi  d'élection  du 
5  février  1817.  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  réclamèrent  la  restitution 
des  biens  du  clergé  et  des  indemni- 
tés pour  l'émigration.  Tant  que 
M.  de  Villèle  resta  au  ministère , 
M.  le  duc  de  Fitz-James  vota  cons- 
tamment à  la  chambre  des  pairs 
dans  le  sens  du  pouvoir.  »  Au  mitieu 
de  l'immortelle  révolution  de  juil- 
let i83o»  M.  de  FitzrJames»  éloi- 
gné de  Paris  ,  accourut  dans  cette 
capitale ,  et  après  avoir  fait  enten- 
dre dans  la  chambre  des  pairs  des 
paroles  de  regrets  5ur  le  départ  de 
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la  iamiBe  royale  déchue»  il  pro- 
nonça son  serment  d'obéissance  et 
de  fidélité  à  Philippe  !«' ,  roi  des 
Français.  Depuis  la  révolution  de 
juillet ,  M.  Fitï^ames  s'est  montré , 
à  la  Chambre  des  pairs,  l'un  des 
plus  chauds  et  des  plus  éloquens  pa« 
négyristes  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons. 

FONTAINE  (  PiEaaB-FRÀVGOis- 
LéoiTÀRo  ) ,  oiBcier  de  la  Légion- 
d'Uonneur ,  membre  de  l'académie 
des  beaux-arts ,  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  architectes  de  Fhm- 
ce  ;  il  est  né  à  Pontoi^e  le  10  septem- 
bre 176a.  M.  Fontaine  a  dirigé, 
avec  M.  Percier,  l'érection  de  la 
plupart  des  monumens  qui  ont  été 
commencés  sous  l'empire ,  entr'au- 
tres  l'arc  du  Carrousel ,  qui  en  181  o 
obtint  le  grand  prix  de  première, 
classe  établi  par  l'Institut  pour  l'ar- 
chilecture.  Cet  architecte  célèbre 
a  publié  :  i»  Description  des  céré- 
monies  et  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu 
pour  le  mariage  de  Vempereur 
Napoléon  auec  Mat ie^  Louise , 
1810 ,  grand  in-f»  ;  a«  Citoix  des 
plus  célèbres  maisons  de  plaisan' 
ce  de  Rome  et  de  ses  environs  » 
1810— 181 3,  inr^,  douze  livrai- 
sons ;  3<»  Recueil  de  décorations 
inte'fieures  concernant  tout  ce  qui 
a  rapport  à  VameubUment,  1813, 
in-fo  en  douze  livraisons;  4**Pa- 
lais,  maisons  et  autres  édifices 
modernes,  dessinés  à  Rome,  pn- 
bliés  à  Parb  (  par  Percier^  Fonlai* 
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ne  et  BernVer  ) ,  1 798 ,  in-f».  On  lai 
doit    encore  plosieurs  antres  ou- 

Trages. 

PONTVANNE-DESJARDÏNS, 

ancien  adjoint  du  maire  de  la  ville 
deVenailles.  cheralicr  de  l'ordre 
de  la  Réanion ,  auteur  de  diverses 
traductions  et  de  mémoires  cortcer- 
nant  l'économie  politique  et  rurale, 
était  né  à  Paris  en  1753. 

FORESTIER  (  Claude -Vital- 
ApoLLiHAïaE  ).  H  naquit  d'un  père, 
médecin ,  qui  veiUa  lui  -  même  à 
son  éducation  médicale.  Après  quel* 
ques  études  préliminaires  ,  il  alla 
puiser  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier les  lumières  ré|>andues  par  les 
professeurs  de  cette  illustre  école , 
et  il  y  reçut  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Quelque  temps  après  il 
Tint  suivre  les  leçons  du  docteur 
Brunyer  (t'ot'tfs  ce  nom) ,  médecin 
pn  chef  de  Thospice  de  Versailles. 
Ce  praticien ,  qui  avait  fait  une 
étude  approfondie  de  l'excellent  ou- 
vrage de  Morgagni ,  de  sedihus  et 
causés  morhorum ,  exigeait ,  in- 
dépendamment des  leçons  de  cli- 
nique qu'il  donnait  au  lit  des  ma- 
lades, qu'on  allât  étudier,  dans 
les  entrailles  de  ceux  qui  succom- 
baient ,  l'anatoniie  pathologique , 
si  nécessaire  pour  obtenir  des  idées 
fixes  et  exactes  sur  la  nature  ,  les 
causes ,  le  siège  des  maux  qui  af- 
fligent l'humanité.  Après  quelques 
années  d'études.   Forestier  voulut 
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donner  des  preuves  de  son  savoir. 
H  désira  de  l'emploi  à  l'armée  ;  le 
docteur  Brunyer  lui  Gt  obtenir  la 
place  de  médecin  en  second  à  l'ar- 
mée  de  Rochambean ,  que  le  gou- 
vernement envoyait  aux  Âmëricaint 
pour  les  aider  à  conquérir  l'indé- 
pendauce  dont  ils  jouissent.  U  eut 
le  bonheur  d'avoir  pour  chef  dans 
cette  armée  le  respectable  et  savant 
M.  Cosie  (  voyex  ce  nom  ) ,  que 
Versailles  s'applaudit  d'avoir  eu  pour 
maire;  que  ses  travaux,  ses  écrits 
et  ses  talens  médicaux  et  adminis^ 
tratifs ,  autant  que  ses  vertus,  ont 
conduit  aux  honneurs  et  aux  pre- 
mières placesde  l'armée.  Deux  hom- 
mes de  bien  ne  peuvent  servir  en- 
semble sans  s'unir  étroitement  par 
les  liens  de  l'amitié;  aussi  vit-on 
bientôt  M.  Coste  devenir  le  mentor 
de  Forestier.  Au  retour  de  la  guer- 
re d'Amérique  ,  si  glorieuse  pour  la 
France ,  il  se  fixa  de  nouveau  à  Ver  - 
sailles  et  se  livra  a  la  pratique  de  la 
médecine.  Peu  de  temps  après  il 
obtint  la  charge  de  médecin  ordi- 
naire de  M.  le  comte  d'Artois.  Quand 
on  eut  créé  une  municipalité  à  Ver- 
sailles ,  ses  concitoyens  le  nommè- 
rent officier  municipal.  Mais  les 
orages  politiques  vinrent  bientôt 
détruire  sa  tranquillité.  Sa  place  lui 
avait  donné  la  confiance  du  prince 
auquel  il  était  attaché  ;  il  le  suivit 
I  en  regrettant  sa  patrie.  Forestier 
s'empressa  d'y  rentrer  aussitôt  que 
des  lois  protectrices  eurent  mis  un 
terme  aux  mouvemens  populaires. 
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Bepuis  il  Técat  à  Versailles  en  bon 
citoyen,  chéri  de  ses  collègues  et  du 
docteur  Amy,  homme  auasi  distin- 
gaé  par  ses  lumières  que  par  la  grâ- 
ce de  son  esprit  »  qu'il  déployait  en* 
core  dans  un  âge  très  avancé.  Fo- 
restier mourut  en  i8ia,  à  l'âge  de 
54  ans.  La  ville  de  Versailles  perdit 
en  lui  un  médecin  éclairé  et  vrai- 
ment philanthrope. 

FOEGET   (  le  marquis  C^Am- 
Claude   de  )  ,  lieutenant  -  général 
des  armées  du  roi ,  naquit  à  Ver- 
sailles le  i3  juillet  1733.  Il  entra 
au  service  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  du  roi.  En 
1761 ,  à  la  bataille  de  Filinghauseo, 
étant  à  la  tétc  d'une  compagnie  de 
grenadiers ,  il  eut  une  cuisse  empor- 
tée par  un  boulet  de  canon.  M.  de 
Forget ,  quoique  âgé  de  58  ans  au 
moment  de  la  révolution ,  ne  vou- 
lut pas  abandonner  la  cause  royale  ; 
il  suivit  les  princes  »  et  fit  plusieurs 
campagnes  dans  leur  année.  11  était 
en  181 7  le  doyen  d'âge  des  lieute- 
nans-généraux.  6on  second  fils ,  le 
vicomte  Forget,  fut  nommé  maré- 
chal-des- logis  des  gardes-du-corps 
dits  de  MoirsiEca. 

FOrnCACLT  (Alexandbe).  doc- 
teur en  médecine  ,  etc. ,  est  né  aux 
Alluels  (  Seîne-et-Oise  ) ,  le  38  oc- 
tobre 1790.  Praticien  distingué, 
écrivain  laborieux,  on  lui  doit  les 
ouvrages  de  médecine  suivans  :  i» 
âl^oire  sur  les  maladies  qui  ont 
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régné  dans  les  environs  de  lluudan 
en  i8ai.  [Journal  unwertei  des 
sciences  médicales ,  mars,  avril, 
mai  1893.)  Dans  ce  mémoire  Fau- 
teur a  cherché  à  prouver,  par  des 
Catts,  que  les  fièvres  qu'on  a  ab- 
snrdement  nommées  essentielles, 
dépendent   non  -  seulement  de   la 
gastro-entérite ,  ainsi  que  l'a  ensei- 
gné le  professeur  Broussais ,  mais 
que  ces  affections  sont  aussi  le  ré- 
sultat de  l'inflammation  de  l'appa- 
reil nerveux  des  organes  contenus 
dans  la  poitrme,  et ,  en  un  mot,  de 
toute  inflammation  viscérale  pro- 
fonde ;  a®  Mémoire  sur  les  maladies 
qui  ont  régné,  en  1895,  dans  le 
village  de  Tacoignières  ,  canton  de 
Montfort-l'Amaury   (^Journal   uni- 
i^ersel  des  sciences  médicales  j  lit- 
me  XXX)  ;  3»  Mémoire  sur  les  ma- 
ladies observées ,  en  1 8^4  >  ^^^  I^ 
environs   de  Houdan ,    Mantes   et 
Montfort-l'Amaury,  etc.  (^Journal 
universel  )  ,•  4°  Des  crites  et  de  In 
force  médicatrice,  considérées  daits 
l'esprit  de  la    nouvelle   doctrine. 
(  Mémoire  de  la  société  médicale 
d'émulation  de  Paris  ,  tome  IX  )  ,• 
5**  Lois  de  l'Organisme  vivant, 
ou  application  des  lois  physico- 
chimiques  à  la  physiologie ,  pré- 
cédées de  recherches  sur  les  causes 
physiques  de  l'attraction  et  de  la 
répulsion ,  soit  dans  les  molécules  , 
soit  dans  les  masses  de  la  matière  ; 
a  volumes  in-S*».  L'auteur  dévoile 
dans  ce  traité  de  physiologie  la  na- 
ture de  l'agent  solaire  ou  de  la  lu- 
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mière;  il  fait  connaître  le  mode 
d'action  de  cet  agent,  et  son  in- 
fluence sur  les  masses  de  la  matière 
comme  sur  les  êtres  organisés;  il 
donne  enfin  les  lois 'peu  connues  du 
macrocosme  et  du  microcosme ,  et  » 
par  des  principes  nouTeaux,  il  cher- 
che à  expliquer  le  mécanisme  de  tou- 
tes les  fonctions.  Dans  sa  séance  mé- 
morable du  37  juillet  i83o»  l'acadé- 
mie des  sciences  a  accordé  une  men- 
tion honorable  à  cet  ouvrage;  c'est 
la  seule  récompense  qu'elle  décerne 
aux  traraux  théoriques  les  plus  im- 
portans.  G»  Pour  paraître  prochai- 
nement ,  TTieàrie  unitaire  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  l'auteur  s'est  appliqué  à  dé- 
montrer que  les  phénomènes  phy- 
siques, chimiques,  organiques  ou 
▼itaux ,  sont  soumis  à  des  lois  uni- 
formes, et  sont  tous  le  résultat  im- 
médiat de  l'action  des  agens  physi- 
ques ,  etc.  Le  docteur  Fburcault  est 
un  des  médecins  de  Seine-et-Oise 
qui  se  livrent  le  plus  à  l'étude  de 
son  art.  11  exerce  avec  talent  hi 
médecine  à  Houdan. 

FRETILLE  (  A.-F.-J.  ) ,  ancien 
professeur  aux  écoles  centrales  de 
Versailles;  l'un  des  écrivains  qui  se 
sont  le  plus  occupés  de  l'instruction 
de  la  jeunesse.  On  doit  à  sa  plume 
facile:  i®  JYouueaux  essais  d'é- 
ducation ,  ou  Oioix  des  plus 
beaux  morceaux  de  Vlûstoire  an-- 
oienne  et  moderne ,  1 789 ,  3  vol. 
in- 13  ;  3**  Correspondance  de  mi^ 
ladx  Cécile  avec  ses  en/ans,  ou 
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Recueil  de  lettres  relatives  au* 
études,  aux  mœurs  et  aux  jeux 
de  la  jeunesse  des  deux  sexes , 
1 795 ,  1803 ,  in-i  3  et in-8* ;  3<>  Le 
Domino-Mentor ,  ou  moyen  d'en- 
seigner, par  l'attrait  du  jeu ,  à  plch* 
sieurs  disciples  à-la-fois ,  les  lettres, 
les  chiflires ,  les  nombres  et  la  lec- 
ture ,  1795,  i8o3  ,  i8i3,  in-8®, 
in-i3  ,  in-i8  ;  4**  Histoire  des 
chiens  célèbres ,  entremêlée  de 
notices  curieuses  sur  thistoire  na^ 
Uirelle ,  1 796 ,  3  vol.  in-S» ,  avec 
9  gravures;  1808,  3  vol.  in*i3; 
5^  Les  Jeux,  Us  Fables  et  les 
maximes  pour  enseigner  la  lecture 
et  la  morale  aux  enfans,  1799» 
in-8®;  6»  Principes  élémentaires 
d'orthographe  française,  suivis  de 
Jeux  dejiches  orthographiques  » 
1800;  7<>  Vies  des  ettfans  ca- 
bres, 1 8o3,  3  vol.  in- 1 3;  8<'  Beaux 
exemples  de  piété  filiale  et  de 
concorde  fraternelle ,  etc.  On  doit 
encore  è  M.  Fréville  une  foule  d'au- 
tres ouvrages  classiques. 

PRIANT  (  le  comité  Lons  ) , 
lieutenant-général,  est  né  à  Morlin- 
court,  en  Lorraine,  le  38  septem- 
bre 1758,  et  non  à  Versailles. 

FUMERON     DE     VERRIÈRE 

(Jeav-Pieeke),  naquit  à  Versailles 
en  1743.  En  1766  il  occupa  la 
place  de  chef  des  bureaux  de  la 
guerre,  que  lui  avait  pour  ainsi  dire 
laissée  ses  ancêtres.  Nommé  com- 
missaire des  guerres,  il  fit  en  cette 


GAL 

qualilé  les  dernières  campai^nes  de 
b  guerre  de  Sept- Ans»  et  fut  nom- 
mé chevalier  de  Saint -Louis  en 
1768.  Sous  le  ministère  du  comte 
de  Saint-Germain,  M.  Fumeron  de 
Verrière  s' étant  démis  de  sa  place 
de  chef  des  bureaux  de  la  guerre , 
entra  dans  la  magistrature ,  et  fut 
reçu  en  1777  conseiller  à  la  cour 
des  aides»  et  maître  des  requêtes 
en  1781.  En  1793»  il  fut  du  nom- 
bre des  défenseurs  de  Maestrich. 
Après  U  seconde  retraite  des  Pays- 
Bas  il  parcourut  diverses  contrées, 
et  se  fiia  en  Italie  jusqu'à  la  restau- 
ration, époque  à  laquelle  le  roi  le 
nomma  conseiller  d'état.  M.  Fume- 
ron d'Ardenil»  son  fils,  a  rempli 
diverses  fonctions  importantes. 


GAILLON  (le  marquis  de),  il 
£it  nommé  député  par  la  noblesse 
de  la  ville  de  Mantes  aux  états-géné- 
nux  de  1789,  se  montra  favorable 
aux  principes  populaires ,  vota  avec 
le  côté  gauche ,  et  quitta  la  scène 
politique  lorsqu'il  vit  les  progrès 
que  faisait  la  révolution. 

GALLIEN  (  Frahçois  ),  né  à 
Versailles  en  1785.  Consent  de  l'an 
Xlll,  il  entra  comme  voltigeur  dans 
le  75'  de  ligne ,  régiment  composé 
de  presque  tous  jeunes  gens  de 
Scine-etrOise ,  qui,  par  sa  bravoure 
connue  dans  toute  l'armée,  sut  s'en- 
vironner   d*one   réputation   euro- 
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péenne.  A  la  bataille  d'Austerlitz 
ce  brave  régiment,  réuni  au  i8*, 
coupa  la  ligne  de  l'armée  russe ,  et 
Gallien,  dans  cette  mémorable  jour- 
née ,  enleva  intrépidement  un  dra- 
peau à  l'ennemi;  cette  action  d'é- 
clat lui  valut,  à  rige  de  vingt-un 
ans ,  l'étoile  de  la  Légion-  d'Hon- 
neur. 

GAN1>0LPHE  (  Nicolas  ),  an- 
cien curé  de  Sèvres ,  d'abord  nom- 
mé suppléant  du  clergé  de  Pa- 
ris ;  il  entra  aux  états  -  généraux 
au  mois  d'avril  1790,  embrassa  le 
parti  de  la  cour,  signa  les  protes- 
tations des  ta  et  i3  septembre 
1791»  et,  après  la  dissolution  de 
l'assemblée  nationale ,  il  reprit  ses 
fonctions  de  pasteur.  M.  Gandol- 
phe  avait  un  frère  attaché  aux  af- 
dires  étrangères  avant  la  révolu- 
tion ;  il  remplaça  en  i8o4  M.  de 
Cbâteaubrjant ,  en  qualité  de  se- 
crétaire d'ambassade  à  Rome,  et 
mourut  dans  le  courant  de  la  même 
année.  Nicolas  Gandolphe  a  été  en- 
terré à  Versailles ,  cimetière  Saint- 
Louis. 

GAENIER  (  Jean  -Jacques  )  , 
membre  de  l'Institut,  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
historiographe  de  France ,  etc. 
Quoique  pauvres,  ses  parens  par- 
vinrent à  lui  donner  de  l'éducation  ; 
il  fit  ses  études  avec  succès  âajns  sa 
province.  A  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  n'ayant  que  vingt -quatre  sous 
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dans  sa  poche»  il  vint  à  pied  à 
Paris ,  daus  l'espoir  d'y  trouver  une 
place  d'instiluleur.  Le  hasard  le  fait 
entrer  au  collège  d'Harcourt;  U 
expose  sa  situation  à  un  sous-prin- 
cipal qui ,  touché  de  sa  naïveté  et 
de  sa  candeur,  le  recommande  au 
chef  de  l'établissement ,  et  obtient 
sui'-le-champ  pour  lui  la  nourriture 
et  le  logement  dans  le  collège.  11 
y  resta  idix  à  douze  ans,  amassant 
dans  le  silence  de  la  retraite  des 
connaissances  dont  il  devait  un  jour 
fdire  un  aussi  bou  usage.  En  1760, 
il  fut  nommé  adjoint  à  la  chaire 
d'hébreu  au  collège  Royal  ;  un  prix 
qu'il  remporta  Tannée  suivante ,  à 
l'académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres ,  lui  en  ouvrit  les  portes. 
Enfin ,  en  1 768 ,  on  le  choisit  pour 
être  inspecteur  du  collège  de  Fran- 
ce. Garnier  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages; mais  celui  qui  contribua  le 
plus  à  sa  réputation  ,  est  son  His^ 
toire  de  France ,  faisant  suite  à 
celle  de  Velly  et  Villaret.  En  la  li- 
sant, on  y  reconnaît  l'empreinte 
d'un  homme  fortement  pénétré  de 
l'amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité. 
Privé  de  ses  pensions  pendant  la  ré- 
volution ,  forcé  d'abandonner  ses 
places,  il  vécut  plusieurs  années 
dans  l'indigence,  sans  se  plaindre 
jamais,  et  cachant  sa  situation  à  ses 
amis.  Enfin  il  accepta  une  retraite 
à  la  Chaussée  de  Bougival,  près 
Marly,  chez  madame  de  Mesmes, 
qui  répandit  le  bonheur  sur  se»  der- 
niers jours.  Après  un  long  oubli ,  les 
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bienfaits  du  gouvernement  vinrent 
aussi  les  adoucir.  En  l'an  II  (1794)» 
il  fut  nommé  à  l'Institut  ;  cet  évé- 
nement ranima  son  ardeur  pour  l'é- 
tude, il  lut  à  sa  classe  plusieurs 
morceaux.  U  s'occupait  d'un  nou- 
veau mémoire  sur  la  philosophie 
des  Anciens,  quand  la  mort  l'enleva , 
le  a  ventôse  an  Xill  (février  i8o5)  » 
à  l'âge  de  soixante •  dix -sept  ans. 
J.-J.  Garnier  était  on  de  ces  hom- 
mes rares,  de  ces  caractères  anti- 
ques que  la  société  ne  pouvait  alté- 
rer et  qui  restent  ce  que  la  nature 
les  a  faits.  U  fut  bienfaisant  dans  le 
cours  de  sa  vie  ;  il  l'était  avant  d'a- 
voir acquis  de  Taisance ,  et  le  fut 
encore  après  Taroir  perdue.  La  for- 
tune et  l'adversité  ne  firent  que 
changer  la  valeur  de  ses  bienfaits. 
Un  de  ses  amis  dans  le  commerce  a 
besoin  de  90,000  franco;  Garnier, 
pour  compléter  cette  somme,  vend 
une  maison  de  campagne  qu'il  ai- 
mait beaucoup.  Peu  de  temps  après, 
le  débiteur  meurt  insolvable;  Gar- 
nier refuse  de  paraître  parmi  les 
créanciers,  «c  Puisque  quelqu'un 
»  doit  perdre ,  dit-il ,  la  préférence 
»  appartient  à  ses  amis.  »  Depareib 
traits  en  disent  plus  que  des  éloges. 

GARNIER  (le  comte  GBaHAiir). 
ancien  préfet  de  Seiné-et-Oise,  mi- 
nistre d'état,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  était  né  à  Auxer- 
re  le  21  septembre  174^. 

Après  le  1 8  brumaire  il  fut  nommé 
sénateujr,  comte  de  l'empire,  côm- 
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mandant  de  la  Légion-d'Uonneur , 
et  enfin  porté  à  la  sénatorerie  de 
Trêves.  Le  i««"  juillet  1809  il  fut  ap- 
pelé à  la  présidence  annuelle  du  sé- 
nat de  Trêves,  et  maintenu  dans  cette 
dignité  jusqu'en  1811.  En  idio  Bo- 
naparte le  nomma  président  des  Do- 
nataires dans  les  principautés  de  Ba- 
reuth  et  d*Erfurth.  11  fut  plusieurs 
fois  chargé  de  haranguer  Napoléon, 
notamment  en  1809,  à  l'occasion 
de  la  paix  de  Vienne  ;  le  a  décembre 
1810,  pour  l'anniversaire  du  cou- 
ronnement; le  31  mar$  181 1»  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome.  Le  3  août 
1 8 1 3  il  fut  nommé  grand'-croix  de 
la  Réunion.  Le  2  avril  18 14»  M. 
Gamier  vota  la  déchéance  de  Bona- 
parte et  tous  les  autres  actes  du  sé- 
nat qui  contribuèrent  au  rappel  des 
Bouii>ons.  Le  8  juillet ,  Louis  XYllI 
le  nomma  président  du  collège  élec- 
toral de  Seine-et-Otse ,  membre  du 
conseil  privé ,  et  grand-officier  de  Ih 
Légion-d'Honneur.  On  doit  au  comte 
-Gamier  divers  ouvrages,  parmi  les- 
quels une  Description  géographi- 
que ,  physique  et  politique  du  dé- 
parlement  de  Seitie^eP-Oise^  1 803 , 
in-8®.  M.  Gamier  mourut  à  Versailles 
en  1817.  C'était  un  des  hommes  de 
France  dont  la  tête  était  le  mieux 
meublée  en  connaissances  relatives 
à  notre  histoire. 

GA13THIER  (  Jeih  ) ,  chirar- 
gien,  né  à  Montainville ,  le  16  juil- 
let 1717,*  membre  des  académies 
de  Berlin ,  de  Londres ,  de  la  so- 
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ciété  d'émulation  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  arts  de  la  ville  de  Liè- 
ge. 11  fit  en  Allemagne  la  campagne 
de  1761 ,  en  qualité  de  chirurgien- 
major  des  chevau-légers  de  la  mai^ 
son  du  roi  ;  il  y  rendit  d'excellens 
services.  Il  fut  décoré  par  Louis  XVI 
du  cordon  de  Saint-Michel ,  nommé 
chirurgien  du  roi  et  de  Monsieur , 
et  chirurgien  en  chef  inspecteur  des 
ministères  de  la  marine ,  des  affai- 
res étrangères  et  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Il  a  publié  plusieurs  ouvra- 
ges et  laissé  divers  manuscrits.  Gau- 
thier mourut  à  Versailles  en  i8o3. 

6ENCY  (le  baron  ) ,  lieutenant- 
général,  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Louis,  est  né  à  Meulan. 
Fils  d'un  artisan ,  il  sut  honorer  son 
nom  et  son  pays,  en  parvenant  de 
simplp  soldat  au  grade  de  lieutenant- 
général  ,  qu'il  gagna  par  sa  bravoure 
et  ses  taleus  militaires. 

GENRET  (  Paul-François),  né 
à  Corbeil  le  21a  février  1804,  il  fut 
reçu  arocatle  la  février  18^7.  Ad- 
mis comme  stagiaire  à  Paris  le  3i 
août  1827  ,  il  suivit  le  barreau  pen- 
dant trois  années ,  et  le  lendemain 
du  jour  où  se  termina  son  stage,  il 
fut  nommé  procureur  du  roi  à  Ram- 
bouillet. En  1827,  M.  Genret  for- 
ma à  Corbeil  un  comité  électoral , 
et  la  circulaire  qu'il  adressa  à  celte 
époque  à  tous  le)  électeurs  ,  triom- 
pha des    menées  du  ministère  en 

1-2 . . 
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donnant  on  dépaté  de  plus  à  l'op- 
position. L'un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  des  tribunaux,  il  a  coo- 
péré aussi ,  pendant  son  séjour  à 
Paris ,  à  la  rédaction  de  plusieurs 
feuilles  littéraires.  1^  révolution  de 
juillet  l'a  trouvé  fidèle  à  ses  prin- 
cipes. 

GENTIL  (Jeah- Baptiste -Jo- 
seph ) ,  colonel  d'infanterie ,  né  le 
a5  juin  1726»  mourut  le  i5  fé- 
vrier 1799. 

Parmi  le  (^rand  nombre  de  Fran- 
^  çais  qui  ont  illusti>é  leur  pays  par 
)f  urs  vertus ,  leurs  travaux  scientifi- 
ques ou  littéraires,  leurs  talens  mi- 
litaires ou  administratiis ,  il  en  est 
peu  qui,  sachant  allier  les  fonctions 
militaires  et  civiles  avec  la  culture 
des  lettres»  et  sacrifiant  lear  fortune 
et  leurs  veilles  à  la  patrie ,  aient 
rendu  plus  de  services  que  le  colo- 
nel Gentil. 

Parti  en  1751  comme  enseigne, 
il  aborda  la  m^me  année  à  Pondi- 
cbery .  fut  fait  lieutenant  en  1760  ^ 
capitaine  en  1770,  cbevalier  de 
Saint-Lott'is  en  1771 ,  et  colonel  en 
1778. 

A  son  arrivée  dans  l'Inde  ,  en 
1751 ,  M.  Gentil  servit  dans  l'armée 
du  Dekan ,  d'où  M.  de  Bussy ,  qui 
la  commandait  ^  le  renvoya  à  Pon- 
dicbéry  pour  une  mission  importan- 
te auprès  de  M.  de  Godeheu.  Peu 
de  temps  après  il  fut  désigfié  pour 
le  détachement  que  commandait 
le  chevalier  I^w,  afin  d'aller  au  se- 
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cours  de  M.  de  Bussy ,  bloqué  dans 
Ayderabad ,  ville  du  Dekan. 

Par  suite  des  revers  qui  enlevé' 
rent  à  la  France  ses  possessions,  sous 
M.  de  Lally ,  il  traversa  Tlndostan 
dans  '  le  dessein  de  se  joindre  à 
M.  l.aw  de  Ijiuriston ,  qui  travail- 
lait à  susciter  des  ennemis  aux  An- 
glais ,  pour  rentrer  dans  le  Bengale 
dont  ils  venaient  de  s'emparer.  Ar- 
rivé à  Sasseran ,  il  apprit  que  M.  de 
Lauriston ,  trahi  par  le  généralissi- 
me de  l'armée  de  Tempereur  du 
Mogol,  avait  été  battu  et  pris  à 
Else-erram  ;  dans  ce  pays  inconnu  , 
il  parvint  à  gagner  l'amitié  de  Kas- 
semalikan,  nabab  du  Bengale:  ce 
prince  s'étant  brouillé  avec  les 
Anglais ,  leur  déclara  la  guerre ,  qui 
ne  fut  terminée  qu'après  la  conquête 
du  Bengale  par  ces  derniers,  et  le 
massacre  de  leurs  prisonniers ,  exé- 
cuté d'après  les  ordres  barbares  du 
prince  vaincu. 

Le  colonel  Gentil  n'ayant  pu 
sauver  tous  ces  malheureux ,  eut  au 
moins  la  consolation  d'obtenir  la 
grâce  de  quelques-uns  d'entre  eux , 
qu'il  réclama'  coomie  Français ,  et 
qu'il  fit  passer  de  suite  en  pays  de 
sûreté.  Peu  de  temps  après  cette 
horrible  exécution ,  il  se  retira  au- 
près de  Soudjaadoula ,  nabad 
d'Aoud  et  grand-visir  de  l'empire. 

La  fortune  semblait  réserver  au 
colonel  Gentil  la  triste  condition 
d'être  témoin  de  la  ruine  des  prin- 
ces indiens ,  ennemis  des  Anglais  ; 
car  il  eut  la  douleur  de  voir  ce  nou« 
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Toau  protecteur  privé  liû-mème  des 
ressources  qui  pouraient  relever  ses 
aflaires  ,  la  presque  totalité  de  ses 
états  se  trouvant  alors  envahie. 

Dans  cette  circonstance  critique , 
envoyé  en  ambassade  auprès  du  gé- 
néral Kamac ,  dont  il  était  connu , 
il  fut  assez  heureux  pour  l'amener 
à  des  sentimens  pacifiques.  Le  prin- 
ce indien,  charmé  d'un  succès  aussi 
inespéré  ,  lui  donna  pour  traiter 
tous  les  pouvoirs  et  tous  les  titres 
qu^un  grand  de  Tlnde  peut  porter. 

Le  succès  ayant  couronné  son 
zèle ,  il  acquit  auprès  de  ce  prince 
puissant  une  confiance  et  une  faveur 
qu'il  employa  utilement  au  service 
de  ses  compatriotes;  son  intelli- 
gence lui  procura  des  moyens  et  une 
aisance  dont  il  fit  usage  pour  les 
rendre  plus  heureux ,  et  Soudjaa- 
doola  y  mit  le  comble,  en  le  grati- 
fiant d'une  pension  de  80,000  fr. 
par  an.  Le  colonel  Gentil  n'eut  pas 
même  la  peine  de  solliciter  ce  bien- 
dit  ;  il  disait  au  contraire  au  nabab 
que  le  roi  son  maître  ne  le  laissait 
manqnerdcrien.  Dans  cette  position 
agréable,  il  lui  aurait  été  facile  d'ac- 
quérir des  trésors  ,  mais  il  préféra 
se  servir  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, pour  des  usages  qui  satisfai- 
saient mieux  son  cœur.  Sa  maison 
devint  celle  de  tous  les  Français, 
ses  compatriotes  ;  il  parvint  à  faire 
entrer  au  service  du  prince  indien 
les  restes  de  nos  soldats  dispersés, 
qui  ,"après  la  perte  de  nos  établisse- 
mcns,  se  trouTaient  sans  ressour- 
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ces,  et  obtint  pour  eux  une  paie 
de  913,000  francs  par  an. 

Il  obtint  alors  pour  la  nation  le 
privilège  de  commercer  dans  les 
états  du  nabab  sans  payer  aucun 
.droit  d'entrée  ni  de  sortie,  et  conci- 
lia aux  Français  l'amitié  de  Samba- 
gi,  rajah  de  Nakpour,  et  souve- 
rain de  la  province  de  Kalek ,  avec 
laquelle  la  France  pouvait  faire  un 
commerce  avantageux  de  ses  draps. 
Ce  fut  lui  qui .  par  l'entremise  du 
commandant  français  au  Bengale , 
fit  passer  à  l'IIe-de-France  dies  bre- 
bis et  béliers  du  Thibet ,  branche 
de  commerce  extrêmement  intéres- 
sante pour  la  belle  qualité  des  lai- 
nes ,  et  qui  depuis  quelques  années 
est  devenue  très  importante  en 
France  ,  dépuis  l'introduction  des 
chèvres  du  Thibet  par  M.  Temaux. 
Ce  fut  encore  lui  qur  fit  passer  en 
France  Y an\maV p^rle^musc,  le  seul 
qui  soit  arrivé  vivant  à  Paris,  et 
qui  aujourd'hui  est  empaillé  et  se 
trouve  déposé  au  Cabinet  d'histoire 
naturelle. 

M.  le  duc  de  Cboiseul ,  alors  mi- 
nistre, lui  donna  le  titre  de  rési- 
dent à  la  cour  du  nabab ,  comme  un 
témoignage  de  ce  que  la  France  reti- 
rait de  son  zèle  et  de  son  crédit;' 
mais ,  en  acceptant  cette  qualité 
comme  un  titre  honorable  qui  pou- 
vait augmenter  son  crédit  et  lui  fa- 
ciliter les  moyens  de  servir  encore 
plus  utilement  son  pays,  il  refus» 
les  appointemens  qui  lui  furent  of- 
.  ferts  en  celte  qualité. 
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Les  Anglais,  toujours  jaloax  de  la 
prospérité  des  autres  nations ,  con- 
çurent un  tel  ombrage  du  crédit  et 
de  la  faveur  du  colonel  Gentil ,  que 
des  ordres  furent  expédiés  de  Lon- 
dres à  M.  Hastings,  leur  goufemeur 
général,  pour  que  M.  Gentil  fût 
renvoyé ,  à  quelque  prix  que  ce  fât. 
En  vain  prières  et  menaces. furent 
employées  auprès  de  Soudjaadoula , 
tant  que  ce  prince  vécut ,  leurs  ef- 
forts furent  inutiles  ;  mais  à  sa  mort, 
Assefdoula  ,  son  fik  et  successeur, 
n'osant  braver  une.  nation  aussi 
puissante  dans  Tlndostan ,  souscri- 
vit à  leur  demande,  et  lui  retira 
pour  toujours  la  pension  dont  il 
avait  joui  sous  le  feu  nabab. 

Lors  de  la  retraite  de  la   cour 
d' Assefdoula,  TempereurCbaolem  II, 
auquel  il  avait  été  présenté  par  le 
feu   grand -visir,  lui   fit  offrir   de 
grands  avantages  pour  l'engager  è  se 
fixer  à  sa  cour,  ayant  toujours  désiré 
se  lier  à  la  France  par  un  traité  qui , 
en  nous  cédant  tous  les  avantages 
désirables ,  pût  en  même  temps  ser- 
vir à  le  fiiire  rentrer  dans  les  justes 
droits  de  sa   couronne  ;   mais   ce 
prince,  d'un  caractère  trop  faible 
pour  suivre  une  grande  entreprise , 
et  d'ailleurs  dominé  par  les  Anglais, 
ne  put  déterminer  le  colonel  Gen- 
til à  accepter  se$  oflres ,  tout  avan- 
tageuses qu'elles  étaient  pour  lui  : 
et ,  persuadé  qu'il  était  de  ne  pou- 
voir être  utile  à  son  pays ,  il  prit  le 
parti  de  retourner  dans  sa  patrie , 
oli  il  arriva  en  1777. 
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Pendant  les  douze  années  de  sa 
résidence  auprès  du  grand-visir ,  il 
s'attacba  pareillement  à  former  une 
collection  précieuse  de  manuscrits , 
de  dessins  indiens ,  de  médailles , 
et ,  persuadé  que  le  bien  qu'on  a 
fait  est  un  engagement  pour  en  faire 
encore ,  il  s'empressa ,  à  son  retour 
en  France ,  de  faire  don  à  la.fiiblio- 
tbèque  du  Roi ,  1  <>  de  cent  trente 
manuscrits  indiens ,  persans ,  arabes 
et  samscretams,  sur  les  religions, 
rhistoire,  les  arts  et  la  littérature 
de  l'Orient  ;  a<*  de  plusieurs  volumes 
de  dessins  .«nr  les  costumes ,  tant  ci- 
vils que  militaires,  les  cérémonies 
religieuses  des  Mabométans  et  dts 
païens  ;  les  portraits  des  empereurs, 
des  princes  et  grands  ;  leurs  mar- 
ches ,  leurs  camps ,  leurs  combats , 
leurs  festins  ;  leurs  chasses ,  leur 
musique  ,  leurs  jardins,  leurs  sé- 
rails ,  etc.  ,  etc.  ;  il  remit  égale- 
ment à  BufTon  des  médailles  d'or 
et  d'argent  ,  ainsi  qu'une  col- 
lection précieuse  de  toutes  sortes 
d'annes  indiennes.  Présenté  au  roi 
Louis  XVI ,  il  eut  i'honnenr  d'offrir 
à  S.  M.  (  qui  les  fit  déposer  à  la  Bi- 
bliothèque Royale  à  Paris  ) .  l'his- 
toire des  souverains  idolâtres ,  avec 
leurs  portraits  en  miniature  ,  ainsi 
qu'une  Géographie  et  une  Histoire 
de  rindostan,  depuis  ses  premiers 
souverains  jusqu'à  l'empereur  Chaa- 
lem  11 ,  alors  régnant. 

De  retour  à  Versailles  en  1778 , 
il  y  vécut  dans  un  modeste  repos , 
dont  il  ne   sortait  ^que  lorsque  la 


GEN 

bieoiaisance  l'appelait  au  secours 
des  malheureux;  attaché  depuis 
1781,  plus  par  affectioD  que  par 
devoir,  à  Madame  pictoire,  ses 
infirmités,  résultat  de  ses  grandes 
fatigues,  le  privèrent,  en  1791* 
d'accompagner  cette  princesse  dans 
la  retraite  qu'elle  s'était  choisie. 

Le  colonel  Gentil  mourut  le  i5 
féTrier  179g»  laissant  une  fortune 
médiocre ,  d'après  les  sacrifices  et 
les  dons  qu'il  avait  faits.  Tel  fut  cet 
homme  qui ,  par  sa  conduite  et  son 
grand  désintéressement ,  mérita  de 
jouir  dans  l'Inde ,  comme  dans  son 
pays  •  de  cette  considération  que 
tous  les  trésors  du  monde  ne  peu- 
vent compenser.  Son  fils,  qui  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  en 
1829,  reçut  de  Charles  X  le  titre 
de  baron ,  comme  une  récompense 
des  éminens  services  rendus  à  la 
France  par  le  colonel  Gentil,  son 
père. 

GENTIL  (Paul),   docteur  en 
médecine,  est  né  à  Pontchartrain 

en  1794-  ^^  ^'^S^  ^^  ^°^^  ^^^  î^ 
étudia  la  médecine,  et  remporta 

au  concours  de  l'hospice  de  Ver- 
sailles un  prix  d'études  médicales. 
Parti  à  l'^ge  de  seize  ans  comme 
chirurgien  militaire  ,  il  fut  attaché 
d'abord  aux  hôpitaux  de  la  Hol- 
lande ,  et  bientôt  après  envoyé  en 
Russie.  Il  supporta  les  désastres  de 
cette  malheureuse  expédition  avec 
une  constance  et  un  courage  au- 
dessus  des  forces  de  son  âge.  Acca- 
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blé  par  la  misère  et  les  privations 
de  toute  espèce  ,  les  pieds  gan- 
grenés par  le  froid,  et  blessé  de 
deux  coups  de  lance ,  il  regagna  la 
Hollande  par  les  bords  de  la  Balti- 
que ,  la  Poméranie ,  la  Prusse  ,  la 
^estphalie.  Échappé  aux  désastres 
de  cette  cruelle  campagne ,  il  re- 
joignit l'armée  en  Saxe.  Nommé 
aide-major  au  72*  de  ligne,  il  fit 
partie  de  la  garnison  de  Magde- 
bourg  jusqu'à  la  restauration.  De 
retour  en  France ,  il  fut  du  petit 
nombre  des  chirurgiens,  militaires 
conservés  :  mais  il  rejeta  cet  avan- 
tage ,  en  motivant  son  refus  sur  sa 
répugnance  à  servir  sous  un  autre 
drapeau.  Les  motifs  écrits  de  sa  dé- 
mission le  firent  placer  sous  la  sur- 
veillance inquisitoriale  qui  pesait 
aloK  sur  beaucoup  de  militaires 
rnndus  à  leurs  foyers.  Rentré  dans 
la  vie  civile ,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur. Sa  thèse ,  sur  la  cfuileur  ani- 
male ,  a  été  longuement  analysée 
par  M.  Deyeux,  dans  un  discours 
prononcé  à  la  rentrée  des  cours  en 
1816.  S' étant  déterminé  à  se  fixer 
à  Dreux ,  le  docteur  Gentil ,  trois 
mois  après  son  arrivée  dans  cette 
ville ,  fut  nommé  chirurgien  en  chef 
de  l'hospice  et  médecin  des  pri- 
sons. Il  était  alors  à  peine  âgé  de 
a  I  ans.  Le  zèle  avec  lequel  il  con- 
tribua à  fonder  une  école  d'ensei- 
gnement mutuel  •  ses  démarches  en 
faveur  d'un  de  ses  collègues ,  victi- 
me d'une  injuste  condamnation  ,  le 
mirent  en  opposition  avec  les  auto- 
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rites  de  ce  pays ,  qa*il  abandonna 
pour  aller  disputer  à  Poitiers  une 
chaire  de  professeur  d'anatomie. 
Fort  bien  accueilli  dans  cette  ritte, 
il  s'y  fixa.  Il  y  était  depuis  deux  ans, 
lorsque  la  conspiration  de  Bcrtdn 
éclata.  Parta^ant  les  Tœux  et  les 
principes  de  l'infortuné  général ,  il 
tenta  tout  pour  le  sauTcr.  Associé 
aux  fils  de  Berton  et  à  Icun  amis , 
il  fit  plusieurs  voyages  à  Paris  pour 
soumettre  son  projet  d'évasion  à 
quelques-unes  de  ces  notabilités 
politiques  qui  pouTaient  en  assurer 
le  succès  ;  mais  il  ne  put  tromper 
l'actire  surveillance  du  procureur- 
général  Mangio  ;  cet  inexorable  ma- 
gistrat ,  n'ignorant  pas  les  tentati- 
ves du  docteur  Gentil ,  trouva  bien- 
tôt l'occasion  de  s'en  venger.  Ce 
dernier  rédigeait  alors  un  journal 
littéraire  intitulé  le  Corsaire  y  Man- 
gin  lui  suscita  un  procès ,  et  le  fit 
condamner  à  trois  mois  de  déten- 
tion. Traîné  avec  une  extrême  ri- 
gueur de  prison  en  prison ,  il  n'en 
conserva  pas  moins  l'estime  des  ha- 
bitans  de  Poitiers.  Le  docteur  Gentil 
fut  »  peu  de  temps  après ,  nommé 
médecin  d'un  des  hôpitaux  de  cette 
viUe. 

il  est  auteiu*  de  quelques  ouvra- 
ges et  d'un  petit  Traité  sur  la  Co^ 
tjueluehe.  Successivement  rédac- 
teur du  Corsaire  et  du  Messager 
du  Poitou,  il  a  fait  insérer  dans  le 
Miroir  et  dans  divers  journaux  des 
morceaux  de  poésie  qu'il  a  toujours 
signés.  Le  théâtre  lui  doit  aussi  quel- 
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que»  productions  qui  ont  obtenu  d« 
succès.  Depuis  huit  ans  M.  Gentil 
travaille  à  un  Traité  physiologique 
des  sécrétions, 

GEOFFROT-SAIlfT-HILAIIIE 

(  ÉTiEiraB  ) ,  l'un  des  plus  célèbres 
zoologistes  de  l'Europe ,  membre 
de  rinstitut  (  Académie  royale  des 
sciences),  professeur-administrateur 
d'histoire  naturelle  an  Jardin  du  Roi, 
professeur  de  zoologie  et  de  physio- 
logie à  la  faculté  des  sciences;  associé 
libre  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, de  l'Institut  d'Egj-pte,   des 
académies  de  Madrid ,  de  Munich  » 
de  Goettingue,  de  Moscou ,  de  Har- 
lem .  de  Wetteravie  ,  de  Mayenre , 
de   Marseille,    de   Bordeaux,    de- 
Boulogne,  de  la  société  médicale 
de  Bruxelles,  correspondant  de  la 
société  d'agriculture  de  l'arrondis- 
sement d'Étampes ,  etc.,  chevalier 
de  la  Légion-d' Honneur,  est  né  à 
Étampes  le  i5  avril  1773.  Destiné 
par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique, 
il  devint  chanoine  de  la  collégiale 
d'Étampes,    sous   Tinvocation    de 
Sainte-Croix.  Cette  église ,  détruite 
pendant  la  révolution ,    avait  été 
construite  par  des  Juife,  auxquels 
elle  servait  de  temple.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  M.  Geoflroy<^t.-' 
Hilaire  fut  passionné  pour  les  scien- 
ces. Envoyé  au  collège  de  Navarre, 
il  eut  pour  maître  Brisson ,  profes- 
seur  de    physique  expérimentale. 
Plein  de  zèle ,  et  doué  d'une  intel- 
ligence précoce,  le  jeune  Geoflro}- 
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Seint-HUaire  fit  bientôt  des  progrès 
rapides  dans  Tëtade  de  Thistoire 
natureUe.  Peu  de  gens  connaissaient 
mieux  que  lui  la  minéralogie  ;  guidé 
dans  cette  science  par  HaOy ,  qu'il 
avait  connu  au  collège  du  Cardinal- 
Lemoine,  il  reçut  de  ce  minéralogis- 
te célèbre  des  leçons  de  cristallogra- 
phie, qu'interrompirent  les  événe- 
mens  d'août  179a.  HaOy,  arrêté 
comme  prétre,fut  enfermé  avec  d'au- 
tres ecclésiastiques  dans  le  séminaire 
de  Sain-Firmin ,  limitrophe  de  son 
habitation.  Désolé  de  la  position 
malheureuse  de  son  maître,  M. 
Geofïroy-Saint^Hilaire  ne  consulte 
que  son  cœur,  informe  Tacadé- 
mie  des  sciences  de  l'incarcération 
d'Ilaây,etparvientè  l'arracher  de  pri- 
son avant  les  sanglantes  journées 
des  3  et  3  septembre;  mais,  ne 
croyant  pas  avoir  assez  fait ,  il  veut 
encore  sauver  les  autres  victimes , 
ses  anciens  maîtres  au  collège  de 
Navarre  •  qui  étaient  entassés  dans 
le  séminaire  de  Siiint-Firmin ,  alors 
transformé  en  prison.  Dans  la  mati- 
née du  a,  l'alarme  est  répandue ,  le 
tocsin  sonne ,  les  circonstances  eii- 
gent  des  mesures  promptes;  l'hu- 
manité de  M.  Geofiroy-Saint  Hilaire 
a  tout  prévu  pour  l'évasion  des  pri- 
sonniers. Revêtu  des  insignes  d'un 
commissaire-inspecteur  des  prisons, 
îl  parvient  jusqu'à  ses  maîtres;  mais 
aucun  ne  veut  sortir ,  de  peur  de 
rendre  plus  malheureux  le  sort  de 
ceux  qui  resteraient;  il  n'emmène 
avec  lui  qu'un  prêtre  qui  loi  est  in- 
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connu  ;  mais  voulant  briser  leur  in- 
fortune, et  les  animant  d'espérance, 
il  leur  indique,  comme  pouvant 
être^  escaladé  facilement,  un  pan  de 
muraille  limitrophe  de  l'habitation 
du.  Cardinal'Lemoine  et  de  Saint- 
Firmin;  leur  promet  d'être  au  pied 
du  mur  pour  faciliter  leur  évasion. 
Dans  la  nuit  du  a  au  3  septembre 
douze  ecclésiastiques  étaient  sauvés. 
Il  allait  faire  sortir  les  autres  déte- 
nus, lorsque  le  collège  Saint-Firmin 
fut  envahi  par  la  foule  en  armes.  Le 
courage  de  M.  Geoffroy-Saint-Ili- 
laire  fut  récompensé  par  un  coup 
de  fusil ,  qui  lui  fut  tiré  du  jardin , 
lequel  heureusement  n'atteignit  que 
ses  vêtemens.  Haûy  ne  put  perdre 
le  souvenir  d'une  aussi  courageuse 
conduite,  s  Je  m'adresse  à  vous, 
»  dit-il  à  Daubenton  ;  en  retour  des 
»  services  que  je  vous  ai  rendus , 
o  aimez ,  aidez ,  adoptez  mon  jeune 
»  libérateur.  »  Daubenton  n'hésita 
pas  un  seul  instant  à  se  déclarer  le 
protecteur  de  M.  Geoffroy ,  et  le  1 3 
mars  1793  il  fut  nommé  sous-garde 
et  démonstrateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  à  la  place  de  Lacé- 
pède.  Le  10  juin  suivant,  la  Con- 
vention rendit  un  décret  d'organisa- 
tion pour  le  Jardin  des  Plantes.  Les 
douze  naturalistes,  attachés  à  cet 
établissement,  eurent  à  démontrer 
toutes  les  branches  de  l'histoire  na- 
turelle ,  et  la  description  des  ani- 
maux vertébrés,  dont  plus  tard  M. 
Lacépède ,  rentrant  dans  l'établissi  - 
ment,  prit  une  moitié ,  devint  le  lo( 
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de  M.  Geofiroy-Saint-Hilaire.  Ce- 
pendant se  refusant ,  par  modestie , 
à  accepter  ces  nou^eUes  fonctions, 
Daubenton,  irrité,  lui  dit  :  «  J'ai  sur 
»  vous  Tautorité  d'un  père  •  et  je 
»  prends  sur  moi  la  responsabilité 
»  de  l'événement.  Nul  n'a  encore 
»  enseigné  à  Paris  la  zoologie  ;  des 
»  jalons  existent  à  peine  de  loin  en 
ai  loin  pour  en  faire  une  science  ; 
»  tout  est  à  créer ,  osez  l'entrcpren- 
»  dre ,  et  faites  que  dans  vingt  ans 
»  on  puisse  dire  :  la  zoologie  est 
»  une  science ,  et  une  science  toute 
»  française.  »  M.  GcofTroy-Saint-Hi- 
laire  obéit  au&  vœux  de  Dauben- 
ton  ;  la  science  s'en  trouva  bien.  Il 
commença  dès-lors  cette  magnifi- 
que collection  d'oiseaux  et  de  qua- 
drupèdes, l'un  des  plus  beaux  orne- 
ment du  Musée.  Il  associa  à  ses  tra- 
vaux un  jeune  naturaliste  ,  qui  ha- 
bitait les  bords  de  la  mer ,  en  Nor- 
mandie ;  Vappda  à  Paris,  et  l'envi- 
ronna de  l'élite  des  savans.  Ce  natu- 
raliste ,  alors  obscur  et  sans  nom  , 
était  M.  Cuvicr.  Ainsi  le  vœu  de 
Daubenton  est  aujourd'hui  réalisé , 
puisque .  grâces  aux  soins  de  ces 
lieux  illustres  naturalistes.  Geoffroy- 
Raint-Hilaire  et  Cuvier ,  la  zoologie 
est  enfin  devenue  une  science,  et 
une  science  toute  française.  En 
1798,  M.  Geoffroy  fut  un  de  ces 
soldats  lettrés  que  la  France  en- 
voya en  Egypte  méditer  sur  des 
tombeaux ,  et  explorer  de  précieux 
vestiges  de  savoir  et  de  civilisation. 
Etant  devant  Malte ,  il  faillit  périr. 
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Les  vaisseaux  dans  le  calme ,  M. 
Geoffroy-Saint-Hilaire  se  mit  dans 
r  YoUe ,  pour  aller  visiter,  sur  une 
frégate  voisine  de  la  sienne ,  le 
célèbre  tragique  M.  Amault;  une 
fausse  manœuvre  l'ayant  jeté  à  la 
mer,  M.  Geofiroy  -  Saint  -  Hilaire 
parvint  heureusement  '  à  s'en  tirer 
sans  savoir  nager.  Animé  d'un  ar- 
dent amour  pour  les  sciences  et 
pour  les  arts ,  il  parcourut  l*Égypie 
entière  jusque  par-delà  les  catarac- 
tes ,  explora  en  tous  sens  cette  terre 
où  dorment  tant  de  générations. 
Enfermé  pendant  trois  semaines 
dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  il 
inteiTogea  les  ossemens  de  cette 
superbe  capitale ,  et  revint  enrichir 
sa  patrie  des  dépouilles  que  les 
siècles  avaient  entassées.  Toutes  les 
relations  sur  l'Egypte  font  mention 
de  la  grande  fermeté  qu'il  déploya 
pour  conserver  à  la  commission  des 
arts  et  des  sciences  ses  dessins  et  ses 
précieux  manuscrits.  Un  littérateur 
anglais,  M.  Hamilton,  lui  annonce 
que  la  remise  de  ces  richesses  est 
décidée  par  la  capitulation  réglée 
entre  les  années,  «c  Cette  odieuse 
»  spoliation,  lui  dit  M.  Geoffroy- 
»  Saint-Hilaire,  ne  s'accomplira  pas; 
»  comptez  sur  les  souvenirs  de  This- 
»  toire  :  vous  aurez  aussi  britté  une 
»  bibliothèque  dans  Alexandrie;  car 
u  nous  ne  vous  remettrons  que  des 
»  cendres.  »  Cette  réponse,  pleine 
de  courage  et  de  dignité ,  en  impo- 
sa ,  et  les  élémens  du  grand  ouvrage 
sur   l'Egypte   furent  rapportés   en 
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France.  L'un  des  fondateurs  de  Tins*- 
titut  d^É^pte,  M.  Ge<^oy-Saint> 
flilaire  fat  nommé  membre  de  T Ins- 
titut de  France  le    t4  septembre 
1807,  et  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  le  21  juillet  1809.  En  1808 
le  gouvernement  lui  confia  une  mis- 
sion relatire  aux  sciences  et  aux  arts 
pour  le  Portugal.  Arrivé  à  Madrid 
le  i5  avril,  il  en  repartit  quelques 
jours  avant  le  désastre  du  a  mai  sui- 
vant, lia  nouvelle  du  combat  meur- 
trier que  les  Français  avaient  ce 
jour-là  livré  aux  Espagnols  dans  leur 
capitale,  l'atteignit  dans  sa  route; 
elle  fiit  donnée  la  nuit  par  un  cour- 
rier extraordinaire ,  avec  ordre  de 
se  venger  sur  tous  les   voyageurs 
(rançais.  M.  Geoffroy  et  ses  trots 
compagnons,  livrés  au  sommeil  dans 
une  hôtellerie ,'  i|^oraient  qu'on  y 
délibérât  de  les  mettre  à  mort.  Us 
trouvèrent  de  généreux  défenseurs 
dans  des  voyageurs  portugais  aux- 
quels ils  avaient  fait  accueil  la  veille. 
Mais  le  lendemain  où  aller?  Ils  se  di- 
rigèrent sur  Mérida.  Cette  ville  avait 
été  promptement  prévenue ,  et  la 
populace  attendait  ses  victimes.  Le 
gouvernement  eut  Thumanité  d'en- 
voyer une  troupe  nombreuse  et  fi- 
dèle au-devant  des  voyageurs  fran- 
çais. Od  les  arrête  à  leur  arrivée  à 
Mérida;  il  est  fait  des   tentatives 
pour  les  arracher  des  mains  des  sol- 
dats :  on  les  sauve  en  les  plongeant 
dans  les  cachots  de  la  ville.  Durant 
huit  jours  la  prison  est  continuelle- 
ment assiégée  pour  en  enlever  les 
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prisonniers, .et  pour  venger  sur  eux 
les  scènes  de  Madrid.  Leur  délivran- 
ce eut  enfin  lieu  par  les  soins  d'un 
officier  supérieur  espagnol ,  auquel 
M.  Geoifrûy-Saint^flilaire  avait  été 
utile  quinze  jours  auparavant.  Cet  of- 
ficier, qui  venait  de  Madrid'avec  de 
la  troupe,  le  conduisit,  ainsi  que  ses 
compagnons,  à  Badajoz ,  ce  qui  Ta- 
cheminait  sur  le  Portugal.  Mais 
bientôt  le  Portugal  fut  lui-même  en 
feu  ;  M.  Geoflroy-Saint-Hilaire  put 
cependant  y  remplir  sa  mission  ;  il 
suivit  l'armée ,  et  fit  la  campagne 
qui  se  termina  promptement  par  le 
combat  malheureux  de  Vimiera. 
Lorsque  les  ennemis  coalisés  nous 
dépouillèrent  en  181 5,  sans  con- 
vention spéciale,des  collections  dont 
les  traités  nous  avaient  rendus  pos* 
sesseuTS ,  on  provoqua  te  ministère 
français  à  restituer  celle  d'Ajuda» 
près  de  Lisbonne ,  et  M.  de  Ri- 
chelieu prévint  le  ministre  de  Por- 
tugal qu'il  en  serait  à  cet  égard 
comme  on  témoignerait  le  vouloir. 
<r  Nous  ne  réclamons  ni  ne  devons 
»  rien  réclamer ,  dit  le  ministre 
»  portugais  ;  la  chose  a  été  jugée  de 
»  gré  à  gré  après  la  capitulation 
0  des  Français  qui  suivit  le  com- 
»  bat  de  Vimiera.  Une  convention 
M  a  eu  lieu  entre  M.  Geoffroy  et 
»  les  commissaires  anglais  chargés 
»  de  l'évacuation ,  le  général  Be- 
»  resford  et  milord  Proby.  »  L'aca- 
démie de  Lisbonne  et  les  con- 
servateurs d'Ajuda  étant  intervenus» 
les  commissaires  de  l'académie  et 


iQ-i  GEO 

les  conservateurs  d'Ajada  consi- 
dérèrent ^qae  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  s*était  refusé  à  user  de  l'an- 
toilté  qu'il  aTait  obtenue  pour  choi- 
sir des  objets  uniques;  qu'il  avait 
seulement  demandé  des  doubles»  et 
que  ce  qu'il  avait  reçu  lui  avait  été 
remis  en  échange  d'objets  de  miné- 
ralogie rares  et  inconnus  dans  le 
Portugal,  qu'il  avait  apportés  de  Pa- 
ris, à  cause  des  soins  qu'il  s'était 
donnés  pour  ranger  et  étiqueter  la 
collection  laissée  à  Ajuda,  où  il  était 
manifeste  qu'on  n'apercevait  aucune 
lacune,  les  magasins  ayant  fourni  à 
la  moisson  faite  par  lui.  On  lit  à  cet 
égard  les  détails  suivans,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Coup^'œii  sur  Lis- 
bonne etMadi'id,  parCh.V.d'Hau* 
lefort  (Paris,  1820,  in-80):  «La 
bibliothèque  de  Notre -Dame- de - 
Jésus  peut  renfermer  3o,ooo  volu- 
mes, parmi  lesquels  on  remarque  une 
collection  de  livres  choisis  et  de 
manuscrits  anciens.  Tout  près  de  la 
bibliothèque,  on  voit  un  cabinet 
d'histoire  naturelle.  Le  religieux  qui 
me  le  montrait ,  me  dit  :  <r  On  a  ca- 
»  lomnié  les  Français.  On  a  dit  que 
i)M.  Geoffroy- Saint -Hilaire  avait 
»  emporté  ce  que  nous  avions  de 
»  précieux  :  eh  bien ,  c'est  faux  ;  car 
»  il  ne  nous  a  rien  enlevé  ;  et  no- 
»  tre  supérieur,  ain^i  que  nous  tous, 
*  Dous  n'avons  qu'à  nous  louer  beau- 
»  coup  de  la  manière  honnête  dont 
»  il  nous  a  traités.  »  Partout  où  je 
me  rendais,  dit  M.  d'Hautefort,  on 
me  parlait  de  la  conduite  noble  et. 
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pleine  de  mesure  de  M.  Geoffroy  ; 
les  chanoines  du  riche  couvent  de 
Saint-Vincent  se  distinguaient  entre 
autres  par  la  vivacité  de  leu^  senti- 
mens.  «  Où  je  ne  pensais,  poursuit  ce 
voyageur,  qu'à  satis&ire  ma  curiosi- 
té ,  je  recueillais  ces  souvenirs  si  ho- 
norables pour  mon  pays.  »  En  i8o5, 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  fut  nom- 
mé membre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés par  la  ville  d'Étampes  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  préférer  la  carrière 
des  sciences  à  celle  de  la  politique. 
Malgré  tant  de  veilles  laborieuses , 
M.  Geoflroy-Saint-Hilaire  trouva  ce- 
pendant encore  le  temps  de  se  ren- 
dre utile  à  bien  des  gens ,  et  d'exer- 
cer souvent  dans  le  silence  son  active 
philanthropie.  Le  trait  suivant  ho- 
nore trop  le  caractère  de  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire ,  pomr  ne  pas  le 
consigner  ici.  Un  botaniste  distingué, 
M.  Brotéro ,  auteur  d'une  Flore  por- 
tugaise, et  professeur  à  CoimbrCr 
ayant  encouru  la  disgrâce  de  l'arche- 
vêque ,  fut  privé  de  son  traitement. 
Il  s'était  retiré  à  Lisbonne ,  où  M. 
Geoffroy-Saint-Hilairele  voyait  quel- 
quefois. Un  jour  ce  dernier  apprit 
que  Brotéro  était  en  proie  à  la  plus 
affreuse  misère  :  touché  de  sa  péni- 
ble situation ,  il  porte  à  Brotéro  une 
somme  de  3oo  francs ,  et  la  lui  fait 
accepter  comme  une  libéralité  du 
duc  d'Abrantès ,  ajoutant  que  le  gé- 
néral, qui  ne  donnait  rien  aux  Por- 
tugais ,  ne  voulait  pas  qu'on  sût  qu'il 
avait  accordé  un  secours  à  Brotéro , 
et  exigeait  de  lui  la  promesse  qu'il 
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n'en  parlerait  à  personne  au  monde, 
pas  même  au  duc.  Brotéro  cepen- 
dant écrivit  à  Junot,  et  le  remercia 
avec  l'expression  de  la  plus  viye  re- 
connaissance. Le  ducd'Abrantès ,  ne 
sachant  pas  ce  qui  lui  attirait  cette 
lettre,  crut  d'abord  que  c'était  une 
mauvaise  plaisanterie.  Déjà  il  se  dis- 
posait à  Caire  arrêter  Brotëro ,  lors- 
que M.  Geof&oy,  appelé  à  donner 
des  explications,  avoua  au  duc  l'inno- 
cente supercherie  à  laquelle  il  avait 
en  recours.  Pour  rendre  le  bien- 
lait  plus  réel  encore,  il  le  supplia 
de  faire  payer  au  malheureux  Broté- 
ro 7,200  f.  sur  ses  appointemens  ar- 
riérés que  l'archevêque  avait  retenus 
par  esprit  de  vengeance  ;  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  être  fait.  Comme  aux 
jours  de  sa  jeunesse ,  notre  honora- 
ble académicien  s'est  tout  récem- 
ment encore  montré  courageux  et 
bienfaisant.  L'archevêjque  de  Paris, 
que  jamais  il  n'approcha  aux  temps 
de  ses  prospérités,  se  trouvant  pour- 
suivi dans  les  derniers  orages  politi- 
ques, a  été  reçu  par  M.  GeoQroy- 
Saint-Hilaire  pendant  et  après  le 
cours  de  notre  glorieuse  semaine. 
Ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  mouve- 
ment du  cœur  pour  satisfaire  à  un 
sentiment  d'honneur  et  d'humanité, 
est,  parle  &it,  devenu  une  action  ci- 
vique, sous  ce  rapport  que  cette  ac- 
tion a  empêché  qu'aucun  excès  n'ait 
souillé  la  plus  mémorable  et  la  plus 
dignement  accomplie  des  révolu- 
lions  populaires. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'on 
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doit  à  la  plume  de  ce  savant  labo- 
rieux : 

1  «  Considérations  ^ur  Pajre-aye, 
mammifère  de  Madagascar,  1794» 
dans  la  Décade  philosophique  des 
sciences  et  des  arts. 

30  Sur  le  rhinocéros  bicorne  f  sur 
une  no  moelle  classification  des 
mammifères  /  sur  le  didelphis  ma- 
crotarsuSy  classification  des  singes 
ethistoire  des  orang-outangs,  l'jgSç 
dans  les  tomes  1 ,  u  et  m  du  Magasin 
encyclopédique,  en  commun  arec 
M.  Cuvier. 

3®  Sur  le  genre  myrmécophage^ 
1 795  ;  sur  les  rapports  naturels  des 
makis,  et  description  de  nouvelles 
espèces,  1796;  sur  Voryciérope  ou 
cochon  de  terre  de  Kolhe,  1796/ 
dissertation  sur  les  animaux  A 
bourse,  1796;  dans  les  tomes  vi, 
y  II ,  Yjn  et  ix  du  même  recueil. 

4*'  Mémoires  sur  lés  prolonge^ 
mens  frontaux  des  animaux  rumi" 
nans,  1799,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Paris  (Paris,  an  vu ,  in-4®). 

50  Anatomie  de  Voile  de  VAu^ 
truche  ;  anatomie  des  appendices 
bordant  l'organe  sexuel  des  raies 
mdUs ,  1 800  ;  dans  la  Décade  Égyp- 
tienne ,  imprimée  au  Caire. 

6<*  Description  anatomique  du 
polyptère^  surVachire  barbu  ^  sur 
les  organes  électriques  des  poiS" 
sons ,  la  torpille ,  le  gymnote  et  le 
silure  trembleur,  i8oa/  sur  le  cro- 
codile du  jyU^  sur  une  nouvelle 
espèce  de  crocodile  d'Amérique  ^ 
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sur  les  bouquetins  y  sur  une  nou- 
velle espèce  de  bélier  sauvage  ^  sur 
le  phascotome,  nouveau  genre  d'a- 
nimaux à  bourse,  1 8o3  ;  sur  les  es- 
pèces du  genre  dasjrure,  i8o4y  ^ur 
de  nouvelles  espèces  d'animaux  d 
bourse,  nommés  péramèles  y  sur  le 
jaguar^  sur  le  paca  y  sur  le  vautour 
royal,  dans  son  premier  dge  ,*  sur 
des  chiens  mulets,  i8u4>  fur  un 
nouveau  genre  de  mammifères 
nommé  hydromis  y  sur  un  nouveau 
genre  de  cftauve-souris  d'Améri- 
que nommé  molossus,  i8o5y  sur 
ym  mtdet provenant  du  canard  mo- 
rillon et  de  la  sarcelle  de  la  Caro- 
line^ sur  les  habitudes  de  la  plus 
grande  chauve-souris,  la  roussette, 
de  l'Ile-de-France  /  sur  le  canard 
à  bec  courbe^  sur  le  zèbre;  sur  les 
atèlcs  ou  singes  a  main  imparfai- 
te; sur  des  espèces  de  chauve- 
sourisformant  le  genre  des  vesper- 
filions ,  1 806  y  sur  un  mulet  d'dne 
et  de  zèbre  ;  sur  Postéologie  com- 
parée des  membres  antérieurs  des 
poissons  ;  sur  les  habitudes  attri- 
buées par  Hérodote  aux  crocodiles 
du  NU;  sur  Vos  fureulaire  des 
poissons  ;  sur  l'affection  mutuelle 
de  quelques  animaux,  et  partie u- 
lièrement  sur  les  services  rendus 
par  ie  pilote  au  requin;  descrip- 
tion de  deux  crocodiles  du  NU; 
du  sternum  des  poissons;  détermi- 
nation des  pièces  du  crdne  des  cro- 
codiles ;  sur  les  os  de  la  tête  des 
oiseaux  ;  sur  le  sac  branchial  des 
baudroies,  1809;  sur  le  voyage 
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de  l'auteur  en  Portugal,  1808  / 
sur  deux  nouvelles  espèces  d'atè- 
les  ;  sur  un  nouvel  oiseau  nommé 
céphaloptère  ;  sur  l'oiseau  nom- 
mé cariama  par  Marcgrave  ;  sur 
les  usages  de  lave-ssie  aérienne  des 
poissons;  sur  laformation  des  ca- 
rapaces et  sur  un  nouveau  genre  de 
tortues,  les  ùyonix;  sur  les  espè- 
ces de  saumon  existantes  dans  le  , 
NU,  1809  ;  description  de  deux 
genres  de  chauve-souris,  les  rous- 
settes et  les  céphaloles  ;  description 
de  deux  autres  genres  de  chauve- 
souris,  les  phyllostomes  et  les  mé- 
gadermes; sur  deux  nouvelles  es- 
pèces de  dasyures ,  1 8 1  o  y  sur  les 
émissoles  de  Rondelet,  galeus  lœ- 
vis  et  galeus  asterias  ;  sur  les  lo- 
ris ;  sur  les  espèces  des  genres  mu- 
saraigne et  mygale,  181 1;  tableau 
des  quadrumanes,  leurs  caractères 
génériques  et  spécifiques,  1812/ 
description  d'unefamiUe  de  chaur- 
ve-souris ,  sous  le  nom  de  nyctè- 
res  ;  description  d'une  autre  Ja-^ 
mille  de  chauve -souris,  sous  le 
nom  de  rhinolophes ,  1 81  S. 

Ces  mémoires  sont  disséminés  (laD5 
les  vingt  Tolumes  de  la  précieuse  col- 
lection ayant  pour  titre  :  Annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

70  Sur  les  glandes  odoriférantes 
des  musaraignes,  i8i5^  dans  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire 
naturelle, 

8<*  Sur  un  oiseau  du  Brésil,  le 
tyran-roi,  1817  ,  môme  recueil. 

90  Sur  une  nouvelle  famille  de 
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eJiaut^C'^ouriSfSOus  le  nom  de  glos^ 
spphages,  1818^  même  recueil. 

lo*'.  Philosophie  anaionilque, 
181 8,  avec  atlas  iD-4°- 

Ouvrage  rempli  de  vues  nouvelles 
et  d'ingénieux  aperçus.  L'auteur  y 
développe,  en  plusieurs  mémoires, 
sa  nouvelle  méthode  pour  détermi- 
ner rigoureusementlesorganes.Cctte 
méthode  repose  sur  quatre  principes, 
qui  sont  la  théorie  des  analogues ,  le 
principe  des  connexions,  les  aflQnités 
électives  des  élémens  organiques,  et 
le  balancement  des  organes. 

11^  Sur  cette  question  :  Si  le» 
animaux  à  bourse  naissent  aux  téti- 
nés  de  leur  mère,  1819,  dans  le 
Journal  complémentaire  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  me'dicales. 

la»  Sur  un  squelette  chez  les  in- 
sectes ,  dont  toutes  les  pièces  sont 
idcfntiques  eutr' elles,  et  sont  de  plus 
ramenées  à  leurs  correspondantes  des 
os  du  squelette  des  animaux  supé- 
rieurs, 1819,  même  recueil. 

i3*>  Sur  quelques  règles  fon- 
darnentales  en  histoire  naturelle, 
1830/  même  recueil. 

1 4"  Sur  une  colonne  vertébrale 
et  ses  côtes  dans  Us  insectes  api- 
ropodes,  i8ao^  même  recueil. 

i5®  Sur  les  diffe'rens  états  de 
pesanteur  des  œnfi  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  V  incubation, 
i8ao ,  même  recueil. 

16^  Sur  plusieurs  déformations 
du  crdne  de  l'homme ,  1820,  dans 
les  Mémoires  du  Muséum  d'histoire 
naturelle. 
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170  Sur  Vos  carré  des  oiseaux , 
i8ao,  même  recueil. 

180  Sur  les  organes  sexuels  et 
sur  les  produits  de  génération  îles 
poules  dont  on  a  suspendu  la  ponte 
enfermant  les  oviductus,  iS'Ji, 
même  recueil. 

1 90  Considérations  d^oîi  sont  dé- 
duites des  règles  pour  F  observa- 
tion des  monstres  et  pour  leur  clas- 
sification, i8ai,  dans  les  Annales 
générales  des  sciences  physiques. 

ao<>  Sur  le  système  dentaire  des 
oiseaux,  in-80,  1821 ,  ouvrage  spé- 
cial. 

21°  Sur  les  dernières  voies  du 
canal  alimentaire  dans  la  classe  des 
oiseaux,  1822,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  philomatique. 

220  Mémoire  pour  établir  que  les 
monotrèmcs  sont  ovipans  ,^  et  qu'ils 
doivent  former  une  cinquième  classe 
dans  l'embranchement  des  animaux 
vertébrés,  1822,  même  recueil,  au- 
quel M.  Geoffroy  a  fourni  beaucoup 
d'autres  articles,  dont  quelques-uns 
des  principaux  ont  pour  objet  les 
animaux  de  proie  quant  à  leur  clas- 
sification ,  les  kamicbis ,  les  agamis , 
les  manchots,  les  phéuicoptères,  l'oi- 
seau Saint-Martin,  les  hommes-porc- 
épi  es  ,  les  animaux  consacrés  en 
Egypte ,  etc. 

M. Geoffroy  a  rédigé,  pourlegrand 
ouvrage  sur  l'Egypte,  les  articles  re- 
latifs aux  animaux  de  ce  pays,  qua- 
drupèdes, chauve-souris ,  oiseaux, 
reptiles  et  poissons  :  là  est  principa- 
lement un  long  et  important  traité 
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d'aatiquité  et  d'histoire  oaturelle  en 
ce  qai  coDcerne  le  crocodile;  les 
articles  oie  d* Egypte,  ichneumon, 
maki  mococo,  maki  bnmei  gaiago, 
dans  la  Ménagerie  du  Hfuséum 
d'histoire  naturelle,  par  MM.  La- 
cépède ,  CuTÎer  etGeoflfroy  ;  les  ar- 
ticles chauve-touriteX  marsupiaux, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles  ;  un  traité  complet  sur  la 
monstruosité ,  ses  faits ,  ses  lois  et 
théories,  au  mot  monstre,  dans  le 
Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle, 

a3«  De  l'état  de  Vhisloire  natu- 
relie  chez  les  Egyptiens  a%*ant  Hé- 
rodote, principalement  en  ce  qui 
concerne  le  ci'Oeodile,  in-4^  ,1828. 

Ce  mémoire ,  plein  de  recherches 
savantes  et  nouvelles,  mérite  de  fixer 
au  plus  haut  degré  l'attention  des 
savans  et  des  observateurs  de  la  na- 
ture :  «  il  n'y  a  de  fort  et  de  durable 
que  ce  qui  repose  sur  le  vrai.  » 

a^o  Court  sur  l'histoire  naturel" 
le  des  Mammifères,  Paris,  1829, 
tome  I ,  in-80. 

Ce  premier  volume  contient  l'his- 
toire des  singes,  des  makis,  des 
chauve-souris  et  de  la  taupe  ,  à  la- 
quelle une  discussion  des  principes 
de  la  science  et  des  vues  neuves  de 
philosophie  naturelle ,  servent  d'in- 
troduction. Nulle  part  M.  Geoflroy- 
Saint-Hilaire  n'a  fuit  une  application 
aussi  lumineuse  de  sa  doctrine  ;  l'u- 
nité de  composition  organique  y  est 
mise  dans  un  nouveau  jour,  chaque 
genre  d'animaux  étant  étudié  dans 
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son  organisation  et  sous  le  point  de 
vue  des  rapports  qu'il  offre  avec  tous 
les  autres.  Partout  aussi  M.  Geuf* 
firoy- Saint- Hilaire  s'est  attaché  à 
montrer  comment  toutes  les  habitu- 
des d'un  être  se  trouvent  dans  une 
relation  directe  et  nécessaire  avec 
son  organisation;  en  un  mot,  il  a 
tâché ,  dans  ce  nouvel  ouvrage ,  de 
rendre  philosophique  l'étude  de  \â 
zoologie,  comme  il  a  réussi  à  le  faire 
pMsaphUosopliie  anatomique  pour 
l'anatomie. 

Au  nombre  des  rapports  qu'il  a 
présentés  à  l'académie  royale  des 
sciences ,  on  remarque  principale- 
ment les  suivans  : 

i<>  Sur  un' mémoire  de  M.  Rou- 
lier ,  ayant  pour  titre  :  Sur  quelques 
changemens  observés  dans  les  ani- 
maux domestiques  transportés  de 
l'Ancien  Monde  dans  le  nouveau  con- 
tinent ,  in-4° ,  Mémoires  du  Mu-~ 
séum  d'itistoire  naturelle. 

30  Sur  un  enfant  monstrueux  né 
dans  le  département  d^lndre^t-Loi- 
re ,  déterminé  et  classé  sous  le  nom 
à'hétéradelphe  de  Benais ,  in-4<*. 

30  Sur  le  prétendu  accouplement 
d'un  chien  et  d'une  brebis ,  et  sur 
les  anomalies  de  stracture  du  pro- 
duit, un  monstre  nommé  synouu" 
sassenagii,  in-S»,  mars  1829,  tome 
xxxiii  du  Journal  complémentaire 
du  Dictionnaire  des  sciences  mé" 
dicales. 

4*  ^u^  l'organisation  des  mollus- 
ques, 1 5  janvier  1 83o. 
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5»  Sur  l'autopsie  de  la  fiUe  bicë- 
pbale  Hitta-Christina, 

6«  Sur  la  part  d'iufluence ,  quant 
aux  actions  physiologiques,  de  la 
confusion  complète  dans  quelques 
l&arties  des  deux  corps  de  cette  dou- 
Uemie. 

70  Sur  une  autre  fille  bicéphale 
née  au  pied  des  Pyrénées ,  contem- 
poraine et  répétition  à  tous  égards 
de  Ritta-Christina. 

S»  Sur  un  ischiadelphe  né  dans  le 
département  de  l'Arriège  en  1839. 

g^  Sur  les  opérations  de  la  com- 
mission des  sciences  et  des  arts ,  en 
Morée ,  et.  en  particulier,  sur  les 
traraux  de  la  section  dirigée  par  M. 
le  colonel  Bory-de^^int-Vincent , 
séance  da  ai  septembre  1829»  et 
imprimé  dans  le  Moniteur  le  39  sui- 
vant. 

\op  Sur  deux  frères  attachés  ven- 
tre à  ventre  depuis  leur  naissance , 
âgés  de  18  ans,  séance  du  19  octo- 
bre 1839,  et  imprimé  le  39  suivant 
dans  le  Moniteur, 

—  Discours  prononcés  aux  funé- 
railles : 

10  De  M.  le  comte  de  Lacépède, 
le  8  octobre  1 8^5  ; 

30  De  M.  Pincl,  le  37  octobre 
1836; 

30  De  M.  le  chevalier  de  Lamarck , 
le  30  décembre  1839  ; 

— Brochures  imprimées  par  ordre 
de  l'Académie  royale  des  sciences. 

—  Dans  V Encyclopédie  ntodei^ 
ne^  publiée  par  M.  Courtin,  le  mot 
3VAT«ac.  Article  plein  de  vues  phHo-. 
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sophiques  et  d'une  profondeur  vrai- 
ment remarquable. 

—  Explications  au  sujet  d'une 
poiule  à  profil  humain ,  dans  la  Ga» 
zettc  me'dicaie,  janvier  i83o. 

—  Parmi  ses  productions  le  plus 
éminemment  philosophiques,  on  cite 
généralement  l'ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Principes  de  philosophie  zoo» 
logique  discutés  au  sêin  de  l'Acor 
demie  royale  des  sciences ,  in-S**, 
1 83o.  Cet  ouvrage  est  en  grande  par* 
tie  le  résumé  d'une  discussion  solen* 
nelle  qui  a  eu  lieu  dans  le  commen- 
cement de  i83o,  entre  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  et  son  savant  collègue 
M.  Cuvier ,  sur  les  plus  hautes  géné- 
ralités des  sciences  naturelles.  M. 
Geofiroy-Saint-Hilaire  avait  le  pre- 
mier parlé  ,  en  France ,  de  la  ressem- 
blance philosophique  des  êtres ,  de 
l'unité  de  composition  organique,  de 
la  doctrine  qu'il  a  fondée  sous  le 
nom  de  Théorie  des  analogues  ;  re- 
poussant victorieusement  les  objec- 
tions puissantes  et  redoutables  de  son 
adversaire,  M.6eo{froy«Saint-Hi1aire 
a  fini  par  établir  que  sa  doctrine  n'est 
point  une  répétition  déguisée  de  celle 
d'Aristote  sur  les  analogies  de  Tor- 

I  ganisation,  qu'elle  a  d'autres  princi- 
pes, un  but  tout  autre;  qu'elle  donna 
des  bases  aussi  nouvelles  que  certai- 
nes àla  zoologie,  et  qu'enfin  elle  pro- 
cure à  celle-d  les  avantages  d'un  puis- 
sant instrument  de  découvertes.  Tou- 
tes les  sciences,  par  cette  question  en 
litige,  ont  par  contre-coup  été  mises 
en  cause  :  aussi  le»  journaux  et  Ic 

j3 


1^8  GEO 

public  se  sont-Us  trèsatidemenf  oc- 
cupés de  cette  controverse ,  de  oa- 
tore  en  effet,  indépendamment  de 
ion  intérêt  scientifique,  è  saisir  l'i- 
magination, à  s'emparer  fortement 
de  toutes  les  intelligences  pour  les- 
quelles le  spectacle  de  la  nature  jest 
«ne  source  féconde  d'émotions  poé- 
tiques ,  philosophiques  ou  religieu- 
ses. Jamais,  dans  aucun  antre  de 
aes  ouTrages,  M.  Geoflroy-Saint-Hi- 
lairc  n'afait  déployé  tant  de  force 
philosophique. 

Les  glorieuses  journées  de  juillet, 
qui  ont  eu  toute  la  sympathie  de 
cet  académicien ,  n'ont  point  ra- 
lenti ses  trataux  ;  car,  dans  les  trois 
séances  académiques  qui  les  ont  sui- 
TÎes,  M.  Geofiroy-Saint-Hilaire  a 
traité ,  dans  chacune  de  ces  séances, 
les  questions  ci-après  : 

]0  0U  judicieux  usage  à  faire  de 
l'imitation  par  l'art  et  en  pAte  de 
carton ,  pour  représenter  des  reliefr 
des  dissections  anatomtqoes. 

a®  Sur  un  hermaphrodisme  Téri- 
table  et  remarquable  sous  ce  rap- 
port ,  que  le  sujet  observé  (une  chè- 
vre )  se  troutait  femelle  dans  sa 
moitié  externe  des  organes  sexuels, 
et  mâle  dans  la  moitié  supérieure 
reoFfermée  à  l'inténcur. 

3<>  Sur  un  nouveau  cas  de  bicé- 
phalie  ches  un  veau  des  montagnes 
du  Cantal ,  en  tout  analogue  au  cas 
de  monstruosité  de  la  fille  à  deux 
télés  née  en  Sardaigne. 

Dans  les  derniers  mois  de  i83o 
et  le  commencement  de  Tannée  sui« 
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vante ,  M.  Geolfroy-Saint-Bllaîre  a 
de  plus  enrichi  les  sciences  des  com- 
positions ci -après  : 

lo  Sur  un  enlani  quadrupède ,  né 
et  vivant  à  Paris;  monstruosité  dé- 
terminée sous  le  nom  générique  à*i- 
léadelphe  ;  lu  à  l'Académie  des 
sciences  le  6  septembre  et  imprimé 
aussitôt,  Gazette  médicale,  année 
i83o,  no  37,  p.  340. 

79  Sur  quelque»  conditions  gêné-  ' 
raies  des  rochers ,  et  en  particidier 
de  cette  chambre  auditive  dans  les 
crocodiles;   imprimé  même    Ga- 
zette médicale,  i83o,  n»  43- 

30  Sur  plusieurs  circonstanres 
nouvelles  de  l'organisation  sexuelle 
des  animaux  à  bourses;  lu  à  T Aca- 
démie le  1 5  novembre  t83o,  et  im- 
primé. Gazette  médicale,  n^  47-  " 

40  Sur  la  théorie  physiologique 
désignée  sous  le  nom  de  vitalUme  ; 
lu  à  l'Académie  le  3  janvier  1 83 1 . 
et  imprimé  dans  la  Gazette  médi- 
cale, année  i83i,  n»  3,  p.  9. 

50  Sur  le  degré  d'influence  du 
monde  ambiant  pour  modifier  les 
fonnes  animales,  composant  le  ca- 
ractère philosophique  des  faits  dif- 
férentiels; lu  à  l'Académie  le  aS 
mars  i83i.  Question  vaste,  devant 
offrir  à  la  zoologie  philosophique 
une  carrière  nouvelle. 

6<>  Sur  la  famille  des  monstres  bi- 
corps  unicéphales,  augmentée  d'un 
nouveau  genre  ,  les  déradelphes  ; 
lu  le  1 1  avril;  inédit,  sauf  que  la 
partie  xoologique  de  cet  écrit  a  paru 
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par  extrait  dans  la  R<uue  médicah, 
mat  i83i. 

70  DescriplioQ  de  grands  sauriens 
conservés  à  l'état  fossile ,  et  leur  dé- 
termination sous  les  noms  de  uUo* 
tatiriu j  steneoâaurus ,  etc.;  ces 
animaux  antédiluviens ,  des  grottes 
oolithiques  des  environs  de  Caen  , 
avaient  été  rapportés  au  genre  cro- 
codile. 

Tels  sont  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  dont  M.  GeofCroy-Saint-Hi- 
laire  a  déjà  communiqué  plusieurs 
fragmens  dans  quatre  à  cinq  séances 
académiques  d'octobre  i83o  et  de 
mai  1 83 1 .  Ces  recherches  intéressent 
à-la-fois  et  vont  également  écUiirer 
deux  divisions  des  sciences  naturel- 
les :  i^  la  zoologie,  en  ce  qu'elles 
caractérisent  l'existence  de  plusieurs 
nouveaux  genres ,  qu'elles  font  sur^ 
tout  connaître  plusieurs  combinai- 
naisons  organiques  jusqu'alors  in- 
connues et  d'une  réalisation  impos- 
sible dans  le  monde  matériel  actuel  » 
et  qu'aussi|ielles  deviennent  pour  les 
séries  zoologiques  un  précieux  an- 
neau de  jonction  ;  i»  la  géologie , 
CD  ce  qu'dlès  aideront  à  la  déter- 
mination d'une  chronologie  plus  sé- 
vère des  Ages  de  la  terre. 

80  Sur  des  écrits  de  Goethe ,  lui 
donnant  des  droits  au  titre  de  sa- 
vant naturaliste;  imprimé  dans  les 
Annales  des  sciences  n^lurelUs , 
cahier  de  février  i83i,  p.  188. 

Cet  article  a  eu  pour  objet  d'éta- 
blir que  si  le  poète  de  l'Allemagne , 
la  plus  grande  illustration  dn  liècle. 
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s'est  porté  juge  des  débats  scientifi- 
ques élevés  en  mars  i83o  au  sein  de 
l'Académie  des  sciences,  il  y  est  in- 
tervenu de  droit  et  avec  l'autorité 
d'un  savoir  profond  dans  les  matiè- 
res philosophiques  de  l'histoire  na- 
turelle. Goethe  s'était  plu  à  rendre 
compte ,  dans  un  recueil  qui  s'im- 
prime à  Berlin,  du  livre  {Principes 
de  philosophie  zoologiçue) ,  où  ces 
débats  académiques  ont  été  rappor- 
tés. 

Tels  sont  les  titres  avec  lesquels 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  seprésente 
aujourd'hui  au  souvenir  de  ses  con- 
citoyens. Son  fils ,  M.  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  né  en  i8o5,  au 
Jardin  du  Roi ,  s'est  déjà  fait  con- 
naître par  diverses  productions  plei- 
nes d'intérêt;  il  promet  de  nuircher 
avec  gloire  dans  la  carrière  qu'a  tant 
iOnstrée  son  p^e. 

GEEBÉ ,  né  en  1737.  Il  deviot  en 
1773  maire  de  la  viOe  de  Houdan. 
En  1787  il  fut  nommé  député  à  l'As- 
semblée du  département  de  Dreux  » 
et  il  le  fut  encore  à  la  fédération  du 
14  juillet  1790.  Incarcéré  pendant 
la  terreur,  il  ne  sortit  des  prisoa< 
qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
M.  Gerbe  exerça  à  Houdan  les  fonc- 
ti<ms  de  juge  de  paix ,  et  se  rendit 
utile  à  ses  concitoyens  pendant  plus 
de  40  ans. 

6IARD  (iiAXTiir),  caporal  à  k 

1 09*  de  ligne ,  né  à  Limours.  Il  char- 

gta  trois  fois  l'ennemi  dans  ses  pl»9 

|3,. 
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redoutables  positions,  et  reçut  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille^  le 
3  germinal  an  VII. 

GILLET  (Jean-Clavoe-Michel), 
cbevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
naquit  le  7  mars  j  'j5g ,  k  Argenleuil , 
mourut  maitre-des-comptes  le  5  sep- 
tembre 181  o.  M.  Gillet  fut  avocat  et 
procureur  ûscal  à  Argent cuil,  puis 
procureur  syndic  du  district  de  Saint- 
Germain-en-Laye  en  1790  et  1791 , 
puis  accusateur  public  près  le  tribu- 
nal criminel  en  179a.  U  entra  au 
conseil  des  Cinq-Cents  en  l'an  VII,  et 
•au  Tribunat  lors  de  sa  création.  Au 
District ,  il  porta  dans  les  nombreux 
détails  dont  il  était  chargé  une  grande 
eiaclitude  et  beaucoup  d'actiTÎté. 
A  Versailles  ce  fut  lui  qui  fonda,  arec 
M.  Alquier,  l'institution  du  junr.  U 
remplit  arec  distinction  les  fonc- 
tions d'accusateur  public ,  pour  les- 
quelles l'ancien  ordre  judiciaire  ne 
lui  fournissait  pas  de  modèle.  M. 
Gillet ,  étranger  à  tous  les  complots 
qui  faisaient  mouvoir  tant  de  bras 
égarés ,  fut  obligé  de  fuir  devant  les 
assassins  des  prisons,  et  n'eût  peut- 
être  pas  échappé  à  leur  rage  sans 
le  besoin  qu'on  avait  de  son  mérite. 
Il  eut  peu  d'occasions  de  déployer 
son  éloquence  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  mais  son  mérite  fut  apprécié 
dansi  plusieurs  rapports.  Lors  de  la 
lutte  que  faisaient  naître  la  diversité 
des  pouvoirs  et  le  danger  de  Tanar- 
<*hie  »  il  ne  (ut  pas  le  dernier  à  manifes- 
ter ses  sentimens.  Ce  fut  après  cette 


époque  qu'il  fut  désigné  parmi  eeux 
qui  devaient  composer  le  tribunat , 
corps  dans  lequel  il  obtint  la  considé- 
ration due  à  son  bon  esprit  et  à  ses 
connaissancel.  U  concourut  à  la  ré- 
daction des  Codes  civil,  de  procédure 
et  de  commerce.  11  remporta  le  prix 
au  jugement  du  jury  central  d'ins- 
truction publique ,  dans  le  départe-  ^ 
meut  de  Vaucluse .  sur  cette  ques- 
tion :  «r  Quels  sont  Us  moyens  de 
pr^t^enir  lesdeUts  dans  la  société?» 
Il  a  aussi  traduit  V Essai  sur  lajus^ 
tiee  unit^ergelle,  chapitre  du  grand 
ouvrage  de  Bacon  sur  la  dignité  et 
l* accroissement  des  sciences,   M. 
Gillet  a  peut-être  dû  une  partie  de 
ses  qualités  morales  à  son  caractère 
sensible  et  même  un  peu  naïf  :  il  ne 
résistait  guère  que  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  ses  devoirs;  dans  toute  antre 
circonstance,  ses  amis  avaient  des 
droits  à  sa  complaisance,  et  lors- 
qu'il était  obligé  de  refuser,  c'était 
avec  des  regrets  si  sincèrement  ex- 
primés ,  qu'on  ne  pouvait  lui  en 
vouloir. 

GIRARDIN  (Résé-LomB).  CoM- 
tamment  occupé  du  bien  public ,  il 
rapporta  de  ses  voyages  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe,  des  con- 
naissances approfondies  de  ce  qui 
constitue  Tordre  moral  et  politique. 
Son  goût  naturel  pour  lenbeaux-^rts 
le  rendit  créateur  des  jardins  d'Er- 
menonville, si  justement  célèbres  par 
la  beauté  des  sites,  la  richesse  et  la 
variété  des  tableaux  qu'ils  rcnfer'^ 
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ment  et  le  monument  élevé  ^  la  mé- 
moire de  l'immortel  autour  à'Émilê. 
Militaire  habile ,  Louis  Girardin  ser- 
vit avec  distinction  dans  toute  la 
guerre  de  1760.  11  mourut  à  Ver- 
nouillet,  canton  dePoissy ,  en  1 808 , 
dans  sa  73*  année.  La  France  perdit 
en  lui  un  citoyen  d*un  mérite  supé- 
rieur, et  remarquable  par  ses  prin- 
cipes ,  ses  vertus  et  la  noblesse  de 
son  caractère. 

GIROrST  (FflAirçois),  maître  de 
musique  de  la  chapelle  de  Versailles , 
auteur  de  plusieurs  morceaux  re- 
marquables; décédé  àVersaiQies,  le 
38  avril  1 799. 

GODIN  (Jeait-Clàvde),  sergent  à 

la  i7«  de  ligne,  né  à Seine-et- 

Oise.  11  commandait  un  détachement 
de  tirailleurs  sur  les  bords  de  la  Tré- 
bia,  près  de  Plaisance,  lorsqu'à  la 
tête  de  ces  braves  il  chargea  contre 
me  batterie  russe,  les  conduisit  jus- 
que sur  les  canons,  et  allait  en  ve- 
nir aux  mains  lorsqu'il  Ait  atteint 
d*us  coup  de  mitraille. 

GODESGART  (jEAH-FiULirçois) , 
savant  ecclésiastique.  Il  naquit  à  Ro- 
quemont  en  1 728,  et  mourut  à  Paris 
le  31  aoftt  1800.  Cet  homme  es- 
timable par  ses  qualités  avait  été 
successivement  secrétaire  deFarche- 
véché  de  Paris,  prieur  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Repos,  près  de  Ver- 
sailles, chanoine  de  Saint-Louis-du- 
Louvre ,  et  enfin  de  SainV-Honoré  i 
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Paris.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages; 
mais  son  zèle  religieux  semble  l'avoir 
entraîné  parfoisau-delà  desbornesde 
la  raison  et  de  la  vérité.  Il  a  traduit 
de  l'anglais  V Histoire  des  Saints, 
sous  le  titre  de  f^e  des  pères,  des 
martyrs  et  des  autres  principaux 
saints,  d'Alban  Butter,  Viliefranche 
de  Rouergue ,  1 763,  en  1  a  vol.  in-80. 
On  a  de  lui  encore  :  3°  De  ta  mort  des 
persécuteurs ,  par  Lactance ,  avec 
des  notes  historiques,  traduit  de 
l'anglais ,  1 797 ,  in-80  ;  3°  un  Opus- 
cule sur  le  duel,  traduit  de  l'an- 
glais ;  30  l'Éloge  de  l'abbé  Bergier 
et  de  Fabbé  Legras ,  etc.  La  révolu- 
tion réduisît  ce  pasteur  à  une  pro- 
fonde misère ,  et ,  pendant  les  temps 
de  troubles ,  il  mit  son  talent  a  pro- 
fit en  devenant  correcteur  dans  une 
imprimerie 

GOtZIO  (Joste], baron,  lîeufe- 
nant- colonel  en  retraite,  chevalier 
de  Saint^Louis,  officier  de  l'ordre 
de  la  Légion-d'Honneur ,  est  né  à 
Versailles  le  3  juillet  1773. 

Entré  au  service  comme  simple 
soldat  en  1790  ,  M.  Golzîo  ser- 
vit d'abord  dans  les  bataillons  de 
Seinc-et-Oise ,  passa  par  tous  les 
grades,  et  fut  fait  sous-lieutcnant  le 
19  octobre  1 793  ;  lieutenant  dans  la 
54*  demi-brigrade ,  il  se  distingua 
par  sa  bravoure  et  ses  talens  mili- 
taires à  la  bataille  d'Àlkmaar ,  et  ob- 
tint sUr  le  champ  de  bataille  le  grade 
de  capitaine  ,  conféré  par  le  maré- 
chal Bninc,  alors  général  en  chef; 
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nommé  es  Tan  XII  cheràlier  de  la 
Lë^ion-d'flomieur^  il  passa  en  1807 
comme  capitaine  dans  les  grenadiers 
à  pied  de  la  garde  impériale  «  et  ob- 
tint successivement  dans  ce  corps 
d'élite  les  grades  de  chef  de  baisiil- 
Ion  et  de  lieutenant-colonel  ;  il  fut 
nommé  en  1 8 1 3  officier  de  la  Légion, 
chcTalifr  de  l'ordre  de  la  Réunion, 
et  mérita  le  titre  de  baron  àl'aflaire 
de  Montmirail,  le  35  féYrier  181 4: 

M.  Golzio  s'est  toujours  fait 
distinguer  comme  bon  militaire  ;  il 
a  fait  toutes  les  campagnes  d'Alle- 
magne, d'Espagne,  de  Russie  et  de 
France  ;  le  a5  juillet  t  8 1 4  •  fait  cbeva- 
licr  de  St.-Louis,  il  n'a  cessé  de  seirir 
activement  qu'à  l'époque  du  licen- 
ciement des  grenadiers  de  France , 
dans  le  mois  de  septembre  1 8 1 5. 

GOUJON  (Jeàh-Marie-Claude- 
Al^xavore  )  ,  naquit  le  i3  avril 
1766,  à  Bourg. 

Son  père  était  directeur  des  aides 
et  de  la  poste  aux  lettres.  Dès  son  en- 
fance il  annonçait  une  âme  forte,  une 
profonde  baine  de  l'injustice,  un  cou- 
rage à  toute  épreuve.  A  douze  ans  il 
assista  avec  une  joie  inexprimable  au 
combat  d'Ouessant  ;  à  vingt  ans ,  de 
retour  d'un  voyage  à  l'Ile-de-France, 
il  sauva  son  père ,  par  une  démarche 
courageuse,  des  pièges  d'un  inso- 
lent parvenu  qui  voulait  le  sup- 
planter. L'étude  des  sciences  exac- 
tes et  celle  des  lois,  deThistoTC, 
de  la  politique  et  de  la  morale  , 
occupèrent   tous  les  momens  de 
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Goujon  jusqu'à  la  convocation  de 
l'assemblée  des  notables.  11  avait 
alors  contracté  aveGM.Tiasot(r'Oj^e« 
ce  nom),  devenu  depuis  le  succès* 
seur  de  DeliUe  au  Collège  de  Fï'ance , 
une  amitié  qu'on  ne  peut  guère  com- 
parer qu'aux  plus  beaux  exemples 
de  l'antiquité,  ou  à  celle  de  Montai- 
gne et  de  la  Boêtie.  Au  mois  de  mars 
1790,  les  deux  amis,  résolus  à  se 
consacrer  désormais  à  la  cause  de  la 
liberté ,  se  retirèrent  à  Meudon  pour 
se  livrer  à  des  études  sérieuses  dont  ils 
sentaient  également  le  besoin.  L'é- 
loge de  Mirabeau  prononcé  à  Sèvres 
dans  une  cérémonie  funèbre ,  con« 
duisit  bientôt  Goujon  à  Versailles, 
et,  par  suite,  an  conseil  général  du 
département.  Absent  pour  aflaire  de 
famille  lors  du  10  aoât,  les  babitaos 
de  Seine-et-Oise  le  nommèrent  à  U 
place  deprocureurgénéral  syndic  du 
département.  U  déploya  dans  cette 
place  de  grands  talens  administratifs. 
Les  subsistances  lui  causèrent  les 
plus  cruelles  inquiétudes  :  il  ialkii 
unir  la  plus  haute  prudence  à  la  plus 
grande  fermeté  pour  tenir  la  balance 
entre  les  besoins  de  Paris  et  ceux 
du  département  de  Seine-rt-Oise. 
La  tâcbe  de  Goujon  était  alors  d'au- 
tant plus  difficile  qu'il  était  privé  du 
zèle  et  des  secours  de  l'amitié ,  M. 
Tissot  étant  parti  dans  les  bataillons 
de  Seine-ct-Oise. 

Vers  cette  époque ,  Goujon  reiîisa 
le  ministère  de  l'intérieur ,  et  apprit 
quelques  jours  après ,  par  un  journal 
du  soir,  qu'il  était  nommé  membre 
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f)e  la  commission  des  subsistances 
et  approvisionnemens  créée  par  la 
Convention  nationale.  Au  moment 
de  son  entrée  en  fonctions»  Paris  n'a- 
vait pas  sa  subsistance  assurée  pour, 
quatre  jours.  Une  idée  de  génie  le 
saisit  comme  one  inspiration  sou- 
daine. Les  généraux,  les  adminis^ 
trateurs,  les  connnissaires  de  la  Con- 
vention frappaient  des  réquisitions 
sans  ordre  jusque  sous  les  murs  de 
Paris.  Goujon  proposa  de  diviser  la 
France  en  arrondissemens ,  qui  se- 
raient destinés  chacun  à  approvi- 
sionner une  armée  ou  une  portion  de 
territoire.  Après  une  discussion  qui 
dura  trois  jours^  le  Comité  de  salut 
pubMc  comprit  la  nécessité  de  cette 
mesure  :  malgré  les  réclamations  qui 
arrivaient  de  tous  c6tés ,  il  en  fit  ob- 
server la  stricte  exécution,  et  la  ca- 
pitale, lesarmées,  les  place»-fortes,  la 
France  entière ,  furent  sauvées  d'une 
famine  encore  plus  causée  par  les 
désordres  et  les  inquiétudes  qu^  par 
la  disette  réelle. 

Le  mal  était  réparé  lorsque  Gou- 
jon fut  choisi  pour  aller  en  ambas- 
sade à  Gonstantinople.  Il  accepta 
cette  mission  périlleuse ,  et  attendit 
Tordre  de  son  départ ,  vivant  dans 
une  profonde  obscurité  et  n'apprcH 
chani  jamais  des  comités  du  gouver- 
nement. 

Le  1 6  germinal  an  XI  il  fot  chargé 
provisoirement  du  portefeuille  des 
aflaires  étrangères  et  de  celui  de  Tin- 
teneur.  11  se  bAta  de  déposer  ce  dou- 
ble lardeau. 
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Goujon  entra  à  la  Convention  après 
la  mort  de  Héraut  de  Séchelles,  dont 
il  étaitle  suppléant.  Deux  moi$  après 
il  partit  en  qualité  de  commissaire 
près  les  armées  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle ,  emmenant  avec  lui  M.  Tissot, 
qui  voulait  partager  les  dangers  de 
son  ami.  Pnns  une  retraite  de  la  se- 
conde de  ces  armées.  Goujon,  resté 
sur  les  derrières  de  la  colonne  pour 
s'assurer  jusqu'au  bout  de  l'état  des 
choses,  aperçut  un  volontaire  blessé 
qu'on  ne  pouvait  emmener.  11  lui 
donna  son  cheval,  et  revint  à  pied , 
exposé  au  feu  de  l'ennemi  et  à  la 
poursuite  de  la  nombreuse  cavale- 
ne.  Pendant  quatre  mois  d'un  pou- 
voir illimité ,  Goujon  ne  fit  pas  cou* 
1er  une  larme ,  et  la  France  compta 
phis  d'un  triomphe.  Sa  mission,  coma 
pris  les  frais  du  voyage ,  ne  Cùtiat  pas 
4»5oo  francs  à  la  république.  Rentré 
dans  la  Convention  après  le  9  ther- 
midor. Goujon  trouva  tout  établi  le 
système  d'une  réaction  insensée  qui 
devait  perdre  la  république.  Il  es- 
saya, vainement  de  l'arrêter.  Lés  gens 
qui ,  après  avoir  coounis  d'horribles 
violences ,  voulaient  à  tout  prix  les 
rejeter  sur  les  malheureux  dont  leurs 
discours ,  leurs  exemples ,  leurs  dé- 
crets ,  avaient  fait  des  instrumens  et 
des  séides,  ne  voulaient  pas  écouter 
un  homme  de  bien  qui  répétait  sans 
cesse  :  Mette*  un  abùne  entre  le 
prient  et  le  posté  ^  arrêtez  la  ré- 
volution qtU  reeommenceparvotre 
faute  y  prévenez  toute  effusion  de 
>  san^humam,  ctrefu(^ieZ'VOus  toum 
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dans  une  constitution  libre  et  des 
institutions  fortes. 

Goujon  s'était  marié  au  coimnen- 
cernent  de  1793.  La  naissance  d'un 
fils  adoucit  un  peu  le  profond  cha- 
grin qu'il  avait  ciinçu  de  la  marche 
des  choses  ;  mais  de  funestes  pressen- 
timens  afçitaient  son  esprit  :  depuis 
long4emps  sa  pensée ,  tournée  vers 
les  phis  graves  méditations  de  la  mo- 
rale .  lui  faisait  entrevoir  une  grande 
mission ,  des  triomphes  pour  la  ver^ 
tu  ,  et  peut-être  une  fin  prématurée 
semblable  à  celle  des  martyrs  de  la 
liberté  de  la  Qrèce  et  de  Rome.  Ses 
pressentimens  n'étaient  que  trop  fon- 
dés. Depuis  le  mouvement  factice  de 
germinal ,  Goujon  fut  désigné  parles 
proscripteurs  parce  qu'il  était  irré- 
prochable. Enfin  arrive  la  malheu- 
reuse journée  du  i«r  prairial.  Fidèle 
au  serment  qii*il  avait  prêté  le  ma- 
tin ,  avec  ses  collègues ,  de  rester  à 
son  poste,  quelles  que  fussent  les  cir- 
constances. Goujon  fut  proscrit  le 
soir  par  les  mêmes  hommes  qui  s'é- 
taient enfuis  de  l'Assemblée  après 
avoir  proposé  eux-mêmes  le  serment 
sur  lequel  ils  basaient  l'assassinat  de 
leurs  collègues. 

Transféré  avec  ses  compagnons 
d'infortune  au  château  du  Taureau, 
près  Morlaix,  Goujon  fut  ramené 
avec  eux  à  Paris,  et  condamné  à 
mort  par  une  commission  militaire. 
Derant  ce  tribunal ,  composé  de  lâ- 
ches vendus  aux  puissances  du  jour. 
Goujon  parut  avec  une  contenance 
tranquille  ;  sa  taille  haute  (il  avait 
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six  pieds  ) ,  sa  démarche  imposante , 
la  beauté  de  sa  figure,  qui  avait  quel- 
que chose  du  caractère  qu'on  pr^e 
aux  têtes  du  Christ,  excitèrent  une 
espèce  de  rumeur  dans  l'auditoire. 
L'exposé  de  sa  conduite  fut  calme  » 
plein  de  dignité,  de  bonne  foi  pou.v- 
sée  jusqu'au  scrupule.  Sa  mère  et  sa 
sœur  furent  sublimes  dans  tout  le 
cours  du  procès.  Son  ami  brava  tous 
les  périls  pour  lui  donner  une  preuve 
de  son  attachement  sans  homes.  I>es 
accusés  étaient  voués  à  la  mort  :  la 
commission  fit  semblant  de  les  juger. 
(M.  Fabre ,  capitaine  de  chasseurs  à 
cheval,  fut  le  seul  qui  se  prononça 
contre  la  peine  de  mort.  fHous  con- 
sacrons ici  son  nom  comme  on  mo- 
nument de  reconnaissance.)  Le  29 
prairial,  au  moment  où  ils  paru- 
rent devant  elle  pour  entendre  leur 
condamnation.  Goujon  déposa  sur 
le  bureau  le  portrait  de  sa  femme 
avec  une  lettre  pour  elle  ;  il  ajouta  : 
«r  Je  meurs  pour  la  cause  du  peuple 
et  de  l'égalité ,  que  j'ai  toujours  ché- 
rie par-dessus  tout.»  Il  répéta  à-peu- 
près  les  mêmes  paroles,  et  se  porta 
un  coup  mortel  avec  le  même  cou- 
teau qui  devait  passer  tour-à-tour 
dans  les  mains  de  ses  compagnons. 
Telle  fut  la  fin  cruelle  d'un  jeune 
homme  qui  donnait  de  grandes  es- 
pérances à  la  patrie.  Sa  vie  entière 
avait  été  sans  reproches  ;  ses  derniers 
momcns  furent  beaux  comme  ceux 
deSocrate  et  desGracques.  La  veille 
de  sa  mort,  alors  que,  sûr  du  sort 
qui  l'attendait ,  il  faisait  ses  adieux 
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à  sa  biinille ,  un  de  ses  jeunes  frères  « 
l'auteur  de  cette  notice,  parlait  de  le 
venger.  «  Mon  en&nt,dit-il,  je  ne  feux 
to  point  de  Tengeance  ;  sois  toujours 
]>  homme  libre  et  courageux:  lapra- 
»  tique  des  vertus  dont  je  t'ai  don- 
j»  né  rexemjrfe,  sera  le  vrai  moyen  de 
»  confondre  tes  calomniateurs.» 

La  passion  de  la  liberté ,  un  amour 
sincère  de  l'égalité»  un  zèle  sans  bor- 
nes pour  les  malheureux ,  une  pro- 
bité sévère,  le  désintéressement  d*un 
républicain  ,  une  bonté  parfaite  , 
jointe  à  un  profond  mépris  pour  les 
hommes  vils»  une  ambition  vertueuse 
et  le  désir  d^  vivre  dans  la  postérité 
par  le  souvenir  des  services  rendus  à 
la  patrie,  voilà  les  qualités  dont  se 
composait  Vâme  de  Goujon.  Nous 
allons  irtinscrire  sa  dernière  lettre  à 
sa  famille  :  c'est  un  monument  que 
les  amis  de  la  liberté  et  de  la  vertu 
aimeront  à  relire. 

Da^prairUlanlII. 

u  y  m  vécu  pour  la  liberté  ;  j'ai  tou- 
tonrs  fait  ce  que  j'ai  cm  bon ,  juste 
et  utile  i  ma  patrie  :  ce  que  j'ai  fait 
et  dit  a  toujours  été  dicté  par  l'élan 
de  la  probité.  Je  ne  m'en  repens  donc 
point,  dât  la  mort  être  le  prix  de 
mon  intégrité.  Si  je  me  trouvais  en- 
core dans  les  mêmes  circonstances , 
je  ferais  et  dirais  encore  les  mêmes 
choses  ;  car  j'ai  toujours  pensé  que 
pour  agir  il  ne  fallait  pas  consulter  ce 
qui  peut  nous  être  avantageux»  mais 
seulement  ce  que  le  devoir  nous  com- 
mande. Ma  vie  est  entre  les  mains 
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des  hommes,  elle  est  le  jouet  de  leurs 
passions  ;  ma  mémoire  ne  leur  ap- 
partient pas,  elle  est  à  la  postérité, 
elle  est  le  patrimoine  des  hommes 
justes  de  tous  les  temps ,  des  cœurs 
sensibles  et  généreux,  des  amis  ar- 
dens  de  la  patrie ,  de  la  liberté ,  de 
l'égalité.  Ma  mémoire  demeure  en- 
vironnée de  mœurs  pures  et  sans  ta* 
cbes,  de  ma  pauvreté  toujours  la 
même,  après  tant  et  de  si  impor- 
tantes fonctions  que  j'ai  remplies 
sans  qu'il  soit  survenu  contre  moi 
une  seule  dénonciation.  L'amitié,  à 
laquelle  je  fus  toujours  fidèle,  et 
dont  je  ne  fus  jamais  indigne  ;  ma 
famille ,  à  qui  je  donnai  l'exemple 
constant  du  bien;  tant  de  malheu- 
reux que  j'ai  secourus,  soutenus, 
défendus  ,  aidés ,  veillent  autour  de 
moi  ;  ils  ne  déserteront  pas  m^  cau- 
se ,  et  transmettront  mon  souvenir 
àla postérité,  environné  de  l'estime 
et  de  la  gloire  dont  je  ne  fus  jamais 
indigne  ;  et,  surtout ,  ils  fixeront  sur 
moi  les  regards  du  malheureux ,  <le 
l'opprimé  ,  des  hommes  sensibles , 
justes ,  amis  de  l'égalité.  J'aurai  leurs 
larmes  :  c'est  la  seule  ambition  qui 
ait  jamais  fait  palpiter  mon  cœur. 

»  Je  ne  porte  pas  dans  mon  âme , 
en  approchant  du  terme ,  aucun  des 
sentimens  haineux  qui  appartiennent 
à  la  violence  des  passions;  et  si  je 
fais  un  vœu  ardent  et  sincère,  c'est 
pour  que  ceux  qui  braient  de  m'as- 
sassiner  ne  justifient  pas  devant  la 
postérité,  par  une  longue  suite  d« 
crimes,  qu'ils  ne  furent  si  ardens  à 
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ne  frapper  qae  parce  qu'ils  m'a- 

r 

▼aient  reconnu  pour  un  humme  de 
bien,  ami  du  peuple,  et  qu'il  ne 
dépendait  pas  d'eux  de  corrompre. 
Puisse  la  patrie  être  heureuse  après 
moi,  et  ne  pas  demeurer  afiaissée 
sous  la  tyrannie  dont  j'aurai  été  l'in- 
nocente victime  !  Mais  que  je  crains 
que  ce  jour  d'injustice  ne  soit  suivi 
de  beaucoup  d'autres  qui  lui  res- 
semblent! Que  je  crains  que  le  sang 
innocent  n'obtienne  une  trop  lon- 
gue vengeance  I  O  patrie  1  seras-ta 
donc  baignée  dans  le  sang  et  dans 
les  larmes  ?  Cette  pensée  compose 
ma  plus  grande  peine  :  lasse  le  ciel 
qu'elle  soit,  dénuée  de  fondement! 
Que  le  peuple  francs  conserve  la 
constitution  de  l'égalité  qu'il  a  ac- 
ceptée dans  ses  assemblées  primai- 
res! J'avais  juré  de  la  défendre  et 
de  périr  pour  elle  :  je  meurs  con- 
tent de  n'avoir  pas  trabi  mon  ser- 
ment; je  mourrais  plus  content  si 
^  j'étais  certain  qu'après  moi  elle  ne 
sera  pas  détruite  et  remplacée  par 
une  autre  constitution  où  F  égalité 
sera  méconnue ,  les  droits  de  l'hom- 
me violés,  et  par  laquelle  la  masse 
du  peuple  se  verra  totalement  as- 
servie à  une  caste  plus  riche ,  seule 
maîtresse  dçs  gouvemeroens  et  de 
l'état.  Je  suis  plus  heureux  que  ceui 
qui  restent,  plus  heureux  que  ceux 
qui  baisseront,  sous  ce  joug  inCAme, 
leur  front  humilié.  Je  mourrai  sans 
avoir  manqué  à  mon  devoir ,  assas- 
siné illégalement,  arrêté,  accusé  et 
presque  condamné  sans  avoir  été 
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aucunement  entendu,  jugé  sans  ju-* 
rés,  sans  formes,  sans  lois.  C'est  à 
mes  juges  de  gémir,  non  pas  à  moi , 
à  moi  fidèle  ami  de  la  liberté ,  qui 
ne  fis  aucun  acte  contraire  à  là  jus- 
tice. 

«  Les  hommes  m*ont  instruit  par 
leurs  actes  à  ne  point  regretter  la 
vie.  Les  gens  puissans  sont  trop  in- 
justes, trop  cruellement  mécfaans. 
Ponr  aimer  la  vie ,  il  faudrait  pou- 
voir la  passer  loin  d'eux ,  au  milieu 
des  forêts  ou  dans  Tasile  inconnu  de 
la  médiocrité. 

»  Ce  que  je  laisse  de  cher  à  mon 
cœur,  c'est. toute  une  famille  de 
gens  de  bien  :  ma  mère ,  et  quelle 
mère!  une  femme,  un  enfant,  tous 
deux  bien  chers  ;  une  sœur ,  un 
(rère ,  un  ami ,  et  ces  deux  jeunes 
frères ,  et  ces  bonnes  au  milieu  des- 
quelles je  vivais  dans  la  simplicité 
de  la  justice.  Mère ,  veille  sur  tous  ! 
femme  ne  m'oublie  pas,  et  ramène 
mon  souvenir  dans  la  mémoire  de 
notre  enfant.  Enfans,  soyex  bons  et 
compâtissans!  Ami ,  je  n'ai  rien  à  te 
dire;  tu  me  remplaces.  Adieu,  nous 
nous  retrouverons  ;  nous  nous  re- 
verrons tous  ;  la  vie  ne  peut  finir 
ainsi,  et  la  justice  étemelle  a  encore 
quelque  chose  à  accomplir,  alors, 
qu'elle  me  laisse  sous  le  coup  de 
r  ignominie.  Le  triomphe  insolent 
dès  méchans  ne  peut  être  la  hon- 
teuse fin  d'un  si  bel  ouvrage.  La 
nature  »  si  belle,  si  bien  ordonnée  » 
ne  peut  manquer  en  ce  seul  point. 
Le  bonheur  n^est  point  la  âimle  proit 
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du  méchaot,  du  traître,  de  l'impos- 
teur, de  l'assassin.  Non,  non,  mes 
amis;  nous  nous  reTerrons  beoreux 
et  satisfaits  comme  nous  méritons 
d'être.  Je  serai  bien  aise  que  tous 
ne  TOUS  quittiez  pas.  Vivez  en  paix 
dans  Tobscuritë  ;  ne  gémissez  point 
sur  moi ,  il  vaut  mieux  que  je  meare 
que  d'aYoir  trahi  la  patrie.  Tant 
d'hommes  sont  dans  les  larmes  !  ne 
TOUS  plaignez  pas  si  )'ai  partagé  leur 
sort.  Pour  VéTiter,  il  aurait  fallu 
que  je  ne  leur  eusse  pas  ressemblé; 
il  aurait  fiUlu  que  j'eusse  été  injuste  : 
il  vaut  mieux  mourir.  Adieu-. 

»  Govjcv.  » 

GOi'RGAU]>(GÂSPÀKD,  le  baron), 
général,  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur Napoléon ,  grand-ofBcier  de  la 
Légion  -  d'Honneur ,  cheyalier  de 
Saint-Louis ,  e.st  né  à  Versailles  le 
i4  septembre  1783.  Ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  le 
firent  admettre  à  i5  ans  à  l'École 
Polytechnique.  11  en  sortit  pour  en- 
trer comme  sous-lieutenant  d'arlil- 
lene  à  l'école  de  Cbàlons  ;  de  là  il 
passa  à  celle  de  Metz ,  avec  le  grade 
de  lieutenant  adjoint  au  professeur 
de  fortiâcation.  En  1801 ,  il  serrait 
dans  le  6*  régiment  d'artillerie  à  che- 
val ;  après  l'invasion  du  Hanovre ,  il 
fut  employé  au  camp  de  Boulogne 
auprès  du  général  d'artillerie  Fou-* 
cher.  Il  fit  la  campagne  de  i8o5 
dans  le  corps  d'armée  du  maréchal 
hffmts,  et  se  distingua  à  la  prise  du 
pont  4e  TabOr  j  près  de  Vienne.  A 
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Austerlitz  il  lut  blessé  par  un  éclat 
d'obus,  et,  malgré  sa  jeunesse,  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cette 
journée,  loi  mérita  d'être  proposé 
pour  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
near.  Mais  ce  ne  fut  que  Tannée  sui- 
vante ,  après  les  batailles  de  Saalfeld 
et  d'iéna»  que  cette  décoration  lui 
fut  donnée.  En  1807,  après  la  cam- 
pagne de  Pologne ,  M.  Gourgaud  fut 
fait  capitaine  d'artillerie  à  cheval. 
En  1808  »  il  suivit  le  cinquième  corps 
en  Espagne ,  et  se  fit  remarquer  au 
siège  de  Saragosse.  A  la  reprise  de 
la  guerre  contre  l'Autriche,  il  fut 
appelé  à  l'armée  d' Allemagne ,  et  se 
trouva  aux  batailles  d'Abersberg, 
d'Eckmûlh ,  de  Ratisbone  ,  d'E- 
bersberg ,  d'Essling  et  de  Wagram. 
A  la  paix ,  il  fut  employé  dans  son 
grade  à  la  manufiacture  d'armes  d« 
Versailles  où  il  inventa  quelques  pep» 
f  ectionnemens  dans  la  fabrication  d« 
la  lame  et  du  fusil.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  fut  envoyé  à  Dantzick 
par  le  ministre  de  la  guerre,  pour  y 
remplir  une  mission  de  la  plus  haute 
importance.  Il  fut  chargé  de  recon* 
naître  l'état  de  cette  place  ainsi  que 
les  ressources  qu'elle  pouvait  offrir 
dans  une  guerre  contre  la  Russie, 
et  d'y  faire  préparer  en  secret  des 
équipages  de  pont  et  de  siège.  Le 
rapport  de  M.  Gourgaud  an  ministre 
de  la  guerre  fut  mis  sons  les  yeux  de 
l'empereur,  et  lut  l'origine  de  k  pro- 
tection particulière  dont  ce  souve- 
rain l'honora.  Napoléon  le  nomma 
un  de  ses  officiers  d'ordonnance 
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pour  l'accompagner  dans  son  Toyage 
de  Hollande.  M.  Gourgaud  fut  en- 
voyé ensuite  à  Rochefort,  à  La  Ro- 
chelle ,  aux  îles  d*Ais,  de  Rë  et  d*0- 
leron ,  pour  examiner  ces  places  sous 
le  point  de  vue  militaire  et  mariti-  1 
me.  Ce  fut  sur  son  rapport  que  les 
troupes  réfractaires,  consignées  dans 
ces  îles ,  furent  dirigées  sur  Tarmée , 
•t  que  la  passe  de  Maumusson  cessa 
d'être  regardée  comme  impratica- 
ble aux  bâtimens  de  guerre.  Cette 
inspection  fut  récompensée  le  i*' 
janvier  i8i  a  par  un  majorât  de  che- 
valier de  l'empire  avec  3000  fr.  de 
dotation.  Les  services  de  M.  Goui^ 
gaud  devenaient  chaque  jour  plus 
agréables  à  l'empereur,  qui  le  nom- 
ma seul  de  ses  officiers  d'ordonnance 
pour  le  suivre  au  congrès  de  Dresde. 
Dans  la  campagne  de  Russie ,  cet  of- 
ficier se  trouva  à  toutes  les  grandes 
affaires  :  au  passage  du  Niémen  •  aux 
combats  d'Ostrow,  deWitepsk,  à  la 
prise  de  Smolensk  où  il  fut  blessé , 
a  Valontina  et  à  la  fameuse  bataille 
de  la  Moskowa;  l'empereur,  à  qui 
le  coup-d'oeil  militaire  de  M.  Gour- 
gaud n'avait  point  échappé,  l'en- 
voyait toujours  avec  succès  partout 
où  Von  tirait  le  canon.  Dépéché  à 
Moscou  dans  la  matinée  du  4  sep- 
tembre, il  fut  le  premier  qui  entra 
dans  le  Kremlin  avec  M.  de  Noillant 
qui  servait  d'interprète.  Il  y  fit  met- 
tre bas  les  armes  à  un  grand  nombre 
de  paysans  armés ,  et  fit  prisonniers 
quarante  cosaques  qu'il  envoya  tout 
montés  à  l'empereur. 
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Il  rendit  également,  dans  cetfe 
ville  détruite,  l'important  service 
d'y  découvrir  cinq  cent  milliers  de 
poudre  qui  avaient  échappé  au  gou- 
verneur Rostopchin.  Le  4  octobre 
suivant,  M.  Gourgaud  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  baron. 

Les  désastres  de  cette  malheu- 
reuse campagne  ne  ralentirent  pas 
un  moment  le  zèle  de  cet  officier. 
On  le  vit  deux  fois,  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  passer  là  Bérésina  avec 
son  cheval  pour  aller  reconnaître  la 
rive  opposée  pendant  que  l'on  tra- 
vaillait à  la  construction  des  ponts. 
Après  deux  années  de  service  au- 
près de  la  personne  de  l'empereur, 
il  fut  nommé  premier  officier  d'or- 
donnance. Cette  place  était  une  créa- 
tion dont  l'objet  fut  de  récompenser 
particulièrement   un   officier  aussi 
distingué ,  et  de  l'attacher  au  cabi- 
net. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ac- 
compagna son  souverain  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe  en  1 8 1 3 ,  et  aux  mé- 
morables affaires  de   Lutzen,   de 
BauUen  ,  etc.  Pendant  l'armistice 
de  Plesswitz,  il  fut  chargé  du  porte- 
feuille pailiculier  de  l'artillerie ,  et 
reçut  à  cette  époque  une  nouvelle 
dotation.  Le  a4  août,  il  fut  envoyé 
à  Dresde  par  l'empereur  afin  de  re- 
connaître l'état  de  cette  place ,  et 
s'assurer  si  elle  pouvait  résister  assez 
de  temps  pour  que  l'armée  fît  le 
mouvement  projeté  par  Kœnigstein 
sur  les  derrières  de  la  grande  armée 
I  confédérée.  ï^  rapport  de  M.  Gour- 
1  gaud  décida  le  lendemain  l'empe- 
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reur  &  contremander  le  mouvement, 
et  à  se  porter  lui-même  sur  Dresde , 
oh  il  arriva  le  36  avec  sa  garde.  Il 
était  temps  :  Tennemi  était  déjà  maî- 
tre de  plusieurs  ouvrages  avancés. 
4}uelques  heures  plus  tard ,  Dresde 
était  enlevé  et  la  bataille  fut  don- 
née. L'empereur  récompensa  ce  nou- 
veau service  par  une  dotation  de 
6» 000  fr.  et  par  le  brevet  d'officier 
de  la  Légion-d' Honneur.  Après  la 
bataille  de  Leipsick ,  M.  Gourgaud 
fut  chargé  par  Tempereur  de  dé- 
truire le  pont  de  Freybourg  après  le 
passage  de  Tarrière-garde ,  h  la  nuit 
tombante;  mais  il  prit  sur  lui  de 
nexécuter  eet  ordre  que  le  lende- 
main matin.  Cette  disposition  sauva 
le  corps  du  maréchal  Oudinot  qui 
était  resté  en  arrière.  De  retour  à 
Paris,  M.  Gourgaud  fut  attaché  au 
travail  de  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée ,  et  partit  avec  l'empereur  pour 
la  campagne  de  France.  Le  29  jan- 
vier 181 4f  1^  soir  de  la  première  ba- 
taille de  Brienne*  comme  Napoléon 
retournait  à  son  quartier-général  de 
Mézières  ;  cinquante  cosaques ,  qui 
s'étaient  jetés  sur  les  derrières  de 
rannée  française ,  fondirent  avec 
impétuosité  sur  le  groupe  de  l'em- 
pereur qu'ils  attaquèrent.  Napoléon 
était  en  tête,  et  Gourgaud  lui  taisait 
un  rapport.  Dans  le  même  moment 
où  un  cosaque  allait  porter  un  coup 
de  lance  à  l'empereur,  Gourgaud 
Jtat  le  bonheur  de  tuer  ce  cosaque 
4i'uD  coup  de  pistolet  à  bout  portant. 
Il  fut  récompensé  de  cette  action 
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par  le  don  de  Tépée  que  Napoléon 
avait  portée  dans  ses  premières  cam- 
pagnes d'Italie.  A  la  bataille  de  Mont- 
mirail,  €U>urgaud  fut  blessé  d'une 
balle.  Envoyé  à  Paris  auprès  du  rOi 
Joseph  pour  faire  coïncider  les  opé- 
rations des  corps  des  maréchaux  Vic- 
tor et  Oudmot,  qui  se  trouvaient 
sur  la  Seine ,  avec  ceux  qui  étaient 
sur  la  Marne ,  les  mouvemens  que 
cette  mission  fit  opérer  donnèrent 
lieu  à  la  bataille  de  Nangis  et  à  celle 
de  Laon.  Le  bulletin  cita  honorable- 
ment le  baron  Gourgaud.  A  la  bar 
taille  de  Reims,  le  1 3  mars,  il  força 
les  barricades  de  la  porte  avec  deux 
bataillons  et  une  batterie.  Ce  fut  à 
cette  action  qu'il  dut  le  grade  de 
colonel  d'artillerie,  et  le  a5  du  mê- 
me mois  il  reçut  celui  de  commandant 
de  la  Légion-d'Honnenr.  Après  les 
affaires  d'Arcis  et  de  Saini-Dizier , 
le  colonel  Gourgaud  accompagna 
l'empereur  qui  se  rendait  en  poste  à 
Paris  :  c'était  le  3o  mars.  Mais  à  qua- 
tre lieues  de  la  capitale.  Napoléon 
ayant  rencontré  les  corps  des  maré- 
chaux Mortier  et  Marmont  •  se  dé- 
cida à  retourner  à  Fontainebleau  où 
le  colonel  Gourgaud  le  suivit  et  eut 
à  remplir  plusieurs  missions.  Au  re- 
tour de  ces  missions ,  il  rendit  comp- 
te àTemperenr  du  parti  qu'avait  pris 
le  duc  de  Raguse.  L'empereur  s'é- 
cria :  Quoi!  Marmont  me  trahit! 
puis  il  ajouta  :  //  sera  plus  malheu- 
reux que  moi.  D'après  le  traité  de 
Fontainebleau  ,  Napoléon  pouvait 
disposer  d'un  capital  de  deux  mil- 
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lions ,  et  fit  comprendre  le  colonel 
Gour^nd  pour  une  somme  de  5o,ooo 
fr.  qui  était  le  maximum  de  la  répar- 
tition qu'il  prescrivit.  On  sait  que 
ces  gratification»  n'ont  point  été  ac- 
quittées, bien  qu'elles  fussent  men- 
tionnées an  traité  et  que  des  fonds 
particuliers  eussent  été  laissés  à  cet 
effet.  Le  90  août ,  le  colonel  Goor- 
gand  revint  h  Paris,  après  aroir  tv  par- 
tir son  bienfaiteur  pour  Tile  d'Elbe. 
Peu  de  teînps  après  il  fut  nommé 
président  d'une  commission  chargée 
d'examiner  un  nouveau  modèle  de 
fusil;  et,  ayant  fait  son.  rapport 
le  la  novembre  à  Vinceunes  à  ce 
sujet,  en  présence  de  LL.  AA.  RR. 
les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berry , 
il  fut  nommé  le  lendemain  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  ensuite  employé 
comme  chef  d'état-mejor  de  la  i'« 
division  militaire.  Les  événemensde 
mars  arrivèrent.  La  position  du  co- 
lonel Gonrgaud  devint  des  plus  pé- 
nibles. Il  se  trouvait  placé  entre  des 
devoirs  nouveaux  et  une  reconnais- 
sauce  ancienne.  Il  resta  à  son  poste 
L'empereur  le  fit  appeler;  il  obéit 
avec  empressement ,  et  reprit  au- 
près de  lui  les  fonctions  de  premier 
officier  d'ordonnance ,  où  il  fut  ap- 
pelé par  le  décret  du  3  avril.  Il  sui- 
vit Napoléon  à  l'armée,  et,  après 
la  bataille  de  Fleurus,  où  il  se  dis- 
tingua ,  il  fut  nommé  général ,  aide- 
de-camp  de  l'empereur.  Après  avoir 
combattu  toute  la  journée  à  Water- 
loo ,  où  il  fit  tirer  les  derniers  coups 
de  canon ,  il  accompagna  Napoléon 
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à  Paris,  ensuite  à  la  Malmaison ,  et 
enfin  à  Rochefort,  d'où  ce  prince 
l'envoya,  le  i4  juillet,  porter  au 
prince-régent  d'Angleterre  la  lettre 
si  noble  et  si  connue  par  laquelle  il 
réclamait  l'hospitalité  do  peuple  an- 
glais. Arrivé  à  la  croisière  anglaise , 
où  il  avait  précédé  l'empereur  de 
vingt-quatre  heures',  il  hii  rendit 
compte  des  assurances  qu'il  avait 
reçues,  que  toutes  facilités  lui  se- 
raient données  pour  remplir  sa  mis- 
sion. Il  résulta  de  ce  malheureux 
rapport  et  de  celui  du  comte  de 
Tjis-Cases ,  une  nouvelle  détermina- 
tion de  la  part  de  Napoléon  A  venir 
se  livrer  à  la  générosité'  anglaise. 
Mais  quand  le  général  Goilrgaod 
fut  arriré  à  Pl}inouth ,  il  ne  put  dé- 
barquer ,  et  fut  conduit  en  rade  k 
Torbay  pour  être  mis  à  bord  du  vais- 
seau ^e  montait  Napoléon.  L'exil 
à  Sainte-Hélène  fiit  décidé,  et  le 
général Gourgaud  reçut  une  dernière 
&Teur  de  l'illustre  proscrit,  qui  le 
choisit  avec  les  généraux  Bfontho- 
lon  et  Bertrand  pour  partager  sa 
prison.  A  peine  arrivés  à  Sainte-Hé- 
lène ,  le  général  Gourgaud  y  tomba 
si  dangereusement  malade,  qu'après 
un  séjour  de  plus  de  trois  années , 
les  médecins  décidèrent  (fi'il  devait 
changer  de  climat.  Il  fut  donc  con- 
damné à  se  séparer  du  grand  homme 
malheureux  pour  lequel  il  avait  tant 
de  fois  «xposé  sa  vie  sur  les  champs 
de  bataille.  De  retour  en  Europe,  à 
l'époque  du  congrès  d'Aix-la-Gha- 
peUe,  le  général  Gonrgaud  écrivit 
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Ain  empereurs  de  Russie  et  d'Autri- 
che pour  leur  faire  conuaitre  le  sort 
déplorable  aucpiel  Napoléon  était 
réduit,  et  engagea  ces  souverains  à 
donner  quelque  soulagement  à  uae 

I 

aussi  grande  infortune. 

On  croit  pouvoir  attribuer  &  cette 
démarche  l'envoi  à  Sainte- Hélène 
d*mi  aumônier^  d'un  médecin  et  de 
trois  domestiques.  Ce  fut  aussi  dans 
ce  sentiment  que  le  général  Gour- 
gand  crut  devoir  écrire  de  tx>ndres, 
le  95  août  1818  ,  à  Timpératrice 
Marie-Louise ,  une  lettre  tant  de  fois 
imprimée,  où  Von  remarque  les  pas- 
sages suivans  :  «c  Oui ,  madame ,  celui 
que  les  lois  divines  et  humaines  unu- 
sent  &  vous  par  les  liens  les  plus  sa- 
crés ,  celui  que  vous  avez  vu  rece- 
voir les  hommages  de  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe ,  celai  sur  le  sort 
duquel  je  vous  ai  vu  répandre  tant 
de  larmes  lorsqu'il  s'éloignait  de 
vous ,  périt  de  la  mort  la  plus  cruel- 
le ,  captif  sur  un  rocher  au  milieu 
des  mers,  à  deux  mille  lieues  de  ses 
plus  chères  affections,  seul,  sans 
amis,  sans  parens ,  sans  nouvelles  de 
sa  femme,  de  son  fils,  sans  aucune 
consolation.  Depuis  mon  départ  de 
ce  roc  fatal ,  j'espérais  pouvoir  aller 
vous  faire  le  récit  de  ses  souffrances, 
bien  certain  de  tout  ce  que  votre 
âme  généreuse  était  capable  d'entre- 
prendre. Mon  espoir  a  été  déçu  :  j'ai 
appris  qu'aucun  individu,  pouvant 
TOUS  rappeler  votre  époux,  vous 
,  peindre  sa  situation ,  vous  dire  la 
vérité  »  ne  pouvait  vous  approcher  ; 
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en  un  mot,  que  vous  élicz  au  milieu 
de  votre  coiur  comme  au  milieu 
d'une  prison.  Napoléon  en  avait  jugé 
ainsi  dans  ses  momens  d'angoisses , 
lorsque,  pour  lui  donner  quelques 
consolations,  nous  lui  parlions  de 
vous.  Souvent  il  nous  a  répondu  : 
«  Soyez  bien  persuadés  que  si  l'Im- 
»  pératrice  ne  Oait  aucun  grand  ef- 
»  fort  pour  alléger  mes  maux,  c'est 
1»  qu'on  la  tient  environnée  d'es- 
»  pions  qui  l'empêchent  de  rien  $a- 
»  voir  ;  car  Marie-Louise  est  la  vertu 
»  même...  »  Le  supplice  de  Napo* 
léon  peut  durer  encore  long- temps. 
Il  est  temps  de  le  sauver.  Le  mo- 
ment  est  favorable;  les  souverains 
vont  se  réunir  au  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  les  passions  paraissent  cal- 
mées. Napoléon  est  loin  d'être  à 
craindre;  il  est  si  malheureux,  que 
les  âmes  nobles  ne  peuvent  que  s'in- 
téresser à  son  sort.  Dans  de  telles 
circonstances  ,  que  Votre  Majesté 
daigne  réfléchir  à  l'effet  que  produi- 
rait une  grande  démarche  de  votre 
part...  Ah  !  madame,  an  nom  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher  au  mon- 
de ,  de  votre  gloire ,  de  votre  ave- 
nir, faites  tout  pour  sauver  l'empe- 
reur ;  l'ombre  de  Marie-Thérèse  vous 
l'ordonne.  Pardonnez-moi,  mada- 
me ,  d'oser  vous  parler  ainsi  ;  je  me 
laisse  aller  aux  sentimens  dont  je 
suis  pénétré  pour  vous  ;  je  voudrais 
vous  voir  la  première  de  toutes  les 
femmes.  » 

Fatigué  d'entendre  journellement 
injurier  à  Londres  l'armée  française 
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qui  avait  combattu  à  Waterloo ,  le 
général  Gourgaud  publia  la  relation 
qu'il  avait  rédigée  de  cette  bataille 
à  Sainte-Hélène.  Cette  publication 
et  les  démarches  qu'il  avait  laites  en 
faveur  de  Napoléon ,  indisposèrent 
contre  lui  le  duc  de  Wellington  et 
le  ministère ,  qui ,  dans  la  supposi- 
tion que  des  papiers'  importans  se- 
raient trouvés  chez  lui ,  le  firent  ar- 
rêter, piller,  presque  assassiner,  et, 
à  la  fin  y  jeter  sur  le  continent ,  au 
rivage  de  Cuxhaven.  Mais  le  gouver- 
nement anglais  le  poursuivit  sur  le 
continent  où  il  resta  plusieurs  an- 
nées ,  errant ,  proscrit  et  persécuté 
pour  Napoléon.  Ses  efforts  pour  ren- 
trer en  France  furent  inutiles.  Sa 
mère ,  âgée  de  soixante-quinze  ans . 
fit  de  vaines  démarches  à  la  Cham- 
bre des  députés  pour  obtenir  la  ren- 
trée de  son  fils  unique ,  et  fut  frap- 
pée  d'une  attaque  d'apoplexie.  M. 
Pasquier.  alors  ministre  des  affaires 
étrangères ,  touché  de  la  position  de 
cette  mère  malheureuse,  expédia 
un  passeport  au  général  Gourgaud , 
qui ,  par  un  hasard  remarquable , 
rentra  en  France  le  ao  mars  i8ai. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napo- 
léon ,  le  général  Gourgaud  signa , 
avec  quelques  autres  Français ,  une 
pétition  dans  laquelle  il  demandait 
à  la  Chambre  des  députés  d'interpo- 
ser sa  médiation  pour  que  les  cenr 
dres  de  celui  que  la  France  avait  sa- 
lué du  nom  de  Grand  et  du  nom 
d'Empereur,  ne  fussent  pas  laissées 
captives  sur  un  sol  étranger,  Pen«- 
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dant  son  séjour  à  Sainte  -  Hélène  • 
après  vingt  années  de  services,  le  . 
général  Gourgaud  fut  rayé  des  con- 
trôles de  l'armée  ;  il  rentra  dans  la 
vie  civile  et  publia  divers  mémoires. 

Le  5  mars  1 83 1 ,  le  général  Gour- 
gaud a  été  réintégré  dans  son  grade 
de  maréchal<^e->camp  qu'il  possédait 
depuis  i8i6.  Il  commande  aujour- 
d'hui l'artillerie  de  Vincennes  et  de 
Paris;  il  a  été  nommé  dernièrement 
grand  officier  de  la  légion  d'Honneur. 

Les  fonctions  qu'il  remplit  ne  pou- 
vaient être  confiées  à  un  général  plus 
habile  et  plus  dévoué  aux  intérêts  de 
son  pa^s. 

(Nota.  Cette  notice  est  emprun- 
tée à  la  Biographie  de  M.  Arnaud). 

GODY  D'AASY  (Màaie-YvES- 
ATHAifAse-FaAiiçois,  le  comte  de), 
est  né  à  Paris  le  i5  novembre  1 785. 
Sa  famille  possédait  la  terre  d'Aisy 
près  Compiègne  •  et  son  père  était 
membre  de  l'Assemblée  constituan- 
te. Les  événemens  de  la  révolution 
ayant  détourné  M.  de  Gouy  d'Arsy 
de  la  carrière  militaire  à  laquelle  il 
était  destiné  comme  fils  et  petit- 
fib  d'officiers  généraux  ,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative ,  à 
laquelle  son  éducation  et  ses  goâts 
semblaient  l'appeler  de  préférence. 
Vers  le  commencement  de  1809*  '^ 
débuta 'dans  cette  carrière  auprès 
de  M.  le  préfet  de  Turin ,  le  comte 
Alexandre  de  Lameth  {voyez  ce 
nom  ).  Devenu  très  prompt ement 
chef  de  divisioQ  sans  émolumemi 
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dans  cette  préfecture .  M.  de  Gouy 
d' Arsy  ne  la  quitta  que  lors  de  la  pre- 
mière restaaratiou .  en  mai  i8i4» 
et  après  que  la  totalité  des  troupes 
françaises  eut  évacué  Tltalie  et  le 
Piémont»  que  les  traités  Tenaient  de 
rendre  au  roi  de  Sardaigne. 

£n  i8iaet  i8i3>M.  de  Gouy  fut 
appelé  aux  fonctions  d'électeur  du 
département  du  V6,  et  à  la  vice- 
présidence  des  assemblées  cantona- 
les de  la  ville  de  Turin.  Nommé  en 
i8i5  l'an  des  che&  de  cohorte  de 
la  garde  nationale  de  l'arrondisse- 
ment de  Fontolse ,  avant  le  départ 
de  Lonis  XVIII  pour  Gand,  il  ne 
put  exercer  son  commandement  par 
suite  des  événcmens  du  ao  mars. 
Après  le  retour  do  prince,  il  rentra 
dans  son  grade  jusqu'à  la  suppres- 
sion des  états -majors  en  octobre 
1818.  En  1810»  il  fut  successive- 
ment  nommé  membre  de  la  société 
d'agriculture  et  dn  conseil  d'arron- 
dissement de  Pontotse.  Il  fut  aussi 
désigné  pour  faire  partie  du  comité 
d'instruction  publique  du  canton  de 
Marines»  où  sont  situées  ses  proprié- 
tés. En  18^5,  il  fut  nommé  maire 
de  la  commune  de  Marines ,  cbef- 
lîea  de  canton,  et  en  exerce  encore 
les  fonctions.  Au  mois  de  novembre 
1827,  lors  de  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  députés,  M.  Athanasc 
de  Gouy  fut  appelé  à  la  présidence 
du  collège  électoral  de  l'arrondisse- 
ment de  Pontoise.  H  s'acquitta  de 
ces  fonctions  avec  une  impartialité 
et  un  esprit  de  modération  qui  lui 
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concilièrent  l'estime  de  tous  les  élec- 
teurs. Par  ordonnance  du  3i  octo- 
bre 1839,  il  a  été  nommé  membre 
de  la  Légion-d'Honneur,  comme  ré» 
compense  de  plus  de  vingt  années 
de  services  administratifs  dans  des 
fonctions  toutes  gratuites. 

GEANDMA.ISON  et  DUMONT. 

lis  ont  formé  le  magnifique  troupeau 
d'Epluché,  d'où  sont  sortis  les  su- 
pei1)es  mérinos  devenus  la  souche 
d'un  grand  nombre  de  troupeaux. 
Us  ont  publié  récemment  les  résul- 
tats dus  à  leur  esprit  d^observatioa 
sur  les  moyens  d'élever  et  de  traiter 
les  mérinos. 

6UEE  (Clioub),  caporal  à  la  i6« 
légère,  né  à  Versailles.  Sur  le  point 
d'être  lait  prisonnier  dans  Vile  d'El- 
be, il  attaqua  les  assaillans,  en  tua 
cinq,  et  succomba  sous  le  nombra 
le  7  prairial  an  VU. 

GUÉ  NÉE  (. \if  toute),  naquit  à 
Étampes  le  aS  novembre  1717* 
Après  avoir  achevé  ses  études  aveo 
distinction  dans  l'Université  de  Pa- 
ris, il  fut  reçu  agrégé,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  La  sagesse  da 
sa  conduite ,  l'idée  qu'on  avait  con- 
çue de  ses  lumières  et  de  ses  talent, 
le  firent  nommer  en  1^4^  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  du  Pies- 
sis.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  succès  que  de  zèle  jus- 
qu'en 176a,  époque  à  laquelle  il 
quitta  cette  cbairf  tt  obtint  la  ptiw. 
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sion  d'ëmërite.  Libre  alors,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'étude  de  la 
fiible  et  des  ouvrages  propres  à 
éclaircir  l'histoire  de  l'Ancien  Tks- 
tament ,  étude  favorite  à  laquelle 
il  avait  constamment  donné  tout  le 
temps  que  lui  laissaient  les  devoirs 
de  sa  chaire.  Les  Lettres  de  quel- 
ques juifs  portugais,  allemands  et 
polonais  à  M,  de  Voltaire ,  qu'il 
publia  en  i  ^69 ,  furent  les  premiers 
fruits  de  sa  savante  et  laborieuse  re- 
traite. La  première  édition  de  cet 
ouvrage  fut  publiée  en  un  vol.  in-S» 
en  1 769  ;  la  dernière  fut  imprimée 
aussi  en  un  vol.  in>8(>  en  ] 81 7.  On 
avait  déjà  de  l'abbé  Guénée  :  i^  La 
religion  chrétienne  démontrée  par 
la  conversion  et  V apostat  de  saint 
Paul ,  traduit  de  l'anglais  de  G. 
Littleton  ,  1754,  in-ia.  Il  y  avait 
ajouté  la  traduction  de  deux  dis- 
cours de  Seed,  sur  V Excellence  in- 
trinsèque de  V Écriture  sainte^  ifi 
Observations  sur  VlUstoire  et  les 
preuves  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus -  Christ,  traduites  de  l'anglais , 
de  Gilbert  West,  1757,  in-ia.  Il  a 
donné  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  faite  par  Lemoine  de  ré- 
crit de  Scherlock ,  intitulé  :  Les  té- 
moins de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  examinés  suivant  les  rè- 
gles du  barreau,  1753,  in-ia.  Ces 
écrits  ont  paru  médiocres.  On  lui  at- 
tribuel'opuscule  :  Les  quakers  à  leur 
frère  Foliaire,  1 768,  in-80.  Mais  ce- 
lui de  tousses  ouvrages  qui  mérite  le 
plus  de  ùxQT  l'attentiob  des  philoso-  | 
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phes ,  celui  dans  lequel  il  sut  dé- 
ployer toute  la  force  du  raisonne- 
ment et  du  savoir,  est,  sans  contre- 
dit ,  la  réfutation  des  erreurs  de 
Voltaire  touchant  la  législation  du 
peuple  hébreu ,  dans  ses  Lettres  de 
quelques  Juifs  portugais  et  alle- 
mands. Avec  quelle  modération , 
avec  quelle  sagesse  et  quel  esprit  ne 
combat-il  pas  les  assertions  erronées 
de  ce  célèbre  écrivain?  Quel  ensemr 
ble  dans  ses  critiques,  quelle  jus- 
tesse dans  ses  raisonnemens  !  Il  est 
peu  d'écrivains  qui  aient  mieux  con- 
nu les  institutions  qui  ont  régi  les 
Hébreux ,  et  qui  aient  mieux  fait 
sentir  l'admirable  ensemble  de  la  lé- 
gislation de  Moïse.  11  ne  se  contente 
pas  de  dire  que  Voltaire  se  contre- 
disait, il  le  lui  prouve;  il  lui  montre 
qu'indifférent  au  fond  sur  toutes  les 
opinions ,  il  changeait  de  principes 
comme  les  corsaires  changent  de 
pavillon  selon  l'ennemi  auquel  ils 
veulent  échapper  ou  qu'ils  veulent 
surprendre.  C'est  dans  ce  même  ou- 
vrage que  tous  les  écrits  de  Voltaire 
sur  les  Hébreux  se  trouvent  en  par- 
tie réfutés.  Pleines  de  recherches , 
d'érudition  et  d'esprit,  ces  lettres 
ont  fixé  l'attention  de  tous  les  sa- 
vans,  et  les  israélites  qui  ont  coo- 
péré à  cette  entreprise,  se  sont  ac- 
quis, comme  l'abbé  Guénée,  une 
gloire  juste  et  durable. 

Après  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ,  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  lui  ouvrit  ses  por- 
tes-en  1778.  Il  lut,  dans  diverses 
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séances  de  cette  compagnie,  quatre 
mémoires  sur  la  Judée  qui  sont  pleins 
d'intérêt  ;  et  on  ne  peut  douter  qu'il 
n*eût  enrichi  la  collection  académi- 
que de  plusieurs  autres  ouvrages  non 
moins  remarquables ,  s'il  n'avait  été 
détourné  de  ses  travaux  littéraires 
par  les  soins  assidus  qu'il  fut  obligé 
de  donner  à  l'éducation  des  enfans 
du  comte  d'Artois  ex-roi  de  France , 
dont  il  fut  l'un  des  instituteurs.  Lors- 
que ses  élèves  quittèrent  la  France , 
en  1789,  il  se  retira  dans  un  petit 
domaine  qu'il  possédait  auprès  de 
Fontainebleau,  et,  après  y  avoir  de- 
meuré plusieurs  années  >  il  s'établit 
dans  celte  ville  pour  être  plus  à  por-  ' 
tée  des  secours  que  son  grand  âge 
et  ses  infirmités  lui  rendaient  néces- 
saires. 11  y  est  mort  le  27  novembre 
i8o3.  La  douceur  de  son  caractère, 
Faménité  de  ses  manières,  la  bonté  de 
ton  âme,  un  grand  savoir  accompa- 
gné d'une  modestie  encore  plus  gran- 
de, une  piété  éclairée  et  tolérante, 
lui  avaient  acquis  l'estime  et  l'atta- 
chement de  ses  confrères,  et  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  à  portée  de 
Tapprécier. 


GUIGNES  (Joseph  ns)  ;  il  naquit 
i  Pontoise  le  19  octobre  l'j'ii. 
Élève  du  savant  Etienne  Fourmont, 
il  puisa  sous  ce  professeur  des  con- 
naissances très  étendues  dans  les  lan- 
gues orientales,  et  surtout  dans  celle 
des  Chinois.  En  1741  il  fut  nommé 
interprète  du  roi;  en  1745  il  rem- 
plaça son  maître  comme  secrétaire- 
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interprète  pour  les  langues  orienta- 
les à  la  Bibliothèque  royale  {voyez 
Fourmont,  aperçu  historique  de 
cet  ouvrage,  xyiï* siècie).  Membre 
de  la  Société  royale  de  Lyon,  en 
17511 ,  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
Belles -Lettres  en  1753.  La  même 
année ,  attaché  au  Journal  des  sa- 
vons comme  censeur  royal ,  il  montii 
dans  la  chaire  de  syriaque  au  col- 
lège royal  en  1757;  en  1769  il  fut 
nommé  garde  des  antiques  du  Lou- 
vre; en  1775,  enfin,  pensionnaire 
de  l'Académie  des  Belles -Lettres. 
Lorsque  survint  la  révolution,  M.  da 
Guignes  fut  presque  réduit  à  un  état 
voisin  de  l'indigence;  il  perdit  tou- 
tes ses  pinces  que  le  talent  seul  et 
non  l'intrigue  lui  avait  fait  obtenir. 
Mais,  quoique  malheureux,  il  ii'ra 
conserva  pas  moins  une  grande  force 
de  caractère  et  toute  son  indépen- 
dance ;  il  ne  se  livra  qu'avec  plus 
d'ardeur»  à  ses  travaux,  qui  Vépuisè- 
rent.  Le  19  mars  1800,  il  termina 
sa  laborieuse  carrière ,  emportant 
avec  lui  les  regrets  de  tous  ses  con- 
firères. 

Ce  savant  orientaliste  ne  travail!» 
constamment  que  dans  '  l'intérêt 
des  sciences;  mais  il  ne  s'enrichit 
pas  plus  par  ses  travaux  que  par  les 
faveurs  du  gouvernement.  Grosley 
voulut  honorer  son  caractère  en  lui 
léguant  3,ooo  francs  par  testament  : 
<c  Édifié .  disait-il  dans  cet  acte ,  d« 
j>  la  manière  dont  M.  de  Guignes , 
»  mon  confrère  de  l'Académie  des 

»  Belles-Lettres,  cultive  les  lettres, 

l4.« 
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»  sans  forfanterie,  sansintrigae,  sans 
»  prétention  à  la  fortune,  je  lègue,  à 
»  lui  et  à  ses  enfuis»  la  somme  de 
j»  3,000  francs.  » 

M.  de  Guignes  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouTrages  :  r»  Abrégé  de 

m  _ 

ia  vie  d'Etienne  Fourmoni,  avec 
la  notice  des  ouvrages  de  ce  savant, 
in- 4^,  Paris,  1747:  ^^  Mémoire 
tùtiorique  sur  Vorigine  des  Hauu 
et  de*  Titres,  in- 1  a,  Paris,  1 748.  Cet 
ouvrage  le  fit  recevoir  à  la  Société 
royale  de  Londres.  ^^  Histoire  géné- 
rale des  Huns,  des  Turcs,  des  3fo~ 
go/s  et  des  nutres  tartares  oecideit- 
taux,  avant  et  depuis  Jésus'Christ 
jusqu'à  présent,  précédée  d'une  in- 
troduction contenant  des  tables  bis- 
toriques  et  chronologiques  des  prin- 
ces qui  ont  régné  dans  F  Asie,  5 
vol.  in- 4s  Paris,  1756-1758.  Cet 
ouvrage,  puisé  dans  une  foule  de 
manuscrits  composa  en  langues 
orientales ,  contient  les  renseigne- 
mens  les  plus  précieux  sur  l'histoire 
des  califes,  sur  celle  des  croisades 
et  des  princes  chrétiens  qui  ont  gon* 
venié  dans  la  Syrie,  etc.  4®  ^^^ 
moire  dans  lequel  on  prout^e  que 
les  Chinois  sont  une  colonie  égyp- 
tienne, in-i  3,  Parb,  1 759  et  1 760  ; 
S^  la  traduction  de  Chou-King,  li* 
vre  savant  des  Chinois,  par  le  P. 
Gaubil ,  revue  et  corrigée  d*aprè$  le 
texte  chinois,  avec  des  notes  et  une 
notice  sur  TT-King,  Paris,  1770. 
in-4**;  d»  la  traduction  de  ï'£loge 
de  Moukden  et  de  Vart  militaire 
des  Chinois,  par  Amiot,  corrigée. 
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1 770  et  1 77 1  ;  7<*  vingt-huit  mémoik 
res  insérés  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  ^  ils 
servent  en  partie  de  développement 
à  divers  points  de  son  Histoire  des 
Hunsf  d'autres  sont  relatif  à  la  lit- 
térature, la  philosophie  et  la  navi- 
gation des  Chinois ,  etc. ,  etc.  ;  S® 
Notices  et  extraits  manuscrits , 
qui  contiennent  plusieurs  ouvrages 
arabes ,  ausiquels  il  a  joint  V Essai 
historique  sur  V origine  des  coivc^ 
tères  orientaux  de  t Imprimerie 
royale.  Cet  éradit  professeur  a  en- 
core fourni  une  foule  d'articles  pleins 
d'intérêt  au  Journal  des  savons.  Il 
a  hiissé  manuscrits  :  Notices  d'écri- 
vains arabes  f  Mémoire  sur  le  cont" 
merce  des  Chinois  avec  Us  Bus- 
ses f  Histoire  de  la  Chine,  traduite 
des  Annales  chinoises,  etc. ,  dans 
laquelle  se  trouve  traduit  Tchun- 
Tsicon,  de  Confucius;  enfin  des 
Méhioires  historiques  et  géogra^ 
plaques  sur  l'Afrique,  d'après  les 
auteurs  arabes. 

GCILHOTIN  (ViCToa) .  caporal 
à  la  1 7«  de  ligne ,  né  à  Neaupble-le- 
Vieui.  Le  i<r  messidor  an  Vil,  sur 
les  bords  de  la  Trébia ,  il  fondit  sur 
les  canons  ennemis  et  s'empara  d'une 
pièce.  Assailli  par  les  Russes,  il  se 
défendit  jusqu'à  la  mort  avec  un 
courage  héroïque. 

GCILLON  (N....),  né  vers  1778 
à  Saint-Antoine  près  Versailles.  Fils 
d'un  jardinier,  il  fut  élevé  chei  M. 
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Carat,  ancien  directenr  de  la  Ban* 
qae  de  France.  Parti  comme  Tolon- 
taire  dans  nos  armées  républicaines» 
il  est  parvenu ,  par  son  mérite  mili- 
taire ,  jusqu'au  grade  de  colonel  du 
génie. 

H 

HALLE  (Charles),  chevalier  de 
la  Légion-d' Honneur ,  chef  de  ba- 
taillon eu  retraite  »  est  né  à  Neau- 
pble*le-Château  en  f^^^. 

Parti  comme  simple  soldat  en 
1791  dans  le  !«'  bataillon  de  Seine- 
et-Oise .  il  fit  ses  premières  campa- 
gnes à  l'armée  du  nord ,  sous  les  01^ 
dres  de  Luckner  et  Dumourier,  et 
ensuite  sous  Kléber  à  l'armée  de 
l'ouest.  Employé  aux  bureaux  de  la 
guerre ,  et  auprès  des  commissaires 
du  Directoire  en  Italie ,  il  fut  ensuite 
promu  au  grade  de  sons-lieutenant 
sur  le  champ  de  bataille  en  1 798. 

Appelé  à  combattre  sur  tous  les 
champs  ennemis,  il  se  fit  distinguer 
à  la  bataille  d*Auster1itz ,  et  fut  dé- 
coré, pendant  cette  campagne,  de 
rétoile  de  l'honneur. 

M.  Halle  servit  son  pays  en  bon 
militaire  ;  il  fit ,  jusqu'en  1 8 1 5 ,  tou- 
tes les  campagnes  de  la  garde  impé- 
riale, et  fut  nommé  à  Dresde,  en 
]8i3  ,  chef  de  bataillon. 

HALLE  (Robert- Ces ar),  frère 
du  précédent ,  né  à  Neauphle-le- 
Cbâteau  en  1776.  Entré  au  service 
en  1799  dans  le  ai*  régiment,  il  fit 


partie  du  corps  de  cavalerie  qui  à 
Marengo  décida  la  victoire  en  laveur 
des  armes  françaises.  Élève  de  l'école 
d'éqaitation  en  1 8o3 ,  il  retourna  au  ^ 
36*  dragons ,  son  régiment,  et  y  fut 
nommé sous4ieutenant.  Décoré  delà 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  sur  le 
champ  de  bataille ,  il  passa  ensuite 
comme  lieutenant  dans  le  corps  d'é-^ 
lite  des  dragons  de  la  garde  impé* 
riale. 

M.  Halle  fut  du  nombre  des  bra- 
ves qui  combattirent  en  Italie ,  en 
Allemagne  à  la  grande  armée,  en 
Espagne  et  à  Moscou. 

HAATOT  (AiîTOinv) ,  étudiant  en 
droit ,  est  né  è  Marly-le-Roi  en 
1 8o5.  Ce  jeune  patriote  s'est  mon- 
tré sous  la  fusillade  du  Louvre  le 
39  juillet  i83o.  Atteint  d'une  balle, 
il  eut  le  bras  gauche  fracassé  ;  il  a 
subi  l'amputation.  M.  Hamot  a  été 
porté  pour  la  décoration  créée  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  juillet. 

HARAIfGVIER  DE  QtJINCE- 

ROT  (  Auguste  )  ,  naquit  à  Ter- 
saiQes  le  6  février  1783,  conseiller 
en  la  Cour  royale  de  Paris,  membre, 
du  Conseil  des  prisons  et  de  la  8i>^ 
ciété  instituée  pour  la  délivrance  et* 
le    soulagement    des    prîtonniers. 
L'emploi  de  tous  ses-momens  fut 
consacré  à  la  détrvrance  des  déte- 
nus pour  dettes^  6e  magistrat;  pas- 
sionné pour  son  état,  mourut  le  iG* 
octobre- 1 816, àl'ége  de  trente-trois, 
ans.. 
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HAUSSMANN  (NicoLia),  an- 
cien négociant  à  Versailles ,  et  ad- 
ministrateur de  Seine-et-Oise.  En 
1 991  il  fut  nommé  député  de  ce  dé- 
partement à  la  législature.  Réélu  à 
la  Gon?ention  nationale,  il  fut  en- 
voyé  le  1 8  décembre  pour  faire  ren- 
dre compte  à  tous  les  comptables 
envers  la  république. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  aoAt 
1793,  il  Gt,  au  nom  du  comité  des 
finances,  uo  rapport  contre  la  qaisse 
Lafarge.  Il  saisit,  à  l'Assemblée ,  tou- 
tes les  occasions  pour  réclamer  an 
faveur  des  pensionnaires  et  employés 
de  la  liste  civile. 

Appelé  comme  témoin  an  Tribu- 
nal réyolutionnaire,  M.  Haussmann 
y  fît  plusieurs  fois  l'éloge  du  général 
Custines,  et  le  défendit  courageuse- 
ment contre  les  accusations  portées 
contre  lui.  Il  ne  vota  pas  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI;  il  était  à  cette 
époque  à  Mayence.  Au  mois  d'octo- 
bre 1 794  il  partit  pour  l'armée  du 
nord  en  qualité  de  commissaire.  11 
fit  une  proclamation  aux  Bataves 
pour  les  engager  à  cbanger  la  forme 
de  leur  gouvernement,  et  enroya  à 
la  Convention  le  vœu  de  l'adminis- 
tration centrale  de  la  Belgique  pour 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  France. 
Rentré  dans  cette  Assemblée,  H  y 
proposa,  le  19  mai  1795,  une  créa- 
tion de  nouveaux  assignats  et  la  ré^ 
duction  des  anciens  au  quart  de  leur 
valeur.  Après  la  session  il  fut  nommé 
commissaire  près  l'armée  du  Rhin 
et  Moselle.  M.  Haussmann  suivit  les 
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opérations  du  général  Moreau  jus* 
qu'à  la  fin  de  1796.  De  1797  à 
1808  il  remplit  les  fonctions  d'ad- 
ministrateur des  vivres  de  la  guer- 
re, et,  depuis  février  181 3  jusqu'à 
la  fin  d'octobre  181 5,  celles  de 
maire  de  la  commune  de  Cbaville. 
M.  Haussmann  est  aujourd'hui  retiré 
à  Paris. 

HAVSSIlAPfN  (Lovia),  nerea 
du  précédent ,  est  mi  des  principaux 
propriétaires  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Après  aroir  honora- 
blement figuré  pendant  vingt  ans 
dans  le  commerce  de  la  capitale,  o^ 
il  a  rempli  diverses  fonctions  gra- 
tuites ,  il  a  été  nommé ,  après  nos 
glorieuses  journées  de  juillet,  meni« 
bre  du  conseil  municipal  de  Versail- 
les, et  ensuite,  en  octobre  iSSo, 
maire-adjoint  de  cette  ville.  Élec- 
teur constitutionnel  dans  des  temps 
difficiles ,  il  a  toujours  donné  son 
vote  aux  mandataires  appelés  à  dé- 
fendre les  intérêts  populaires.  Con- 
sacrant avec  succès  ses  loisir»  à 
l'étude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, M.  Haussmann  a  traduit  et 
publié  dix-huit  Nouvelles  de  A.  C. 
Pfeffel;  4^01.  in-ia.  Parut,  i8a6. 
Depuis  son  séjour  à  Versailles ,  il  a 
enrichi  le  domaine  philosophique 
d'une  élégante  traduction  de  Tim- 
mortel  ouvrage  de  Moses  Men- 
delsohn,  ayant  pour  titre  :  Pkë- 
don ,  ou  Entretiens  de  Socrate  avec 
ses  disciples  sur  l'immortalité  de 
l'âme ,  précédé  de  la  vie  de  ce  phi- 
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losophe;  m-8«,  Paris,  i83o,  chez 
HeidelofT,  quai  Malaquais. 

L'ouvrage  du  célèbre  Israélite 
berlinois  Moses  Mendelsobn  est  une 
des  plus  belles  productions  philo- 
sophiques qui  aient  paru  en  faveiu" 
du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Il  est  peu  d'écrivains  qui  aient  mieux 
répondu  aux  objections  du  maté- 
rialisme ,  et  qui  aient  assis  sur  des 
bases  plus  solides  les  espérances  à 
Tenir  de  l'homme  de  bien.  Dans  la 
traduction  de  ce  philosophique  ou- 
vrage, par  M.  L.  Haussmann,  on 
aime  à  retrouver  les  pensées  fortes 
et  profondes ,  les  traits  hardis  et  su- 
blimes de  l'original.  Les  inspirations 
du  philosophe  de  Berlin  ont  été  sai- 
sies et  transportées  dans  notre  lan- 
gue avec  une  fidélité  scrupuleuse. 
Cette  traduction  nationalise  parmi 
nous  Touvrage  de  Moses  Mendel- 
sobn* 

BÉNIN  DE  GUVILLERS  (Fi- 
lix-Étievite  ,  baron  d') ,  maréchal- 
de-camp,  chevalier  de  Saint-Louis, 
ofUcier  de  la  Légion  -  d'Honneur. 
Depuis  long-temps  la  famille  de  M. 
d'Hénin  de  Cuvillers  possède  des 
propriétés  dans  Seine-et-Oise ,  et 
y  occupe  des  emplois  publics;  lui- 
même  y  a  possédé  la  terre  de  Longue- 
Terre,  aujourd'hui  Longue- Toise , 
de  Cbérel  et  de  Chalo-Saint-Mars  en 
partie ,  qu'il  céda  par  la  suite  à  son 
frère  aine.  C'est  donc  par  justice 
que  nous  consacrons  ici  une  notice 
sur  cet  homme  aussi  distingué  par 
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SCS  talens  militaires  que  par  ses  con- 
naissances étendues  dans  la  littéra- 
ture philosophique.  M.  d'Hénin  de 
Cuvillers  est  né  à  Balloy ,  départe- 
ment de  Seine-et-Blame,  le  37  avril 
1755. 

D'abord  cadet  gentilhomme  au 
régiment  des  dragons  de  Languedoc, 
par  lettre  du  ^4  mars  1779»  puis 
sous-lieutenaut  au  même  régiment, 
il  fut  ensuite  envoyé  dans  la  diplo- 
matie à  Coblentz,  près  l'électeur  de 
Trêves,  le  i4  décembre  i784.  S'é- 
tant  acquitté  de  ces  fonctioas  avec 
talent ,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'ambassade  de  Venise  le  1 3  novem- 
bre 1 785.  Le  a  mars  1 788  il  fut  en- 
voyé près  la  république  de  Venise 
en  qualité  de  chargé  d'affaires  de  sa 
majesté  dite  très  chrétienne,  et,  le  1 1 
mai  1 793»  après  avoir  fait  preuve  de 
hautes  connaissances  dans  Fart  di- 
plomatique, il  fut  envoyé  avec  le 
titre  de  ministre  résident  de  France 
près  la  Porte-Ottomane.  Ce  fut  en 
mai  1 795  que  M.  d'Hénin  de  Cuvil- 
lers, par  ordre  de  son  gouverne- 
ment, se  rendit  en  Thessalie  auprès 
du  fameux  Ali-Pacha  de  Janîna,  qui 
le  reçut  d'une  manière  très  distin- 
guée. Pendant  le  court  séjour  qu'il 
fit  à  Janina ,  il  en  obtint  quatre  au- 
diences. C'est  dans  une  de  ces  entre- 
vues qu' Ali-Pacha,  voulant  paraître 
l'ami  des  Français ,  remarqua  la  co- 
carde tricolore  et  prononça  ces  mots 
en  langue  turque  :  Pck-guluzet- 
guiul  (très  belle  rose).  Rentré  dans 
la  carrière  militaire  qu'il  affection- 
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liait  »  il  fut  nommé  lieutenaot  au  i  S* 
rë^ment  de  dragons  le  a  août  1 796. 
Brare  et  intrépide ,  il  eut  un  cheral 
tué  sous  lui  d'un  coup  de  feu  à  la 
bataille  de  Caldero ,  le  10  novem- 
bre 1 796. 

Le  16  novembre  de  la  même  an- 
née il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  cuisse  gauche ,  et  son  cheval  éga- 
lement blessé  à  la  seconde  journée 
de  la  bataille  d'Arcole.  Le  a3  février 
1797,  M.  d'Hénin  de  Cuvillers  fut 
nommé  commandant  de  la  forteresse 
«t  du  port  de  la  place  d' Anc6ne  ;  le 
a4  février  de  la  même  année  adjoint 
&  l'état -major  général  de  l'armée 
d'Italie,  et  le  i4  avril  1797  com- 
mandant du  quartier-général  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Une  incroyable  activité 
d'esprit,  on  sèle  à  toute  épreuve 
pour  remplir  les  devoir»  les  plus  dif- 
ficiles ,  placèrent  bientôt  M.  d'Hé- 
nin de  Cuvillers  au  milieu  des  offi- 
ciers distingués  de  Tarmée.  Promu 
•Q  grade  de  capitaine  adjoint  &  l'é- 
tat-major général  de  l'armée  d'Italie 
par  brevet  du  19  juin  1 797,  il  fut  dé- 
taché momentanément  pour  être  en< 
voyë  en  qualité  d'adjoint  à  1* état- 
major  général  de  Tannée  de  Rome 
le  4  décembre  1 798.  l^e  1 3  du  même 
mois  delà  même  année  il  fut  chargé, 
par  ordre  du  général  en  chef  de  l'ar- 
mée  d'Italie  Joubert,  de  iaire  subir 
un  interrogatoire  au  comte  d'Amian, 
détenu  dans  les  prison^  de  Turin.  Le 
comte  d'Âmian-Priocca  était  alors 
nini&tre  des  affaires  étrangères  du 
roi  de  Sardaigne, 


Constamment  chargé  de  missions 
importantes,  M.  d'Bénin  Cuvillers 
fut  envoyé  le  19  novembre  1 798 , 
par  le  même  général  en  chef  Jou- 
bert, vers  le  général  Miollis  à  Sar^ 
zane ,  pour  lui  remettre  des  ordres 
secrets  relatifs  à  l'occupation  da 
territoire  de  la  république  Lucquoi- 
se.  Commandant  d'armes  de  la  place 
et  des  bastions  de  la  ville  de  Luc- 
ques  le  9  janvier  1 799 ,  ce  fut  lui 
qui  régla  le  sort  des  otages  de  cette 
république  par  ordre  du  général  en 
chef.  Détaché  momentanément  de 
rétat-major  général  de  Tarmée  d'I- 
talie ,  il  fut  envoyé  en  qualité  d'ad- 
joint à  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée de  Naples  le  7  juin  1 799. 

Après  avoir  assisté  aux  divers 
combats  de  la  Trébia,  M.  d'Hénin 
de  Cuvillers  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron par  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Naples  Macdonald,  le  1 9  juin 
1799.  Continuellement  occupé,  il 
fut  encore ,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois ,  nommé  juge  au  tribunal 
militaire  de  révision  de  l'armée  d'I- 
talie, chef  de  l' état-major  de  la  di- 
vision de  Ligurie  a  Gênes .  chef  d'es- 
cadron-rapporteur du  conseil  de 
guerre  permanent  de  révision  de 
l'aile  droite  de  l'année  d'Italie,  chef 
d'état-major  de  la  7<>  division  de  la 
même  armée,  et,  le  18  mai  1800. 
chef  d'étatrmajor  de  la  division  des 
Alpes  maritimes  à  Antibes,  pourl'or^ 
ganisatioQ  des  troupes  de  nouvelle 
levée  destinées  à  la  défense  du  pont 
du  Var.  Le  3x  décembre  iSoq,  M. 
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Méain  fut  envoyé  encore  comme 
chef  (]*ëlat-*major  du  siège  de  Pes- 
chiera,  sur  le  lac  deGardc.  comman- 
dé par  le  général  du  génie  de  Chas- 
seloQp  -  Laubat.  Il  y  pailementa 
arec  le  comte  de  Blumenslein.  com- 
mandant la  flotiUe  autrichienne,  le  6 
janrier  1801 .  Chargé  pai  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  en  180 1,  delà 
démolition  des  place^fortes  du  Pié- 
mont, conjointement  utcc  deux  of- 
ficiers supérieurs,  Tun  du  génie  et 
l'autre  de  Tartillerie ,  il  se  rendit  à 
Turin  et  remplit  avec  zèle  cette  nou- 
velle mission,  qui  lui  valut  la  place 
par  intérim  de  sous-cbrf  de  Tétat- 
major  de  l'année  d'Italie.  Dans  la 
même  année  il  avait  été  antérieure- 
ment chargé ,  par  ordre  du  général 
en  chef  Brune,  d'activer  la  démoli- 
tion des  forts  de  Vérone  et  delà 
Rocca-d'Anfo.  Le  la  octobre  M. 
d'Hénin  de  Cuvillers  fut  fait  chef 
d'état-major  de  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée d*lta]ie. 

Par  lettres  de  service  du  1 1  août 
1803,  il  fut  adjoint  à  l'état-major 
général  de  l'armée  de  Saint-Domin- 
gue. D'abord  chef  de  l'état-major 
de  la  division  de  droite  du  nord, 
commandée  par  le  général  Lapoype, 
au  môle  Saint -Nicolas,  puis  à  la 
première  division  de  l'urmée  du  cap; 
il  fut  chargé  du  désarmement  des 
Blockhouses  du  Treillis  et  du  P!as, 
en  présence  des  nègres  révoltés  dans 
la  plaine  du  Cap-Français  le  5  no- 
vembre i8o3.  Ce  fut  à  l'attaque  gé- 
nérale dc5  nègres  qu'il  eut  un  cbe- 
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val  tué  sous  lui  d'un  coup  de  feu ,  et  il 
fut  nommé  dans  cette  circonstance , 
sur  le  champ  de  bataille,  colonel-» 
adjudant-commandant  le  18  novenn 
bre  de  la  même  année.  Le  lende*^ 
main  le  colonel  d'Hénin  de  Cuvillers 
fut  envoyé  en  parlementaire  vers  le 
général  en  chef  des  nègres  Dessall- 
nes ,  pour  traiter  les  articles  de  la 
capitulation ,  après  laquelle  il  fut 
fiait  commandant  d'armes  de  la  place 
et  des  ports  du  Cap-Français,  armée 
de  Saint-Domingue. 

Le  29  novembre  1 8o3,  le  colonel- 
adjudant -commandant  d'Dénin  fut 
fieiit  prisonnier  de  guerre  avec  quatre 
officiers  et  trente  grenadiers  ;  mais 
le  lendemain  3o  il  fut  relâché  par 
ordre  du  général  en  chef  des  nègres 
Dessolincs.  Étant  embarqué  sur  la 
frégate  française  la  Clorlnde,  ce 
brave  militaire  y  fil  naufrage  sur  les 
resciis  à  fleur  d'eau  à  la  sortie  du  cap 
de  Saint-Domingue.  Fait  prisonnier 
de  guerre  avec  tout  son  équipage 
par  les  Anglais ,  il  fut  transféré  sur 
le  vaisseau  V Hercule ,  qui  le  dé- 
posa à  la  Jamaïque  le  i  a  décembre 
i8o3.  Ayant  obtenu  de  l'amirauté 
anglaise  à  la  Jamaïque  un  passeport 
pour  retourner  en  France  comme 
prisonnier  de  guerre  sur  parole,  il 
arriva ,  après  une  longue  et  pénible 
traversée ,  ft  Paimbœuf  près  Nantes 
le  a  mai  1 8o4  >  sur  le  parlementaire 
U  Saint-Nicolas ,  à  bord  duquel  il 
avait  (ait  charger  les  archives  de  8t.- 
Domingue ,  consistant  en  dix-buit  ou 
vingt  caisses  dont  la  garde  lui  avait 
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M  confiée  par  le  général  en  chef 
de  Rochambcau ,  avec  ordre  de  les 
faire  transporter  en  France,  où  elles 
furent  déposées  an  ministère  de  la 
marine  le  39  mai  i8o4>  Le  1 4  juin 
de  cette  année  M.  d'Hénin  fut  nom> 
mé  membre  de  laLégton«d*Honneur. 
Après  aToir  servi  aux  armées  en  Al- 
lemagne, en  Prusse,  en  Hongrie, 
en  Pologne ,  il  fut  fait  chef  d' état- 
major  de  la  a4^  division  militaire  à 
Bruxelles.  Le  1 7  octobre  suivant  il 
organisa  la  cohorte  deSaverne,  com- 
posée de  près  de  trois  mille  hom- 
mes ,  et  en  nomma  les  ofBciers  par 
ordre  du  général  en  chef  de  l'armée 
de  réserve  sur  le  Rhin.  Le  30  sep- 
tembre 1806  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  du  Montblanc 
à  Chambéry.  Il  organisa,  tant  à  Lan- 
dau  qu*à  Mayence ,  la  légion  polo- 
naise dite  première  légion  du  Nord, 
forte  de  six  mille  six  cents  hommes, 
sous  les  ordres  du  général  Zaîon- 
check.  Passé  le  i*'  décembre  1806 
h  la  grande  armée  de  Prusse  et  de 
Pologne,  il  fut  blessé  à  Osterode  le 
38  mars  1807.  Pour  récompense  de 
ses  nombreux  services,  il  fut  doté 
d'un  domaine  en  Westphalie,  du  re- 
venu de  deux  mille  francs  de  rentes 
annuelles  en  biens^fonds,  par  décret 
du  19  mars  1808.  Placé  à  l'armée 
d'Italie ,  d'Allemagne  et  de  Hon- 
grie, il  fut  nommé  le  3o  mai  1809 
chef  d'étnt-major  de  la  1  «"«  division 
de  l'armée.  Le  35  juin  de  la  même 
année  M.  d'Hénin  de  Cuvillers  fut 
envoyé  à  Raab  en  Hongrie ,  comme 
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chef  d* état-major  du  gouvemement 
français  en  Pologne ,  sous  les  ordres 
du  général  de  division  comte  de 
Narbonne,  et,  trois  jonrs  après,  il 
fut  en  outre  fait  commandant  d'ar- 
mes des  forts  de  cette  place.  Le  1 5 
août  1809  il  fut  fait  baron  de  l'Em- 
pire. Après  avoir  servi  avec  la  pluf 
grande  distinction  et  avoir  donné 
des  preuves  de  talens  militaires  à 
l'armée  expéditionnaire  duTyrol,  à 
Brixen,  à  Trente,  il  fut  créé  officier 
de  la  Légion-d'Honneur  par  décret 
du  i;9  avril  181 1  »  chevalier  de 
Saint-Louis  par  Louis  XVIH  le  i4 
novembre  1814.  et  confirmé  dans 
son  titre  de  baron  le  3o  décem- 
bre de  la  même  année.  M.  d'Hé- 
nin de  Cuvillers  fut  nommé  maré- 
chal-de-camp le  4  nnars  1819.  Au 
milieu  d'une  carrière  militaire  si 
pleine,  ce  capitaine  ne  négligea  pas 
l'étude  des  lettres,  il  trouva  encore 
le  temps  de  manier  également  la 
plume  et  l'épée. 

On  a  de  M.  d'Hénin  de  Cuvillers  : 
I  o  Système  de  paix  et  de  guerre 
des  puissances  européennes ,  à  l'é- 
gard des  régences  barbaresques  , 
traduit  de  l'italien  sur  la  3«  édition 
italienne  imprimée  à  Venise  en  1 787 , 
in- 1 3  ;  Venise ,  1  ^«  et  3«  édit. ,1787 
et  1788. 

30  Essai  sur  la  marine  ancienne 
des  Ke'nitiens,  prouvant  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  de  l'Amérique 
avanl  Christophe  Colomb  ;  traduit  de 
l'italien ,  in-80,  Venise  .  1788 ,  avec 
ûgiu'cs  et  cartes. 
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3»  Histoire  philosophique  et  po- 
litique du  commerce  de  la  navigar 
tion  et  des  colonies  des  anciens 
sur  la  Mer-Noire,  aTCC  l'hydro- 
graphie du  PonUEaxio ,  publiée  d'a- 
près une  ancienne  carte  con«ervëe 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
à  Venise  ;  traduit  de  l'italien ,  a  toI. 
in- 1 3 ,  Venise ,  1 789 ,  avec  cartes. 

4®  Coup'd'œil  historique  et  gé- 
néalogique sur  l'origine  de  la  mai- 
son impériale  des  Comnènes  à  Cons- 
tantinople;  in-8<',  Venise,  1789. 

5c  Appel  du  peuple  vénitien  au 
peuple  français ,  concernant  la  des- 
truction de  la  république  (Venise) , 
an  VI  (décembre  1797)  »  et  Milan , 
]  798 ,  in-80. 

L'auteur  de  cet  écrit  était  alors 
capitaine  à  l'état -major  général  de 
l'année  d'Italie ,  et  se  trouvait  à  Per- 
seriano  oà  se  tenaient  les  conféren- 
ces qui  devaient  décider  du  sort  de 
Venise.  On  crut  s'apercevoir  que  le 
général  en  chef  voulait  vendre  Ve- 
nise à  l'Autriche  pour  quelques  mil- 
lions. Ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  1)11.  d'Hénin  rédigea  cet  écrite 
qu'il  remit  à  quelques  patriotes  vé- 
nitiens ,  qui  le  firent  imprimer  se- 
crètement à  Venise  sans  nom  d'au- 
teur ni  lieu  d'impression. 

&>  Recueil  de  lois  miliiaires,  etc. 
in-8*».  Gênes,  1799. 

7<»  Rapport  sur  le  jugement  ren- 
du contre  Guillaume  Maris,  com- 
mandant d'armes  de  la  place  de 
Céva  ;  in-80.  Gènes ,  1 799. 

8»  Journal  du  siège  de  Peschie- 
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ra,  suivi  d'une  notice  historique  sur 
l'ancienne  habitation  du  poète  Ca- 
tule,  située  dans  la  presqu'île  de 
Sirmione;  in-80,  Gènes,  1801,  avec 
cartes  et  figures. 

90  Mémoire  sur  la  direction  des 
aérostats. 

.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  magnétisme  animal  > 
dans  lesqueb  il  attaque  le  système 
de  Mesmer  et  combat  très  vivement 
les  opinions  de  deux  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  même  sujet ,  M.  le  mar- 
quis de  Puységur  et  M.  Dcleuzc.  fi- 
dèles disciples  de  Mesmer.  M.  d'Hé- 
nin soutient  qac  le  système  d'un 
fluide  magnétique  animal  est  erroné, 
parce  qu'il  manque  entièrement  de 
preuves ,  et  que  les  partisans  de  ce 
système  se  sont  toujours  laissé  trom- 
per par  des  illusions.  11  ne  nie  pas  la 
réalité  de  phénomènes  du  magnétis- 
me animal ,  qu'on  pourrait ,  dit-il . 
appeler  plutôt  le  magnétisme  de  l'i- 
magination, n  prétend  que  de  tels 
phénomènes ,  qui  sont  purement  na- 
turels, ont  presque  toujours  été  dé- 
figurés et  rendus  inexplicables  par 
l'exagération  des  enthousiastes  qui 
les  racontent;  que,  d'ailleurs,  ces 
sortes  de  phénomènes  ont  été  ob- 
servés de  tout  temps.  Il  croit  en  avoir 
retrouvé  la  trace  jusque  dans  la  plus 
haute  antiquité.  Il  considère  les 
prodiges  magnétiques  comme  de- 
vant servir  de  clef  pour  expliquer 
tous  les  prétendus  miracles  qui 
abondent  dans  l'histoire  des  reli- 
gions, et  pour  démasquer  toutes  les 
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jougleries  et  les  impostures  de  la  su- 
perstition, de  la  ma^e  et  de  la  sor- 
cellerie. Le  style  de  l'auteur  mérite 
des  éloges;  ses  écrits  sont  d'ail- 
leurs forts  de  raisonnement  et  rem- 
plis d'érudition ,  mais  ils  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  toute  critique.  Quoi  qu'il 
tn  soit,  ses  adversaires.,  auxquels 
M.  d'Hënin  reproche  d'avoir  donné 
une  fausse  direction  au  magnétisme 
animal ,  semblent ,  du  moins  jusqu'à 
présent ,  avoir  abandonné  le  cbamp 
ëc  bataille. 

loo  Réponse  aux  articles  de  M. 
Hoffmann  insérés  en  juin  1816  dans 
le  Journal  des  Débats  contre  le 
magnétisme  animal;  in-8<>,  Paris, 
1816. 

XI»  Journal  de  la  Société  du 
magnétisme  animal,  i*^  et  unique 
numéro;  in^,  Paris,  juillet  1816. 
(Il  a  reparu  sous  le  titre  â^ Archives 
du  magnétisme  animal,) 

130  Le  magnétisme  éclairé  ou 
introduction  aux  archives  du  ma- 
gnétisme animal  ;  in  -  8<',  Paris  , 
i8ao. 

i3<>  Arcliiues  du  magnétisme 
animal.  Ouvrage  périodique  com- 
mencé le  I  •■*  mai  1 8ao  jusqu'en 
1 8^3 ,  formait  8  vol.  d'environ  3oo 
pages,  in-80,  Paris. 

On  trouve  dans  ce  journal  une 
foule  de  remarques  savantes  ap- 
puyées d'observations  physiologi- 
ques des  plus  curieuses ,  et  de  ré- 
flexions très  piquantes  sur  la  faculté 
de  prédire  attribuée  aux  somnam- 
bules ;  sur  les  rêves ,  sur  les  illusions 


et  les  visions,  sur  le  sommeil  ettiY 
tique,  sur  les  miracles  de  la  plian- 
tasiéioussique-^niroscopique  qui , 
suivant  cet  auteur,  sont  tous  pure- 
ment naturck.  M.  d'Hénin  admet 
une  transfusion  de  facultés  mora^ 
les  et  une  atmosphère  de  sensibi- 
lité qui  agissent  réciproquement 
parmi  les  êtres  animés,  mais  tou- 
jours par  l'entremise  des  agens  phy- 
siques, c'est-à-dire  des  sens,  en  sorte 
que  les  expressions  ne  peuvent  être 
employées  que  métaphoriquement, 
ainsi  qu'il  parait  le  démontrer  dans 
le  tome  y  11  de  ses  Archives,  p.  6 1 
et  suivantes. 

Cet  auteur  dit  avec  raison  qu'il 
serait  inconvenant,  de  la  part  des 
médecins,  de  jouer  le  rôle  iasi- 
gniûant  de  magnétiseurs  exaltés,  cl 
de  déposer  l'honorable  chausse  de 
docteur  pour  vêtir  les  livrées  du 
charlatanisme. 

On  trouve  enfin ,  aux  pages  97  et 
1 39  du  tome  yiii  des  mêmes  Ar-^ 
chives ,  une  dissertation  vraiment 
thcologiquc  dans  laquelle  M.  d'Ilénin 
avance  que  J.-C.  aurait  opéré  égale- 
ment des  miracles  ainsi  que  des  phé* 
nomènes  très  naturels  improprement 
appelés  magnétiques ,  mais  qu'on 
doit,  dit-il,  désigner  sous  le  nom 
de  miracles  plwntasiéxoussiques. 
Il  en  conclut  que  le  Christ  était  ma* 
gnétiscur,  et  que  c'est  en  Egypte 
qu'il  a  été  instruit  dans  l'art  de  ma- 
gnétiser. Il  fonde  cette  assertion  sur 
un  passage  du  célèbre  apologiste  de 
î-j  religion  chrétienne  Arnoht  /'««- 
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tien ,  qui  a  dit  <}ue  les  p;iïens  prë- 
tendaient  que  Jésus-Christ  avait  dé- 
robé les  pratiques  secrètes  des  prê- 
tres éfiyptiens,  conservées  dans  les 
lieux  les  pl^s  cachés  de  leurs  tem- 
ples :  jEgjrptiomm  ex  abditis  re- 
moUu  furatus  est  disciplinas  (Ar- 
Bobius,  lib.  1,  Contra  gentiles.) 

\^'>  La  morale  chrétienne  ven- 
gée, ou  réflexions  sur  les  crimes 
commis  sous  le  spécieux  prétexte 
de  la  gloire  de  Dieu ,  des  intérêts 
de  la  religion  et  ceux  de  Tétat,  suivie 
d'observations  historiques,  politi- 
ques «  philosophiques  et  physiologi- 
ques sur  les  faux  miracles  opérés  par 
le  magnétisme  animal;  inr8<>,  Paris, 
18^1. 

On  trouve  dans  ce  volume  de  Tes- 
prit,  de  rémdition,  des  .«otivenin 
piquans  et  des  rapprocheraens  heu- 
reux ,  dans  lesquels  M.  d'Hénin  de 
Cuvillers  a  (ait  jaillir  des  vérités  et 
des  aperçus  philosophiques  du  plus 
grand  intérêt. 

i5**Le  magnétisme  animai phan^ 
taûéxoussique  retrouvé  dans  ^anr 
tiquiiéf  in-80,  Paris,  1831. 

16*  Exposition  critique  du  sys" 
tème  et  de  la  doctrine  mystique 
des  magnélistes  ;  io  -  ^,  Paris  , 
1833. 

L'auteur  annonce  dans  cet  ou- 
vrage que  son  but  est  d'y  éclairer  la 
pratique  du  magnétisme  animal  en 
tenant  à  la  main  le  flambeau  du  sim- 
ple bon  sens  et  de  la  raison  ;  son 
intentioQ ,  dit-il ,  étant  de  faire  non 
9f  ttlepitnt  la  guerre  aux  préjugés  sons 
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quelques  bannières  qu'ils  puissent  se 
montrer ,  de  combattre  les  croyan- 
ces mal  fondées  qui  engendrent  tant 
d'erreurs  et  de'  fourberies ,  mais  eiH 
core  de  démasquer  les  jongleries  de 
beaucoup  de  religions. 

1 7®  Réflexions  en  faveur  de  Id 
cause  des  Grecs  /  in-^**,  Paris,  juin 
1821. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'un  es- 
prit judicieux  et  d'un  ami  de  l'indé- 
pendance des  peuples. 

i8*>  Monarchie  des  Solipses , 
par  J.  Clément  Scotti^  jésuite  ;  nou- 
velle édition  française ,  in-S»,  Paris, 
i8a4>  précédée  d'un  discours  sur 
les  jésuites  anciens  et  modernes. 

19»  Des  comédiens  et  du  clergé, 
suivi  de  réflexions  sur  le  mande- 
ment de  monseigneur  l'archeTêque 
de  Rouen:  in-13,  Paris,  i8a5. 

ao"  Encore  des  comédiens  et  du 
clergé,  accompagné  de  réflexions 
politiques  et  religieuses;  in-80,  Pa- 
ris, novembre  i8a5. 

a  1  o  Discours  concernant  l'ordre 
des  templiers  modernes;  in-8<*,  Pa- 
ris, i8a6. 

L'auteur  de  cet  écrit  y  soutien C 
que  le  prétendu  ordre  des  templiers 
modernes  en  France ,  n'est  qu'une 
fiction  purement  gratuite,  et  son 
existence  politique  entièrement  nul- 
le. Que  cette  association ,  née  dans 
l'obscurité  et  n'ayant  jamais  été 
qu'une  émanation  de  la  franc-ma- 
çonnerie ,  veut  néanmoins,  sans  au- 
cun but  d'utilité,  singer  l'ancienne 
chevalerie  des  templiers  dont  Yen- 
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tière  destruction  fut  résolue  dans  le 
concile  général  de  Vienne^  en  octo- 
bre 1 3 1 1  >  et  supprimée  dans  un  con- 
sistoire secret  tenu  par  le  pape  Gé- 
ment  V,  le  mercredi  aa  mars  i3ia; 
suppression  que  ce  souverain  pon- 
tife publia  le  5  arril  de  la  même 
année ,  dans  la  seconde  session  de 
ce  concile  général.  M.  d'Hénin  de 
Cuvillers  adresse  ensuite  des  repro- 
ches plus  sérieux  à  ces  mêmes  tem- 
pliers modernes  qu'il  accuse  :  i»  de 
professer  et  de  mettre  quelquefois 
en  pratique ,  dans  leur  régime  inté- 
rieur, les  maximes  du  pouvoir  arbi- 
traire le  plus  absolu ,  et  de  mécon- 
naître pour  ainsi  dire  la  vraie  mo- 
rale de  la  sagesse  et  les  sublimes 
principes  de  la  philosophie  ;  ^^  d'a- 
voir adopté  ouvertement  d'une  ma- 
nière bien  irréfléchie»  l'alliance 
monstrueuse  du  sacerdoce  et  de  la 
sou^feraineté  terrestre  ,  qui  est  si 
contraire  à  la  volonté  expresse  de 
J.-C.»  qui  a  dit  :  «  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  bas  monde  ;  »  que  la 
réunion  des  deux  pouvoirs  spirituel 
et  temporel  fit  de  tout  temps  le  mal- 
heur des  peuples  et  des  souverains, 
suscita  fréquemment  des  guerres  re- 
ligieuses les  plus  acharnées .  et  pro- 
clama de  toutes  parts  l'intolérance 
la  plus  anti  -  chrétienne  ;  qu'elle  ne 
forma  que  des  gouvememens  démo- 
ralisés, avilis  sous  le  joug  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme,  ne  pou- 
vant se  maintenir  que  par  la  fraude, 
que  par  les  injustices,  que  par  la 
violence,  que  par  les  supplices,  et 
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par  toutes  sortes  de  crimes  que  lel 
partisans  de  ce  genre  d'hérésie  se 
croient  en  droit  de  commettre  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  par  raison 
d'état.  U  les  bl4me  enfin  d'admet- 
tre réellement  ou  d'une  manière  fic- 
tive ,  la  confusion  de  ces  deux  pou* 
voirs  temporel  et  spirituel  cumolét 
sur  la  même  tête  dans  la  personne 
de  leur  chef,  qui  s'intitule  altesse  se» 
rénissime ,  souverain  pontife  et 
patriarche  grand-ma^ire  de  Por» 
dre  des  templiers  de  France, 

2a<»  Lettre  en  faiseur  du  pourvoi 
en  cassation  de  l'Evangile  -  7*0»-^ 
quetf  in-8<>,  Paris,  février  1837. 

^3»  Discours  d*un  oraJteurfrûne* 
maçon,  sur  la  morale  maçonnique  » 
la  morale  jésuitique,  la  morale  tur- 
que; le  triple  traité  en  faveur  dci 
Grecs  ;  la  victoire  navale  de  Nava- 
rin; les  haut-laits  de  la  police  de 
Paris,  etc.  In-S»,  Paris,  33  noveoH 
bre  1837;  3«  édition,  !•■*  Janvier 
i8a8. 

a4<*  Les  Chalençons,  Polignao 
modernes ,  avec  quelques  réflexions 
sur  le  procès  des  ex-ministres;  ïa^, 
39  novembre  i83o ,  376  pages. 

Les  enfans  de  Dieu,  ou  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  réconciliée  avec 
la  philosophie;  in -8»,  Paris,  jnîn 
i83i ,  i5  pages;  juillet,  s*  édition. 

Telle  est  la  liste  complète  des  ou- 
vrages de  M.  d'Hénin  de  Cuvillers. 
Ce  militaire  est  membre  de  la  So- 
ciété royaleacadémique  des  sciences 
de  Paris,  de  la  Société  galvanique, 
de  l'Athénée  des  arts,  du  Lycée det 
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arU,  de  la  Société  libre  des  sciences , 
lettres  et  arts  delà  même  tUIc  ;  mem- 
bre de  la  Société  des  sciences  et  arts 
de  Nantes  ;  membre  et  secrétaire  de 
la  Société  du  magnétisme  animal , 
d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale ,  et,  enfin ,  de  la  Société  lin- 
néenne  des  sciences  physiques  et 
chimiques,  depuis  le  9  juin  i8a6. 

HÉlflN   DE    LONGtE-TOISE 

(Marie  -  Jean  -  Baftiste  -  Claude)  , 
frère  du  précédent,  membre  du  con- 
seil d'arrondissement  d'Étampes  , 
maire  de  Cbalo-Saint-Mars,  a  été 
maître  des  comptes  à  Paris,  de  1 776 
à  1790.  H  a  exercé  les  fonctions 
d'administrateur  du  département  de 
Scine^et-Oise ,  de  1790  à  1793.  Il 
passa  Â  la  présidence  du  district 
d'Étampes,  puis  fut  sous-préfet,  de 
1799  à  iSo4>  époque  à  laquelle  il 
devint  membre  du  Corps-Législatif 
pendant  près  de  six  ans.  Son  père , 
cberalier  de  Saint-Louis,  ancien  ca- 
pitaine de  caralerie,  avait  été  maî- 
tre des  comptes. 

HÉNIN  DE  CHÉREL  (  Alexis 
D*),  exrlieutenant  de  cavalerie,  frère 
du  précédent,  est  né  le  3o  août 
1793,  dans  l'arrondissement  d'É- 
tampes ,  à  Cbalo-Saint-Mars  ;  il  pré- 
side aujourd'hui  le  tribunal  civil  de 
première  instance  d'Étampes. 

HEIVRY  (Joscpb).  docteur  en 
médecine ,  meml)re  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  «  ancien  chirurgien 
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aide-major  aux  armées,  est  né  à 
Versailles  le  17  avril  1791»  s'est  lait 
remarquer  dans  la  belle  défense  du 
fort  de  Burgos,  lors  de  son  siège 
par  les  Anglais  en  181  a,  en  pansant 
des  malades  pendant  plusieurs  heu- 
res sur  la  brèche,  où  deux  de  ses  col- 
lègues furent  tués  à  ses  côtés.  Chi- 
rurgien militaire ,  il  assista  à  toutes 
les  batailles  du  nord  de  l'Espagne , 
ainsi  qu'à  celles  de  Bayonne,  Or- 
thez,  Toulouse,  etc.  On  a  du  doc- 
teur Henry ,  aujourd'hui  l'un  des 
bons  praticiens  de  la  capitale  :  i* 
une  77iêse  sur  la  vieillesse  y  in-4*': 
ao  un  Mémoire  fort  estimé  sur 
le  vagitus  utérin,  fait  nié  jusqu'à 
ce  jour.  Cet  écrit  a  fixé  l'attention 
de  l'Académie  royale  de  médecine, 
qui  en  a  adopté  les  conclusions  en 
i8a8. 

HENIlY(Ai]rAUD),de  St.-AmouU, 
frère  du  précédent ,  est  né  à  Versail- 
les le  1 7  octobre  1 794.  Ancien  chirur^ 
gien  militaire  aux  armées,a  lait  tout  es 
les  campagnes  depuis  1813  jusqu'en 
i8i5.  Décoré  le  17  juin  181 5  sur 
le  champ  de  bataille  de  Flenrus, 
par  l'empereur  lui  -  même ,  pour 
avoir  été  relever  et  panser  des  bles- 
sés sous  le  feu  des  batteries  prus- 
siennes à  Ligny.  Vaccinateur  dans 
Sein»-et-Oise,  il  a  obtenu  plusieurs 
médailles  d'encouragement  pour  son 
zèle  à  répandre  la  vaccine  dans  des 
communes  où  le  vaccin  n'avait  ja- 
mais pénétré.  Dans  la  glorieuse  ré- 
volution de  juillet  i83o,  pendant 
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^ue  la  mitraille  moissonnait  tant  de 
braves  dans  les  rues  de  Paris,  M. 
Henry  transforma  le  passage  du  Sau- 
mon en  ambulance,  prodigua  les 
soins  les  plus  empressés  aux  victimes 
des  deux  partis ,  et  fut  nommé  ad> 
joint  à  la  commission  des  blessés  du 
3*^  arrondissement  de  cette  ville. 
Le  général  Lafiiyette,  de  Vamitié 
dont  il  s'honore ,  le  nomma ,  quel- 
ques jours  après ,  chirurgien  d'une 
des  légions  de  la  garde  nationale 
parisienne.  M.  le  docteur  Henrj  est 
membre  de  la  Société  des  sciences 
médicales  du  département  de  la 
Moselle,  de  la  Société  d'agricul- 
ture .  sciences  et  arts  du  départe- 
ment de  l'Eure  •  du  Cercle  médical 
protestant  de  Paris ,  etc.  On  a  de 
lui  un  mémoire  fort  intéressant  sur 
la  gangrène  pubnonaire ,  et  un  au- 
tre sur  la  formation  des  mêles  uté- 
rines, 

HÉROFT  (N.),  l'un  des  agens  du 
comité  de  sûreté  générale ,  naquit  à 
Versailles.  Dénoncé  à  la  Convention 
nationale  au  mois  de  décembre 
1793,  il  y  fut  défendu  par  Yadier, 
membre  de  ce  comité.  Ce  fut  par 
lui  que  peu  de  temps  après  fut  ar- 
rêté Lebrun ,  ex-ministre  des  aflaires 
étrangères.  Le  30  mars  1.794 ,  dési- 
gné comme  dénonciateur  par  Bour- 
don de  l'Oise,  la  Convention  dé- 
créta son  arrestation  ;  mais  soutenu 
par  Cambon ,  Moyse  Bayle  et  Ro- 
bespierre ,  qui  firent  son  éloge  en 
proclamant  qu'il  avait  soustrait  Ma- 
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rat  à  la  fureur  de  ses  assassins ,  et  que 
dans  la  journée  du  i  o  août .  à  la 
tête  des  bataillons  de  Marseille ,  il 
avait  reçu  cinq  blessures ,  il  échappa 
momentanément  à  la  prison.  I^  9 
thermidor  an  H  (37  juillet  1795),  il 
fut  arrêté ,  et  était  encore  détenu 
lors  de  l'insurrection  du  !«>*  prairial 
an  IV  (20  mai  i796).Surlademando^ 
de  Bourdon  de  l'Oise,  il  fut  tra- 
duit avec  plusieurs  autres  au  tribu- 
nal  d'Eure-et-Loir;  mais  une  loi 
d'amnistie  vint  arrêter  la  procédure. 
Héron ,  mis  en  liberté ,  tomba  ma-^ 
lade,  et  mourut  quelque  temps 
après. 

HOCHE  (Lazare),  Vun  des  plus 
vaillans  capitaines  des  temps  mo- 
dernes ,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
étonnans  de  la  révolution  française, 
naquit  le  a4  février  1768  à  Mob- 
treuil  près  Versailles,  d^un  garde  du 
chenil  de  Louis  XV;  entré  à  i4  ans 
comme  palefrenier  surnuméraire  aux 
écuries  du  roi ,  il  resta  presque  aus- 
sitôt sans  ressource  par  la  perte  de 
ses  parens ,  et  ne  trouva  quelques 
secours  qu'auprès  d'une  tante ,  frui- 
tière à  Versailles ,  qui  de  temps  en 
temps  lui  donnait  de  l'argent  pour 
acheter  des  livres;  le  jeune  homme 
les  connut  bientAt  par  coeur.  Poité 
par  son  inclination  vers  l'art  mili- 
taire ,  il  s'engagea  à  seize  ans  dans 
le  régiment  des  gardes  françaises. 
On  le  vit  dès-lors  monter  des  gardes 
et  se  livrer  à  toute  espèce  de  tra- 
vaux pendant  le  jour«  afin  de  poa* 
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Toir  se  ormer,  du  frait  de  set  pei- 
nes, une  bibliothèque,  au  milieu 
de  laquelle  il  passait  une  par- 
tie des  nuits ,  sans  négliger  toutefois 
l'eicercîce  des  armes,  auquel  le  ren- 
daient très  propre  sa  belle  stature 
et  sa  vigueur  naturelle.  S'étant  battu 
en  duel  en  décembre  1788,  dans 
les  carrières  de  Montmartre ,  avec 
un  caporal ,  il  reçut  au  visage  un 
coup  de  sabre  dont  la  cicatrice, 
qu'il  conserva  toute  sa  vie ,  faisait 
ressortir  daranttige  son  air  martial. 
L'année  suivante ,  il  fut  entraîné  par 
son  ardeur  dans  la  défection  des 
gardes  françaises ,  qui ,  se  mêlant  au 
peuple  de  Paris,  donnèrent  à  la  ré- 
volution Tappui  de  la  force  armée. 
Hoche  passa  ensuite  dans  la  garde 
soldée  delà  capitale,  dont  on  forma 
quatre  régimens  ;  il  fit  partie  du 
quatrième,  et,  s'étant  fait  remar- 
quer par  sa  bonne  tenue  et  par  son 
instruction,  il  parvint  rapidement  au 
grade  d'adjudant-sous-officier,  après 
avoir  donné  des  leçons  de  théorie. 
En  179Q  il  obtint  du  ministre  Ser- 
van  le  brevet  de  lieutenant  dans  le 
régiment  de  Rouergue.  Il  étudia  dès- 
lors  avec  beaucoup  de  soin  la  tacti- 
que militaire,  se  distingua  au  siège 
de  Thionville ,  et  passa  ensuite  dans 
la  division  de  Leveneur,  qui  le  prit 
pour  son  aide-de-camp. 

Hoche  assista  avec  ce  général  à 
la  bataille  de  Nenrinde ,  et  il  le  sui- 
rit  à  Paris  après  la  défection  de 
Dumonries.  Là  il  se  présenta  au  co- 
mité de  salut  public ,  où  l'assurance 


de  son  maintien  et  la  précision  de 
ses  plans  de  campagne  qu'il  savait 
très  bien  exposer,  frappèrent  les 
membres  du  comité.  Ils  lui  donnè- 
rent le  grade  d'adjudant-général,  et 
lui  confièrent  la  défense  de  Dunker- 
qae  menacé  par  le  duc  d'Torck. 
Hoche ,  par  ses  discours  et  par  son 
exemple ,  enflamma  tous  les  esprits, 
mit,  par  son  camp  retranché,  la 
rille  à  l'abri  de  toute  insulte,  et  re- 
poussa toutes  les  attaques.  Battus  à 
Hondischotu  ,  les  Anglais  furent 
contraints  de  lever  le  siège.  La  dé- 
fense de  Dunkerque  appela  Ho- 
che aux  premiers  grades  militaires. 
Nommé  bientôt  général  de  brigade 
et  général  de  division ,  il  s'empara 
de  Fumes,  et  fut  moins  heureux 
devant  Nieuport.  Il  désirait  dès-lors 
vivement  un  commandement  en 
chef;  il  obtint  celui  de  l'armée  de 
la  Moselle.  Hoche  n'avait  alors  que 
vingt-quatre  ans.  La  fortune,  Védu- 
cation,  la  naissance  n'avaient  rien 
fait  pour  lui.  En  deux  campagnes, 
il  venait  de  passer  par  tous  les  gra« 
des ,  et  chacun  avait  été  le  prix 
d'une  action  d'éclat.  L'armée  dont 
il  devenait  le  chef  avait  langui  jus- 
qu'alors ;  Hoche  lui  inspira  son  ar- 
deur guerrière,  et  lui  imprima  un 
mouvement  rapide  et  décisif.  Son 
but  était  de  faire  lever  le  blocus  de 
Landau  et  de  rejeter  les  Prussiens 
hors  de  l'Alsace.  Mais  il  avait  à  com- 
battreles  troupes  les  plus  manœuvriè- 
res  de  l'Europe ,  commandées  par  le 
duc  de  ErufBnick.  Hoche  l'attaqua 
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dans  la  position  de  Kaiserslaulern* 
Après  avoir  fait  pendant  trois  jours 
bien  des  efforts  inutiles  et  perdu 
beaucoup  de  monde ,  il  fut  repoussé 
jusque  sur  b  Sarre.  Dès  cette  épo- 
que ,  la  perte  des  bommes  comptait 
pour  peu  de  chose;  de  nouvelles 
troupes  Tinrent  remplacer  celles  qui 
avaient  péri.  Hoche  proposa  un 
autre  plan,  et,  en  moins  de  quinze 
jours ,  il  reprit  roifensive.  Laissant 
une  division  sur  la  Sarre  pour  ob- 
server les  Prussiens  et  masquer  son 
mouvement,  il  se  porta,  à  travers 
les  Vosges,  par  un  temps  et  des 
chemins  affreux,  sur  Textréme  droite 
de  Tarmée  autrichienne  du  général 
Wurmser,  qui  avait  envahi  le  Bas- 
Rhin,  tandis  que  Pichegru,  manœu- 
vrant de  concert,  agissait  contre  la 
gauche  et  le  centre  de  l'ennemi. 
Cette  opération,  en  isolant  les  Pru»- 
siens ,  réunit  la  masse  des  deux  ar- 
mées françaises  contre  la  seule  ar- 
mée autrichienne.  Hoche  commença 
son  mouvement  le  1 3  ;  et  le  a3  dé- 
cembre Wurmser,  pris  en  flanc  par 
Tannée  de  la  Moselle ,  fut  contraint 
de  reculer.  Le  26,  Hoche  ayant  pris 
le  commandement  eo  chef  des  deux 
armées  réunies,  attaque  et  bat 
"Wurniser  près  de  'Weissembourg , 
et,  deux  jours  après,  il  débloque 
Landau ,  s'empare  de  Geraesheim , 
Spire,  Worms,  et  vient  à  bout  de 
chasser  les  Autrichiens  de  toute 
l'Alsace.  Ckravert  de  lauriers  rapi- 
dement moissonoés ,  Hoche  rencon- 
tra bienl6t  des  enngiiis.  Sa  fran- 
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chise  et  son  mépris  pour  le  métier 
de  courtisan  déplurent  à  Saint-Just . 
le  plus  despote  des  députés  en  mis- 
sion ;  ce  proconsul  lui  fit  Mer  le 
commandement  de  l'armée  et  le  re- 
légua à  Nice.  A  peine  Hoche  fut-il 
en  route ,  qu'on  l'arrêta  par  ordre 
des  décemvirs.  Il  fîit  d'abord  con- 
duit à  Paris  dans  la  prison  des  Car- 
mes ,  puis  transféré  à  la  concierge- 
rie ,  d'où  il  eût  monté  à  l'échafaud 
sans  la  révolution  du  9  thermidor 
(  37  juillet  1 794  ).  Hoche  recouvra 
sa  liberté  aussitôt  après  la  chute  de 
ses  persécuteurs.  Il  avait  employé  le 
temps  de  sa  captivité  à  s'instruire , 
travaillant  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  faisant,  durant  ce  court  espace» 
de  grands  progrès  dans  l'étude  des 
lettres  et  dans  l'art  de  la  guerre.  II 
parvint  aussi  à  maîtriser  son  carac- 
tère impétueux;  il  devint  réservé , 
taciturne ,  et  choisit  lui-même  cette 
devise  :  De$  choses  et  non  des 
mots»  La  Convention  l'ayant  appelé 
au  commandement  de  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  U  s'y  prépara  à  com- 
battre les  royalistes  de  l'ouest  dont 
les  forces  étaient  encore  redouta- 
bles. Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'il 
déploya  les  talens  du  guerrier  et  de 
l'homme  d'état.  Successeur  de  tant 
de  généraux  par  lesquels  cette  guer- 
re civile  n'avait  fait  que  s'animer  et 
s'étendre ,  il  jugea  que  c'était  à  l'a- 
dresse plutôt  qu'à  la  force  qu'il  ap- 
partenait de  la  terminer.  Ses  pro- 
clamations aux  royalistes  furent  mo- 
dérées. Alliant  la  fermeté  à  la  dou- 
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ceur  >  il  em|>loya  coatr'eux  des 
moyens  conciliatoires,  avant  même 
que  la  Convention  eût  songé  à  paci- 
fier ces  contrées  ;  mais  son  comman- 
dement était  encore  trop  borné 
pour  qu'il  pût  y  exercer  une  in- 
fluence décisive.  Deux  autres  années 
étaient  employées  contre  les  roya- 
listes, et  Hoche,  subordonné  aux 
délégués  de  Ui  Convention,  com- 
mandait la  plus  faible  ;  toutefois ,  il 
se  bâte  de  réprimer  les  désordres  et 
de  rétablir  la  discipline.  Il  substitue 
au  ^stème  des  cantonnemens  cdui 
des  eamps  retranchés.  Ces  innova- 
lions  et  la  justesse  de  ses  vues  déci- 
dèrent le  comité  de  salut  public  à 
le  porter  au  commandement  des  deux 
armées  réunies  des  côtes  de  Brest  et 
de  Cherbourg,  qui  occupaient  le 
pays  depuia  la  Sonune  jusqu'à  la 
Loire.  Hoche,  après  avoir  conféré 
avec  divers  6he&  royalistes  et  pré- 
paré la  première  pacification,  ne 
trouva  dansles  délégués  convention- 
neb  que  des  maîtres  absolus ,  dont 
les  opérations  contradictoires  le  je- 
taient dans  une  continuelle  indéci- 
sion. 

La  guerre  s'étant  rallumée  comme 
il  Tavait  prévu,  il  mit  ses  troupes 
en  mouvement ,  et ,  par  des  dispo- 
sitions énergiques»  déconcerta  les 
plans  des  royalistes  de  Bretagne. 
An  moment  de  la  descente  d'un 
corps  d'émigrés  à  Quiberoa  (juin 
1 795) ,  il  conserva  seul  au  milieu 
du  trouble  général  le  sang-froid  qui 
maîtrise  les  événemeos.  U  réunit 
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avec  une  grande  rapidité  ses  can- 
tonnemens épars ,  et ,  voyant  les 
royalistes  stationnaires  •  il  emporta 
la  position  d'Auray,  et  les  enferma 
dans  la  presqu'île.  Le  16  juillet  il 
repoussa  l'attaque  du  comte  d'Her- 
villy .  Des  transfuges  étant  venus  dans 
la  nuit  du  ai  lui  proposer  de  s'em- 
parer du  fort  Penthièvre  par  sur^ 
prise  ,  il  assemble  un  conseil  de 
guerre  et  dit  aux  officiers  qui  re- 
gardaient l'assaut  comme  téméraire  : 
«c  Que  sont  les  règles  de  l'art  dans 
»  cette  circonstance?  Il  nous  âiut 
»  de  l'audace  ;  l'armée  manque  de 
1»  tout;  l'insurrection  s'étend;  si  on 
»  hésite ,  je  ne  réponds  plus  de  mes 
»  troupes.  »  Le  fort  de  Penthièvre 
est  enlevé  Tépée  à  la  main,  et  les 
royalistes,  acculés  à  la  mer«  sont 
forcés  de  parlementer. 

Prenant  aussitAt  la  défense  des 
chouans  prisonniers.  Hoche  écrivit 
au  comité  de  salut  public  qu'il  serait 
cruel  et  impolitique  de  songer  à  dé- 
truire  six  à  sept  mille  familles  entraî- 
nées à  Quiberon.  Quant  aux  émigrés, 
on  fut  d'avis  de  ne  sacrifier  que  les 
chefs  :  c'était  aussi  le  vœu  de  son 
année.  Sans  y  avoir  égard ,  la  Con- 
vention ordonna  le  massacre  géné- 
ral. HochQ ,  indigné,  remit  le  con|- 
mandement  du  Morbihan  au  géné- 
ral Lemoine ,  et  se  portai  avec  le 
reste  de  ses  troupes  vers  St.-Makii« 

Le  gouvernement  directoriaUyant 
été  établi  peu  de  temps  après , 
Hoche  fut  chargé  de  réduire  Chi^- 
rette  et  toute  la  Vendée;  le  yaû^- 
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queur  de  QuîberoD  Tenait  d'y  passer 
avec  quatorze  mille  hommes.  Vers 
la  fin  de  décembre,  le  Directoire 
lui  conféra  le  commandement  des 
trois  armées  de  l'ouest  réunies  sous 
le  nom  d'armée  de  l'Océan.  Hoche, 
investi  de  pouvoirs  illimités ,  assujet- 
tit tous  les  départemens  de  l'ouest 
a  l'état  de  siège  et  à  la  police  mili- 
taire. Aucun  général,  depuis  la  révo- 
lution,  n'avait  eu  autant  de  puissance 
dans  l'intérieur.  Hoche  s'empara  de 
tous  les  points  militaires  de  la  Ven- 
dée ;  il  rassura  les  habitans  des  cam- 
pagnes par  le  maintien  de  la  disci- 
pline ;  il  ménagea  et  flatta  les  prê- 
tres ,  aflaiblit  et  désunit  les  royalis- 
tes, employant  contr'eux  avec  beau- 
coup d'art  les  colonnes  mobiles ,  qui 
ne  traînant  à  leur  suite  ni  bagages 
ni  canons,  achevèrent  de  soumettre 
les  insurgés ,  en  empruntant  pour  les 
vaincre  leur  propre  tactique  ;  mais 
il  eut  à  lutter  contre  l'envie  et  con- 
tre son  propre  parti.  Une  puissante 
et  sourde  intrigue  fut  à  la  veille  de 
lui  arracher  son  commandement. 
«  Je  puis  braver  les  boulets ,  écri- 
»  vait-il  au  Directoire,  mais  non 
«»  rintrigue  ;  je  demande  à  me  reti- 
»  rer,  et  vous  prie  de  me  nommer 
»  promptement  un  successeur.  » 

l^  Directoire  maintint  son  géné- 
ral ,  qui  n'espérait  dompter  la  Ven- 
dée que  lorsqu'il  aurait  Charette  en 
9on  pouvoir.  Il  mit  tout  en  œuvre 
pour  s'emparer  de  cet  intrépide 
chef;  il  l'isola  d'abord  de  Stofllet  : 
ce  dcnûer  ayant  Touk  reprendre 
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les  aimes ,  fut  pris  et  fusillé.  Chu- 
rette  eut  bientôt  le  même  sort ,  et , 
dès-lors ,  la  Vendée  fut  éteinte.  Ho- 
che s'empressa  d'af&ranchir  ce  pays 
du  jougjnilitaire,  et ,  voulant  mé- 
riter le  titre  de  pacificateur,  il  y 
établit  le  régime  constitutionnel. 
Tournant  ensuite  se;s  regards  vers 
l'Anjou  et  la  Bretagne,  il  passe  la 
Loire  avec  quinze  mille  hommes  d'é-* 
lite ,  et  employant  les  mêmes  moyens 
qui  avaient  assuré  ses  succès  sur  la 
rive  gauche ,  il  séduisit  les  uns,  dé- 
sarma les  autres,  expulsa  les  émi- 
grés ,  et  pacifia  en  même  temps 
l'Anjou,  le  Maine ,  la  Bretagne  et  la 
Normandie.  Le  i5  juillet  1796^  un 
décret  déclara  que  lui  et  son  armée 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie! 
Hoche  avait  con^  le  grand  dessein 
de  porter  au  sein  de  l'Angleterre  la 
guerre  civile  que  son  gouvernement 
alimentait  en  France ,  et  de  lui  ar- 
racher l'Irlande.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  nouveaux  projets  qu'il  se  vit  sur 
le  point  d'être  assassiné.  Le  17  oc- 
tobre ,  le  nommé  Guillaumot  tira 
sur  lui,  i  la  sortie  du  spectacle  de 
Rennes ,  un  pistolet  chargé  de  plu- 
sieurs balles.  Le  coup  mal  assuré 
trompa  l'espoir  de  l'assassin.  Au  mi- 
lieu du  trouble  occasionné  par  cette 
tentative.  Hoche  conserva  seul  sa 
sérénité ,  et  vint  au  secours  de  l'in* 
digente  et  malheureuse  famille  de 
GuiUaumot  ;  mais  ni  le  fer  ni  le  poison 
ne  pouvaient  intimider  son  âme  al- 
tière.  A  Brest  il  presse  l'expédition 
d'Irlande ,  surmonte  une  multitude 
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d'obstacles»  appaise  rinsubordina- 
tion  des  troupes  déterre  et  de  mer,et. 
le  1 5  décembre ,  met  à  la  voile  avec 
oDeannée  expéditiomiaire.  Utrompe 
d'abord  la  Tigilance  de  la  flotte  an- 
glaise; mais,  séparé  de  son  escadre 
par  la  tempête ,  il  arrive  seul  sur  les 
cMes  d'Irlande,  et  n'y  trouve  plus 
ni  sa  flotte  ni  ses  soldats.  Sans  lui 
les  chefs  de  Tescadre  n'avaient  rien 
osé  entreprendre.  Hocbe ,  le  déses- 
poir dans  l'âme,  se  vit  contraint  de 
regagner  les  ports  de  France  ;  il  n'y 
aborda  (ju'après  avoir  échappé  com- 
me par  miracle  aux  croiseurs  anglais 
et  aux  plus  affreuses  tempêtes. 

Hoche,  à  son  retour  à  Paris,  rt'- 
çot  du  Directoire  exécutif  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de 
Sambre  -  et  -  Meu$e ,  la  plus  belle 
qu'ait  jamais  eue  la  république  fran- 
çaise ;  eUe  était  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  abondamment  pourvue.  Il 
ouvrit  la  campagne  de  1 797  par  le 
hardi  passage  du  Rhin  en  présence 
de  l'ennemi,  et  gagna  successive- 
ment sur  le  général  Wemeck  les  ba- 
tailles deNeuvied ,  d'Ukerath ,  d'Al- 
tenkirken  et  de  DieldorfT;  poussant 
encore  l'ennemi  à  Kleinnister  et 
s'emparant  de  'Wetziar  an  moment 
ou  Wenieck  le  croyait  encore  très 
éloigné.  L'armée  autrichienne .  for- 
cée dans  toutes  ses  positions ,  avait 
pcrda  huit  mille  prisonniers  et  trente 
pièces  de  canon.  Hoche  la  poursui- 
vait avec  une  incroyable  activité  : 
en  quatre  jours  il  avait  fait  faire 
|rcnte-cinq  lieues  à  son  armée ,  et 


HOC  i33 

il  avait  été  victorieux  dans  trois  bâ- 
ta iUes  et  dans  cinq  combats.  Rien 
ne  pouvait  plus  s'opposer  à  sa  mar- 
che triomphale  au  sein  des  états 
héréditaires.  Il  ne  fut  arrêté  à  Gies- 
sen .  sur  les  bords  de  la  Nidda ,  que 
par  la  nouvelle  inopinée  de  l'armis- 
tice conclu  entre  l'archiduc  Char- 
les et  Bonaparte.  Hoche  posa  aussi- 
tôt les  armes ,  s'arrêtant  lui-même 
au  milieu  de  ses  triomphes. 

Le  Directoire ,  quelque  temps 
après ,  se  croyant  en  péril,  forma  le 
projet  de  donner  un  grand  pouvoir 
à  Hoche  en  le  chargeant  de  soumet- 
tre un  parti  redoutable.  Lorsque  les 
directeurs  eurent  réclamé  son  appui* 
on  l'entendit  dire  :  <k  le  vaincrai  les 
»  ennemis  de  la  république  ;  et ,. 
i>  qu.and  j'aurai  sauvé  ma  palcie ,  ^c 
»  briserai  mon  épéc.  »  Ayant  ac- 
cepté la  direction  du  mouvement 
que  méditait  le  Directoire ,  il  fit  fi- 
ler vers  Pans  quelques  corps  de  son 
armée  :  ce  qui  lui  attira  des  dénon- 
ciations violentes  de  la  part  des  coi>- 
seiis.  Le  général  \ViIlot  demanda 
formellement  la  mise  en  accusation 
de  Hoche;  mais  déjà  le  Directoire, 
auquel  on  avait  inspiré  des  alarmes 
sur  la  docilité  de  ce  général  et  sur 
l'usage  du  pouvoir  qu'on  allait  lui 
confier,  faisait  rétrograder  les  trour 
pes,  et  prétendait  qu'elles  étaient 
destinées  aune  expédition  maritime. 
Indigné  de  la  faiblesse  ou  de  la  ver- 
satilité du  Directoire ,  Hoche  publia 
plusieurs  lettres  pour  établir  qu'il 
n'avait  agi  que  sur  les  ordres  du  goo» 
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ternement;  il  proToqaa  luî-m^me 
rexamen  de  sa  conduite  et  sa  mise 
en  jugement.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  fut  écarté  par  les  inlrigues^^e 
Bonaparte ,  qui  ne  Toyant  en  lui 
qu'un  rÎTal  redoutable  prêt  à  se  ren- 
dre maître  du  goutemeraent  et  à  le 
gagner  de  ritesse ,  fit  déférer  à  au- 
gereau  la  commission  de  renverser 
le  parti  des  conseils. 

Hoche,  abreuvé  de  dégoâts,  se  re- 
tira à  'Wetzlar,  oii  il  reprit  le  com- 
mandement de  son  armée.  Tout-à- 
coup  il  fut  atteint  de  douleurs  vio- 
lentes ,  cracha  le  sang ,  perdit  la 
Toix,  et,  consumé  d'un  feu  que  rien 
ne  pouvait  éteindre ,  il  dit  à  ses 
amis  :  <v  Suis-jc  donc  revêtu  de  la 
»  robe  empoisonnée  de  Nessus?  » 
l.e  i5  septembre  17971  ce  grand 
homme  cessa  de  vivre.  On  pensa  gé- 
néralement que  sa  mort  fut  attribuée 
au  poison.  Elle  fut  regardée  comme 
une  calamité  publique. 

On  honora  sa  mémoire  dans  toute 
la  France ,  et  même  dans  l'Allema- 
gne, par  des  cérémonies  funèbres. 
Un  monument  à  sa  gloire  fut 
élevé  à  'Weissentbum.  Ses  restes  fu- 
rent d'abord  transportés  de  Wetzlar 
a  Coblentz  ;  partout  les  commandans 
autrichiens  rendirent  à  son  convoi 
les  plus  grands  honneurs.  Ses  cen- 
dres furent  mêlées  ensuite  à  celles 
de  Marceau  à  Pétcrsberg.  Mais  ce 
fut  à  Paris,  au  Champ-de-Mars,  que 
par  Tordre  du  Directoire  on  décer- 
na à  ce  général  les  funérailles  les 
plus  magnifiques.  De  toutes  les  ce- 
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rémonies  renouvelées  des  anciens , 
ce  fut  celle  oii  l'on  imita  le  plus  beu' 
reusement  les  pompes  grecques  et 
roinaines.  Versailles  ne  resta  pas  en 
arrière,  et  Von  se  souvient  encore 
de 'la  fête  funèbre  et  militaire  que 
cette  ville  célébra  en  l'honneur  da 
héros  né  dans  ses  murs.  Le  parti  ré- 
publicain parut  donner  à  la  mé- 
moire de  Hoche  de  véritables  re- 
grets. Soldat  dès  l'enfance,  géné- 
ral en  chef  à  vingt-quatre  ans.  Ho- 
che, en  cinq  années,  parcourut  une 
carrière  pleine  de  gloire.  C'était  un 
de  ces  hommes  dont  parle  Montes- 
quieu, qui,  dans  les  temps  de  révo- 
lution^ se  font  jour  à  travers  la  foule, 
et  sont  portés  au  premier  rang  par 
leur  supériorité  naturelle.  Fier  et 
ambitieux  comme  César,  il  fut  sou- 
vent comme  lui  grand  et  généreux. 
Voici  le  discours  qui  fut  prononcé 
sur  sa  tombe  par  le  général  liefevrc  : 
«  Mes  chers  camarades ,  la  mort  qui 
»  ne  nous  a  jamais  paru  redoutable , 
»  se  montre  à  nos  jeux  d'une  ma- 
»  nière  terrible;  elle  anéantit  d'un 
1»  seul  coup  la  jeunesse ,  les  talens  et 
»  les  verius.  Hoche  n'est  plus  !  la 
»  Parque  meurtrière  a  terminé  ses 
»  jours ,  et  dans  un  instant  il  ne  noua 
»  restera  plus  de  lui  que  le  souvenir 
»  de  ses  exploits. . .  Que  la  foudre 
»  guerrière  qui  a  décidé  de  ses  nom- 
»  breux  triomphes,  apprenne  à  l'u- 
»  nivers  que  l'humanité  a  perdu  un 
»  ami ,  la  victoire  un  de  ses  enfans , 
»  la  patrie  un  appui ,  et  nous  tous. . . 
I  »  un  ami  sincère!...  9 
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?^  TÎe  de  ce  guerrier,  dont  la 
ville  de  Yersaîlles  doH  à  jamais  être 
6 ère,  et  dont  elle  honorera  sans 
doute  nn  jour  la  mémoire  par  Të- 
rectioa  du  monument  que  Napo- 
léon a  fisit  faire,  et  qui  est  enfoui , 
depuis  plus  de  vingt  ans,  dans  la 
poussière  des  magasins  du  Musée  ^  a 
été  écrite  en  a  vol.  in-8«,  an  VI,  par 
Rousselm.Ils  contiennent  la  corres- 
pondance de  Hoche.  Ghéoier  a  com- 
posé un  hymne  sur  sa  mort.  Sa  veuve, 
qui  vit  encore  et  qui  fut  si  tôt  sépa- 
rée de  faii ,  n'a  pas  voulu  par  d'autres 
liens  perdre  un  nom  tant  illustré. 

Hoche  n'a  laissé  qu'une  fille ,  au- 
jourdliui  madame  la  comtesse  Des- 
roys. 

(Nota,  Une  partie  de  cette  no- 
tice est  empruntée  à  une  biographie 
moderne.) 

HOGUER  (JÈAir -Pierre),  lillié 
de  DucJs  {voyez  ce  nom) ,  chef  de 
bureaui  an  ministère  de  l'intérieur, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur , 
est  né  à  Versailles  le  1 1  mars  1 78.^. 
Ancien  élève  de  l'École  polytechni- 
que ,  il  fut  reçu  à  l'École  des  ponts 
et  chaussées ,  et  en  sortit  avec  le  ti- 
tre d'élève  honoraire.  Entré  au  mi-  ' 
ntstère  de  Viotérieur ,  il  s'y  est  fait 
remarquer  par  beaucoup  d'activité 
et  par  des  talens  administratifs  qui , 
à  diverses  époques  difficiles,  firent 
oublier  ses  opinions  libérales.  M. 
Hoguer  a  publié  plusieurs  écrits, 
entr'autres  un  travail  sur  l'ctablisso- 
lemcnt  de  l'ÉcoU  poU technique^ 
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considéré  sous  tes  rapports  scienti- 
fiques, imprimé  en  i8o5.  On  trouve 
de  lui ,  dans  les  éditions  des  Cias- 
sif/ues  français  9  in-i8,  de  M.  De- 
bure,  des  notices  sur  Greaset,  Fé- 
nélon ,  Massillon  et  Pascal.  11  a  pris 
une  très  grande  part  à  la  rédaction 
de  l'ouvrage  de  M.  Favard  de  Lan- 
glade ,  ayant  pour  titre  :  Législation 
électorale ,  avec  l'analyse  des  prin- 
cipes et  de  la  jurisprudence  sur  cette 
matière;  Paris,  chez Firmin Didot , 
in-$<*,  i83o.  On  a  encore  de  M.  Ho- 
guer plusieurs  notices  biographi- 
ques ,  parmi  lesquelles  nous  lui 
devons  celle  sur  I.  -  J.  Gamier 
(t'oyez  ce  nom) ,  insérée  dans  cet 
ouvrage. 

HOUDON  (N....),  membre  tle 
rinstitut  de  France  (  classe  des 
beaux-arts),  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  l'un  de  nos  sculpteurs 
les  plus  distingués.  Plusieurs  person- 
nes pensent  que  cet  artiste  appar- 
tient par  sa  naissance  au  départe- 
ment de  Seine  et-Oise.  Nous  l'igno- 
rons. Nous  serions  fiers  de  compter 
parmi  les  hommes  qui  ont  contribué 
à  l'illustration  de  Seine-et-Oise ,  un 
contemporain  qui  a  enrichi  nos  mu- 
sées d'une  foule  de  compositions  in- 
téressantes ,  et  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture.  Dans  une  autre 
édition  de  cet  ouvrage,  nous  rédige- 
rons un  nouvel  article  sur  des  rensei- 
gnemens  que  nous  recueillerons,  et 
dont  nous  pourrons  garantir  l'exac- 
titude. 
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HUA  (EusTACHK-AsTOiire) ,  né  a 
Mantes  le  3o  janvier  i  ^Sg.  Ayant  la 
révolution  4  il  exerça  les  fonctions 
de  juge  au  tribunal  de  Mantes.  En 
1790  et  1791 ,  M.  Hua  concourut, 
dans  la  section  de  la  Place-Royale , 
Il  tout  ce  qui  pouvait  servir  la  cause 
du  roi.  Arrêté  comme  suspect,  il 
fut  détenu  pendant  la  terreur.  Maire 
de  la  ville  de  Mantes,  il  fut  envoyé, 
en  179I;  comme  député  de  Seine- 
et-Oise  à  l'Assemblée  législative.  En 
1 8 1 1  il  fut  nommé  avocat  près  la  cour 
impériale  de  Paris,  puis  avocat-géné- 
ral près  la  même  cour.  Il  a  porté  la 
parole  dans  TafiGaire  relative  à  Téva- 
sion  de  M.  Lavalette,  et  dans  plu- 
sieurs autres  causes  importantes. 
Membre  de  l'administration  géné- 
rale des  hypothèques  jusqu'à  sa  réu- 
nion avec  la  direction  générale  de 
l'enregistrement,  il  publia  des  iVb- 
tions  élémentaires  sur  le  régime 
hypothécaire ,  et  des  Conférences 
sur  le  code  ciuil,  en  5  vol.  in-ia. 
Pendant  les  deux  invasions»  M.  Hua 
remplit  les  fonctions  de  maire  dans 
le  canton  d'Écouen,  avec  le  plus 
grand  zèle ,  et  souvent  au  péril  de  sa 
vie. 

HUBERT  (Jeàv^oseph)  ,  l'un  de 
DOS  plus  intrépides  marins,  offi- 
eier  de  la  Légion- d'Honneur  dès 
la  formation,  naquit  à  Saint -Ar- 
noult ,  et  mourut  lui  et  les  siens  en 
i8o5,  à  Trafalgar,  en  combattant 
contre  les  Anglais  sur  le  vaisseau 
rindomptahle  qu'il  commandait. 
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Le  36  messidor  an  111  de  la  répU'* 
blique,  le  représentant  Miou,  délé* 
gué  près  l'armée  navale  de  la  Médi" 
terranée,  écrivit  en  rade  de  Fréjus 
au  Comité  de  salut  public  :  «  Je  ne 
dois  pas  vous  laisser  ignorer  l'action 
glorieuse  do  capitaine  de  la  frégate 
VAlceste  (Hubert) ,  qui  a  passé  au 
milieu  du  feu  de  l'ennemi  pour  aller 
remorquer  VAlcide ,  et  qui  ne  s'est 
éloigné  de  ce  vaisseau  que  lorsqu'il 
Fa  vu  en  feu.  ai  Peu  de  jours  avant 
le  combat  de  Trafalgar,  il  écrivit  à 
sa  femme  le  9  vendémiaire  an  XIV,  k 
bord  de  V Indomptable,  entrât  de 
Cadix,  la  lettre  dont  nous  donnons 
l'extrait  suivant  :  ce  fut  sa  dernière. 
«  Arrivé  ici  depuis  le  3  fructidor, 
et  la  poste  ne  partant  que  le  5  sui- 
vant, je  t'ai  écrit  de  suite.  Nous 
sommes  en  vue  de  trente-deux  vais- 
seaux ennemis,  dont  huit  à  trois 
ponts  ;  nous  sommes  trente-trois , 
dont  trois  à  trois  ponts,  et  je  crois 
que  nous  allons  les  chercher,  et  que 
cette  fois  nous  n'irons  pas  à  demi. 
Je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  qu'une 
attaque  générale  et  en  même  temps 
particulière,  faite  avec  audace  et 
de  très  près,  chaque  vaisseau  com- 
battant le  sien ,  sans  ordre ,  sans 
tactique,  et  à  brùle-pourpoint ,  qui 
puisse  nous  rendre  assez  redoutables 
aux  Anglais  pour  partager  avec  eux 
l'empire  de  la  mer.  Un  t«l  évéue- 
mcnt  peut  sans  doute  causer  bien 
des  larmes.  Puissent  les  tiennes  et 
celles  de  nos  chers  enfans  ne  pas 
couler  sur  moi.  Je  me  suis  dit  vingt 
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fob  toat  cela ,  et,  sans  pooroîr  m* en 
défendre,  mes  larmes  ont  coulé  sar 
vous  ;  mais  Tbonneur,  le  cri  de  Thon- 
neur,  la  toîx  de  la  patrie,  dont  un 
jour  mes  enfans  entendront  dans  leur 
âme  le  cri  retentissant»  repoussent 
toutes  mes  alarmes  ;  et ,  tout  en 
tremblant  sur  le  sort  qui  tous  est 
réserré,  il  ne  se  présente  devant 
moi  que  la  route  brillante  dont  l'é- 
clat m' éblouit.  Si  je  ne  vous  revois 
plus ,  redis  souvent  à  mes  enfans 
combien  je  les  aime,  combien  je 
regrette  qu'un  dernier  baiser  ne  leur 
ait  pas  témoigné  tout  mon  amour. 
Tu  penseras  peut-  être  que  l'atten- 
drissement que  je  fais  paraître  en  ce 
moment ,  peut  influer  uir  ma  con- 
duite militaire  ;  tu  te  tromperais.  Si 
mon  âme  est  émue  en  ce  moment, 
si  je  m'appesantis  sur  le  sort  de  mes 
enfans ,  je  donne  à  cet  instant  ce  que 
je  dois  à  leur  jeunesse  et  à  ma  ten- 
dresse pour  eux  ;  mais ,  à  douze  cents 
toLses  de  l'ennemi,  je  n'ai  plus  qu'une 
patrie ,  et  tontes  les  affections  de  la 
nature  et  de  l'amour  sont  suspendues 
dans  cet  unique  sentiment.  Nous  ne 
tarderons  pas  à  partir ,  nous  n'atten- 
dons qu'un  vent  favorable ,  etc. ,  etc. 

»  J.-J.  HUBBKT.B 

Ses  deux  derniers  fils,  beaux-frères 
de  M.  A.  Henry  {vojresi  ce  nom) , 
parcourent  aujourd'hui  la  même 
carrière ,  dans  laquelle  le  brave  ca- 
pitaine Hubert  a  laissé  un  nom  si 
distingué.  L'aîné  est  mort  dans  la 
campagne  de  Russie. 
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HUE  (N....),  est  né  à  Versailles  : 
paysagiste  habile.  La  plupart  de 
SCS  compositions  sont  remarquables 
par  le  coloris  et  la  variété  des  sites 
qu'elles  représentent.  Cet  artiste  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves, 
dont  plusieurs  marchent  sur  ses 
traces.  Il  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement d'achever  la  galerie  des  vues 
des  ports  de  France  de  Joseph 
Vernet. 

HUOT  (J.-J.-NicoLAs),  natura- 
liste, né  à  Paris  en  1790,  mem- 
bre de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle, de  la  Société  philotechni- 
que de  cette  ville ,  et  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  et  des  arts  de 
Seine-et-Oise  :  membre  correspon- 
dant de  la  Société  impériale  des  na- 
turalistes de  Moscou,  de  la  Société 
royale  des  lettres,  sciences  et  arts 
de  Metz  ;  des  Sociétés  linnéenne  de 
Normandie,  d'histoire  naturelle  de 
Montpellier,  et  d'émulation  de  Cam- 
brai. H  est  auteur  de  divers  ouvrages 
d'histoire  naturelle ,  de  géologie,  de 
statistique  et  de  géographie.  Il  a  fait 
insérer  dans  les  Annales  des  seien' 
ces  naturelles  plusieurs  mémoires 
intitulés  :  Observations  sur  le  banc 
de  Grignon ,  sur  le  calcaire  ren~ 
fermant  des  restes  de  vég^aux, 
et  sur  les  couches  supérieures  de 
cette  localité^  o9  JVote  géàlogiçue 
sur  le  prétendu  fossile  humain 
trouvé  près  de  Moret ,  départe- 
ment de  Seine-et-Manie  (tome  111)  ; 
30  une  Notice  sur  la  vie  et  les  tn^ 
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i'uux  de  J.^y.'-jF'.  Lamonroux 
(tome  ▼)  ;  4**  QueUjues  considéra- 
tions géologiques  sur  la  présence 
des  débris  d*animaux  vertébrés 
dans  Us  différentes  couches  de 
notre  globe  (tome  x) ;  5(»  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  linnéenne 
de  Normandie,  mie  Notice  géO' 
logique  sur  un  terrain  occupant , 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  la 
plaine  située  entre  la  montagne  de 
Triel  et  la  riuière ,  et,  sur  la  riue 
opposée,  P espace  compris  depuis 
Meulan  Jusqu'à  Rolleboise  ^  6» 
dans  la  Galerie  française  (tome  m), 
nnç  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Lavoisier,  M.  Haot  est 
le  principal  auteur  de  la  continua- 
tion de  la  Géographie  physique 
(encyclopédie  méthodique)  ;  le  con- 
tinuateur du  Précis  de  la  géogra- 
phe universelle  de  Maltebrun,  dont 
il  a  composé  les  deux  derniers  volu- 
mes. Collaborateur  de  Y  Encyclo- 
pédie moderne,  M.  Huot  a  fourni  à 
ce  dictionnaire  un  fçrand  nombre 
(Varticles  de  minéralogie ,  de  géolo- 
gie et  de  zoologie ,  la  plupart  dignes, 
paries Tues  nouvelles  qu'ils  contien- 
nent, de  fixer  l'attention  des  natura- 
listes. M.  Httot  est  aussi  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Bulletin  universel  des 
sciences,  pour  la  section  d'histoire 
naturelle;  de  la  Revue  encyclopé- 
dique, de  la  Revue  départemen- 
tale ,  et  du  Journal  de  la  morale 
chrétienne,  dans  lequel  on  trouve 
plusieurs  articles  de  lui  sur  la  sta- 
tistique des  établîssemf  ns  d'instnic- 
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tion  et  de  bienfaisance  dans  les  pays 
étrangers. 

H€RÉ  (JEAir-BAFnsTE),  mari- 
nier, est  né  à  Conflans  en  1799.  Ce 
citoyen  a  courageusement  combattu 
pour  la  défense  de  nos  droits  dans 
la  journée  du  39  juillet  i83o.  Dès 
sept  heures  du  matin ,  il  se  posta  à 
la  Barrière-deS'Sergens,  rue  Saint- 
Honoré ,  et  ne  cessa  de  faire  feu  qu'a- 
près la  prise  du  Palais-Royal,  qui 
eut  lieu  vers  trois  heures  apr^s  midi. 
Huré  a  obtenu  la  décoration  de 
juillet. 

HVRET  (ToussAikt-Châhles  ) , 
est  né  à  Versailles  le  19  septembre 
1800;  maître  de  pension  dans  cette 
ville ,  M.  Charles  Huret  y  possède  un 
établissement  duquel  sortent  cha- 
que année  des  élèves  distingués, 
et  qui  ne  doivent  leur  savoir  qu'à 
ses  soins  et  à  sa  manière  d'enseigner. 
Écrivain  laborieux,  belléniste  habi- 
le ,  on  doit  à  M.  Huret  divers  ouvra* 
ges  estimés  :  i®  une  traduction  de 
deux  romans  grecs,  l'un  de  Xéno- 
phon  d'Épbèse ,  Hahrocome  etAn^ 
thia ,  l'autre  de  Théodore  Prodome, 
Rhodanthe  et  Dosiclès.  Ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  la  collection 
des  romans  grecs  publiés  à  Paris  en 
1 8aa ,  chez  Merlin  ;  3«  dans  la  même 
année,  M.  Huret  édita  V Œdipe-Roi 
de  Sophocle ,  avec  notes  françaises 
à  l'usage  des  classes  :  Paris ,  Brunot , 
i8q3,  in-is;  3<>  en  18^8  il  a  fait 
paraUrc  une  traduction  des  Essais 
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phihsûphitjftué,  de  Dufalt-Stewart  ; 
in-8o,  Paris.  lia  pabUcation  des  Es- 
sais philosophiques  se  rattache  aux 
trarain  entrepris  parla  nouvelle  école 
française ,  sons  l'inflaence  de  M. 
Victor  Cousin.  C'est  cette  même 
écok  qui ,  dans  ces  derniers  temps, 
a  donné  à  la  France  des  traductions 
de  Heid  et  de  quelques  antres  ou- 
trages de  son  successeur  à  la  chaire 
d'Edimbourg,  feu  Dugalt-Stewart. 
4<>  On  loi  doit  une  traduction  de  la 
C)Topédie  de  Xënophon ,  i  «""  livre , 
a%'ec  notes  latines  ;  Paris ,  i  H^ ,  in- 
19.  Le  commentaire  de  Xénophon 
a  Tahi  â  M.  Ch.  Haret  d'honorables 
sofTniges.'^  Ce  travail ,  qui  se  distin- 
gue par  l'exactitude  des  recherches  et 
la  bonne  foi  avec  laquelle  sont  abor- 
dées toutes  les  difficultés  que  pré  - 
sente  le  texte ,  sera  utilement  placé 
entre  les  mains  des  élèves  qui  étu- 
dient la  littérature  ancienne.  M.  Hu- 
ret  a  fiiit  paraître  aussi  une  traduction 
de  roQvrage  du  docteur  Mac'Crie , 
intitulé  :  Histoire  des  progrès  et  de 
^extinction  de  la  reforme  en  Ita- 
lie; io-So;  Paris ,  Cherbuliez ,  i83o. 
C€l  bnvrage  ne  peut  manquer  d'ex- 
citer au  plus  haut  degré  l'intérêt  gé- 
néral. Cest  un  tableau  vivant  des  in- 
trigues et  des  manopuvres  des  prê- 
tres pour  s'emparer  de  l'autorité  des 
rois  et  des  peuples  i  diverses  épo- 
ques. On  doit  savoir  gré  à  M.  Huret 
d'un  tel  trarail  entrepris  par  lui  avec 
courage  avant  la  révolution  de  i83o. 

HUV E  (  JcAR  -  Jacques  ) ,  arcbi- 
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tecte,  antien  inspecteur  des  bâti- 
mens  du  roi,  naquit  à  BoinviUiers , 
près  Mantes ,  en  juin  174^*  ^^  ^'"^ 
notaire  de  MagnanviUe ,  il  fut  envoyé 
à  Paris  pour  y  terminer  ses  études. 
Quelques  liaisons  avec  de  jeunes  ar- 
tistes éveillèrent  en  lui  un  goût  vif 
pour  l'art  du  dessin.  Ses  pareas  con- 
sentirent à  ce  qu'il  se  destinât  à  l'ar- 
chitecture.  Il  suivit  le  cours  gratuit 
de  l'Académie,  et  reçut  les  leçons 
particulières  du  professeur  Blondel, 
critique  sévère  qui ,  en  conduisant 
ses  élèves  au  pied  des  roonusMsns  du 
siècle  de  Louis  XIV,  savait  à-la-fois 
faire  ressortir  leurs  défauts  et  faire 
admirer  leur  âégance  et  leur  forme. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  Huvé  fut 
attaché  comme  inspecteur  aux  bdti* 
mens  de  la  Monnaie,  et,  en  1770, 
il  remporta  le  grand  pris  de  l'Aca- 
démie r6yale. 

Trois  ans  après  il  fut  «nvoyé  sur 
les  frontières  d'Espagne  parle  comte 
de  Committge,  pour  y  bâtir  son  pa- 
lais épiscopal.  Bientôt  il  partit  pour 
Rome  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de 
parcourir  l'Italie ,  il  visita  à  ses  frais 
une  partie  de  la  Grèce ,  la  Calabre , 
la  Sicile ,  et  rapporta  dans  sa  patrie 
un  riche  portefeuille  de  dessins. 

Huvé  a  laissé  sur  l'Etna  des  tra- 
ces de  son  passage,  en  construi- 
sant pour  le  prince  Biscari  un  pont- 
aquéduc  qui  fut  long-temps  admiré 
par  sa  hardiesse  et  sa  solidité.  11  re- 
vint ft  Paris  en  1776,  et  le  comte 
d'Angiviller  le  nomma,  l'amée  sui- 
vante, l'un  des  quatre  impectpurs 
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du  château  de  Versailles.  Après  avoir 
été  le  troisième  maire  de  la  ville  •  il 
devint  suspect,  et  fut  détenu  pen- 
dant six  mois  dans  la  prison  des 
Carmes.  Â  la  chute  de  Robespier- 
re» il  obtint  une  des  places  d'ad- 
ministrateur du  Musée  de  l'école 
française  établi  dans  le  palais  de 
Versailles;  des  changemens  adminis- 
tratifs la  lui  6rent  bientôt  perdre. 
Frappé  de  paralysie ,  il  succomba  à 
Versailles  le  a4  i>^&i  1 808.  Son  fils  est 
aujourd'hui  un  des  architectes  de  la 
*'  eapitale. 


JABINEAU  (Hbitrt),  naquit  à 
Étampes.  Avocat ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  droit  et  d'un 
journal  qu'il  commença  en  1791,  et 
qui  dura  jusqu'au  11  août  179a;  il 
avait  pour  titre  :  Nouvelles  ecclé- 
élastiques,  ou  mémoires  pour  ser- 
tfir  à  Phistoire  de  la  constitution 
prétendue  civile  du  clergé.  Jabi- 
neau  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  179a. 

JOB  ART  (JEAir-AvroiVE),  doc- 
teur en  médecine ,  naquit  à  Versail- 
les en  1 745.  Il  dirigea  particulière- 
ment ses  études  vers  l'art  des  accou- 
chemens ,  et  se  distingua  dans  celte 
partie.  Reçu  en  1776  membre  de  la 
compagnie  des  chirurgiens  de  Ver- 
sailles .  il  s'acquit  une  brillante 
elientelle,  et  fut  appelé,  par  ses 
connaissances  en  chirurgie ,  à  la 
place  de  chirurgien  ordinaire  du 


eomte  d'Artois.  Etant  resté  à  ter- 
sailles  pendant  les  troubles  civils,  il 
s'y  rendit,  souvent  au  péril  de  ses 
jours ,  le  défenseur  de  beaucoup 
d'accusés.  Après  cinquante  années 
consacrées  à  l'humanité,  M.  Jobart 
quitta  Versailles,  et  il  y  fut  souvent 
rappelé ,  malgré  son  éloignement , 
par  la  confiance  importune  de  ses 
amis.  Ce  médecin  mourut  d'apo- 
plexie le  i3  février  i8ao,  à  Saint- 
Amoult,  où  il  s'était  relire. 

JOLY  (MiaiE-ÉLisABETn).  épouse 
d'un  ancien  officier  de  cavalerie, 
née  à  Versailles  le  3  avril  1761 , 
morte  à  Paris  le  5  mai  1 798,  à  l'àga 
de  trente-sept  ans.  Dès  l'âge  le  plus 
tendfe,  elle  figura  dans  des  ballets 
de  la  comédie  française ,  et  remplit 
les  rôles  d'enfans  avec  une  grâca 
toute  naïve  et  une  rare  intelligence. 
Son  talent  précoce  fut  heureuse- 
ment cultivé  par  Préville  et  sa  fen^ 
me.  Après  s'être  essayée  pendant 
deux  années  sur  le  théâtre  de  Ver- 
sailles, qui  semble  depuis  long-temps 
destiné  à  offrir  les  meilleurs  sujets  à 
la  capitale,  Joly  débuta,  le  i«'  mai 
1781 ,  au  Théâtre-Français  par  les 
rôles  de  soubrette.  Une  physionomie 
charmante  et  spirituelle ,  une  jolie 
tournure,  un  organe  pur,  sans  afiTec- 
tation ,  une  finesse  naturelle  et  pi- 
quante ,  une  connaissance  approfon- 
die de  la  scène  et  du  coeur  humain , 
assurèrent  bientôt  son  triomphe.  Le 
Théâtre-Français,  depuis  mademoi- 
selle d'Angeville^  n'avait  pas  eu  d'ac- 
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tri«e  comparable  à  celte  comédieii- 
ne  pour  les  rôles  de  son  emploi. 
Protégée  par  Lekain,  elle  sut  profiter 
des  conseils  de  ce  grand  tragique. 
C'est  surtout  dans  les  servantes  de 
Molière ,  dans  les  soubrettes  des  co- 
médies du  xy m*  siècle ,  dans  les  rô- 
les de  Dorine  du  Tartufe,  de  Mar- 
tine des  Femmes  sayantes ,  dans  ' 
ceux  de  la  Femme  juge  et  partie,  et 
d'Orpbisè  de  la  Coquette  corrigée, 
qu'elle  se  faisait  remarquer  par  le 
naturel  de  son  jeu.  Après  avoir 
lait  les  dâices  de  Paris,  cette  ac- 
trice célèbre  fut  mise  en  prison  en 
1794*  pendant  la  terreur.  Rendue 
à  la  liberté  «  elle  reparut  sur  le 
tbéAtre  Louvois.  Sa  santé  délicate 
)M  tarda  pas  à  s'aflÎBiblir,  et  une  ma- 
ladie de  poitrine  Tenleva  bientôt 
aux  arts  •  à  ses  enfans  et  à  ses  amis. 
Lebrun  a  composé  pour  elle  l'épi- 
taphe  suivante  : 

«  Éuial*  4ns  m  fle«r,  e«tle  actrice  ••- 

•emplie , 
•  Pour  là  première  fou  •  fait  pleurer  Tha- 

Jk.  » 

JOLT  DE  FLEURT  (Ahmàvd- 
GviLLÀVME ,  comte) ,  né  le  1 5  mars 
ti746,  conseiller  au  parlement  de 
Paru,  avocat-général  et  procureur- 
général  au  parlement,  membre  de 
la  Légion-d'Honneur,  a  présidé,  en 
l'anV,  l'assemblée  départementale 
de  Seine  -  et  -  Oise.  En  1 8 1  o  il  fut 
nommé  député  par  le  collège  élec- 
toral de  ce  département ,  et ,  le  a4 
août  181 5,  conseiller  d'état  hono- 
raire. Jolj  de  Hcury,  son  fils,  a 
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rempli  diverses  fonctions  importan- 
tes. 

JOMAKD  (  EovE  -  FâAiçois  )  , 
membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion- 
d'Honneur,  est  né  à  Versailles  le  ao 
novembre  1 .7  7  7  ;  il  commença  ses  étu- 
des au  collège  de  cette  ville ,  et  vint 
faire  ses  humanités  à  Paris  au  collège 
Mazarin ,  sous  le  iameux  Geoffroy. 
Avant  quinze  ans,  il  avait  achevé  ses 
cours  de  logique  et  de  mathémati- 
ques ,  lorsque  les  corps  enseignant 
furent  détruits.  Admis  à  l'école  des 
ponts-et-chaussèes ,  il  s'y  livra  en 
même  temps  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  géographie.  En 
1 795  il  fut  reçu  ft  l'École  polytech- 
nique dès  sa  fondation.  En  1 796  il 
fut  admis  à  l'école  de  géographie  et 
du  cadastre,  et,  en  1798,  désigné 
pour  (aire   partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  en  qualité  d'ingéoienr- 
gèographe.  A  peine  arrivé  à  Alexan- 
drie ,  il  fut  chargé  avec  ses  collègues 
d'un  grand  plan  topographique  do 
territoire  de  cette  ville.  Plein  d'a- 
mour pour  l'étude  du  passé,  il  se 
livra  à  l'examen  des  antiques  monu- 
mens  de  cette  contrée  •  jusqu'alors 
ignorée  ou  peu  connue ,  et  il  en  a 
donné  les  mesures  exactes  avec  des 
dessins  et  des  descriptions  fidèles , 
sous  les  auspices  de  Monge  et  avec 
le  secours  de  ses  condisciples  MM. 
Lancret,  Jollois,  DeviUiers,  Chabrol, 
etc.  Membre  de  l'Institut  d'Egypte, 
il  y  a  lu  plusieurs  mémoires  d'antiqui- 
tés et  de  géographie  comparée.  Arrivé 
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CM  France  en  i  Boa,  après  avoir  visité 
les  Iles-Ioniennes,  Ithaque  et  Cé- 
phalonie ,  il  reçut  du  dépAt  de  la 
guerre  la  mission  d'aller  en  Bavière, 
sur  les  frontières  de  la  Bohème,  pour 
surveiller  les  opérations  topographie 
qoes  dans  le  Haut  -  Palatinat.  En 
i8o3  il  fut  rappelé  en  France  pour 
coopérer  à  la  rédaction  de  la  grande 
Description  de  V Egypte,  et,  à  la 
mort  de  Conti,  en  ]8o3,  il  fut  élu 
secrétaire  de  la  commission  chargée 
de  diriger  Texécution  de  l'ouvrage. 
A  la  6n  de  1809,  M.  Lanrret  étant 
mort,  il  fut  nommé  commissaire  du 
gouvernement  pour  la  direction  des 
travaux  de  gravures  et  d'impression. 
H  s'occupa  de  cette  tâch^  immense 
pendant  plus  de  dix-huit  ans. 

En  1 8 1 5M.  Jomard  publia  un  Ex- 
posé des  écoles  de  Londres,  etl'v^- 
hrégé des  méthodes  élémentaires, 
1816,  in- 8°  (san».nom  d'auteur). 
On  doit  à  ce  savant  illustre  une  foule 
d'ouvrages  parmi  lesquels  : 

i^  Description  des  hypogées  de 
la  ville  de  JTiêbes,  remplie  de  re- 
cherches neuves ,  avec  des  aperçus 
sur  les  écritures  égyptiennes  ;  90  pa- 
ges in-f«. 

a»  Mémoire  sur  le  système  mé- 
trique des  Egyptiens^  3 00  pages 
in-fo. 

3«>  (  Avec  M.  Choron  et  l'abbé 
Gauthier),  Tableau  des  écoles  élé- 
mentaires ^  1816,  in-f<». 

4»  Description  de  la  règle  à  cal' 
cuUr,  avec  des  réflexions  sur  l'in- 
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dustrie  anglaise;  1816,  ia^», ^an- 
ches. 

5<>  Rapport  sur  Us  méthodes 
et  l'impression  tachy graphiques  ^ 
1817,  in-40. 

60  Notice  sur  les  lignes  numé" 
riques  des .  anciens  Egyptiens  , 
avec  des  recherches  sur  la  classifi« 
cation  des  signes  hiéroglyphiques; 
1816  et  1819,  in-8«. 

70  Notice  sur  le  voyage  de  M, 
Caillandtfn  JYubicf  18 19,  in-b« 
cartes. 

8°  Notice  sur  les  nouvelles  dé- 
couvertes Jaites  en  Egypte,  et  de 
l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur 
les  études  historiques;  1819,  in-8<*. 

90  Parallèle  entre  les  antiquités 
de  l'Inde  et  de  l'Egypte  f  1819» 
in-8®. 

100  Carte  de  l'Egypte  lilhogra- 
phiée;  18 19. 

Il»  Arithmétique  élémentaire, 
ou  tableaux  d'arithmétique  assujettis 
à  l'enseignement  mutuel  ;  1 830 ,  in- 
%o,  avec  le  manuel  des  tableaux. 

I  a®  Des  fosses  propres  À  la  con^ 
seruation  des  grains  f  i8ao,  iD»4°> 
avec  planches. 

i3o  Voyage  à  V oasis  de  Thè- 
hesf  1820,  in-fo,  avec  planches  et 
cartes. 

1 4°  Notice  géograpîiique  sur  le 
pays  de  Nedjd^  in-8*>,  avec  carte 
de  l'Arabie  centrale. 

i5®  Etalon  métrique  trouvé  à 
Memphis^  iBaa»  in-Ss  planches. 

1 60  Contrat  dePtolémais;  1 8a3, 
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iii-4<'  et  ja  exemplaires  ia-K  avec 
planches. 

1  *)^yojra^e  À  l'oasis  de  SyouaJi^ 
i8aa,  in-fo. 

1  ^^Hapports  de  V Ethiopie  avec 
i'EgjrpU,'  182a,  in-80. 

i^  JVotice  sur  la  vie  et  les  011- 
vrages  de  BertholUt  ;  1823 ,  in-f*. 

200  Aperçu  des  nouvelles  dé- 
couvertes dans  V Afrique  centrale^ 
1824  «  iD-8<»«  avec  aoe  carte  litho- 
graphiée. 

21»  Notices  sur  de  Beaufori , 
Toyagenr  en  Ajirique»  et  sur  les  dé- 
couTertes  récentes  dans  cette  partie 
du  monde;  1824»  in-8». 

22<»  Carte  des  positions  de  V oa- 
sis de  Syouah,  par  rapport  a  la 
Méditerranée ,  TÉgypte ,  etc.  ;  1 824* 

23<>  Rapport  sur  les  machines  à 
gnwer^  1824»  iD-4^>  planches. 

24^  Coup  "d* œil  rapide  sur  Us 
progrès  et  l'état  actuel  des  décou- 
vertes dans  ^intérieur  de  VA/ri- 
qucf  1825. 

25^  Communication  du  Niger 
avec  le  Nil  de  V Egypte  ^  1825, 
iii-8<>»  eartes. 

o&*  Examen  de  la  question  de 
savoir  si  la  lithographie  peut  être 
appliquée  avec  avantage  aux  car- 
tes géographiques  y'  1826 .  in-4*'  ^^ 
m-9^,  avec  carte  litbographiée. 

270  F'ocahtdaire  à  l'usage  des 
voyageurs,  publié  par  extrait  dans» 
Y  Atlas  ethnographique  de  M.  Bal- 
bi;  1826. 

28<>  Lettre  à  M.  Abel  Rémusat 
sur  une  nourelle  mesure  de  coudée 
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trouvée  à  Memphis  ;  1 827 ,  in  -  4"  * 
planches. 

^^Remarquessurl'écoled'Hof* 
wyll  (  résultat  d'une  excursion  en 
Suisse);  1827. 

3o<>  Remarques  sur  les  décou-* 
vertes  géographiques  faites  dans 
l'Afrique  centrale,  et  le  degré  de 
civilisation  des  peuples  qui  Pha-^ 
bitent^  1827,  in-4'*. 

3 10  Du  nombre  des  délUs  cri- 
minels comparé  a  l'état  de  l'ins- 
truction primaire;  1827,  in-8<>, 
«ans  nom  d'auteur. 

320  Examen  des  instrumens  et 
des  produits  des  arts  de  la  collée- 
tion  égyptienne  de  Passalacqna , 
1827,  in-80. 

33«>  De  V école  égyptienne  de 
Paris  y'  1828,  in-8»,  avec  2  cartes. 

34°  Tableaux  sommaires  de  Vé- 
tat  de  instruction  primaire  à  Pa- 
ris, et  remarques  sur  la  nécessité 
et  les  moyens  de  la  généraliser  en 
France;  1828,  sans  nom  d'auteur. 

350  Un  grand  nombre  d*articlcs 
publiés  dans  le  Journal  d'éduca- 
tion ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement,  dans  la  Revue 
encyclopédique,  dans  le  Bulletin 
universel  des  sciences,  dans  les 
Annales  des  voyages,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géogra* 
phie,  dans  la  Description  de  VE- 
gypte,  à  laquelle  il  a  tant  contri- 
bué, etc.,  etc.  On  a  encore  de  ce 
savant,  outre  les  écrits  déjà  cités» 
un  Mémoire  sur  la  population  an- 
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eienne  et  moderne,  un  Tableau 
méthodi/fue  des  hiéi-oglypkes ,  en 
deux  plancbes  ;  la  Description  du 
Caire,  ouvrage  de  statistique  très 
étendu;  un  très  grand  nombre  de 
cartes  et  de  dessins  de  monumens 
anciens  et  modernes  ;  la  carte  an- 
eienne  et  comparée  de  l'Egypte ,  et 
une  spéciale  pour  l'Égypte-Inférieu- 
re,  etc.»  etc. 

Cest  avec  ce  cortège  d'ouvrages 
éminemment  utiles  que  M.  Jomard 
entra  en  1818  à  l'Académie  royale 
des  Inscriptions  et  Belles -Lettres. 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
membre  étranger  des  Académies  de 
Berlin,  Naples,  Turin ,  Copenhague, 
et  autres  Sociétés  savantes  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne.  Par  ordon- 
nance du  mois  de  juin  i8a8,  M.  Jo- 
mard a  été  appelé  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  comme  conservateur^admi- 
nistrateur  du  nouveau  dépôt  de  la 
géographie  et  des  voyages.  M.  Jo- 
mard n'a  pas  été  moins  utile  aux  let- 
tres par  les  réunions  intéressantes 
qui  ont  lieu  chez  lui. 

JOUTE  NCEL  (Blaise-Fravcois- 
Aldegorde),  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés,  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  de  l'Aigle  rouge 
de  Prusse ,  ancien  maire  de  la  ville 
de  Versailles.  Le  nom  de  M.  de  Jou- 
vencel  est  depuis  long-temps  cher 
au  département  de  Seine-et^Oise. 
Quoique  né  à  Lyon  le  9  septembre 
176a,  sa  place  lui  était  due  dans 
celte  biographie  par  les  émincns 
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services  qu'il  a  rendus  à  la  viHe  de 
Versailles.  Issu  d'une  famille  com- 
merçante, son  grand-père,  Pierre 
Jouvencel,  était  échevin  de  Lyon 
en  1737  et  1788,  et  son  père  con- 
seiller à  la  cour  des  monnaies.  Il  fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Rome  pour 
y  faire  ses  études.  En  1780  il  vint  à 
Paris  les  achever  et  s'adonner  aux 
mathématiques.  Il  se  destinait  au 
corps  du  génie  militaire,  lorsqu'au 
moment  des  examens  survint  une 
ordonnance  qui  exigea  de  tous  ceux 
qui  se  présenteraient  quatre  de- 
grés de  noblesse.  M.  de  Jouvencel 
fut  du  grand  nombre  des  candi- 
dats qui  furent  éloignés  par  celte 
ridicule  condition.  Il  essaya  du  com- 
merce ;  alla  successivement  au  Ha- 
vre et  à  Nantes ,  et  servait  comme 
garde  national  dans  cette  dernière 
ville ,  lorsque  les  Vendéens  vinrent 
en  faire  le  siège. 

L'émigration  de  son  onde  et  tu- 
teur avec  presque  toute  sa  famille 
ayant  amené  la  perte  de  sa  fortune , 
il  fut  obligé  de  songer  à  un  état.  Il 
entra  dans  l'administration  des  do- 
maines ,  et  fut  nommé  receveur  en 
1796  à  Versailles,  place  qu'il  garda 
jusqu'en  181  a,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission  pour  se  livrer  à 
l'agriculture.  En  180a  M.  de  Jou- 
vencel avait  été  notable  national; 
en .  1 8o5  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  Versailles;  en  181  a  mem- 
bre du  conseil  d'arrondissement. 
Par  décret  du  a  décembre  181 3. 
maire  de  la  ville  de  Versailles ,  et , 
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la  même  année ,  décoré  Je  Tordre 
de  la  Réunion. 

C'est  principalement  dans  les  fonc- 
tions de  maire  que  M.  de  Jouvencel 
s'est  acquis  l'estime  et  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  Ardent 
pour  le  bien  public ,  magistrat  in- 
tègre et  ferme ,  observateur  reli- 
gieas  de  ses  devoirs ,  il  ne  dévia  pas 
un  seul  instant  de  la  ligne  que  sa 
justice  lai  traçait. 

Ce  qui  a  rendu  cher  au  dépar- 
tement le  nom  de  M.  de  Jouven- 
cel,  c'est  la  conduite  honorable 
et  courageuse  qu'il  tint  en  i8i4> 
en  présence  de  troupes  diversement 
•gitées,  qui,  ignorant  les  événe- 
mens  de  la  capitale ,  et  se  croyant 
trahies,  voulaient  en  venir  anx 
mains  et  exposer  Versailles.  Dans 
ce  moment  difficile,  M.  de  Jou- 
Ttncel  ne  consulta  que  son  cœur 
pour  embrasser  la  cause  des  Ver- 
laillais;  il  ne  voyait  d'espoir  de 
salut  que  dans  une  démarche  ferme 
et  solennelle.  Revêtu  de  son  échar^ 
pe,  il  s'avancç  au  milieu  du  corps 
d'armée  du  maréchal  duc  de  Ra- 
gttse ,  rangé  en  bataille  sur  l'avenue 
de  Paris  ,  et  demandant  à  mar- 
cher à  l'ennemi.  11  supplie  les  chefs 
de  ne  pas  rendre  les  habitans  té- 
moins des  horreurs  d'un  combat 
dans  la  ville.  Là,  subissant  toutes 
les  chances  de  son  dévouement,  il 
est  invectivé  par  quelques  forcenés 
qui ,  l'appelant  paijure  et  traître  , 
menacent  de  fondre  sur  lui ,  de  lui 
erracher  sa  décoration ,  et  île  lui 
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ôterla  vie.  Mais,  déployant  toute 
son  énergie,  il  les  harangue  avec  au- 
tant de  force  que  de  sang- froid, 
maintient  l'ordre  et  empêche  le  sang 
de  couler.  Le  i  S  mai  1 8  r  4  »  M.  de  Jou- 
vencel  fut  nommé  chevalier  de  laLé- 
gion-d'Honneur.  Pendant  les  Ccnt- 
Jours,  il  resta  maire  jusqu'au  mo- 
ment où ,  sachant  qu'il  était  trop 
vivement  dénoncé  par  des  malveil- 
kiiis.  il  envoya  sa  démission.  Le  3o 
juin  i8i5,  unanimement  rappelé 
par  ses  concitoyens,  la  veille  de  l'en- 
trée de  l'armée  prussienne  à  Ver- 
sailles, M.  de  Joovencel,  oubliant  les 
peines  et  les  vexations  qu'il  avait  es- 
su}  ées  en  1 8 1 4  *  s*empressa  de  ré- 
pondre à  cet  appel  en  reprenant 
aussitôt  les  rênes  d'une  administra- 
tion qui  n'était  pas  sans  péril.  A 
cette  époque ,  où  tout  était  désor-> 
dre,  il  fit  une  entière  abnégation 
de  lui-même  pour  alléger  par  tous 
les  moyens  possibles  les  maux  qui 
accablaient  les  habitans  de  Ver- 
sailles. 

Le  8  juillet  i8i5,  ce  magistrat, 
résistant  aux  réquisitions  humilian- 
tes et  vexatoires  de  quelques  chefs 
étrangers,  leur  découvrit  sa  poi- 
trine en  leur  disant  :  Tuez-moi, 
mais  laissez  ma  ville  en  repos. 

L'empereur  de  Russie ,  touché  du 
dévouement  de  M.  de  Jouvenccl, 
lui  envoya  une  bague  enrichie  de 
diamans ,  accompagnée  d'une  lettre 
extrêmement  flatteuse.  En  i8i61« 
roi  de  Prusse  le  décora  d'un  de  ses 
ordres  ;  la  même  année  le  conseil 
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muoicipal  de  VersaiUes  lui  offrit , 
comme  un  lëmoignage  de  la  recon- 
naissance des  habitans,  un  service 
d*argenterie  aux  armes  de  la  ville , 
avec  ces  mots  gravés  sur  la  boite 
qui  le  renfermait  :  A  M.  le  cheua- 
lier  de  Jouvencel,  maire,  Li  ville 
de  P^ertailles  reconnaissante  ajour- 
nées des  3o  mars  et  6  avril  i8i4> 
3o  juin  et  8  juillet  1 8 1 5. 

En  iSai  M.  de  Jouvencel  fut 
nommé  membre  de  la  Chambre  des 
députés  par  Tarrondissement  de  Ver- 
sailles. U  fut  un  de  ceux  qui  signè- 
rent la  protestation  contre  l'expul- 
sion de  Manuel. Réélu,  en  1 837,  parle 
grand  collège ,  il  siégeait  i^u  centre 
gauche  de  la  chambre  de  1 83o,  et 
vota  la  mémorable  adresse.En  1839, 
M.  de  Jou^encel  a  été  nommé 
membre  du  conseil  général  du  dé- 
partcment.  U  était  en  181 4  prési- 
dent de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture f  et  est  aujourd'hui  président 
de  la  Société  de  l'école  d'enseigne- 
ment mutuel  de  Versailles,  dont  il 
est  un  des  fondateurs* 

Cet  honorable  député  s'est  tou- 
jours fait  remarquer  par  des  prin- 
cipes en  harmonie  avec  notre  révo- 
lution de  juillet.  La  veille  des  élec- 
tions de  i85i ,  attaqué  par  quelques 
écrivains  obscurs,  il  répondit  :  n  J'ai 
roté  l'expulsion  du  roi  parjure  à  ses 
sermens;  j'ai  appuyé  de  mon  suf- 
frage le3  améliorations  que  la  Charte 
a  subies;  j'ai  contribué  à  élever  le 
trône  de  Louis-Philippe;  j'ai  aidé 
de  mes  faibles  lumières  à  la  confcc- 
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tion  des  lois  qui  sont  maintenant  t» 
exécution  pour  fortifier  les  bases 
de  notre  nouvelle  organisation  so- 
ciale. Où  donc  aurait-on  vu  mes  dis- 
positions à  abandonner  les  principes 
de  notre  glorieuse  révolution?  »  Les 
électeurs  de  Versailles  vengèrent  M. 
Jouvencel  des  attaques  qui  avaient 
été  dirigées  contre  lut ,  en  l'en- 
voyant siéger  à  la  Chambre  élective. 
M.  de  Jouvencel  a  deux  61s  :  l'un , 
Paul  Uip|)ol}te ,  né  a  Versailles  le  4 
novembre  1 798 ,  garde  du  corps  du 
roi  dans  la  compagnie  de  Noaillea 
en  1816;  il  servit  jusqu'en  1837  , 
époque  à  laquelle  il  sortit  de  l'ar- 
mée avec  le  grade  de  lieutenant  de 
cavalerie  pour  se  livrer  à  l'agricul- 
ture. Le  second,  Ferdinand-^Alde- 
gonde  de  Jouvencel ,  né  à  Versaillf  s 
le  nS  juillet  i8o4i  fut,  en-idaa, 
élève  de  l'École  polytechnique;  il 
en  sortit  en  1 8a4  officier  d'artil- 
lerie ,  et  donna  sa  démission  en 
iSaS  pour  suivre  la  carrière  du 
barreau.  Il  est  aujourd'hui  avocat  à 
la  Cour  royale  de  Paris  et  auditeur 
au  conseil  d'état.  M.  Ferdinand  se 
distingue  par  de  brillantes  qualités , 
et  par  d'exceliens  priacipes. 

JOrY  (Victor-Joseph  ETIENNE 
de  ) .  l'un  de  nos  bons  poètes  tra- 
giques et  de  nos  plus  ingénieux 
écrivains  ;  roemlirc  de  l'Institut  (Aca- 
démie fran4;aise) ,  ancien  adjudant- 
général  ,  est  né  à  Jouy  près  Versail- 
les en  1 7G9.  M.  de  Jouy  débuta  par  la 
carrière  des  armCs*»,  et  finit  par  celle 
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des  lettres,  qu'il  illustre  encore  aa-> 
jonrd'faui.  Il  était  à  peine  Agé  de 
treize  ans  lorsqu'il  suivît  dans  l'A- 
mérique Méridionale ,  en  qualité  de 
sous-lieatenant,  le  baron  Besner, 
nommé  alors  gouTemeur  de  la 
Guiane  française.  L'année  suivante 
il  vint  reprendre  sa  place  sur  les 
lianes  du  collège  d'Orléans  &  Ver- 
sailles, où  il  termina  ses  études. 
Mais  il  était  de  sa  destinée  d'aller 
échauiler  son  imagination  sous  le 
ciel  des  tropiques,  et,  deux  an- 
nées après,  il  rejoignit  aux  Indes- 
Orientales  le  régiment  de  Luxem- 
bourg, qu'il  quitta  quelques  années 
après  pour  se  rendre  à  la  côte  de 
Coromandel,  de  là  au  Bengale  en 
qualité  d'officier  d'état-major  atta- 
ché au  gouvernement  de  Chander- 
nagor. 

Le  séjour  qu'il  a  lait  dans  cette 
bette  partie  du  monde,  a  fourni  à 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ces  cou- 
leurs locales ,  ces  tableaux  pittores- 
ques et  Bttaohans  qu'aucune  imagi- 
nation ne  peut  reproduire.  A  la  fin 
de  1 790  il  quitta  la  zone  torride  et 
revint  en  France,  où  il  trouva  la  ré- 
volution. Il  entra  en  qualité  de  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  colond- 
^énéral-infiuiterie,  et  fit,  en  qualité 
d'aide-de-camp  du  lieutenant-géné- 
ral O'Moran ,  la  première  campagne 
de  la  révolution.  M.  de  Jouy  fut  dan- 
gereusement blessé  au  combat  de 
Bonsecours.  Nommé  adjudant -gé- 
néral sur  le  champ  de  bataille,  après 
la  prise  de  Fumes ,  il  fut  arrêté  quel- 
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ques  jours  par  ordre  du  représen- 
tant du  peuple  Duquesnois,  et  con- 
damné à  mort  par  contumace  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paritt. 
Il  échappa  comme  par  miracle  à  Té- 
chaiaud,  sur  lequel  périt  son  ami  le 
général  O'Moran,  l'une  des  plus  ho- 
norables victimes  de  la  ten*eur.  Ré- 
fugié en  Suisse,  M  de  Jouy  resta  pen- 
dant huit  mois  dans  la  petite  ville 
de  brecagerten.  Rentré  en  France 
après  le  9  thermidor ,  il  reprit  du 
service  avec  le  grade  de  chef  d'é- 
tat-major de  l'armée  sous  Paris, 
commandée  par  le  général  Menou. 
Dans  la  journée  du  3  prairial,  il  com- 
manda un  bataillon  de  jeunes  gens 
qu'il  avait  formé  lui-même,  et  au- 
quel il  avait  procuré  des  armes.  La 
Convention  nationale  dut  en  partie 
à  cette  petite  troupe  le  triomphe 
qu'elle  obtint  sur  les  terroristes.  Au 
1 3  vendémiaire  il  fut  arrêté  et  des- 
titué pour  avoir  pris  part  aux  déli- 
bérations des  députés  des  sections 
de  Paris  au  camp  du  Trou-d'Enfer. 
Quinze  jours  après ,  il  fut  envoyé  à 
Lille  avec  le  titre  de  commandant 
de  la  place.  A  peine  arrivé  dans  cette 
ville  ^  il  y  fut  incarcéré  de  nouveau, 
sons  prétexte  de  liaisons  politiques 
avec  Malmesbury.  Cette  absurde  ac- 
cusation tomba  d'elle-même,  et  il 
fut  aussitôt  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions qu'il  ne  tarda  pas  à  quitter. 
M.  de  louy  avait  trente  ans  lorsqu'il 
prit  la  plume.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  littéraire  furent  marqués 
par  des  succès  de  vogue.  Le  bel 
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opéra  de  la  Vestale  \t  plaça  tout- 
à-coup  parmi  les  premiers  auteurs 
dramatiques  dont  s'enorgueillit  la 
France.  Le  brevet  de  la  dignité  litté- 
raire lui  fut  donné  par J' Académie,  et 
ce  brevet  fut  le  prix  décennal  fondé 
par  Napoléon,  protecteur  de  tous 
les  genres  de  gloire.  D'autres  com- 
positions ajoutèrent  bientôt  à  sa  ré- 
putation déjà  brillante.  Les  opéras 
des  Amazones,  musique  de  Mébul, 
des  jibencerrages ,  musique  de 
Cbérubini ,  et  des  Bayadères ,  mu- 
sique de  M.  Catel ,  ajoutèrent  à  sa 
célébrité  comme  auteur  dramati- 
que. Mais  une  autre  muse  l'appe- 
lait sur  une  autre  scène  ;  il  donna 
quelques  comédies  en  prose  ou  en 
vers  au  Théâtre-Français  et  à  celui 
de  rodéon.  Quelque  temps  après , 
il  se  présenta  sur  la  scène  tragique 
Tippoo-Saïb  à  la  main.  Cet  ouvrage 
avait  été  conçu  dans  l'Inde,  llo'obtiut 
qu'un  succès  passager.  Sans  d'om- 
brageux inquisiteurs,  sa  tragédie  de 
Binaire  eût  obtenu  un  véritable 
triomphe.  Sylla,  adopté  par  la  cen- 
sure ,  vint  consoler  l'auteur  de  mes- 
quines tracasseries,  et  lui  assura  un 
des  plus  grands  succès  dont  les  an- 
Dales  dramatiques  aient  conservé  la 
mémoire  .M.  de  Jouy  ne  s'en  tint  pas  à 
ces  compositions;  il  fit  recevoir  au 
Théâtre  -  França'is  la  tragédie  de 
l'Empereur  Julien,  dans  laquelle 
il  a  répandu  un  charme  tout-à-iait 
idéal,  une  clarté  pure  et  magique 
qui  s'éteint  au  dénomment  comme 
l'astre  de  la  vie  de  Julien^  sur  la 
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tête  couronnée  de  ce  grand  hommf . 
La  philosophie  nous  montre  encore 
M.  de  Jouy  sous  une  autre  forme , 
le  précepteur  de  la  société.  I<a 
France  n'avait  point  d'ouvrage  du 
genre  du  Spectateur  d'Addisson  et 
de  Steele,  du  Guardian,  àvL  Ram- 
bler, etc.;  M.  de  Jouy  s'est  plu  à 
naturaliser  parmi  nous  cette  espèœ 
de  journal  en  action.  On  sait  quelle 
vogue  ont  obtenue  \es  Ermites  de  la 
Chaussée-d* Antin ,  de  la  Guiane, 
ï Ermite  en  province,  etc.  Quinze 
vol.  in -80.  traduits  dans  toutes  les 
langues  littéraires  de  l'Europe,  sont 
tm  monument  assez  important  de 
ses  travaux  pour  le  placer  au  pre- 
mier rang  de  nos  philosophes  mo- 
dernes. A-la-fois  bon  poète,  bon 
prosateur,  observateur  judicieux  et 
profond,  M.  de  Jouy  occupera  longi> 
temps  une  première  place  parmi  nos 
hommes  célèbres.  Indépendamment 
des  nombreux  articles  dont  cet  au- 
teur a  alimenté  pendant  tant  d'an- 
nées plusieurs  journaux,  et  qui  ont 
attaché  son  nom  comme  coUabora- 
teur  à  l'ancienne  Gazette  de  Erartn 
ce ,  à  la  Minerve ,  ou  comme  fon- 
dateur à  la  Renommée,  WL  Journal 
des  Arts,  et  au  Miroir  des  specta- 
eles  et  des  mœUrs,  il  donna,  dans 
ses  premiers  débuU  en  littérature . 
une  collection  élémentaire  de  l'his- 
toire sacrée,  profane  et  moderne, 
de  la  géographie  et  de  la  mytholo- 
gie, divisée  en  jeux  de  cartes  pour 
l'instruction  des  enfans  :  ces  jeux 
sont  devenus  classiques. 
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En  18 1 4  M.  de  Joay  remplaça 
Paniy  à  V Académie  française. 

Voici  la  liste  des  principaux  titres 
littéraires  de  M.  de  Jouy  : 

1  o  La  peux  et  l* amour,  ditertis- 
sement  à  l'occasion  de  la  paix. 

ao  (Avec  Longcbamp)  la  Fille  en 
loterie,  V Arbitre,  Comment  faire? 
▼audevilles;  1798. 

30  (Avec  le  même  et  Dienlafoy) , 
le  Tableau  des  Sabines,  le  Vau- 
deyiUe  au  Caire,  vaadevilles;  1 799. 

4^  (  Avec  Dienlafoy  ) ,  rintr'gue 
dans  les  caves,  raudeville;  1799. 

5<»  (  Atcc  Année  et  Gersin  ) ,  le 
Carrosse  espagnol,  TauderiUe. 

^  (Atcc  Dienlafoy),  MUion, 
opéra-comique;  i8o5. 

70  La  Vestale,  grand  opéra-co> 
mique  en  3  actes;  x8io. 

8®  Les  Bayadères ,  grand  opéra 
en  3  actes. 

90  Les  Amazones,  grand  opéra 
en  3  actes;  181 1. 

I  o»  TippoO'SaXb ,  tragédie  en  5 
actes;  181 3. 

Il®  Les  Abeneerrages ,  grand 
opéra  en  3  actes;  181 3. 

I  ^^Femand  Cortez,  grand  opéra 
en  3  actes;  18 13. 

i3«  (Avec  M.  Lcfèvrc)  ,  Zirphile 
el  Fleur  de  myrte,  opéra-féerie  en 
3' actes;  i8i4- 

1 4®  BtAisaire ,  tragédie  en  5  actes 
(non  représentée) ,  avec  préface  et 
discours  préliminaire;  i8ao,  in-^o. 

1 S^ L'Homme  aux  convenances, 
comédie  en  un  acte ,  en  vers  (re- 
présentée au  Tbédtre-Françeis.) 
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16^  L'Avide  héritier,  comédie 
en  5  actes  et  en  prose  (à  TOdéon.) 

1 70  M,  Beaufils,  ou  la  conver- 
sation  faite  d'avance,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  (à  FOdéon  et  au 
Gymnase.) 

180  Le  Mariage  de  Jf.  BeaU" 
fiU,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 
(à  rodéon.) 

1 90  Sylla ,  tragédie  en  5  actes  ; 

l8!2I. 

ao*  L'Ermite  de  la  Chaussée" 
d'Antin,  ou  observations  sur  les 
mœurs  françaises  au  xix«  siècle  ;  5 
▼ol.  in-ia,  traduction  anglaise  par 
Servan;  Paris,  181 5,  chez  Pillet 
(diverses  éditions.) 

a  I  ^  Guillaume  le  franc  parleur  f 
a  vol.  in-ia,  traduit  en  anglais, 
i8i5. 

aao  L'Ermite  de  la  GuUtne;  3 
vol.  in-ia,  Paris,  i8ao. 

a3<*  L'Ermite  en  province^  3 
Tol  in-ia,  i8ao. 

a4^  Morale  appliquée  à  la  po^ 
litique}  3  vol.  in-S",  Paris,  i8aa. 

a5**  Essai  sur  t industrie  fran-» 
çaisef  un  vol.  in-ia«  Paris,  i8ai. 

a6<>  Jeux  de  cartes  historiques 
â  l'usage  de  la  jeunesse  ;  1  a  jeux. 
Chez  Vanacker,  à  Lille,  et  chez  Re- 
nouard,  à  Paris. 
■  370  L'Ermite  à  Londres, 

a8<*  L'Ermite  en  Italie. 

390  L'Ermite  en  prison^ 

3oo  L'Ermite  en  liberté. 

3io  Cécile. 

Cest  avec  ce  brillant  cortège  de 
compositions  que  M.  de  Jouy  se 
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présente  au  souTenir  de  ses  conci- 
toyeiis. 

JUMILHAC  -  CHAPELLE  (  le 

baron  de).  En  i8i5  le  département 
de  Seine-et-Oise  le  nomma  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés. 
Dans  le  mois  d'avril  1816,  il  ap- 
puya la  proposition  de  M.  Lacbaise- 
Murel ,  tendant  à  remettre  dans  les 
mains  des  prêtres  les  registres  de 
l'état  ciTÎl.  Président  du  collège 
électoral  du  même  département  en 
1816,  il  y  fut  nommé  une  seconde 
fois  député. 


KRECTZEK  (Rodolphk),  célè- 
bre compositeur,  et  l'un  des  pre- 
miers violons  de  l'Europe^  61s  d'un 
musicien  de  la  chapelle  du  roi,  est  né 
à  Versailles  en  1767.  Il  annonça  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions, 
et  eut  pour  maître  de  violon  Antoine 
Stamitz.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  joua, 
au  concert  spirituel,  un  concerto  de 
sa  composition  qui  eut  beaucoup  de 
«uccès.  A  dix-neuf  ans,  il  avait  com- 
posé deux  grands  opéras  qui  furent 
répétés  devant  toute  la  rour.  La 
reine  l'honorait  de  sa  protection , 
et  l'admettait  à  ses  concerts  parti- 
culiers. 

Kreutzer ,  après  avoir  voyagé  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Hollande, 
se  fixa  à  Paris,  où  il  devint  premier 
violon  de  la  chapelle  et  de  la  musi- 
que particulière  de  Napoléon,  pre- 
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micr  violon  de  l'Opéra ,  et  membre 
du  Conservatoire.  Les  ouvrages  qu'il 
a  donnés  au  théâtre  ont  tous  obtenu 
du  succès  :  Astyanax  ;  Atistippe  j 
la  Mort  d'Abel,  à  l'Opéra.  —  La 
Princesse  de  Bahylone  ^  Jeanne 
d'Arc;  Lodoukaf  Paul  et  Virgi- 
nie ;  CharloiU  et  ff'erther,  etc. 
Ce  célèbre  compositeur ,  atteint 
d'une  maladie  grave,  s'était  retiré  à 
Chaillot  près  Paris.  Il  quitta  la  mai- 
son de  santé  du  docteur  Perdran 
pour  aller  k  Genève ,  où  il  mourut 
en  janvier  1 83 1  •  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Le  curé  de  cette  ville 
lui  refusa  la  sépulture  parce  qu'il 
avait  travaillé  pour  le  théAlre. 

Son  frère ,  membre  de  l'orches- 
tre de  l'Académie  royale  de  musi- 
que, est  un  violoniste  très  distingué» 


LABOLLAYE  (Jear-Battistc- 
Louis  Fnoc  de) ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  officier  de  la  Légion-d'Uon- 
neur ,  membre  de  b  Chambre  des 
députés ,  est  né  à  Versailles.  Entré 
au  service  dans  l'adminutration  de 
la  marine  en  1 780 ,  il  fut  nommé 
commissaire  en  1786,  et,  en  1788, 
secrétaire  du  conseil  de  la  marine. 
Le  ministre  de  ce  département,  M. 
Bertrand  Molleville ,  le  chargea  en 
1791  d'une  mission  en  Angleterre. 
A  son  retour  il  partit  pour  Lorient 
en  qualité  de  chef  d'administration, 
et  fut  arrêté  par  ordre  du  Comité 
du  salut  public  au  moment  où  il  vi- 


sitait  les  ports  de  Bretagne  pour  l'é- 
change des  prisonniers  de  guerre. 
Knfennë  pendant  une  année  en- 
tière dans  les  prisons  de  Saint- 
Malo ,  M.  Froc  de  Ijaboalave  n'en 
sortit  qoe  pour  être  intendant  de 
Tarmée  navale  commandée  par  Ta- 
miral  Villaret.  En  1 7<)5  il  devint  se- 
crétaire-général de  la  marine  »  |Miis 
ordonnateur  à  Nantes  et  à  Lorient. 
En  i8o4  il  passa  au  département 
des  afTaires  étrangères.  En  i8i4  on 
le  chargea ,  -comme  commissaire  du 
roi ,  avec  le  TÎce-^mirai  marquis  de 
Serey»  de  l'échange  des  prisonniers 
de  guerre  en  Angleterre.  A  la  un  de 
la  même  année,  Louis  XVIII  le  nom- 
ma premier  secrétaire  d'ambassade 
à  Constantinople. 

Lors  éa  débarquement  de  Bona- 
parte, M.  de  Laboulaye  se  trouvant 
à  Marseille  avec  M.  de  Rivière,  con*- 
tribua  puissamment  à  l'organisa-* 
tion  du  corps  qui  servit  soos  les  or- 
dres du  duc  d'Angouléme.  Appelé 
dans  le  midi  par  la  maladie  de  sa 
fille  unique  qu'il  perdît  à  Toulon ,  il 
se  tint  quelque  temps  éloigné  des 
affaires.  Pendant  son  absence ,  le  dé- 
partement de  la  Mflrme  le  nomma 
à  la  Chambre  drs  représentans.  En 
septembre  de  la  même  année ,  il  fut 
cnToyé  i  la  Cbmnbre  des  députés . 
et  réélu  en  1816.  En  i8i5  M.  de 
Laboulaye  vota  dans  c^te  assemblée 
avec  la  minorité,  et ,  en  1816,  avec 
la  majorité.  Le  18  décembre  1817, 
il  monta  à  la  tribune  et  parla  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  la  presse.  En 


LAI  i5 1 

1 8!io  il  fit  le  rapport  contre  la  loi  sur 
la  liberté  de  la  presse  ;  fut  nommé 
conseiller  d'état  en  service  ordinai- 
re. En  1821  il  vota  en  faveur  de  la 
nouvelle  loi  d'élection.  En  1831  M. 
Froc  de  Laboulaye ,  réuni  aux  amis 
de  l'ordre  constitutionnel ,  vota  avec 
eux,  et  prononça  plusieurs  discours. 

LAFOSSE  (Mathurih),  fusilier 
à  la  94*  de  ligne ,  naquit  à  Montfort. 
Le  a5  floréal  an  VIIl ,  il  se  précipita 
sur  une  pièce  ennemie  et  périt  d'un 
coup  de  mitraille  en  excitant  ses 
camarades  par  ses  discours,  et  plus 
encore  par  son  exemple. 

L  AIGNELOT  (Joseph-Fraitçois), 
député  à  la  Convention  nationale 
par  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Il  naquit  à  Versailles  en  1753. 
En  1779  il  fit  représenter  sur  le 
théâtre  de  sa  ville  natale,  et,  en 
178a  à  Paris ,  une  tragédie  intitulée 
^gis,  qui  obtint  de  nombreux  ap- 
plaudissemens.  En  1 793 ,  appelé  à 
la  Convention  nationale,  il  fut  un 
des  membres  qui ,  dans  le  procès  du 
roi ,  votèrent  pour  la  peine  la  plus 
forte.  Envoyé  en  mission  à  Brest ,  à 
Lorient,  à  La  Rochelle,  quand  les 
puissances  coalisées  envahissaient  le 
ti'iTitoire  français ,  il  excita  puissam- 
ment les  citoyens  à  défendre  le  sol 
de  la  patrie.  En  septembre  1794»  ^ 
parla  avec  énergie  contre  Carrier, 
et,  le  5  novembre  de  la  même  an- 
née ,  fut  nommé  membre  du  Comité 
de  sûreté  générrie;  le  i^,  au  nom 
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des  quatre  comités  réunis,  Laigne- 
lot  fit  UD  rapport  sur  l'urgente  né- 
cessité de  suspendlre  les  séances  des 
jacobins  :  ce  rapport  fut  accueilli 
par  des  applaudissemens  tels,  qu'au- 
cune séance  n'en  oiïrit  de  sembla- 
bles pendant  toute  la  rérolutron. 
Bans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année ,  il  tonna  encore  a^ec 
beaucoup  d'énergie  et  de  sang-froid 
contre  les  dominateurs  4u  système 
révolutionnaire.     Quelque     temps 
après ,  Laignclot  fut  accusé  d'avoir 
pris  une  part  active  aux  mouvemens 
populaires  du  i3  germinal  (i*'  avril 
j  rjgS  )«  et  à  la  révolution  jacobine 
des  f ,  3  et  5  prairial  (ao,  ai  et 
»4  mai  même  année).  Il  fut  en  con- 
séquence décrété  d'arrestation  le  8 
du  même  mois  (27  mai)  ;  mais ,  faute 
de  preuves,  il  ne  partagea  pas  le 
sort  de  ses  collègues  Homme ,  Du- 
roy ,  Soubrancy ,  etc. ,  et  fut  rendu 
i  la  liberté  par  l'amnistie  du  4  bru- 
maire. En  1 7^ ,  s' étant  jeté  dans  la 
conspiration  de  Babeuf,  il  fut  de 
nouveau  mis  en  arrestation ,  et  jugé 
par  la  haute  cour  de  Vendôme  qui 
l'acquitta.  En  1 799  une  place  de  re- 
ceveur des  droits  de  passe  lai  fut 
offerte;  il  la  refusa  pour  se  livrer  à 
l'étude  paisible  des  belles- lettres. 
En  i8o4  il  fit  paraître  une  seconde 
édition  de  sa  tragédie  de  Rienzi, 
qui  fut  saisie  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre duc  d'Otrante,cequi  lui  valut 
Texil.   Pendant  les  Cent  -  Jours  , 
Laignclot,  n'ayant  occupé  aucune 
fonction,  ne  fut  pas  obligé  de  quit* 
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ter  la  capitale  par  suite' de  la  loi  da 
19  janvier  i8t6.  Il  mourut  è  Paris 
le  33  juillet  iSag.  Son  corps  a  été 
porté  au  cimetière  du  Mont  Parnasse, 
et  sur  sa  tombe  ont  été  prononcés 
deux  éloquens  discours,  l'un  par 
M.  Pierre  Grand,  avocat,  notre  ami, 
et  l'autre  par  M.  Toulotte ,  littéra- 
teur. Depuis  quelque  temps,  retiré 
do  monde  ,  Laignclot  faisait  des 
changemens  à  son  jégis,  et  revoyait 
sans  cesse  ses  tragédies  de  Caion  et 
de  Jean  Sforce.  En  défendant  Ca- 
mille Desmoulins  et  André  Chénier, 
il  protesta  contre  la  peine  de  mort. 

LAXAYRÀN  (Paul),  né  le  8  fé- 
février  1747  A  Bastide  de  Seron, 
petite  ville  de  l'ancien  comté  de 
Fois.  Ce  médecin ,  très  recomman- 
dable  par  ses  lumières  et  sa  phi- 
lanthropie, a  laissé  plusieurs  mé- 
moires. Il  mourut  à  Versailles ,  re- 
gretté des  habiUins  et  du  plus  grand 
nombre  de  ses  confrères. 

LAMETH  (De).  Le  nom  de  MM. 
de  Lameth  est  depuis  long -temps 
cher  au  département  de  Seine -et- 
Oise.  Aucun  de  ces  honorables  ci- 
toyens n'appartient  par  la  naissance 
à  ce  département,  mais  tous  y  ont 
habité  ft  diverses  époques  et  y  habi- 
tent encore  aujourd'hui.  M.  Charles 
Lameth,  député  de  l'arrondissement 
deSeine-et-Oise,  demeure,  depuis 
plus  de  quarante  ans ,  à  Osny ,  lieu 
remarquable  par  tout  ce  que  la  na- 
ture et  le  goât  y  ont  réuni*  Rappeler 


le  nom  de  MM.  de  Lamcth ,  c'est  re- 
tracer de  longs  souTenirs  de  gloire 
et  de  vertus  civiques;  braves  sur  les 
champs  de  bataille,  fermes  dans  les 
revers,  courageux  à  la  tribune,  ils 
se  sont  montres  à-la-fois  bons  capi- 
taines, éloqnens  orateurs,  excellens 
citoyens,  administrateurs  habiles,  et 
constans  défenseurs  des  libertés  na- 
tionales. 

LAMOTTE  (CRÂRLBS-ARTOiirB 
HouDÀK  de),  colonel,  commandant 
de  la  Lëgion-d'Honnenr ,  naquit  à 
Versailles  en  1 778.  Son  grand-père 
était  neveu  de  Tautcnr  à'Inés  de 
Casim,  poète  dramatique  à  qui  l'on 
doit  plusieurs  productions  remar- 
quables. Son  père ,  chef  de  bureau 
dans  le  ministère  de  la  maison  du 
roi ,  le  destinait  à  la  carrière  admi- 
nisfrative  ;  mais  il  entra  dans  les 
rangs  de  Tannée ,  et  c'est  sons  les 
drapeaux  que  son  nom  s'est  envi- 
ronné de  gloire.  Le  colonel  IToudar 
de  Lamotte  servit  d'abord  dans  le 
corps  des  grenadiers  parisiens^ 
bientôt  après  il  passa  dans  les  gre- 
nadiers de  l'armée  du  nord;  fit  les 
campagnes  de  la  révolution  sous  les 
ordres  de  Kléber,  Lefebvre  et  Jour- 
dan.  Officier  d'état-major  à  l'armée 
d'Italie,  il  devint  aide-de-camp  du 
général  Bâraguey  d'Hilliers.  Sous 
Joubert  il  parcourut  le  Tyrol,  se 
trouva  à  Venise,  à  Gènes,  à  Malte  ; 
à  l'expédition  d'Angleterre  il  assista 
au  mémorable  combat  de  la  frégate 
ia  Sensible,  sur  les  côtes  d'Irlande; 
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à  farmée  du  Rhin ,  dans  les  champs 
de  Hohenliden,  à  l'armée  des  Gri- 
sons en  Suisse,  où  succombèrent 
les  Russes  sous  les  ordres  de  Sowa- 
row.  Enfin  ce  fut  au  camp  de  Boulo- 
gne ,  où  l'armée  était  réunie ,  que  U 
général  en  chef  lui  fit  donner  le 
grade  de  colonel  du  36«  régiment 
de  ligne ,  puis  le  titre  de  chef  de 
bataillon  qu'il  avait  reçu  sur  le 
champ  de  bataille.  Ulm,  Mennin- 
gen ,  Austerlitz ,  furent  le  théâtre  de 
ses  succès ,  et  lorsque  l'armée  vic- 
torieuse de  deux  empereurs  allait 
rentrer  sur  le  territoire  français ,  la 
guerre   recommence ,   la  fameuse 
journée  d'Iéna  arrive;  c'est  là,  dit 
Joseph  Lavallée ,  auteur  d'une  no- 
tice nécrologique  sur  ce  brave  dont 
nous  esquissons  à  peine  le  portrait, 
que  Houdar  de  I^motte  trouva  la 
plus  sublime  récompense  de  la  gloi- 
re ,  celle  qu'elle  n'accorde  qu'à  ses 
favoris  lorsque  la  nature  a  sonné  la 
dernière  heure  de  leur  vie ,  celle  de 
mourir  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
colonel  Houdar  de  1.amotte  tomba 
percé  de  coups  sous  les  yeux  du  ma- 
réchal Soult ,  et  fut  regretté  de  tonte 
l'armée.  Nul  homme  ne  fut  plus 
loyal,  plus  franc,  plus  probe,  plus 
désintéressé.  Nul  ne  porta  plus  loin 
la  piété  filiale  ;  nul  ne  remplit  mieux 
tous  les  devoirs  de  l'amitié.  Dans  les 
grades  inférieurs,  il  se  fit  honorer  ; 
dans  les  grades  supérieurs ,  il  se  fit 
chérir. 

lANCKSTBE  (JosÊtihNicoi.aS' 
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chef  de  bataillon  au  i«'  rëglmenl 
d'ÎDfiinterie  légère ,  chevalier  de  St.- 
Louis,  né  à  Versailles.  Entré  au  ser- 
vi ce  en  1775,  Lauvray  comptait 
drjà  plusieurs  campagnes,  lorsqu'en 
17JI  il  fut  nommé  lieutenant  dans 
la  garde  nationale  parisienne ,  sec- 
tion des  Tuileries.  Promu  an  grade 
d'adjudant- major,  il  donna  sa  dé- 
mission pour  faire  partie  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi  ;  fut  ensuite 
fait  capitaine  de  la  compagnie  des 
chasseurs  h  pied  de  YÉgaliié»  et  fit 
avec  elle  les  premières  gaerres  à 
l'armée  du  nord  »  ou ,  dans  tous  les 
combats,  il  déploya  la  plus  rare  in- 
trépidité. Le  1 5  novembre  1 79a,  le 
général  Flanqueville  liu  donna  Tor- 
dre d*aller  avec  sa  compagnie,  forte 
de  cent  cinquante  hommes ,  et  vingt- 
cinq  hussards  du  3*  régiment ,  dé- 
busquer l'ennemi  qui ,  avec  des  for- 
ces au  moins  trois  fois  supérieures 
en  nombre ,  occupait  le  village  de 
Trianon ,  où  était  rassemblée  une 
grande  munition  de  guerre.  I^u- 
vray  attaqua  cette  troupe  avec  im- 
péluosité,  la  chassa  de  ses  positions, 
la  poursuivit  dans  les  bois,  la  défit 
complètement ,  après  un  combat 
qui  dura  plusieurs  heures ,  la  força 
à  la  retraite  sur  Louvain ,  et  s'em- 
para d'un  magasin  où  se  trouvaient 
renfermés  quatre  cent  quatre-vingt- 
quatre  tonneaux  de  poudre.  L'hon- 
neur de  cette  action,  que  s'attribua 
alors  le  capitaine  Gaillard,  com- 
mandant les  chasseurs  du  Mont-Cas- 
sel,  doit  être  restitué  à  son  vérl- 
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xMt  auteur,  l'intrépide  capitaine 
Lauvray,  qui ,  peu  de  temps  après , 
fit  de  nouveaux  prodiges  de  valeur 
à  la  prise  de  Menin,  où  il  reçut  onze 
coups  de  sabre  et  de  baïonnette. 
Admis  à  la  retraite  après  avoir  fait 
en  Suisse  la  campagne  des  Grisons . 
cet  officier  supérieur,  qui  a  obteni» 
tout  son  avancement  sur  les  champs 
de  bataille ,  vint  résider  à  Versail- 
les,  où  il  est  décédé  généralement 
estimé. 

t  AVAU  (PiERRB-PBiirçois),  Vm, 
des  professeurs  les  plus  distingués- 
des  écoles  centrales  de  Seine-et- 
Oise.  Il  naquit  à  Neuilly  en  1 754,  el 
mourut  à  Versailles  en  1 8^.  Cet  ev 
timable  et  savant  mailre  travailla^ 
toute  sa  vie  avec  ardeur  à  Tinstnic- 
tion  de  la  jeunesse.  Habile  professeur- 
de  grec ,  il  a  traduit  avec  succès  le 
Songe  de  Lucien,  la  Fable  de»- 
alcyons,  et  le  Misanthrope,  du 
même  auteur,  1 801,  in-8<*.  On  doit 
encore  à  sa  plume ,  plutôt  fidèle- 
qu'élégante,  une  traduction  en  vert, 
des  C^ut^res  lyriques  d* Horace, 
i8io ,  in-i 2  ;  Nisus  èi  Euryale , 
épisode  extrait  du  ix«  livre  de  r^* 
néide,  et  un  volume  de  divers  mor* 
ccaux  littéraires.  M.  Lavau ,  ami  de 
Leuliette  {V.  ce  nom),  connaissait , 
comme  ce  savant  écrivain ,  tout  ce 
que  la  littérature  ancienne  offre  de 
remarquable.  Nous  l'avons  vu  tra- 
duire avec  une  admirable  précision 
les  morceaux  les  plus  difficiles  de 
Tacite  et  de  Tite-Livc.  Quoique 
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d^jà  âgé»  lorsqu'il  fiit  attaché  comme 
professeur  à  l'institution  qui  s'était 
formée  à  rHermitage-Saint-Antoine, 
dont  les  jardins  touchent  Versail- 
les ,  il  traduisit  cependant  avec  une 
énergie  d'expression  rare  les  Cati- 
Unaireâ  de  Cicéron,  que  conser- 
rent  encore  quelques-uns  de  ses  élè- 
Tes.  M.  Larao  était  membre  de  plu- 
sieurs académies.  11  mourut  très 
regretté.  Il  a  laissé  plusieurs  manus- 
crits ,  entr'autres  une  traduction  de 
la  Cyropédie  de  Xénopbon,  que 
sa  veuTe  et  sa  fiDe,  sans  fortune, 
ont  vendu  à  on  professeur  du  col- 
lège de  Versailles. 

LAYÉDAN  (  Jeàv  -  BipnsTE  ) , 
doeteur  en  médecine  dé  la  Faculté 
de  Paris ,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  Prusse ,  naquit  à  Cancalès  (Hau- 
tes-Pyrénées) le  1 5  juin  1 758 ,  et 
mourut  à  Versailles  le  3  juillet  1 83 1 , 
chirurgien  en  chef.de  l'hospice  de 
cette  ville ,  correspondant  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  de  Paris, 
membre  du  jury  médical  de  Seine- 
et-Oise^  et  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  et  des  arts  du  même 
département.  Ce  praticien  entra 
dans  la  carrière  médicale  sans  pa- 
tronage; par  le  travail  il  sut  ac- 
quérir quelques  connaissances  en 
•natomie,  et,  par  sa  continuelle  ac- 
tivité, une  dientelle  brillante.  Sans 
rien  innover  dans  le  service  chirur^ 
gical  de  l'hospice  de  Versailles ,  M. 
Lavédan ,  médecin  très  ordinaire , 
sut  néanmoins  remplir  m  place  avec 
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beaucoup  de  zèle ,  et ,  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  ,  se  faire 
aimer  des  malades. 

LE  BERnYAS  (REvé) ,  membre 
non  résident  de  la  Société  d'agri- 
culture et  de  commerce  de  Caen . 
correspondant  de  celle  de  la  Seine 
et  de  Seine -et -Oise.  Petit -neveu 
d'un  oratorien ,  le  jeune  Le  Beiryas , 
issu  d'une  ùtmille  de  propriétaire- 
cultivateur,  étudia  à  Avrancfaes  et  à 
Vire.  On  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  il  n'en  reçut  que  les 
preniiers  ordres.  Entraîné  par  6on 
goût  pour  la  littérature,  il  prit  des 
leçons  de  Gilbert -des -Voisins,  fils 
du  greffier  en  chef  du  parlement  de 
Paris.  Afin  d'aplanir  à  son  élève  les 
difficultés  du  travail,  il  étudiait  avec 
lui  ce  qu'il  ne  lui  enseignait  point  ; 
c'est  ainsi  qu'il  apprit  l'italien ,  l'an- 
glais, lé  dessin ,  l'architecture  et  la 
musique. 

Le  jeune  Gilbert-des-Voisins  était 
à  peine  devenu  président  à  mortier, 
que  son  conseil  et  son  ami  Le  Ber- 
rvas  fut  dans  le  cas,  en  le  suivant  en 
exil ,  de  s'acquitter  envers  lui  de  la 
confiance  entière  que  son  ancien 
élève  lui  témoignait.  M.  Le  Berryas 
avait  successivement  cultivé  l'amitié 
d'hommes  célèbres  dans  des  genres 
très  différens  :  Racine  et  Gresset, 
Goffin,  Crevier  et  Lebeau,  Mira- 
beau, BufTon  et  Duhamel-Dumon- 
ceau.  Ce  fat  par  les  travaux  de  ce 
dernier  que  son  goût  l'entraina  ven 
le  jardinage. 
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Tandis  qu'excitée  par  son  mé- 
decin ,  le  professeur  Lemonnicr ,  la 
comtesse  de  Marsan  peuplait  sa  pe- 
tite terre  d'Andrésy  d'arbres  aussi 
agréables  que  rares  alors ,  madame 
des  Voisins  formait  dans  sa  terre  de 
ViUin£s  une   précieuse    collection 
d'arbres  fruitiers.  Duhamel  avait, 
dans  sa  jeunesse ,  fait  dessiner  par 
Aubriet  uoe  partie  des   meilleurs 
fruits.  Son  ami  Le  Berrjas  le  pres- 
sant d'en  faire  jouir  le  public  :  a  Je 
y»  n'ai  plus  le  temps,  lui  dit  Duha- 
»  mel ,  ni  de  completter  tout  ce  qui 
i>  manque ,  ni  de  terminer  les  des- 
»  criptJons  que  j'ai  commencées.  » 
L'amateur  du  jardinage  se  chargea 
d'aider  le  savant;  il  fit,  en  dessins 
et  en  discours,  ce  qui  manquait  ;  di- 
rigea les  gravures  et  les  enluminu- 
res ,  et  le  Traité  des  arbres  frui- 
tiers obtint  dans  toute  l'Europe  le 
succès  qu'il  méritait.  Le  modeste 
collaborateur  avait  mis  à  cet  ou- 
vrage son  propre  cachet,  par  la 
concision,  la  précision,  la  pureté, 
mc^nie   l'agrément  du  style.  On  le 
pressa  quelque  temps  après  de  se 
charger  d'un  Traité  des  jardins, 
qui  pût  se  trouver  au  niveau  des 
progrès  de  cet  art ,  et  il  en  donna 
au  public  •  en  1 775 ,  sous  le  titre  de 
Nouveau  la  Qnintinie ,  deux  vo- 
lumes; le  premier  du  Jardin  frui- 
tier, -le  second  du  Jardin  potager. 
Cet  ouvrage  élémentaire  soutint  la 
réputation  que  l'auteur  s'était  ac- 
quise. Il  le  corapletta  dans  la  suite 
en  y  ajoutant  le  Traité  (Us  jardins 
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d* agrément  et  le  Traité  de  V oran- 
gerie. Lui  -  même ,  en  pubHant  aa 
troisième  partie ,  annonçait  son  in- 
tention de  se  borner  à  la  culture  des 
arbres  et  plantes  qui  servent  à  dé- 
corer, sans  s'occuper,  disait-il,  «  ni 
a  de  leur  formation,  ni  des  oraemens 
j»  vrais  qui  embellissent  la  nature , 
»  moins  encore  de  ceux  que  le  ca- 
V  priée  semble  n'avoir  inventés  qoe 
»  pour  la  rendre  difforme  et  ridi- 
»  cule  ». 

Mais  déjà  M.  Le  Berryas  n'appar- 
tenait plus  au  département  de  6eine* 
et-Oise  ;  un  penchant  iavincible  l'a- 
vait fait  retourner  près  d'Avranches, 
dans  sa  terre  de  Bois-Guérin,  qui 
joignait  à  l'agrément  de  fiaiire  jouir 
du  coup-d'œLl  ravissant  du  mont 
Saint-Michel  et  de  la  baie  qui  l'en- 
toure ,  le  mérite  d'a|>partenir  à  un 
territoire  qui  a  été  nommé  le  jardin 
de  la  Normandie,  comme  la  Tou- 
raine  le  jardin  de  la  France.  Le  cul- 
tivateur physicien  s'y  livra  a  de  nou- 
velles recherches. 

Obligé  d'aller  se  cacher  à  Rouen 
pendant  les  orages  dont  sa  vie  soli- 
taire et  vertueuse  n'avait  pu  le  dé- 
fendre, il  revint,  en  1794»  au  Bois- 
Guérin ,  et  y  reçut ,  en  1 800 ,  l'hom- 
mage honorable  des  médailles  d'or 
décernées  par  la  Société  d'agricul* 
ture  de  Paris,  à  ceux  qui  avaient 
été  le  plus  éminemment  utiles  à 
quelques  parties  de  cet  art.  £n  ré- 
compensant ce  qu'avait  fîakit  ancien- 
nement ce  vieillard  respectable ,  la 
Société  de  la  Sekif  annonçait  des 
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trawaiu  dont  son  zèle  ififaligable 
s'occupaitencore.  H  chercbait,  d'une 
part ,  à  Gorapiettcr  les  dessins  et  les 
descriptions  du  Traité  des  arbres 
fruUiers,  et»  d'outre  port,  il  toU'* 
lait,  en  réduisant  la  grandeur  des 
figures,  mettre  la  seconde  édition  à 
la  portée  de  pks  de  monde.  Cette 
frande  entreprise  a  été  terminée 
sous  les  auspices  de  M.  Laér.  Le  Ber- 
r)as  n'eut  qu'une  seule  passion,  celle 
de  (aire  le  bien;  il  ne  voulut  pas 
UMurir  sans  être  utile  à  sa  patrie.  H 
mourut  à  Afrancfaes  en  1809. 

LEKEA8SEL'R  (l.-A.),  inten- 
daot  de  Saint-Domingue  et  des  deux 
conseils  supérieurs  du  cap,  naquit  en 
174^  ^  Rambouillet.  En  1 763  il  en- 
tra dans  l'administration  <)e  la  ma- 
rine et  des  colonies.  Son  zèle  et  ses 
talens  le  portèrent  successÎTement 
aux  places  de  commissaire  des  colo- 
nies, d'ordonnateur  à  Gorée,  d'ad- 
ministrateur général,  et  enfin  de 
commissaire  en  1774*  E^  1779  il 
fut  éicré  i  l'intendance  de  Saint- 
DomÎDgiie,  et  à  la  présidence  des 
deux  premiers  conseils  supérieurs 
du  cap.  En  1764  commissaire  gé- 
néral des  colonies,  et,  pen  de  temps 
api^,  ordonnateur  faisant  les  fonc- 
tions d'intendant.  Le  i  «>*  avril  1 78S, 
il  obtint  le  titre  d'intendant  général 
des  fonds  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, et  remplit  cette  place  impor- 
tante jusqu'à  sa  suppression  par  V  As- 
semblée constituante. 

.En  179)  il  avait  été  cboisi  par 
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Louis  XVI  pour  ministre  de  la  ma- 
rine; mais  le  conseil,  ennemi  des 
nouveaux  principes,  fit  tomber  le 
choix  du  monarque  sur  LaCoste.  M. 
Lebrasseur  aTait  d'immenses  con- 
naissances sur  la  marine ,  et  aurait 
fait  un  excellent  ministre.  Il  n'échap- 
pa point  aux  excès  de  la  révolution  ; 
arrêté  comme  suspect ,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  1 5  juin  1 794.  Ses 
ouvrages  sont  encore  aujourd'hui  le 
veni'fnecum  des  agcns  du  gouver- 
nement français  dans  les  Antilles. 

LEB&ttK    (  CVARLFS  -FRAlfÇOlS  , 

duc  de  Plaisance),  gnmd'-croix  de  la 
Légion-d'H onneur ,  des  ordres  de 
Charles  III  d'Espagne ,  et  de  l'Aigle 
d'or  de  "Wurtemberg,  membre  de 
la  troisième  classe  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  française.  Quoique  le 
duc  de  Plaisance  soit  né  à  Saint- 
Sauveur-Landelin ,  le  19  mars  1 739, 
son  nom  mérite  au  moins  une  men- 
tion dans  la  biographie  du  départe- 
ment qu'il  alTectionna  et  qu'il  habita 
long-temps.  Le  prince  Lebrun  avait 
SCS  propriétés  dans  le  bailliage  de 
Dourdan.  Au  sortir  de  l'Assemblée 
constituante  il  fut  nommé  membre 
du  département  de  Seine-et-Oisc , 
et  en  présida  le  directoire  jusqu'au 
mois  de  juillet  1791  •  Verscttte  épo- 
que des  troubles  alarmans  éclatè- 
rent dans  ce  département;  les  mar- 
chés publics  furent  le  théâtre  de 
plusieurs  émeutes,  et  le  maire  d'É- 
tampes  fut  massacré  par  le  peuple. 
I  Dans  un  rapport  fait  à  l'Assemblée 
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législative ,  sa  plume  énergique  pei- 
gnit sous  les  couleurs  les  plus  ani- 
mées l'anarchie  et  ses  funestes  con- 
séquences. H  obtint  du  gouverne- 
ment les  moyens  nécessaires  pour 
réprimer  les  mouvemens  séditieux, 
et  parvint  à  ramener  le  calme.  Le 
I  ^'  septembre  1 793 ,  il  fut  mis  en 
arrestation  dans  la  maison  des  Ré- 
collets à  Versailles.  La  liberté  lui 
fut  rendue  trois  mois  après,  et  il 
fut  nommé  président  du  directoire 
du  département  de  Seine-et-Oise  ; 
en  l'an  IV  il  fut  élu  député  au  Con- 
seil des  anciens.  Sans  avoir  pris  part 
aux  événemens  qui  préparèrent  la 
journée  du  18  brumaire»  sans  avoir 
même  eu  d'entrevue  avec  le  géné- 
ral Bonaparte ,  et  sans  avoir  fait  au- 
cune démarche ,  il  fut  nommé  troi- 
sième consul  :  ses  talens  seuk  réle- 
vèrent à  ce  poste  éminent.  En  181 4 
il  présida  le  collège  électoral  de 
Scine-et-Oise.  Â  quatre-vingts  ans , 
lors  de  rétablissement  du  Conseil 
des  prisons,  M.  le  duc  de  Plaisance 
prononça  le  discours  d'installation , 
et  yéCni  tranquille  dans  sa  retraite 
près  Dourdau ,  au  milieu  des  établis- 
semens  utiles  qu'il  avait  formés.  On 
doit  à  M.  Lebrun  une  Gdèle  et  élé- 
gante traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée,  du  Tasse ,  et  une  autre  de 
V Iliade,  d'Homère. 

lECLERC  (  Victoire  -  Emma- 
buel),  né  à  Pontoise  le  17  mars 
1772,  beau -frère  de  Bonaparte. 
Issu  d'une  famille  recoramanduhle 
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par  sa  probité  dans  le  commerce  • 
Leclerc  fit  ses  études  dans  un  dtts 
meilleurs  collèges  de  Paris  avec  une 
ardeur  qui  fit  bien  présager  de  l'a- 
venir. A  peine  était-il  rentré  sous  le 
toit  paternel ,  lorsque  les  représeu- 
tans  du  peuple  firent  un  appel  au 
courage  et  à  la  jeunesse  ;  Leclerc  • 
brûlant  pour  la  patrie  d'un  feu  qui 
ne  s'éteignit  qu'avec  lui,  s'enr^a 
dans  le  3«  bataillon  de  Seine -et- 
Oise  formé  à  Versailles  en  i79it  et 
fut  bientôt  nommé  lieutenant.  Il  ne 
'tarda  pas  à  se  faire  remarquer  du 
général  Lapoype,  qui  le  fit  passer 
au  1  a«  régiment  de  cavalerie ,  se 
l'attacha  comme  aide-de-camp,  et 
l'emmena    à  l'armée  d'Italie  que 
commandait  Biron.  Le  général  La- 
poype    fut   désigné  pour  assiéger 
Toulon;  Leclerc  n'avait  que  dix- 
neuf  ans  ;  son  général  lui  donna  les 
fonctions  de  chef  de  l'état^najor  de 
l'aile  gauche ,  tant  il  avait  reconnu 
de  prudence  et  d'intrépidité  dans 
ce  jeune  militaire!    Proclamé  en 
1793 ,   pour  sa   bravoure  et  son 
sang-froid ,  adjudant-général  sur  le 
champ  de  bataille,  il  forma  avec 
Bonaparte  une  liaison  qui  devint  la 
cause  de  sa  fortune  rapide.  Envo}  é 
à  l'armée  des  Ardennes,  il  combat- 
tit à  Flcurus,  à  Charleroy;  passant 
bientôt  dans  l'armée  des  Alpes,  il 
suivit  Bonaparte  en  Italie ,  comman- 
da l'avant-garde  sur  le  Mont-Cenis , 
et  l'attaque  qu'il  dirigea  fut  suivie 
d'un  plein  succès.   C'est  là  qu'au 
milieu  des  glaces,  des  neiges,  peu- 
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dtot  quatre  mois,  et  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse,  il  montra  une 
constance  à  toute  éprea?e  »  soit  en 
graTÎssant  les  rocs  les  plus  escarpes 
pour  YÎsiter  les  postes ,  soit  en  par- 
tageant les  dangers  et  les  fiitigues 
de  ses  compagnons,  qui  tous  éprou- 
Taient  la  bonté  de  son  cœur,  et  pour 
lesquels  il  épuisa  ses  ressources  pei^ 
sonnelles.  Leclerc  se  distingua  dans 
plusieurs  batailles,  entr'autres  sur 
le  Mincio,  à  Salo  et  à  ReYeredo. 
Nommé  chef  de  l' état-major  de  l'ar- 
mée d'Italie  ,  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Leclerc  donna  sa 
démission  pour  suivre  Bonaparte  en 
Égjfpte.  Initié  au  retonr  de  cette  ex- 
pédition dans  les  secrets  du  général 
en  chef,  on  le  y\i,  à  Saint-Cloud,  à 
la  tête  d'un  peloton  de  grenadiers  • 
cbasser  les  députés  de  l'opposition. 
Ce  trait  d'audace  couronna  son  avan- 
eement.  Bonaparte  le  combla  de  fn- 
teurs ,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur  Pau- 
line. En  I Sot  Bonaparte  lui  donna 
le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée qui  traversa  l'Espagne  pour 
foomettre  le  Portugal  ;  bientôt  Le- 
clerc sollicita  de  son  beau -frère 
celai  de  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue. 

Le  i4  décembre  iSoi ,  la  flotte 
de  Brest  appareilla  sous  les  ordres 
de  Villaret- Joyeuse.  L'amiral  Gra- 
ntna  était  à  la  tête  de  la  division  es- 
pagnole ;  Fescadre  deLorient  et  celle 
deRochefort,  destinées  à  former  l'a- 
vant-garde  sous  le  commandement 
fie  l'amiral  I^louche-Trdville,  par- 
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tirent  le  même  jour.  Cette  première 
expédition,  composée  de  ringt-un 
vaisseaux  et  dix-neuf  frégates  et  cor^ 
vettes ,  emmena  onse  mille  deux 
cents  hommes  de  troupes.  Le  total 
de  l'armée  expéditionnaire,  avec 
les  renforts  qui  allaient  rejoindre 
successivement ,  montait  à  vingt-un 
mille  deux  cents  hommes.  Cette  ar- 
mée venait  de  dicter  la  paix  à  deux 
journées  de  Tienne.  En  dix  joun 
l'armée  expéditionnaire  s'empara  des 
principaux  forts.  En  cinquante  jours 
Leclerc  avait  terminé ,  par  une  cam« 
pagne  générale ,  une  guerre  d'extef'- 
mination  dont  il  sut  borner  la  durée. 
Il  avait  triomphé  de  la  force  et  de  1* 
ruse  de  ses  ennemis ,  ainsi  que  des 
obstacles  de  la  nature  ;  mais  il  lui 
fallut  combattre  d'autres  fléaux  plus 
redoutables  et  les  trahisons  qui  mar* 
chèrent  à  leur  suite.  Un  des  grands 
désastres  de  l'histoire  moderne  » 
aussi  meurtrier  dans  ses  propor* 
tions  que  la  retraite  de  Moscou, 
était  réservé  à  cette  glorieuse  ar- 
mée, l'une  des  plus  braves  qui  aient 
jamais  illustré  le  nom  français. 

Une  maladie  contagieuse  éternelle 
(la  fièvre  jaune)  dévora  presque  toute 
l'armée.  Le  général,  oubliant  ses 
dangers  personnels,  visite  les  hôpir 
taux  pour  remonter  l'esprit  des 
malade^  ;  bientôt  la  contagion  pé- 
nètre jusqu'à  lui ,  et ,  à  la  fleur  de 
l'âge,  le  a  novembre  1803  (dans  la 
nuit  du  10  au  1 1  brumaire  an  XI)  » 
succombe  au  milieu  de  sa  course 
celui  qu'avait  épargné  le  fer  di9 

»7 
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combats.  *  Ses  dépouilles  mortelles 
furcut  traa^portées  en  France  sur  le 
yaisâeau  le  Swifuure ,  et  inhumées 
dans  sa  terre  de  Montfobert  près 
SoissoDS.  Pauline  épousa  ensuite  le 
prince  Camille  Borghèse.  Napoléon 
regardait  le  général  Lcclerc  comme 
un  officier  du  premier  mérite ,  pro- 
pre à-la-fois  aux  travaux  de  cabinet 
et  aux  manœorres  du  cbamp  de  ba- 
taille. Lorsque,  dispensateur  des  cou- 
ronnes f  il  posait  celles  d'Espagne  et 
de  Naples  sur  la  tête  de  Joseph  et 
de  Murât,  il  regretta  rivement  le 
beau-frère  qu'il  avait  perdu.  L'hé- 
ritage de  la  maison  de  Bragance  se- 
rvit indubitablement  devenu  son 
apanage. 

tECLCR€  (Jean -Louis),  frère 
du  précédent ,  naquit  à  Pontoise  en 
1 768.  Après  avoir  servi  pendant  plu- 
sieurs années  avec  distinction  et  s'ê- 
tre fait  remarquer  par  ses  talens  mi- 
litaires, il  fut  nommé  en  i8o3  pré- 
fet de  la  Meii«e.  Il  garda  cette  place 

*  Dana  crtte  eip«dilMiif  rarm^c  perdit 
ca  ucof  moU,  de  Février  à  novembre,  le 
mkuéxal  en  cbcfeidousc  offieicrt  tupérieara. 
p.irmi  leMfucIs  Ica  généraux  de  dÎTiaioB  T>a- 
goa  .  HardT,  Drbelle  ;  les  géncranx  de  bri- 
gade Pambaur,  TbolAté,  Sainl-Martio,  l^c- 
doyen .  Dampierre .,  Deaplanqvea ,  Mejrcr  , 
W«ind«rvrett ,  Jikblnuc>v*akii  mille  cinq  offi- 
ciera, aept  ecnt  cinquante  officiera  de  aaaté, 
vingt  cinq  mille  aoldatt,  boit  mille  de  U 
marine  du  coiameree  ,  trois  mille  b)aaca 
▼enuf  de  France.  Sur  cette  ma  Me  effrajaa- 
le,  cinq  mille  bommea  teuiement  luccom* 
bèreni  dana  la  guerre.  La  flèrre  jaune  dé- 
vora i  Salttt-Domingne  tea  neuf  dixi^mea 
4«i  indtvidna  do  U  race  blanc  Le  inporUe. 
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jusqu'en  181 3,  époque  à  laquelle 
Bonaparte  signa  sa  destitution  pour 
n'avoir  pas  voulu  suivre  les  ordres 
qui  lui  étaient  prescrits.  En  181 5 
Bonaparte ,  à  son  retour  de  l'ile 
d'Elbe ,  lui  offrit  une  nouvelle  pré- 
fecture ;  Leclerc  la  refusa  et  vécut 
dans  la  solitude. 

LECLERC  (Nicolas-Gabriel), 
docteur  en  médecine  p  diplomate 
connu  par  plusieurs  ouvrages»  et 
surtout  par  son  histoire  de  Russie, 
mort  à  Versailles  en  1 798. 

LECOIMTRE  (Lavreut)»  mem- 
bre de  l'Assemblée  légblative  et  de 
k  Convention  nationale.  11  naquit  à 
Yersailles ,  ou  il  était  marchand  de 
toiles  lors  de  la  réunion  des  États- 
Généraux,  n  embrassa  avec  passion 
les  principes  de  cette  assemblée,  ei 
se  fit  recevoir  membre  de  la  Société 
patriotique  formée  à  Paris  lors  du 
fameux  serment  du  jeu  de  paume. 
Le  matin  il  assistait  à  ^e»  séances , 
et  le  soir  il  en  propageait  à  Yersail- 
les les  doctrines.  A  l'époque  de  la 
formation  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville ,  il  en  fut  nommé  com- 
mandant en  second  sous  les  ordres 
du  comte  d'Estaing.  Lecointre  se 
fit  souvent  une  manie  de  dénoncia- 
tions. C'est  lui  qui  dénonça  le  pre- 
mier le  repas  des  gardes-do-corps, 
qui  fut  bientôt  suivi  des  journées 
des  5  et  6  octobre  1789.  En  1791 
Lecointre  devint  président  du  dé- 
partement de   Seine -et- Oise ^  et 
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^t  envoyé  à  l'Assemblée  législative 
par  ce  département. 

En  décembre  de  la  même  année, 
il  dénonça  Tancienne  municipalité 
de  Versailles ,  comme  ennemie  de  la 
révolution.  En  179a  il  dénonça  Du- 
portail ,  ministre  de  la  guerre  ;  dé- 
dama avec  véhémence  contre  le 
ministre  Narbonne ,  et  fit  traduire 
plusieurs  particuliers  è  la  haute-cour 
d'Orléans.  11  dénonça  Théobald  Dil- 
len^  au  moment  même  oik  des  hon^ 
neurs  étaient  décernés  par  l'Assem- 
blée nationale  à  la  mémoire  de  ce 
général ,  et  proposa  de  faire  mettre 
hors  la  loi  tous  les  prêtres  qui  ne 
prêteraient  pas  serment  à  la  consti- 
tution du  clergé.  Lors  de  la  révolu- 
tion du  1  o  août ,  il  fut  envoyé  dans 
le  département  delà  Seine-Inférieure 
pour  en  (aire  adopter  les  principes 
et  les  résultats  :  sa  mission  eut  peu 
de  succès. 

Emporté  par  son  esprit  volcani- 
que •  Lecointre  donna  un  libre  essor 
A  son  âme  républicaine ,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVI.  Quelque  temps 
après  ,  il  reprit  le  eours  de  ses  dé- 
nonciations contre  le  parti  qui  au- 
rait voulu  sauver  ce  prince.  Au  mois 
de  juin  1794»  lorsque  Robespierre 
fit  élever  une  montagne  factice  à  la 
porte  du  château  des  Tuileries,  et 
aUa  se  placer  an  faht  pour  déchirer 
que  la  nation  française  reconnais- 
sait  PJLtre^Supréme  et  Vimmorta-' 
tiîé  de  Vdme,  Lecointre  ne  cessa 
de  l'injurier»  de  rappeler  t}Tan  »  et 
a«es  haut  pour  être  entendu.  Ce- 
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pendant  Hobespierre  n'osa  pas  le 
faire  arrêter.  Le  5  avril  1 795 .  il  fut 
décrété  d'arrestation  comme  ayant 
pris  part  à  un  rassemblement  sédi^ 
tieux.  Le  iX  mai  de  la  même  année, 
il  devint  un  des  moteurs  d'un  second 
mouvement,  et  fut  décrété  d'ac- 
cusation ,  puis  bientôt  amnistié.  Au 
moment  des  élections,  il  fit  cou- 
vrir les  murs  de  la  capitale  et  de 
Versailles  d'une  multitude  d'affiches 
signées  de  lui  ;  il  voulait  obtenir  de 
nouveaux  suffrages  ;  mais  cette  ma- 
nœuvre ne  lui  réussit  point.  Lecoin- 
tre fut  repoussé.  Ferme  dans  sea 
principes,  il  ne  s'en  écarta  pas;  et, 
lorsque  hi  constitution  consulaire  fut 
présentée  à  l'acceptation,  il  fut,  dit- 
on,  le  seul  des  habitans  de  Versailles 
qui  osa  signer  non.  Cet  acte  de  cou- 
rage loi  valut  l'exil.  Lecointre  revint 
à  Versailles  et  mourut  dans  un  âgo 
avancé,  à  Guignes,  le  4  août  i8o5. 
11  avait  dissipé  sa  fortune  en  dépen- 
ses pour  la  révolution.  Sa  table  était 
ouverte,  è  tous  ceux  qui  partageaient 
ses  opinions.  Lecointre  était  ardent, 
passionné,  et  avait  une  imagination 
de  feu.  Les  discours  qu'il  prononça 
à  la  tribune  nationale  furent  sou- 
vent couverts  d'applaudissemens  ; 
ils  sont  consignés  dans  le  Moniteur 
universel,  et  sont,  la  plupart,  l'ex- 
pression de  ses  énergiques  senti- 
mens  et  de  su  conduite  exaltée.  Le- 
cointre fut  un  des  représentans  in- 
fluens  de  son  époque.  )1  a  laùsé 
plusieurs  écrib,  parmi  lesquels  c 
i®  Les  abus  iUimités,  avec  des  r€- 
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flexions  sur  VéUii  présent  de  la 
républlijue  au  peuple  souverain , 
an  II,  io-8<».  Il  y  répond  d'one  ma- 
nière victorieuse  à  des  reproches 
qui  lui  avaient  été  adressés  par  Bil- 
laud-Varennes  et  Bourdon,  tp  Con- 
juration formée  dès  le  6  prairial 
par  neuf  représentans  du  peuple , 
contre  Max»  Robespie/re ,  pour 
r immoler  en  plein  sénat,  an  II, 
in -8°.  Les  neuf  conjurés  nommés 
par  Lecointre  étaient  Barras,  Cour- 
tois. Gamier  (de  VAube),  Guffroy, 
Fréron  ,  Lecointre ,  Rovère ,  Thi- 
rion  et  Tallien.  3°  Les  crimes  de 
sept  membres  des  aneiens  comités 
du  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale ,  ou  dénonciation  formelle  à  la 
Convention  nationale  contre  Billaud- 
Varennes,  Barère ,  CoUot-d'Jler)>ois, 
Vadier ,  Youland ,  Amar  et  David  , 
an  m,  ia-8«. 

LECOMTE  (Louis -Airnii),  na- 
quit à  Mondésir  le  i**^  octobre  j  787. 
Il  eser^a  pendant  dix  années  à  Joi- 
gny  la  profession  d'avocat,  et  y  ob« 
tint  une  réputation  de  désintéresse- 
ment très  méritée.  Il  fut  nonmié 
maire  de  loigny  en  i8i5>  et,  dans 
ces  fonctions ,  il  <ut  gagner  l'estime 
et  la  confiance  des  habitans  par 
son  impartialité  et  le  zèle  avec 
lesquels  il  remplit  ses  devoirs  de  ma- 
gistrat. 

LECOMTE  (  PiEARB  -  Charles)  , 
né  àGuvancourt  (Ile-de-France)  en 
1 757,  était  maître  de  pension  à  Yer- 
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saiQes,  et  quitta  cette  profession  en 
1793.  Après  avoir  pris  du  service 
dans  réquipage  d'artillerie  de  l'ar- 
mée du  nord  et  de  la  Moselle,  il  en 
fut  nommé,  en  i794t  conducteur 
général  par  le  général  d'AboviUe.  En 
1798  il  devint  contrôleur  aux  oc- 
trois de  Paris  jusqu'en  i8i5,  et,  en 
janvier  1817,  l'un  des  commissaires 
au  recensement  de  cette  ville.  M.  Le- 
comte  a  publié  i»  Aventures  d*un 
orphelin  français ,  1781,  in -13; 
30  Tableau  historique  et  géogra^ 
phitjuedelaFrancet  1788,  in-8<»; 
3<)  L'observateur  impartial  aux 
armées  de  la  MoselU,  des  Arden^ 
ne^t  Sambre  et  Meuse  et  duRhin^ 
17971  in-8^;  4°  Mémorial  anecdo» 
tique  et  impartial  de  la  révolution 
de  France^  1800,  1803,  3  vol. 
in- 18  ;  5*  Des  faits  et  non  pas  des 
mots  sur  Napoléon,  i8o4>  in-d"; 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

LEFAURE  (N...). S'est  distingué 
()armi  ceux  qui  perfectionnent  la  &- 
brication  des  armes  à  feu.  Les  ate- 
liers de  M  Lefaure ,  situés  à  Presle , 
sont  très  connus. 

LEFORT  (NobitClâude),  trom- 
pette au  i9«  régiment  de  chasseurs 
à  cheval ,  né  à  Bonneuil.  A  l'attaque 
de  Naples,  le  3  pluviôse  an  Vil,  une 
partie  de  l'inianterie  française ,  ac- 
cablée sous  le  feu  de  l'ennemi,  se 
reploie  en  désordre.  Lefort,  calcn- 
lant  les  effets  d'une  retraite  si  pré- 
cipitée, se  jette  seul  avec  impétno- 
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ttté  an  milieu  de  la  troupe,  sonne 
la  charge,  rallie  les  soldats,  leur 
rend  par  son  assurance  le  sang-froid 
qu'ils  avaient  un  instant  perdu ,  et 
les  conduit  contre  les  Napolitains 
qui  forent  aussitôt  culbutés.  Guidé 
par  le  même  courage ,  il  se  signala 
de  nouveau  à  Modène  contre  les 
Autrichiens,  le  a4  prairial  an  VU.  Ce 
brave  fut  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

LB6SR  (AHTomB),  assassin  et 
antropophage.  Naquit  à  Saint-Mar- 
tÎD-Bretencourt,  canton  deDourdan, 
en  1795.  Le  94  V^^^  1834*  L^gcr 
partit  de  son  village  annonçant  à  sa 
mère  qu'il  allait  se  louer  comme  do* 
mestique  à  Dourdan.  An  lieu  de  se 
diriger  vers  cette  ville,  il  alla  à 
Étampes  où  il  coucha  le  même  jour. 
Le  lendemain ,  prenant  la  route  de 
la  Ferté-Aleps ,  il  se  jeta  dans  les 
bois,  et  s'j  choisit  une  retraite  sous 
une  immense  roche  appelée  la  Char- 
bonnière, et  s'y  établit.  Il  y  vécut 
de  racines,  d'épis  de  blé,  de  pois 
et  de  cerises  qu'il  allait  cueillir,  et 
se  mit  ensuite  à  voler,  quoiqu'il  eût 
cinquante  francs  sur  lui.  Tourmenté 
dans  sa  solitude  du  besoin  de  séduire 
une  femme  ,  il  essaj^  d'en  atta- 
quer quelques-unes;  mais  la  crainte 
d'être  surpris  par  les  habitans  l'ar- 
rêta. Enfin,  le  10  août,  il  aperçoit 
une  jeune  fiUe  de  douze  ans  et  demi, 
1»  jeune  Aimée-Constance  Debully. 
qui  ébourgconnait  dans  une  vigne. 
Il  profile  du  moment  où  cette  jeune 
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fille  s'était  reposée  pour  se  jeler  sur 
elle.  Il  la  saisit ,  lui  passe  son  mou- 
choir autour  du  cou,  Fétrangle  pour 
étouffer  ses  cris ,  la  charge  sur  ses 
épaules,  et  la  transporte  dans  un 
endroit  écarté  du  bois.  Là  il  com- 
mence par  assouvir  sa  brutalité  sur 
ce  corps  déjà  privé  de  mouvemens. 
Mais  l'extrême  jeunesse  de  cette  fille 
présentant  des  obstacles  insurmon- 
tables, il  satisfait  ses  désirs  impurs 
de  la  manière  la  plus  infâme.  Après 
cet  attentat,  il  enlève  avec  un  cou- 
teau les  parties  génitales  et  les  dé- 
vore; et.  comme  s'il  n'avait  pas  en- 
core assez  fait ,  il  lui  ouvre  le  corps» 
s'abreuve  de  son  sang ,  transporte  le 
cadavre  et  le  cacbe  soigneusement 
dans  sa  grQtte. 

La  disparition  de  la  malheureuse 
victime  ayant  excité  l'anxiété  de  sa 
famille ,  une  battue  générale  fut  or- 
donnée dans  la  forêt.  Des  enfans 
pénétrèrent  dans  la  grotte  dite  la 
Charbonnière ,  et  furent  frappés  de 
Todeur  infecte  qui  s'en  exhalait. 
Leurs  recherches  ne  tardèrent  pas  ft 
faire  découvrir  le  cadavre  de  la  jeune 
fille.  Un  mouchoir  appartenant  à 
Léger  décela  bientôt  l'auteur  de  cet 
exécrable  assassinat.  Léger  arrêté» 
avoua  son  crime  avec  calme  et  sans 
remords;  ses  aveux  furent  révoltans 
et  hideux.  Il  eut  le  courage  de  dé- 
clarer qu'il  avait  ouvert  le  sternum 
de  sa  victime,  détaché  le  cœur  et  sucé 
le  sang  I  Interrogé  pourquoi  il  avait 
mangé  les  parties  sexuelles  de  la 
jeune  Debully,  il  répondit  avec  un 
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ttalnie  féroce  :  «  J*aTais  faim!  » 
Pourquoi  il  ÂTait  b«  ton  sang  T  «  J'a- 
vais soif!  »  Condamne  è  mort  par 
la  cour  d'ames  de  feTsaïUes.  Léger 
fiât  eiécaté  le  3o  norembre  iB^ , 
h  one  heure.  Son  corps  foft  fitré  an 
scalpel  des  cbirargiens  et  dôsëqué 
à  rhospice  de  VersatHes"^. 

LEGBAND  (  MADELAlirE-CATBE- 

miTE,  Madame),  est  née  à  Versailles 
le  3  aTril  1 780.  Sage-femme  en  chef 
de  la  Maison  d'Accouchement  de  Pa- 
ris, die  a  succédé  à  madame  Lacha- 
pelle.  Élèye  de  TÉcole  qu'elle  dirige 
aujourd'hui ,  madame  Legrand  s'y 
était  fait  remarquer  par  sa  conduite, 
son  application  et  sa  capacité.  Assi- 
due h  suivre  le  médecin  dans  ses 
visites,  elle  recueillit  un  grand  nom- 
bre d'observations  cliniques ,  et  fut 
trois  fois  couronnée  en  1 8 1  o.  Keçue 
sage-femme ,  le  1 5  mai  de  la  même 
année  ,  elle  quitta  la  Maison  d'Ac- 
couchement pour  aller  se  fixer  à 
Versailles ,  où  l'accompagna  l'ami- 
tié de  madame  Lachapelle ,  et  avec 
qui  elle  conserva  des  relations  jus- 
qu'à son  décès.  Très  versée  dans  son 

*  LVgtac  de  la  v«tTHvcTiTiT&,  tUaë  , 
4'«|>T«t  qvel^aet  pkronolo^ùtca,  Mir  le  cêié 
é$  la  tél«,  tmmëdUUflMat  aii-d«MM  àw 
•rcitia» ,  k  Tendroit  qni  correipood  k  Voê 
temporal,  m*a  paru  éTÎdenmeiitexMterchei 
Mgcr,  lonyie  f  en  fit  la  dmection  en  i8a4. 
Le  cerf eav ,  d'aprii  le  tjalème  da  docUar 
Gall ,  n*ett  paa  «a  «rgane  eimple ,  aait  uo 
auenibhge  d'o^aee  doat  chicua  est  des- 
tiné  à  une  sorte  partimiière  de  manifeala- 
tMtta  affeetSTei  on  iatellentacllf •. 

HirroLTTt  D. 
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art  »  madaose  Legrand  se  fit  bientôt 
remarquer  dans  sa  vUle  natale  par 
ses  connaissances  étendues  •  et  ne 
larda  pas  à  obtenir  la  confiance  gé- 
nérale et  la  plus  brilhmté  cUentette* 
Des  cours  publics,  dits  par  elle  è 
l'Hospice  de  Versailles,  o«  purent 
profiter  les  maîtres  et  les  élèves, 
ayant  contribué  encore  à  sa  réputa- 
tion, madame  Legrwd,  à  la  mort 
de  madame  Lachapelle,  fut  app^ée 
è  succéder  à  la  femme  qui  l'aima  le 
plus  •  sans  avoir  même  osé  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  solliciter  une 
place  que  lui  ofiiraient  ses  anciens 
maîtres.  Encouragée  par  le  vœu  una- 
nime des  professeurs  les  pins  habi- 
les ,  madame  Legrand  céda.  Pleine 
de  désintéressement»  elle  consentit 
I  abandonner  le  plus  riche  succès  » 
et  s'éloigna  de  sa  ville  natale ,  sui- 
vie d'universeb  regrets.  Le  i5  juin 
1833,  elle  reçut  le  titre  de  sage- 
fenmie  en  chef.  Nous  empruntons  à 
une  des  élèves  sage- femmes  de  la 
Maison  d'Accouchement,  mademoi- 
selle  Pierson  ,  les  paroles  qu'elle 
prononça  au  nom  des  élèves ,  è  la 
distribution  des  pris ,  présidée  par 
M.  de  La  Bonardière  ,  membre  da 
Conseil  général  des  Hospices  :  «  Si 
quelque  chose  pouvait  adoucir  l'a- 
mertume des  regrets  que  nous  fait 
éprouver   la   perte    immense   que 
nous   avons  faite ,    c'était  assuré- 
ment de  voir   le    choix  de  l'ad- 
ministration se  fixer  sur  une  élève 
de    cette   École ,    sur   Tune    de 
celles  que  madame  Lachapelle  af*« 
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fectionnait  le  plus ,  et  qui  semble 
réunir  les  qualité  $  qui  distin^aient 
si  éminemment  notr^  respectable 
maîtresse.  Il  noos  est  doux  de  penser 
qae  les  succès  de  l'École»  loin  de  se 
Ralentir»  ne  peuvent  que  s'accroître 
sous  la  direction  de  madame  Le- 
grand ,  etc.  >»  Soutenue  par  la  bien- 
▼eillaoce  des  médecins  de  l'École , 
madame  Legrand  justifia  bientôt  les 
espérances  du  Conseil ,  en  marchant 
sur  les  traces  de  son  modèle.  Elle  a 
maintenu  dans  l'établissement  Tor- 
dre et  la  discipline ,  qui  en  sont  les 
premiers  besoins.  Elle  y  perpétue 
lés  principes»  renseignement  et  les 
bonnes  métbodes  qui  en  font  le  mé- 
rite. Elle  contribue  chaque  jour  h 
soutenir  la  réputation  d'une  maison 
dont  l'utilité  est  démontrée  par 
trente  années  d'existence  ,  en  don- 
nant tout  son  temps  et  tous  ses  soins 
a\ix  femmes  enceintes  et  aux  élèves 
qu'elle  instruit  dans  l'amphithéÉtre 
ic  l'École. 

Madame  Legrand  a  recueilli  beau- 
cioup  de  faits  pratiques  sur  les  ac- 
coucbemens  ;  elle  se  propose  de  les 
publier  un  jour.  Elle  a  formé,  dans 
rÉcok  placée  sous  sa  direction ,  un 
cabinet  de  pièces  remarquables  d'a- 
natomie ,  parmi  lesquelles  se  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  bassins 
viciés ,  sujet  fécond  d'études  pour 
les  élèves. 

L1Ê)IERT  (Lons-BoBERT-JosEPn 
CoiveLfEit)»  astronome.  11  naquit  à 
V^ailles  le  5  novembre  1728.  La- 


LEP  267 

lande  dévt'loppa  ses  dispositions 
pour  les  calculs  astronomiques,  et 
en  fit  un  homme  distingué.  Lémcry 
a  publié,  dans  sa  Connaissance  Jei 
tempi  pour  1 779 ,  les  Tables  de  la 
lune ,  par  Clairaut ,  comparées  avec 
celles  de  Bradley.  et  enrichies  d'un 
grand  nombre  d'observations.  Il  a 
fait  presque  en  entier,  depuis  1 787, 
les  calculs  de  la  Connaissance  des 
temps  f-  le  tome  vu  des  J£phém&i'' 
des  des  mouuemens ,  est  en  partie 
de  lui.  Lémery  mourut  i  Paris  le 
r*'  mars  1802. 

LEMONNIER  (Loiris-GuiLUV- 
mb),  docteur  en  médecine,  né  à 
Paris,  décédé  à  Versailles  en  1799» 
où  il  avait  long-temps  exercé  avec 
distinction. 

LEPEINTRE  (  Picaae  - Mahic- 
Michel),  né  à  Mantes  le  sS  mars 
r785.  Cet  écrivain ,  ayant  occupé 
divers  emplois  administratifs  ,  n'a 
pu  se  livrer  que  fort  tard  à  la 
littérature  ,  où  il  s'est  fait  con- 
naître. C'est  par  les  soins  de  M.  Le- 
peintre  que  la  Collection  des  poé-' 
tes  français ,  in-i8,  édition  de  ma* 
dame  Dabo,  a  été  publiée.  On  trouve 
dans  le  zl*  volume  de  cet  ouvrage , 
des  pièces  de  vers  de  lui  qui  sont 
d'un  assez  bon  goât.  C'est  sous  ses 
auspices  qu'a  paru  encore  la  suite 
du  Répertoire  du  tJvidtre français, 
en  80  volumes.  Cette  importante 
collection,  qui  renferme  des  dis- 
cours sur  l'art  dramatique ,  des  pré- 
cis historiques  sur  la  tragédie ,  sur 
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la  comëdie ,  fait  honneur  à  M.  Le- 
peintre.  En  1819,  ce  littérateur  a 
publié  un  roman  ayant  pour  titre  : 
ProMptr,  ou  le  Pessimisme,  en  op- 
position au  Candide  de  Voltaire.  Ce 
combat  a  été  dangereux.  On  doit 
encore  è  M.  Lepeiotre  un  traité  du 
jeu  de  trictrac  «  publié  en  181 6»  et 
plusieurs  antres  productions. 

LE   PELETIE&  IFAUNAT 

(Loms-HcMoai-FiLiz,  le  baron), 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur , 
membre  de  la  Chambre  des  dépotés, 
est  né  à  Paris  le  1  o  avril  1 782.  En 
180 3  et  1804  >  M.  Le  Peletier  d'An- 
oay  fit  un  voyage  dans  les  diver- 
ses parties  de  FEurope ,  et  »  au 
commencement  de  la  campagne  de 
]  8o5 ,  emporté  par  son  amour  du 
pays,  il  se  fit  inscrire  pour  faire  partie 
des  gardes  d'honneur  de  la  ville  de 
Paris.  Le  nombre  de  ces  gardes  fut 
trop  faible  pour  qu'ils  pussent  re- 
joindre Tarméc.  En  mars  1806  il  fut 
nommé  auditeur  au  Conseil  d'état , 
et  fut  attaché  à  la  section  des  finan- 
ces. C'est  à  cette  savante  école  qu'il 
acheva  son  éducation  politique.  Pen- 
dant la  campagne  de  1 807 ,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  à  Ber- 
lin .  à  Varsovie ,  à  Osterode.  Au  mois 
de  novembre  1808»  il  fut  nommé 
préfet  du  département  de  Tam-et- 
Garonne ,  qui  venait  d'être  créé  avec 
des  portions  détachées  Je  cinq  dé- 
parteraens.  Après  avoir  rempli  avec 
une  grande  habileté  les  diverses  pla- 
ces qui  lui  avaient  été  confiées,  M. 
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Le  Peletier  d'Aunay  reçut  en  iSdg» 
comme  récompense  de  son  zèle  et 
de  ses  travaux,  le  titre  de  baron,  et, 
en  1 8 1 1 ,  l'étoile  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Au  mois  de  mars  1 8 1 3,  nommé 
d'abord  préfet  d'Eure-et-Loir,  il  de- 
vint quelques  jours  après  préfet  de 
la  Stura.  Le  aS  avril  18 14»  époque 
à  laquelle  l'administration  française 
cessa  en  Piémont ,  il  quitta  ce  dé- 
partement et  n'occupa  de  fonctions 
publiques  qu'en  1816.  qu'il  a  été 
élu  membre  du  cpnseil  général  de 
Seine-et-Oise  ;  en  cette  qualité ,  il 
fut  membre  de  la  commission  char- 
gée de  liquider  les  i3  millions  de 
réclamations  présentées  pour  four* 
nitures  faites  aux  troupes  étrangères 
pendant  l'occupation  militaire  du 
territoire  départemental.  Connu  par 
la  fermeté  de  son  caractère ,  M.  Le 
Peletier  d'Aunay,  après  avoir  rendu 
d'importans  services  dans  Seine-et- 
Oise,  fut  élu  député  le  1 8  novembre 
1897  par  le  collège  du  3«  arron- 
dissement électoral  de  ce  départe- 
ment. Plein  d'une  énergie  civique , 
M.  Le  Peletier  d'Aunay  s'est,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  montré 
courageux  défenseur  de  la  cause 
publique  et  de  nos  libertés  constitu- 
tionnelles. \a  tribune ,  qu'il  occupe 
aussitôt  qu'il  s'agit  de  défendre  l'in- 
térêt commun ,  a  fréquemment  re- 
tenti de  ses  paroles.  Nommé  con- 
seiller d'état  le  13  novembre  i8a8, 
M.  Le  Peletier  d'Aunay  en  donna  sa 
démission  le  10  aoât  1839,  à  l'avè- 
nement du  ministère  Polignac.  Ort* 
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twr  clair  et  concis ,  très  rtné  dans 
radministratioD  publique,  il  occupe 
aujourd'hui  un  des  premiers  rangs 
dans  la  Chambre  électÎTe.  1/un  des 
a^ii  députés  qui  Totèrent  l'adresse 
de  i63o,  il  fut  réélu  à  une  grande 
majorité  après  la  dissolution  de  la 
Chambre,  par  les  hommes  du  8  août- 
£n  i83i ,  M.  Lepeletier  d'Aunay  a 
été  renommé  député  de  Seine-et* 
Oise. 

Son  père,  M.  le  comte  LePelelier 
d'Aunay,  maréchal-de-camp ,  admi- 
nistrateur des  hospices  ciTÎls  de  Paris, 
président  de  la  Société  des  Ecoles 
gratuites  du  io«  arrondissement,  est 
mort  dans  sa  quatre-Tingt-unième 
année,  en  septembre  .1 83 1.  Cadet 
d'une  famille  parlementaire,  il  en- 
tra jeune  au  service ,  et  fut  fait  ma- 
réchal-de-6amp  au  mois  d'octobre 
1789.  Il  cessa  d'être  employé  acti- 
▼ement  en  1791  »  et  se  retira  alors 
dans  ses  propriétés,  consacrant  sa 
TÎe  aux  soins  de  sa  &mille  et  au 
soulagement  des  malheureux.  De- 
puis, il  ambitionna  toutes  les  fonc- 
tions gratuites  qui  le  rapprochaient 
davantage  de  ceux  qui  souffraient  : 
il  les  a  remplies  avec  le  même  zèle 
et  la  même  sollicitude  jusqu'au  der- 
nier jour  de  sa  TÎe.  11  ne  réclama 
jamais  la  pension  de  retraite  à  la- 
quelle il  avait  droit  comme  ancien 
olGcier  général ,  parce  que  sa  for- 
tune lui  permettait  de  s'en  passer, 
et  qu'il  eût  regardé  comme  un  tort 
fait  à  la  classe  malheureuse ,  qu'il 
«▼ait  adoptée^  d'accroître  a  son 
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profit  les  charges  publiques.  Sa  vie 
fut  utile,  sa  mort  a  été  instruc- 
tive. 

LE  PRINCE  (H. -S.),  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Versailles, 
est  né  à  Pontoise  en  179...  On  lui 
doit  i»  Essai  d'interprétation  du 
zodiaque  circulaire  de  Denderuh, 
in-8<»,  i8a3  ;  ^f* Notice  sur  V aurore 
horéaU^  3o  Réfutation  du  traité 
d'optique  deNewton^  ^^NouveUe 
chroagénésie  i  S^  Principes  uni" 
uersels  du  langage ,  ou  les  dilEcu^ 
tés  de  toutes  les  langues  réduites  au 
matériel  des  mots  et  au  vocabulaire  ; 
Paris,  in-ia,  1839.  Ces  divers 
écrits  sont,  la  plupart,  le  résultat 
d'une  observation  sévère  et  d'una 
philosophie  méditative.  Le  frère  de 
M.  H.-S.  Le  Prince,  né  aussi  À  Pon- 
toise ,  est  auteur  d'une  Grammaira 
raisonnée. 

LEROI  (Tb^mistocle),  naquit  à 
Versailles  en  1 794.  Sorti  de  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  passa  lieu- 
tenant dans  l'armée ,  et  assista  à  la 
bataifle  de  Lutzen.  Lorsque  la  trahi- 
son décidait  de  nos  armes  à  Water- 
loo ,  ce  brave  officier,  secondé  par 
un  frère  d'armes,  comme  lui  dan» 
le  45*  de  ligne,  parvint  à  rallier  le» 
soldats  de  son  corps ,  et  fit  bient6t 
une  charge  vigoureuse  et  meurtrière 
sur  les  dragons  anglais.  Cet  acte  de 
désespoir  et  de  dévouement  lui  coûta 
cher  :  Thém'Stocle  Leroi  fut  atteint 
d'un  boulet  qui  lui  èta  la  vie. 
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LEEOITX  (Jeait-Jacqves)  ,  cbe- 
talier  de  la  Légion  -  d'Honneur , 
professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine ,  membre  titulaire  de  l'Àcadé- 
mîe  royale  de  médecine  ,  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes ,  est  né 
à  Serres  le  17  avril  1749*  Bachelier 
de  l'ancienne  Faculté  de  médecine 
«1  '77^»  «*  docteur- régent  en 
1778,  il  exerçait  à  Paris  la  méde- 
cine avec  succès  quand  la  révolution 
éclata.  En  179a  il  fut  nommé  offi- 
cier municipal ,  et  ensuite  admi- 
nistrateur des  établissemens  publics. 
Il  se  trouva  le  1  o  aoAt  auprès  de  la 
personne  du  roi ,  qu'il  accompa- 
gna à  l'Assemblée  législative.  Il 
évita  d'être  arrêté  dans  les  derniers 
jours  d'aoât ,  et  par-là ,  d*ètre  mas- 
sacré aux  9  et  3  septembre.  Retiré 
k  Senteny  ,  village  près  de  Brie- 
Oomte-Robert ,  il  y  passa  trois  an- 
nées de  proscription ,  ayant  sur  le 
corps  trois  mandats  d'arrêt.  Ces 
mandats  furent  levés  par  les  soins 
de  son  ami  Fourcroy ,  qui  le  fit  en- 
fttite  nommer  professeur  à  l'Ecole 
de  santé  en  1 795.  H  conserva  cette 
place  quand  l'établissement  devint 
soccessivcment  Ecole  de  médecine, 
et  enfin  Faculté  de  médecine.  En 
1810 ,  à  la  mort  de  Thouret .  il  en 
fut  nommé  doyen.  Il  occupait  cette 
place  depuis  douie  ans ,  è  la  satis- 
fat:tion  des  élèves  et  des  professeurs 
ses  coBègues ,  lorsque  furent  ren- 
dues, en  i8a3,  les  ordonnances  qui 
supprimaient  la  Faculté  et  réorgani- 
saient la  nouvelle.  En  i8i4  >  il  fut 
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décoré  de  la  LégioA-d'Honneur.  On 
doit  è  M.  Leroux  :  i»  Discours  pro-' 
nonce  sur  la  tombe  de  Leclerc  en 
1808;  sur  la  tombe  de  Baudeloqne 
en  T  810;  sur  la  tombe  de  Thouret 
en  1 8 1  o  ;  sur  le  cercueil  de  Corvisart 
en  181 1  ;  2«  Rapport  feit  à  l'Écoler 
de  médecine  de  Paris  sur  la  clinique 
d'inocubtion  ,  par  MM.  Pinel  et 
Leroux,  1797.  in-^;  S*  Discours 
prononcé  le  3o  juillet  1816,  pour 
l'inauguration  des  salles  de  clinique, 
in-4^  ;  4**  Compte  rendu  è  l'École 
de  médecine,  Paris,  1807,  in-4*: 
5<*  Discours  prononcé  à  la  séance 
publique  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  le  1 4  novembre  1810, 
in-4°  ;  ^  Instruction  Sur  le  typhus , 
fièvre  des  camps ,  fièvre  des  hôpi- 
taux ,   fièvre   des  prisons  ;  Paris , 

1814.  in-4*  ;  7"  Réflexions  sur  ré- 
tablissement d'une  Société  royale  de 
médecine  et  de  chirurgie,  Paris,' 

1 8 1 5,  in-40;  S**Mtfmoire  ou  réponse 
à  un  écrit  anonyme  intitulé  :  O^- 
seruations  présentées  au  Roi  sur  ta 
Faculté  de  Médecine,  par  J.-J.  Le- 
roux etDésormaux,  Paris,  179$» 
in-4^;  9^  Mémoire  et  plan  d'orga- 
nisation pour  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie ,  par  MM.  Leroux  et  Dupuy- 
trcn ,  Paris ,  1 8 1 6 ,  in-4*»  ;  i  o®  Rè- 
glement de  la  Société  d'instruction 
médicale ,  Paris ,  1818.  in-4''  ;  1 1  ° 
Rapport  sur  le  cimetière  de  la  ville 
de  la  Ferté-sous-Jouarre ,  par  MM. 
le  baron  Desgenettes  et  Leroux  ;  Pa- 
ris, i8ao,  in-8«;  la"  Cours  sur  les 
généralités  de  la  médecine  pratique. 
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et  sar  la  philosophie  de  la  médecise, 
Paris»  1825  et  aimées  suivantes,  en 
8  Tol.  M.  Leroux  a  été  rédacteur 
principal ,  pcodant  dix  aimées ,  du 
Journal  de  médecine  de  Bâcher, 
et  ensuite  propriétaire-éditeur  de  la 
coniinuatioB  de  ce  jonmal  de  mé- 
decine et  de  chirurgie»  par  MM. 
Corvisart,  Leroux  et  Boyer. 

Outre  ces  dÎTers  écrits  ^  dans  la 
plupart  desquèb  se  reproduisent  les 
▼ues  justes  et  étendues  du  méde- 
cin qui  possède  hien  son  art ,  on 
doit  encore  i  M.  Leroux  les  ouTra- 
ges  littéraires  snivans  :  i»  le  Fac^ 
tionnaire,  par  J.-JT.  L.  R.  D.  T., 
in-80,  1790;  30  Au  Diable  le 
meilleur,  conte  par  J.  S.  L.,  i8ao( 
3»  la  Journée  de  Salamine,-  tra- 
gédie lyrique  en  4  actes,  niv6se, 
an  II,  1793,  Paris,  1822.  Cette 
pièce  lîit  répétée  à  l'Opéra  et  re- 
çue a^ec  enthousiasme.  L'auteur , 
en  effet,  y  fiiit  agir  et  parler  ses 
personnages  eomme  les  Grecs  ont 
dé  agir  et  parler  à  celte  époque  &- 
meuse  de  leur  histoire.  Du  moure- 
ment,  des  beaux  Tcrs,  des  scènes 
nohies ,  bien  conduites ,  des  chosors 
où  le  patriotisme  est  soutenu  par  de 
brillantes  inspirations,  doivent  as- 
surer un  succès  durable  à  cet  ob- 
rrage ,  qu'on  saurait  reprendre  dans 
de  solennelles  circonstances.  4**  Es- 
sais de  LiUératxire,  i83o,  9  Tol. 
de  près  de  5oo  pages.  Ces  essais  se 
composent  d'idyles,  de  stances, 
d'épitres,  de  iables,  etc.  On  y  re- 
trouve les  sentimens  de  Tbomme  de 
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bien  et  les  inspirations  de  Vhomme 
de  goût. 

LBROT  (  CuMiES  -  GcoRGics  ) , 
lieutenant  des  chasses  du  parc  d# 
Versailles,  naquit  en  1723.  L'un  des 
collaborateurs  ^e  l'encyclopédie ,  ii 
0  fourni  è  cet  ouvrage,  entr'autres 
articles,  ceux  de  Forêt  et  Garenne^ 
Ami  intime  d'Hehétius,  9  publia  un 
examen  des  critiques  de  son  livra 
intitulé  de  l* Esprit,  Londres,  1 760, 
in- 12.  Ce  fut  cette  amitié  qui  Vins- 
pira,  lorsqu'en  1772  il  donna  def 
Réflexions  sur  la  jalotuie ,  pour 
servir  de  commentaire  aux  derniers 
ouvrages  de  Voltaire,  in-80,  Ams- 
terdam. En  prenant  la  défense  d'Hel* 
vétios ,  de  Montesquieu  et  de  BuiTon, 
il  attaqua  imprudemment  récrivais 
le  plus  redoutable  de  son  siècle.  Oa 
doit  encore  à  la  plume  de  Châtie* 
Leroy,  i^J^ures  sur  les  animaux, 
édition  nouvelle ,  1 781 ,  inpi  2,  Amft« 
terdam.  On  y  trouve  des  particulari- 
tës  assez  remarquables.  ^Portraits 
de  Louis  Xy  et  de  madame  de 
Pompadour,  publiés  en  1802.  Le- 
roy mourut  è  Paris,  en  1789. 

1.B8CBEVIN    BC    FREGOl^B 

(Pbiluve-Xayiek)  ,  naquit  à  Ver- 
sailles le  1 6  novembre  1 77 1 ,  où  son 
père  était  employé  au  contrôle  da 
la  maison  du  roi.  Entraîné  par  son 
goât  pour  la  physique  et  la  minera* 
logie ,  il  suivit  avec  une  extrèmef  as» 
siduité  les  cours  de  chimie  de  Sage, 
(le  Fourcroy  et  de  Darcet,  ceux  dç 
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physique  de  Bruson ,  et  de  minéra- 
logie de  Daubenton;  et  fat  nommé 
en  1794»  p&i'  radministration  des 
poudres  et  salpêtres,  contrôleur  à 
Golmar .  et  bientôt  commissaire  en 
chef  des  poudres  et  salpêtres.  Les- 
cherin  de  Précour  était  membre  de 
plusieurs  académies.  Il  a  publié  :  i^ 
Instruction  sur  les  nouveaux  poids 
et  mesures ,  1 798 ,  in-S®  ;  Tfi  Ex» 
position  des  acides  »  des  alcalis, 
des  terres  et  des  métaux ,  de  leur 
combinaison ,  etc. ,  en  i  a  tableaux 
traduite  de  Tallemand  de  Tromms- 
dorff,  avec  des  notes,  181  a,  in-f»  ; 
So  Lettre  à  M.  Patrin  sur  les  ro- 
ches glanduleuses  du  pafs  des 
Deux-Ponts^  iSoa;  4"  plw»"»®*"» 
RapporU  à  V Académie  de  Dijon  ^ 
50  sur  V Emploi  de  la  stéatiu  dans 
ia  gravure  enpierres fines ,  traduit 
de  l'allemand  de  I>alberg ,  1 8oa  ;  6o 
Notice  sur  quelques  recherches 
archéologiques  et  agronomiques  ,• 
tjo  École  du  pharmacien,  traduif 
de  Trommsdorff,  arec  notes,  1 807  : 
8<»  Observations  sur  la  troisième 
classe  du  système  bibliographique 
de  Debure,  1808;  9®  N^otice  sur 
la  lithographia  viceburgensis,  et 
sur  la  mystification  qui  y  a  donné 
lieu,  18085  i&>  Ifotice  sur  le  cftro- 
me  oxidénat^du  déparUment  de 
Sa6ne^trLoire,  1810;  ii®  Notice 
gw  la  présence  du  zinc  et  du  phmb 
dans  quelques  mines  defer  en  grain 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Fran» 
che-Comté,  181a;  la»  Foyage  à 
Genève  et  en  Savoie,  181a.  Les- 
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chevin  de  Précour ,  écrÎTain  labo- 
rieux ,  a  aussi  coopéré  à  la  rédac- 
tion des  Annales  de  la  république 
française.  Il  a  donné  une  nouyelle 
édition  du  Chef-^^œnvre  d'un  in~ 
connu,  enrichie  de  notes  sur  la  vie 
de  Thémiseul  de  Saint -Hyacinthe, 
auteur  de  l'ouvrage. 

Le  dernier  ouTrage  sorti  de  la 
plume  de  LescbcTÏn ,  est  la  Table 
analytique  des  matières  contenues 
dans  les  a8  premiers  Tolumes  du 
Journal  des  mines ,  publiée  en 
181 3.  M.  Amanthou  a  donné  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
cet  écrivain.  Elle  a  été  insérée  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (i8i4) 
et  dans  le  Journal  de  la  Céte^'Or 
de  la  même  année. 

LETORT  (LoniB-MiCBVL,  le  ba- 
ron), lieutenant-général,  né  à  Saint- 
Germain -en- Laye;  mort  en  com- 
battant vaillamment  à  Fleurus  le  17 
juin  18] 5.  Dans  l'arme  de  la  cava- 
lerie ,  il  fit  avec  distinction  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution, 
et  parvint  rapidement  au  grade  de 
mijor  dans  les  dragons  de  la  garda 
lors  de  leur  organisation.  En  1800, 
il  se  signala  en  Espagne  dans  diver- 
ses occasions ,  et  notamment  à  la 
bataille  de  Burgos ,  où  sa  valeur  et 
sa  conduite  brillante  furent  récom- 
pensées par  la  croix  d'olficier  de  la 
Légion-d*Honneur.  Les  a4  et  a5  oc» 
tobre  181  a  •  il  se  distingua  en  Rus- 
sie au  combat  de  Malocaroslavests , 
et  il  obtint  pour  prix  de  son  cou- 
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tafte  le  titre  de  général  de  brigade. 
Le  i6  octobre  i8i3,  il  se  coavrit 
de  gloire  à  Wachaa,  à  la  tète  de  la 
caralerie  polonaise  et  des  dragons 
de  la  garde.  Quoique  blessé  dans  ce 
combat,  il  n'en  fouhit  pas  moins 
assister  à  la  bataille  de  Hanau»  où 
il  eut  un  cbeTal  tué  sous  lui  en  char- 
geant avec  ses  dragons.  En  février 
i8z4f  le  général  Letort,  après  aroir 
&it  des  prodiges  contre  la  cavalerie 
de  Montmiraily  reçut  le  grade  de 
général  de  division  et  le  surnom  de 
àrave.  Le  19  mars,  il  attaqua  l'ar- 
rière-garde  ennemie,  fit  un  grand 
oombre  de  prisonniers  et  prit  une 
partie  des  pontons.  En  i8i4>  à  la 
première  restauration,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant de  la  Légion-d' Honneur. 
Au  retour  de  Napoléon ,  pendant 
les  Gent-Jours,  en  i8i5^  il  reparut 
sous  ses  anciens  drapeaux  et  suc- 
comba d'un  coup  de  feu  à  Fleu- 
ras. 

LEULIBTTE  (JsAii-JAGQlTBa), 
ex-professeur  de  TÉcole  centrale 
de  Versailles  ,  membre  et  profes- 
seur de  littérature  à  l'Athénée  des 
Arts  de  Paris,  né  en  1770,  mort 
en  1868. 

Les  lettres  perdirent  en  la  per- 
sonne de  Leuliette  un  homme,  jeune 
encore  et  trop  peu  apprécié,  qui 
s'était  voué  à  leur  culte  dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  et  qui  honorait  la 
carrière  qu'il  avait  embrassée ,  par 
ses  talens ,  par  sa  vaste  érudilion , 
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résultat  de  veilles  Uborieuses,  et  par 
son  caractère  à-la-fois  noble,  géoé^ 
reux  et  sincère. 

Fils  d'un  simple  artisan  honnête, 
mais  peu  fortuné,  il  n'avait  reçu 
dans  sa  première  en&nce  qu'une 
éducation  très  négligée ,  par  l'effet 
de  cette  insouciance  mal  entendue 
qui  condamne,  même  au  sein  des 
pays  les  plus  civilisés,  les  en&nf 
des  classes  pauvres  à  une  profonde 
ignorance.  Il  avait  atteint  sa  vingtiè- 
me année^  et  son  instruction  se  bor- 
nait à  savoir  lire  et  écrire;  mais  une 
sorte  de  vocation  secrète  et  d'ins* 
tinct  irrési5tible  le  portait  à  recher- 
cher avec  soin  et  à  dévorer  tous  le$ 
livres  qu'il  pouvait  rencontrer.  Set 
parens  combattirent,  mais  en  vain , 
son  inclination.  Quelques  habitana 
chez  lesquels  son  père  l'envoyait 
porter  les  produits  de  son  travail , 
lui  fournirent  les  moyens  de  sa- 
tisfaire sa  passion  dominante  ,  et 
il  lut  indistinctement  des  romans, 
des  ouvrages  de  littérature  et  d'his- 
toire, et  s'attacha  surtout  aux  hom- 
mes illustres  de  Plutarque  ,  et  à 
une  vie  du  ministre  Suger,   qu« 
le  hasard  avait  fait  tomber  sous  sa 
nftiin.  Ces  grands  hommes  de  l'an 
tiquité,  ce  grand  ministre  que  noua 
offrent  nos  annales,  et  qui,  sorti  de 
la  plus  basse  condition ,  sut  par  son 
seul  mérite  se  frayer  une  route  jus- 
qu'aux postes  les  plus  élevés ,  frap- 
pèrent la  jeune  imagination  de  Leu- 
liette^ qui  sentait  murmurer  en  lui- 
même  un  prcssentimeat  caché,  maia 
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fortemciit  pronoocé,  de  sa  destina* 
lion. 

11  était  disgracié  de  la  nature,  au 
point  de  ne  laisser  soupçonner  à 
aucun  de  ceux  qui  le?oyuieot,  et  qui 
le  jugeaient  par  !)on  extérieur,  qu'il 
pût  jamais  deTenir  un  écrivaiB  élé- 
gant, un  philosophe  érudit  et  un 
littérateur  distingué.  Cependant  r  à 
l'époque  de  la  première  fédération, 
en  1790,  Leuliette  se  trouvant  sur 
k  place  publique  de  Boulogne ,  où 
les  fédérés  étaient  réunis,  prononça 
comme  par  inspiration  on  discours 
qu'il  avait  composé  dans  la  nuit  et 
qui  produisit  un  grand  effet.  On 
s'étonna  do  contraste  qu'on  obser- 
Tait  entre  cet  orateur  nouveau ,  ré- 
puté jttsqu^alors  ignorant  et  presque 
«n  idiot ,  et  sa  harangue  qui  étinc^ 
lait  de  traits  d*éloquence  et  qui  in- 
diquait rapidement,  par  un  grand 
nombre  de  fait^  puisés  dans  This- 
toire,  quelle  est ,  dans  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  temps ,  l'heureuse 
influence  d'un  ordre  de  choses  par 
lequel  le  chemin  des  honneurs  et 
des  distinctions  est  ouvert  k  tous 
ceux  qui  ont  des  talens  et  des  ver- 
tus. liCS  journaux  anglais  recueilli- 
rent et  publièrent  comme  un  phé- 
nomène digne  de  remarque,  le  dis- 
cours prononcé  en  plein  air  devant 
une  assemblée  nombreuse ,  par  on 
homme  qui  n'avait  reçu  aucune  ins- 
truction ,  et  qui  n'avait  jamais  parlé 
en  public.  Condorcet  et  Brtssot , 
qui  rédigeaient  à  Paris  deux  ouvra- 
ges périodiques ,  crurent  devoir  y 
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insérer  le  même  £ût;  ils  écrivirent 
en  même  temps  au  maire  de  Bou- 
logne pour  avoir  des  renseignemens 
sur  l'orateur  plébéien  qui  venait  dt 
paraître  dans  cette  ville.  Leuliette 
fut  appelé  à  Paris  par  ces  deux 
hommes ,  qui  devinrent  ses  proteo 
teurs.  Us  le  placèrent  dans  les  bu« 
reaux  de  leur  ami  M.  Roland,  mi* 
nistrede  l'intérieur,  en  veillant  à  ce 
qu'il  conservdt  ses  loisirs,  et  obtint 
les  moyeas  nécessaires  pour  s'occu» 
per  avec  firatt  de  son  instractioa. 

Leuliette,  qui  avait  au  plus  vingt* 
deux  ans ,  se  levait  à  quatre  heures 
du  matin ,  et  passait  la  plus  grands 
partie  de  la  journée  à  lire  et  à  étu^ 
dier  des  livres  qu'on  lui  prêtait  à  la 
Bibliothèque  ,  et  à  se  familiariser 
avec  les  langues  anciennes  et  mo« 
demes.  Il  apprit  ainsi,  en  peu  d'an* 
nées,  le  latin  et  le  grec,  et  se  pé* 
nétra  de  presque  tous  les  bons  ow^ 
vrages  classiques,  écrits  dans  ces 
deux  langues.  Depuis  il  se  mit  ea 
état  de  lire  aussi  les  auteurs  italiens 
et  anglais  ;  et  son  ardeur  insatiable 
pour  l'étude ,  son  infatigable  acti*' 
vite,  lui  permirent  de  parcourir  très 
promptement  tous  les  monumens  de 
littérature,  d'histoire  et  de  philoso* 
phie ,  que  les  anciens  et  les  moder< 
nés  nous  ont  laissés.  Il  avait  le  dou- 
ble avantage  de  lire  très  vite  et  de 
retenir  très  exactement  la  substance 
des  ouvrages  qu'il  avait  lus.  Son 
érudition  n'était  pas  indigeste  ni 
confuse  :  sa  mémoire  était  au  ser« 
vice  de  son  jugement. 
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Les  foreurs  des  factions  qui  firent 
périr  saccessivement  les  trou  pro- 
tecteurs de  Leuliette»  Gondorcet, 
Brissot  et  Roland,  livrèrent  ce  jeune 
infortuné»  désormais  orphelin  «  au 
plus  affreux  abandon.  Personne  ne 
le  connaissait  et  ne  s'intéressait  à 
lui.  On  le  renvoya  du  ministère  de 
rintérieur,  comme  une  créature  du 
ministre  Rolund.  Il  se  retira  ches 
«ne  vieille  parente,  pauvre,  mais 
dévouée ,  qni  demeurait  à  Paris,  et 
qui  se  plut  à  lui  prodiguer  les  plus 
tendres  soins.  Ellepartageaitavec  lui 
les  faibles produitsde  ses  épargnes  et 
de  son  travail;  mais  Leuliette  souf- 
frait d'ftre  ainsi  à  charge  à  l'amitié 
malheureuse;  aucun  moyen  ne  s'of- 
frait à  lui  de  sortir  de  cet  état  d'humi- 
liation :  il  résolut  de  s'affranchir  de 
la  vie ,  pui»qu'il  ne  pouvait  se  créer 
par  son  travail  aucun  moyen  d'exis- 
tence. 3a  parente ,  eflrayée  de  son 
air  sombre  et  taciturne,  l'épia,  le 
sorprit  au  mQment  où  il  allait  se 
donner  le  coup  fatal,  parvint  à  le 
sauver  de  son  propre  désespoir ,  et 
s'occupa  de  le  rendre  à  ses  études 
chéries,  pour  le  réconcilier  avec  la 
vie  qu'il  avait  voulu  quitter. 

Leuliette  fiit  accueilli  par  un  de 
ses  compatriotes  ,  retiré  à  Paris  , 
ieune  homme  plein  de  talent,  doué 
d'une  âme  noble  et  belle ,  qui  sut 
ménager  sa  délicatesse  et  le  rameoer 
doucement  aux  jouissances  et  aux 
affections  auxquelles  son  cœur  était 
fermé  depuis  long-temps.  Il  devint 
le  collaborateur  d'un  écrivain  pé- 
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riodique,  qui  lui  procura  les  moyens 
de  former  et  de  perfectionner  son 
style ,  et  de  se  laire  connaître  et  ap« 
précier  en  signant  les  articles  de 
lîttératuf  e  qu'il  avait  rédigés. 

L'époque  de  l'organisation  des 
écoles  centrales  était  arrivée*  Les 
nouveaux  amis  de  Leuliette  lui  con- 
seillaient de  concourir  pour  obtenir 
une  place  de  professeur  et  se  créer 
ainsi  un  sort  indépendant  et  hono- 
rable :  il  suivit  la  marche  qui  lui 
était  tracée,  et  son  plan  d'un  cours 
d'histoire  était  terminé ,  lorsqu'il 
rencontra  un  père  de  sept  enCans 
qui  avait  l'envie  et  le  besoin  d'être 
nommé  professeur  à  la  même  école 
pour  laquelle  il  avait  concouru, 
«  Daignez,  lui  dit-il,  accepter  mon 
1»  travail;  vous  Tauriez  mieux  fait 
M  que  moi,  mais  le  temps  pourrait 
»  vous  manquer  pour  concourir  avec 
»  succès.  Je  n'ai  pas  d'enfans,  et  je 
a  peux,  plus  que  vous,  me  passer 
»  encore  d'un  emploi.  »  Son  offre 
est  acceptée,  son  travail  couronné  ; 
le  père  de  famille  est  nommé  pro- 
fesseur d'histoire.  Le  généreux  et  la« 
borieux  Leuliette  prpûte  d'un  court 
intervalle  qui  lui  reste  pour  donner 
au  concours  un  nouveau  travail  ;  il 
dresse  un  plan  de  cours  de  littéra- 
ture ,  et  cette  chaire  lui  est  accor- 
dée. Il  rédige  à-la-fois  des  cahiers 
pour  les  deux  cours ,  afin  de  mettre 
son  ami  en  état  de  donner  des  le-* 
çons  conformes  au  programme  qo^il 
avait  établi.  L'esprit  et  le  cœur 
s'arrêtent  également  avec  comptai- 
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tance  SOT  cette  preuve  de  talent 
distingaë  qai  se  trouve  lîëe  à  un 
trait  sublime  de  dévouement  et  de 
bienfaisance. 

Pendant  la  durée  des  écoles  cen- 
trales, Leuliette,  sans  cesser  de 
travailler  à  sa  propre  instruction, 
sans  négliger  son  cours  public ,  ni 
des  cours  particuliers  qu'il  avait  en- 
trepris, et  dont  les  leçons  étaient 
Assidûment  suivies,  consacrait  les 
momens  dont  il  pouvait  disposer  à 
la  rédaction  de  quelques  écrits  po- 
lémiques ,  ou  à  la  traduction  de 
quelcfues  ouvrages  étrangers;  il  eut 
deux  fois  la  première  mention  bo- 
iiorable  à  l'Institut,  en  traitant  suc- 
cessivement deux  questions  propo- 
sées pour  sujets  de  prix.  Ses  deux 
mémoires  furent  imprimés  et  firent 
honneur  à  son  érudition  ,  à  ses  sen- 
timens  et  à  ses  vues  sages ,  philan- 
thropiques et  philosophiques. 

Mais  toujours  enfermé  dans  son 
cabinet,  pâlissant  sur  des  livres,  il 
n*était  point  fait  pour  la  société,  qh 
sa  démarche,  ses  gestes,  ses  ma- 
nières ,  sa  voix  et  sa  prononciation 
gênée  par  une  sorte  de  bégaiement 
naturel  et  involontaire  ,  le  mon- 
traient sous  des  rapports  peu  avan- 
tageux, et  l'humiliaient  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  savaient  point  dé- 
mêler son  mérite  réel  sous  cette 
écorce  grossière.  Aussi  se  trouva- 
t-il  privé  de  protecteurs  et  d'ap- 
puis pour  être  conservé  dans  sa 
place,  lorsque  les  lycées  succédè- 
rent aux  écoles  centrales.  Il  retomba 


LEtf 

dans  tttk  état  qui  approchait  de  l'in* 
digence,  et  fit,  au  profit  de  qucW 
ques  libraires ,  des  traductions  de 
livres  anglais  pour  avoir  les  moyens 
de  subsister.  On  a  cité  avec  éloge , 
dans  plusieurs  journaux,  le  discours 
préliminaire  qu'il  a  placé  en  tête 
d'une  Histoire  de  la  Grèce,  tra- 
duite de  l'anglais  par  une  dame 
française  et  revue  par  lui. 

Plus  tard  l'Athénée  de  Paris,  où 
Leultette  avait  donné  en  1808  quel- 
ques séances  littéraires ,  venait  de 
lui  confier  la  chaire  de  littérature, 
et  il  comptait  y  lire ,  dans  le  cou- 
rant de  1 809,  un  travail  très  étendu 
dont  il  s'occupait  depuis  six  années, 
lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper 
au  moment  où  il  souriait  à  la  non* 
velle  perspective  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  Parcourir,  retenir  et  exa- 
miner toutes  les  époques ,  tous  les 
monumens  de  l'histoire  littéraire,  et 
les  soumettre  à  un  jugement  impar- 
tial et  philosophique ,  telle  était  la 
noble  et  vaste  tâche  qu'il  s'était 
proposé  de  remplir. 

Leuliette ,  sortant  le  soir  de  l'A- 
thénée ,  fut  renversé  par  une  voi- 
ture et  grièvement  blessé  :  l'inac- 
tion à  laquelle  cet  accident  le  con- 
damna pendant  quelques  jours,  con- 
traria ses  projets  du  moment  et  les 
habitudes  de  toute  sa  vie  ;  elle  con- 
tribua è  sa  perte ,  et  il  mourut  dans 
la  maison  hospitalière  et  amie  qui 
l'avait  recueilli  à  l'époque  de  ses' 
infortunes.  II  succomba  à  la  fin  de 
décembre  1808,  loin  des  amis  an 
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mîiiea  desquels  il  vWait  à  VenaîUes. 
Cet  homme  éminemment  instruit, 
devait  «n  jour  honorer  la  France 
par  quelques  monumens  littéraires  : 
combien  n*est41  pas  à  regretter  qu'il 
ait  été  moissonné  à  la  fleur  de  son 
dge  !  Leuliette  était  né  à  Boulogne- 
sur-Mer»  en  1770. 

'  LEVRIER  (AiTTOiNB- Joseph). 
Ce  magistrat,  né  à  Mealan  le  5 
avril  1756»  appartenait  à  une  fa* 
mille  originaire  d'Italie  ,  où  elle 
portait  le  nom  de  Levreri,  et 
qui,  en  i535,  avait  trempé  dans  la 
révolution  de  Gènes.  Fils  de  Claude- 
Joseph  Lévrier,  président  et  lieute- 
nant-général aubaiUiage  de  Meulan, 
homme  érudit ,  qui  avait  commencé 
une  histoire  de  cette  ville  »  il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  charge  qu'il 
occupait ,  peu  d'années  avant  la  ré- 
volution. Les  succès  qu'il  obtint,  en 
l'occupant  comme  lui  de  travaux 
relatifs  à  l'histoire  du  moyen  Age , 
lui  méritèrent  le  titre  de  correspon  - 
dant  de  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles -Lettres.  En  1789,  il  fut 
nommé  commissaire  et  secrélaire 
de  l'assemblée  du  bailliage  de  Meu- 
lan ,  puis  président  du  comité  muni- 
cipal. En  1793,  il  fut  investi  du  titre 
de  commissaire  du  roi  près  le  tri- 
bunal criminel  du  département  de 
la  Somme.  Privé  de  ses  fonctions  et 
de  $9i  liberté  pendant  la  terreur,  il 
fut  nommé  plus  tard  juge  au  tribu- 
nal d'appel  d'Amiens,  ensuite  con- 
seiller à  la  cour  royale;  il  en  était 
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président  lorsqu'il  obtint  sa  retraite, 
le  8  juillet  1818.  Il  résidait  alors  è 
la  Morflanc ,  près  de  Belley,  dépar- 
tement de  l'Ain.  Le  président  Lé- 
vrier était  correspondant  de  la  troi- 
sième classe  de  l'Institut ,  meuF» 
bre  des  Académies  d'Abbcville  • 
d'Amiens,  d'Oriéans.  Par  acte  no- 
tarié, du  4  mars  i8i3,  il  avait  fait 
à  la  Bibliothèque,  alors  impériale» 
donation  de  tous  les  manuscrits 
composés  et  rassemblés  par  lui ,  et 
contenant  des  matériaux  précieux 
sur  l'histoire  du  Vexin,  du  Pinserais, 
des  comités  de  Meulan ,  de  Mont- 
fort-l'Amaury,  de  Mantes,  de  Gène- 
voir,  etc.  ;  des  chartes .  des  mé- 
moires sur  l'histoire  ;  les  coutumes, 
les  antiquités  de  la  France,  etc.; 
diverses  correspondances  littéraires: 
rapports,  précis  sur  les  premières 
années  de  la  révolution.  Tous  ces 
manuscrits,  divisés  en  quatre  das- 
ses ,  et  formant  vingt  volumes  in-4'*, 
vingt -quatre  boites  et  quaRmtc- 
sept  cartons,  furent  envoyés  par  lut 
de  la  Morflanc,  en  1818,  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  où  ils  sont  dépo- 
sés. On  a  de  lui  : 

i«  Clironologie  historiette  des 
comtes  de  Génevoir ,  Orléans  , 
1787,  a  vol.  in-8<»;  ouvrage  plein 
de  recherches  et  de  réflexions 
critiques  sur  un  sujet  entièrement 
neuf. 

09  Mémoire  sur  le  jugement 
par  jurés,  dans  le  Journal  des 
Savons  de  1790.  L'auteur  y  dé- 
montre que  cette  forme  de  procé*" 
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der  éUit  usitée  co  France  dans  Van- 
née laii.  Lerrier  n  traTaillé  à  ia 
3«  édition  de  V^rl  de  vérifier  Us 
dates.  Il  a  fourni  quelques  articles 
au  Magasin  encyclopédûfue ,  et 
a  continué  l'histoire  de  Meulan  , 
commencée  par  son  père  ;  restes  in- 
édits qui  font  partie  des  manuscrits 
déposés  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
LcTrier  est  mort  à  la  Morflanc,  près 
de  Belley,  le  3o  avril  i8a3,  à  Tige 
de  soixante-sept  ans. 

LETRIER  DB  GHAMP-RION 

(GuiLLAVMS-DEiris-TBoiua),  litté- 
rateur» frère  aîné  du  précédent , 
naquit  à  Meulan  en  I749*  Après 
avoir  lait  ses  études  à  Pvis ,  il  fut 
placé ,  très  jeune  encore ,  dans  les 
bureaux  de  l'intendance  de  cette 
TiUe»  d'où  il  fut  renvoyé  parce  qu'il 
négligeait  ses  devoirs  pour  Daire  des 
▼ers.  Vers  1777  il  entra  à  la  Biblio- 
thèque du  roi  comme  en^loyé  au 
département  des  manuscrits.  11  oc- 
cupait ce  poste  depuis  plus  de  vingt 
ans  ,  lorsque  Legrand  d'Aussy  ,  con- 
servateur des  manuscrits,  le  fit  ren- 
voyer en  1 798 ,  sous  le  prétexte  as- 
sez frivole  d'incapacité.  Lévrier  de 
Champ-Kion  obtint,  le  11  février 
1800,  une  place  d'expéditionnaire  à 
la  direction  générale  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines  ;  fut  nommé 
commis  d'ordre  le  37  octobre  j8o8; 
mis  à  la  retraite  le  10  mars  i8a5, 
h  Yù^e  de  soixante-seize  ans.  M.  Lé- 
vrier de  Champ -Rion  avait  long- 
temps été  secrétaire  de  la  Société 


LHÉ 

libre  des  Sciences  de  Paris.  Il  est 
auteur  de  quelques  pièces  de  théâ- 
tre. Les  trois  Cousins,  comédie  en 
deux  actes ,  en  prose,  1793,  in-8*; 
pièce  morale ,  qui  eut  asseï  de  suc- 
cès au  Théâtre-Français  de  la  Répn« 
bliqoe.  Genevièye  de  BrabaiU, 
trait  historique  en  deux  actes,  1793» 
in-do.  Au  Vaudeville,  Arlequin  bon 
Fils  ^  en  an  acte.  Au  Théâtre  de 
Molière ,  Sigisherte,  drame  en  qua- 
tre actes,  1795.  Le  Bonhomme 
Misère,  on  le  Diable  couleur  dé 
rose  y  opéra -bouffon  en  un  acte , 
musique  de  Gaveanx ,  1 796  :  cette 
pièce  reçut  d'immenses  applaudis* 
semens  ;  elle  eut  aussi  une  très 
grande  vogue ,  à  sa  reprise ,  au 
théâtre  des  Variétés -Montansier, 
3«  édition,  1804,  in-8<>.  La  Porte 
est  fermée,  vaudcrille  en  un  acte , 
1800.  On  doit  encore  à  M.  Champ- 
Rion  Quatre  Lettres  de  Métastase, 
dans  les  Mélanges  de  Littérature 
étrangère,  tome  ▼.  En  1810,  il  sa 
proposait  de  publier  une  histoire  de 
ropéra-Comique  :  nous  ignorons  si 
cet  ouvrage  a  été  publié. 

LHERITIER  (ob  Chbzellb, ba- 
ron ).  Le  lieutenant-général  Lbéri- 
ticr  fit  partie ,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  de  ces  bataillons  de  citoyens 
qui  volèrent  à  la  défense  de  nos 
firontières.  Il  se  distingua  particu- 
lièrement sous  les  ordres  du  général 
Moreau ,  dans  les  belles  campagnes 
de  l'armée  du  Rhin ,  et  fut  chargé 
de  présenter  au  Directoire  les  nom- 


LHÉ 

breuz  drapeaux  conquis  par  cette 
arakée;  le  Directoire  fit  à  cet  officier 
l'accueil  le  plus  honorable.  Élevé» 
en  i8ody  au  grade  de  colonel  do 
io«  régiment  de  cuirassier»,  il  se 
couvrit  de  gloire  aux  célèbres  com- 
bats de  Holl  et  de  Znaym.  Blessé  â 
Friedland,  laissé  pour  mort  à  Es- 
ling  •  il  fut  lait  général  de  brigade 
à  Wagram.  Sa  belle  conduite  au 
passage  de  la  Bérézina,  lui  mérita  le 
grade  de  général  de  division.  Nom- 
mé, en  18] 3»  général  en  chef  du 
4*  corps  de  cavalerie ,  et  chargé  de 
défendre  les  bords  du  Rhin,  le  baron 
Lhéritier,  sans  inboterie»  sans  artit* 
lerie ,  montra  dans  cette  pénible 
mission  ce  que  peut  un  général  qui 
joint  à  la  bravoure  et  à  ractivité,le 
talent  de  se  faire  aimer  du  soldat. 
Appelé  en  i8i5  à  repousser  la  nou- 
velle invasion  qui  menaçait  \à  Fran- 
ce» il  reçut  une  blessure  presque 
mortelle  dans  les  champs  deMTater- 
loo.  Le  chef  d'escadron  Lhéritier, 
son  nevea  et  son  aide-de-camp,  fut 
aussi  grièvement  blessé  en  suivant 
son  général  et  son  ami.  Nommé  ins- 
pecteui^énéral  en  1890,  et  appelé 
à  donner  son  avis  sur  l'organisa- 
tion actuelle  de  la  cavalerie,  le  gé- 
néral Lhéritier,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  fiait  imprimer  depuis,  s'ex- 
prime avec  la  franchise  et  le  patrio- 
tisme qui  le  caractérisaient  particu- 
lièrement. Dans  les  hauts  emplois 
qu'il  a  occupés,  dans  les  impor^ 
tantes  missions  dont  il  a  été  chargé, 
)e  géiiéral  Lhéritier  •  toujours  mon- 
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tré  une  probité  rare  et  un  désinté- 
ressement à  toute  épreuve.  Occupé 
de  l'éducation  de  ses  jeunes  fils ,  le 
général  Lhéritier  vivait  dons  le  vil* 
lage  de  Conflans- Sainte -Honorine 
dont  il  était  maire  depuis  plusieurs 
années.  Il  y  administra  en  homme 
de  bien  et  n'y  perdit  pas  les  habi- 
tudes du  camp ,  car ,  trois  fois  pa? 
jour,  il  faisait  venir  le  garde-cham- 
pétre  à  Tordre.  Frappé  d'apoplexie, 
en  septembre  18:19,  ce  brave  mili- 
taire termina  trop  tôt  sa  carrière  » 
toute  de  gloire  et  d'honneur.  Sict 
cinq  jeunes  enfans,  inconsolables 
de  sa  perte ,  n'ont  d'autre  héritage 
de  leur  père  que  les  souvenirs  de 
sa  valeur  et  de  ses  vertus. 

LOCAED  (Availb),  né  è  Ver- 
sailles en  1779»  décédé  dans  cette 
ville  en  1 8 1 1 .  Doué  d'un  esprit  justcu 
d'on  caractère  doux  et  afiable,  Ama- 
ble  Locard  s'était  destiné,  dès  sa 
phis  tendre  jeunesse,  à  la  chirurgie. 
Bienfaisant  par  caractère,  il  ne  cal- 
culait jamais  ce  qu'il  pouvait  (aire  : 
sitôt  qu'un  malheureux  l'appelait , 
il  partait ,  et,  souvent  malade  lui- 
même  ,  il  avait  de  la  peine  à  rega- 
gner sa  maison. 

Plus  di*>tingué  par  une  pratique 
raisonnée  que  par  le  brillant  de  la 
théorie  ;  plus  recherché  de  ceux  qoi 
désirent  l'homme  utile,  que  de  ceux 
qui  courent  après  l'homme  à  la  mo- 
de» Amable  Locard  n'a  pas  seules 
ment  été  l'ami  des  indigens;  des 
gens  riches»  des  personnes  du  plvs 
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^rand  mérite  avaient  sa  l'apprécier, 
et  lui  avaient  accordé  une  confiance 
sans  bornes.  Qaoiqtt'asthraatiqne,  il 
ne  Totilttt  jamais  suspendre  ses  fonc- 
tions :  parvenu  au  dernier  degré  de 
phtbisie  pulmonaire  »  il  termina  sa 
carrière  à  TAge  de  trente-deux  ans. 
Il  n'a  laissé  aucun  écrit. 

LOSTANGES  (  Alex.,  L...  Cb. 
Rose  de),  est  né  à  Versailles,  le  99 
octobre  1 763  ;  sacré  évéque  de  Pé- 
rigueui  (Dordogne),  le  n  octobre 
i8ai. 

LOUIS  XVI  (Ix>uis-Avgvste), 
troisième  fils  de  Ijouis,  dauphin,  et 
de  Marie -Josèpbe  de  Saxe,  sa  se- 
conde femme,  naquit  à  Versailles 
le'a3  aoât  i')5^.  Ce  prince  reçut  à 
sa  naissance  le  titre  de  duc  de 
Berry ,  et  se  fit  remarquer,  dès  sa 
jeunesse  ,  par  des  qualités  plus  so- 
lides que  brillantes.il  eut  pour  gou- 
verneur le  duc  de  la  Vauguyon, 
et  pour  précepteur,  M.  Coetlos- 
quet,  évèque  de  Limoges.  Habitué  à 
remplir  ses  devoirs  avec  exactitude, 
on  le  vit,  quoique  devenu  dauphin» 
passer  toutes  les  heures  de  sa  jour- 
née dans  rëtude  du  latin  ,  de  Fita- 
licn ,  de  l'anglais ,  dont  il  connais- 
sait même  assez  pour  traduire  des 
ouvrages  écrits  dans  ces  langues. 
Doué  d'une  heureuse  mémoire,  il 
se  plaisait  à  l'orner  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  littérature  ancienne 
et  moderne.  Entraîné  par  son  goût 
pour  la  géographie,  il  y  devint  très 
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Tersë.  Plein  d'estime  et  d'affection 
pour  la  classe  si  utile  des  laboureurs, 
il  leur  témoignait  des  égards  toutes 
les  fois  qu'il  pouvait  en  trouver  l'oc- 
casion. Un  jour  étant  à  la  chasse» 
son  cocher  se  bâtait  d'arriver  et 
allait  passer  à  travers  un  champ  de 
blé  nouvellement  ensemencé  ;  il 
l'arrête  et  lui  ordonne  de  suivre  la 
grande  route ,  en  disant  :  «  Pour- 
»  quoi  mes  plaisirs  feraient-ils  tort 
9  à  quelqu'un  f  ce  blé  ne  m'ap- 
»  partient  pas.  »  Le  16  mai  1770» 
Louis ,  dauphin ,  épousa  Marie-An-* 
toinette  d'Autriche ,  fille  de  l'impé- 
ratrice Marie -Thérèse.  Les  époux 
reçurent  la  bénédiction  nuptiale 
dans  la  chapelle  du  roi  k  Versailles, 
et  des  fêtes,  qui  furent  comme  le 
préhide  de  grandes  catastrophes, 
lurent  célébrées  dans  cette  ville  et 
dans  Paris  à  l'occasion  de  ce  maria- 
ge. Au  mois  de  mai  1774»  Louis  XV 
étant  mort,  le  dauphin  devint  roi. 
«  O  Ciel  !  s'écria-t-il  avec  une  émo- 
»  tion  profonde,  quel  malheur  pour 
»  moi  !  6  mon  Dieu,  aidea  mon  in- 
j»  suffisance*!  »  Monté  sur  le  trAne , 
Louis  XVI  fut  environné  des  faveurs 
de  l'opinion  publique.  «  Paris  avait 
pris  plaisir  à  venger  l'héritier  du 
trône  et  sa  jeune  compagne,  des 
railleries  d'une  insolente  fiivorite  : 
presque  tout  le  monde  forma  des 
présages  favorables,  que  la  compa- 
raison du  présent  avec  le  passé  sem- 
blait confirmer.  Depuis  trois  sièdes 
la  nation  avait  eu  pour  maîtres, 
Henri  IV  excepté ,  des  despotes , 
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des  Sardanapales  et  des  prodigues  : 
leur  descendant ,  plus  sage,  annon- 
çait du  respect  pour  les  lois»  des 
mœurs  sans  tache,  une  économie 
sëTère  pour  lui  -  même  et  des  pen- 
cbans  de  Louis  XII.  Malheureuse* 
ment  un  reste  de  la  crovance  de 
Louis  XIV,  à  la  doctrine  du  droit 
divin  •  était  caché  dans  le  cœur  du 
nouveau  prince;  il  joignait  à  une 
.piété  sincère  des  scrupules  asseï 
forts  pour  l'emporter  un  jour  sur  sa 
conscience  de  roi,  et  les  irrcso- 
lutions  de  son  caractère  le  mena- 
çaient de  toutes  les  fau.tes  comme 
de  tous  les  périls  attachés  à  la  fisi- 
blesse.  »  Cependant  Louis  XVI  prit 
les  rênes  de  l'empire  sous  d'heureux 
auspices;  la  circulation  des  grains 
dans  rintérieur  avait  été  entravée 
par  les  ministres  qui  s'étaient  em- 
parés de  la  vieillesse  de  Louis  XV; 
il  rendit  à  ce  commerce  important 
toute  sa  liberté.  U  fonda  un  Mont- 
de-Piété  dans  l'intention  d'arrêter 
les  progrès  de  l'usure.  Il  abrogea  la 
peine  de  mort  à  laquelle ,  avant  lui, 
les  déserteurs  étaient  irrémissible- 
ment  condamnés.  U  supprima  le  ré- 
gime des  corvées^  et  la  question  dite 
préparatoire,  dont  le  but  était  d'ar- 
racher des  aveux  dans  les  torturesa 
Il  détruisit  les  servitudes  établies 
dans  la  Franche  «Comté  et  dans  le 
Jura ,  et  il  fit  oublier  les  temps  bar- 
bares de  notre  légisUtion  crimi- 
nelle. Jusqu'à  son  règne  les  prisons 
avaient  été  des  cachots,  Mmterrains 
infects ,  au  fond  desquels  le  citoyen 
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coupable»  ou  soupçonné  du  plus 
léger  délit,  gémissait  confondu  avec 
l'assassin  et  le  parricide.  Louis  sépara 
les  prisons  civiles  des  prisons  crimi- 
nelles ;  il  donna  aux  unes  et  aux  au- 
tres la  salubrité  convenable»  et  un 
lieu  de  sûreté  cessa  d'être  un  séjour 
d'horreur.  Profondément  philan- 
thrope ,  il  fonda  des  lits  aux  écoles 
de  chirurgie  pour  les  personnes  at- 
teintes de  maladies  chirurgicales.  U 
rendit  plus  vaste  de  moitié  l'établis^ 
sèment  desQuinze- Vingts,  formé  par 
Saint-Louis,  et  six.  cents  aveugles 
durent  un  asile  à  sa  générosité.  At- 
tentif à  tous  les  besoins  de  la  classe 
malheureuse,  il  fit  établir  dans  la  ca- 
pitale du  royaume ,  et  dans  plusieurs 
provinces,  des  ateliers  de  filature 
en  faveur  des  pauvres,  à  qui  leur 
indigence  ne  permettait  pas  de  se 
procurer  les  matières  sur  lesquelles 
s'exerçait  leur  industrie.  Durant  le 
rigoureux  hiver  de  1776 ,  on  le  vit 
entretenir  des  feux  sur  toutes  les 
places  publiques ,  di&tribuer  lui* 
même  des  vivres,  des  habita,  des 
couvertures ,  de  l'argent  ;  on  le  vit» 
à  pied  et  sans  suite  ,  parcourir  Ver- 
sailles ,  soit  pour  mieux  s'assurer  si 
ses  ordres  étaient  exécutés ,  soit 
pour  chercher  lui-même  des  mal- 
heureux dont  k  détresse  aurait 
échappé  à  la  vigilance  de  ses  offi- 
ciers. Tel  fut  Louis  3^VI  dès  son  avè> 
nement  au  trône.  Adoptant  avec 
transport  la  plupart  des  changemens 
que  le  sage  Turgot  loi  proposait 
avec  la  firanchise  d'un  honnête  hora- 
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me ,  Louis  XVI  aoBait  soumâ  la  no- 
blesse et  le  clergé  à  rimpM,  et  dé- 
tniit  la  plupart  des  monastères ,  si 
presque  tonte  la  cour,  conjurée 
pour  le  maintien  des  abus  »  n*eét 
constamment  entrarëses  projets, 
liais  Ton  des  plus  grands  malheurs 
de  ce  monarque,  était  de  manquer 
de  cette  force  d'esprit  qui  retient 
et  accroit  la  conTiction  :  toujours 
incertain,  on  parvenait  à  lui  donner 
des  alarmes  sur  le  bien  qu'il  avait 
adopté;  les  scrupules  s'emparaient 
de  lui  ;  il  n'osait  les  aToner,  et  cette 
timidité  empêchait  sa  probité  même 
d'être  nne  garantie  constante  de  sa 
bonne  foi.  La.  retraite  de  dcui  hom- 
mes attachés  à  leur  prince  comme  à 
kur  patrie ,  Turgot  et  Malesberbes, 
laissa  Louis  XVI  presque  seul  au  mi- 
lieu des  passions»  des  intérêts  et  des 
intrigues  réunis  pour  dicter  la  loi 
an  pouToir,  en  le  ramenant  dans  la 
route  périlleose  où  Louis  XV  arait 
aperçu  un  abime  prêt  à  s'ourrir 
sous  les  pas  de  son  héritier.  Le  si- 
gnal d'un  changement  absolu  de  sys- 
tème étant  donné,  bientôt  on  en- 
traîna le  gouremement  à  désarouer, 
aTCC  une  rare  imprudence,  les  édits 
approuvés  de  la  nation ,  et  dont  le 
prince  en  personne  avait  commandé 
l'enregistrement.  La  corvée  fut  ré- 
tablie et  la  loterie  instituée.  Cepen- 
dant la  prodigalité  faisait  des  pro- 
grès cflrayans  ;  les  dépenses  de  la 
cour  augmentaient  de  jour  en  jour 
Tépuiseroent  du  trésor  public,  l'a- 
narchie était  dans  les  finances  »  les 
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abw  trouvaient  des  appnif  aopr^ 
du  tr/^ne.  Le  mécontentement  de» 
vint  général ,  la  révolution  ne  tarda 
pas  à  marcher.  A  travers  les  mal- 
beun  qui  se  préparaient .  Louis  XVI 
t'ut  la  gloire  de  contribuera  VafTran^ 
chissement  de  l'Amérique.  Cepen- 
dant la  gloire  ne  cacha  pas  ses  ftn- 
tes.  Le  langage  qu'il  tint  à  l' ouver- 
ture de  l'Assemblée  des  notables  à 
VersaiHes,  le  aa  février  1787,  ne 
fut  pas  celui  d'un  roi.  tJn  lit  de  jus- 
tice tenu  par  Louis  XVI ,  pour  or- 
donner r  enregistrement  de  l'impôt 
du  timbre  et  de  la  subvention  terri- 
toriale ,  produisit  Tinsurrection  du 
Pariement,  qui  déclara  nul  tout  ce 
qui  s'était  &it  au  lit  de  justice.  A  la 
nouvelle  de  ce  trait  imprévu  de  har- 
diesse, le  peuple  s'associe  de  faii- 
même  à  la  querelle  du  pouvoir  avec 
ses  magistrats,  qu'il  regarde  comme 
les  gardiens  des  lois  et  les  défenseurs 
de  ses  intérêts. 

L'horizon  commençait  à  s'obs- 
curcir. Cependant  Louis  XVls'étant 
présenté  aui  ÉtatSHGénéraui,  y  pro- 
nonça un  discours  sur  la  situation 
du  royaume ,  et  leva  la  séance  au 
milieu  des  applaudis8emens(  1789). 
Ce  fut  dans  cette  année  que  Mira- 
beau dénonça  à  la  tribune  les  intri- 
gues dont  ce  prince  était  entouré. 
Après  s'être  montrée  l'Assemblée» 
seul  avec  ses  deux  frères,  Louis  XVt 
vint  au  milieu  du  peuple  de  Paris; 
Baiily  lui  remit  les  clefe  qui  avaient 
été  présentées  à  Henri  IV.  U  reçut 
la  cocarde  nationale;  mais  son  émo* 
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Uon  Tempécha  de  fépondre  aux  ba- 
migaes  qui  lui  furent  faites  à  THô- 
tflM»-Vil]e.  Sa  rëception  fut  des 
plus  brillantes;  et  quelque  temps 
après  il  fut  proclame  le  Restaura- 
teur de  la  àberié française.  Dans 
la  mèone  annëe ,  il  fit  une  procla- 
mation pour  la  suppressiott  des  ca- 
pitameries;  sa  couronne  fut  déclarée 
héréditaire  etsa  personne  ioTÎolable. 
Cependant  la  cour,  inquiète,  conçut 
le  projet  de  conduire  le  prince  à 
Metz.  Des  troubles  éclatèrent  dans 
Paris.  Louis  XYl  annonça  à  l'Assem- 
blée nationale  qu'il  y  fixait  son  sé- 
jour» et  l'incita  à  nommer  des  com- 
missaires pour  y  faire  préparer  on 
local.  Ayant  appris  à  la  cbasse  la 
marche  des  troupes  de  Paris  sur 
Versailles ,  il  rcTÎnt  au  château,  re- 
çut une  députation  de  femmes,  em- 
brassa la  plus  jeune  qui  se  trouva 
mal  devant  lui ,  et  leur  inspira  à 
toutes  un  Vit  intérêt  par  son  accueil 
et  ses  promesses.  Ayant  cherché  à 
sortir  du  parc  par  la  porte  dite  de 
T Orangerie,  il  en  fut  empêché  par 
la  garde  nationale,  ta  cour  tenta 
dès-lors  tout  pour  le  déterminer  à 
la  fui  le.  Après  avoir  conféré  avec 
le  général  Lafayette ,  Louis  XYl  se 
montra  au  peuple  avec  sa  famille, 
et  en  fut  salué  por  d'universelles 
acclamations.  Étant  parti  pour  Pa- 
ris, il  fut  harangué  à  l'HÂtel-de- 
ViUe  par  Morean  Saint-Méry ,  et  re- 
çut aux  Tuileries  le  témoignage  de 
la  joie  publique.  Une  proclamation 
v'mt  démentir  les  récits  mensongers 
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publiés ,  des  événemens  des  $  et  6 
octobre,  et,  dans  la  même  journée, 
le  roi  fit  rendre  gratuitement  aux 
indigens  leurs  effets  engagés  au 
Mont-de-Piété.  En  1790,  Louis  XYl 
jura  attachement  à  la  constitution 
nouvelle  et  union  à  1*  Assemblée  jia- 
tionalc.  Ayant  répandu  dans  tout  le 
royaume  une  proclamation  à  l'oc- 
casion de  la  cocarde  nationale  , 
l'Assemblée  décréta  d'enthousiasme 
une  députation  pour  le  remercier , 
et  passa  ensuite  à  l'ordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  placer  le  buste 
de  ce  prince  sur  l'autel  de  la  patrie, 
A  k  fédération  du  1 4  juillet.  Dans 
la  même  année,  on  le  vit  se  plaindre 
au  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, de  ce  que  \e  Journal  de  Paris 
avait  calomnié  la  reine,  ajoutant 
qu'elle  et  lui  étaient  sincèrement 
attachés  à  la  révolution. 

En  1791  >  le  bruit  circula  parmi 
le  peuple  qu'on  avait  le  projet  de 
l'enlever,  et  le  prince  lui-même 
annonça  par  une  note  le  départ 
de  ses  tantes.  Sur  ces  entrefaites , 
l'Assemblée  provinciale  du  nord  de 
Saint-Domingue  arrêtait  de  lui  éri- 
ger une  statue  pédestre  en  bronze , 
et  le  peuple  de  Paris  s'opposait  à 
son  départ  pour  Saint-Cloud.  Le  ao 
juin  la  municipalité  de  Paris  pro- 
clama l'évasion  du  roi.  Deauhamais 
fit  part  de  cette  nouvelle  à  l'Assem- 
blée ,  et  un  décret  ordonna  l'enroi 
de  commissaires  pour  s'emparer  de 
sa  personne.  Dès  ce  moment  les 
scellés  furent  apposés  à  ses  appar- 
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temens  mx  TttUenes.  Arrêté  à  Va* 
rennes,  Pétion,  Latonr-Maobourg 
et  Baniave,  forent  chargés  d'assurer 
son  retour.  Robespierre  demanda 
des  couronnes  cÎTÎqaes  pour  les  ci- 
toyens qui  aTaient  arrêté  ses  Toitur- 
res,  et  Thouret  proposa  de  déclarer 
traîtres  à  la  nation  ceux  qui  avaient 
favorisé  et  exécuté  son  enlèremcnt. 
Ramena  à  Paris ,  le  roi  et  la  reine 
lurent  mis  sous  la  surveillance  d^une 
garde  particulière ,  et  entendus  Tun 
et  l'autre  dans  leurs  dépositions. 
Louis  XVI  déclara,  dans  une  lettre  à 
l'Assemblée  nationale  »  qu'il  ne  vou- 
lait que  se  rendre  à  Mont-Médy. 
Les  comités  pensèrent  que  sa  fuite 
ne  constituait  pas  un  délit  consti- 
tutionnel, ci  qu'il  était  dès -Ion 
impossible  de  lui  appliquer  les  dé- 
crets rendus  sur  la  déchéance.  Ce- 
pendant on  proposa  de  le  mettre  en 
jugement  devant  l'Assemblée  natio- 
nale ,  on  une  Convention  nommée 
ad  hoc.  De  vi&  débats  s'élevèrent  i 
ce  sujet.  Les  comités  déclarèrent 
que  les  fonctions  executives  de- 
vaient être  suspendues  pour  lui, 
jusqu'à  l'achèvement  de  la  consti- 
tution ,  et  que  dans  le  cas  où  il  ne 
l'accepterait  point,  il  devrait  être 
déchu  du  trône. 

Louift  XVi  s'étant  présenté  dans 
l'Assemblée  ,  accepta  la  constitu- 
tion ,  prêta  le  serment  de  fidélité  à 
la  nation  et  à  la  loi ,  et  fut  accom- 
pagné jusqu'au  château  par  l'Assem- 
blée en  corps.  Bientôt  un  décret 
porta  que  son  portrait  serait  placé 
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dans  le  lieu  des  séances  de  rAsscni" 
blée  nationale.  Sa  première  entrée 
dans  l'Assemblée  légisbtive  fil  ou- 
blier un  moment  son  évasion,  et  fol 
saluée  par  des  applaw&semens  et 
les  cris  de  flye  le  Roi!  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  écrivit  aux  princes  ses 
Irère»,  pour  les  inriter  à  rentrer 
dans  le  royaume.  En  1793 ,  Louis 
XYI  sanctionna  le  décret  qui  décla- 
rait coupable  du  crime  de  lèse-na* 
tion  tout  agent  du  pouvoir  exécutif 
qui  prendrait  part  au  congrès  des 
puissances  étrangères  contre  la  Fran- 
ce ;  et,  dans  la  même  année,  on  lut 
remit  une  adresse ,  dans  laquelle  on 
lui  conseillait  de  quitter  le  trône  on 
de  soutenir  l'indépendance  de  la 
nation  qui  l'y  avait  placé.  Pétion ,  à* 
la  tête  de  la  commune,  accusa  sa 
conduite  d  être  un  acte  formel  et 
perpétuel  de  désobéissance  è  la  cons- 
titution» de  haine  pour  le  peuple, 
de  trahison  contre-révolutionnaire, 
et  demanda  sa  déchéance.  En  juin 
1 793,  le  bonnet  rouge  fut  placé  sur 
la  tête  du  roi.  Le  10  août  suivant 
les  Tuileries  furent  prises  d'assaut* 
L'orage  ne  cessant  de  gronder, 
les  prorinces  s'agitèrent;  bientôt  il 
ne  fut  plus  possible  d'arrêter  les 
mouvemens  des  populations.  liC  ai 
septembre  1 79a ,  la  Convention  dé- 
créta l'abolition  du  gouvernement 
monarchique,  et  les  titres  de  Mon^ 
sieur,  de  Madame  furent  proscrits. 
Le  II  décembre  1799»  Louis  XYI, 
traduis  A  la  barre  de  l'Assemblée, 
entendit  articuler  contre  lai  trente* 
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faatre  chefs  d'accusation,  auxquels 
on  le  somma  de  répondre  (  yojrez 
le  Moniteur), 

Des  cris  s'élevaient  chaque  jour  de 
toutes  parts  contre  le  trône.  Accusé 
de  conspirations  contre  la  libertéet 
ta  souveraineté  de  la  nationfran^ 
paise,  et  d'attentats  contre  la  stU 
reté  générale  de  Vétat,  Louis  XVI 
fut  transféré  dans  la  grande  tour  du 
Temple.  Dès  ce  moment,  tout  ac- 
cès auprès  de  lui  fut  défendu.*  Le 
i5  janTÎer  1793,  on  déclara  Louis 
X^VI  coupable  de  conspiration  con- 
tre la  liberté  publique,  et  le  16  la 
peine  de  mort  fut  prononcée.  ^ 

Le  i\  janvier,'^  vers  neuf  heures 
du  matin,  on  vint  annoncer  à  I>ouis 
XVI  que  son  heure  était  arrivée. 
•Partons,  9  dit  le  prince  avec  calme. 


*  DepvU  le  i6  d/cenWc,  LmU  XVI  nV 
▼•it  plaa  àm  comannicatioa  «^«c  m  ramille, 
^  eoackait  daoc  U  Krand*  tOMr ,  &  N tefe 
MhdeaMu  dm  ûea.  La  a*  janvier  il  est  l«  U- 
berlé  de  comaaniqver  aaaa  témoioa  avac 
•Ik ,  «t  d*a|»p«lcr  ««prèa  et  lai  11.  Edge> 
wsrlk ,  préire  irUadait. 

**  L«  ptocàa-Tcrbal  d«  la  Stfaar*  perna- 

aeate  d«  la  GaaiT«Bti«n  aatiosaU,  dca  i6 

•t  17  jaaviar  179)  (Fan  II  de  la  répabliqna), 

a  doBB^  le  rétoltat  aulvant  de  r*pp«l  no- 

'■mal,  tor  «eue  ^oeatioa  t 

•  Qoelle  peine  aéra  infligée  k  Looia  ?  » 

Membrea. 
L*A«aead»Me  dlait  eempeade  d«        749 
il  ê*at  tiwné  j5  meaibrea  abtcat  k 
par  evasuation,  f 
7   U.  parmaladie A  iS 
1    Id.  aaaa  eaaa«,l 
5   Id.  MB  veua«v  J 
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n  monta  en  voiture,  et,  parvenu  au 
pied  de  l'échafaud ,  son  confesseur 
lui  adressa  ces  paroles  :  «  Fils  dm 
saint  Louis ,  montez  au  ciel  !  » 
Dès  qu'il  fut  sur  l'échafiiud,  il  se 
tourna  vers  le  peuple,  et  s'écria 
d'une  Tois  forte  :  «  Français ,  je 
meurs  innocent  de  tous  les  crimes 
(jfu'on  m* a  imputés  ^  Je  pardonne 
d  mes  ennemis,  et  je  souhaite  que 
ma  mort  éloigne..,»  9  A  ces  mots, 
un  roulement  de  tambours  convrit 
sa  voix  et  l'empêcha  de  continuer  : 
alors  il  présenta  sa  tête  au  couteau 
de  la  guillotine,  et  reçut  le  coup 


La  majoriU  abaol«e  36i 

aw  fnei       1  eat  voU  pear  lea  fera, 

a86  poor  la  d^teaUsa  et  le  baa* 
niaaemeat  à  la  paix,  en  poar 
le  bAaaiaacffeat  imm^dial , 
oa  poar  la  réelaaioai  el  qael- 
^aca^ana  j  ont  ajeaté  la  peia* 
de  nart* 
46  Ont  Tottf  pear  la  mort  ave* 
•araia ,  aoit  apria  TeipalaieB 
dea  Bearbeaa,  aait  à  la  peàt 
aeit  à  la  raliflcaiiaa  de  to 
ceaatitatioa. 

"334 
36i  Oat  vol4  pear  la  «ert* 
96  Poar  la  mort,  ea  dcaaadaat 
aae  diacaaaioa  aar  le  p«ta¥ 
de  aavoir  a*il  coavieadrait  4 
naturel  pablic  ^aVIle  fàlaa 
aea  dimrée,  etea  dédareat 
lear  voa  iadépeadaatde  eelte 
deauMde. 

Pear  la  mort  aaaa  eeadîtioa  3^ 
Poar  la  détealiea,  ete.,  oa  U 

flMrt  coadiiiaaaelle  334 

Abaeat,  ea  aoa  ^taaa  ^ 

TOTAA.  749 
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mortel  le  31  janYÎer  U793,  k  à\x 
heures  dix  mioutes  do  matio.  Il  ëtaii 
Agé  de  trente-hyit  ans  et  demi»  et 
en  avait  rëgnë  près  de  dix-neuf.  Son 
corps  fut  porté  ao  cimetière  de  l'é- 
glise de  la  Madelaine. 

La  mort  de  ce  prince  produisit 
une  consternation  profonde  à  Vienne 
et  à  Londres. 

Plosienrs  ouTrages  sont  sortis  de 
la  plume  de  Louis  XV  L  Outre  son 
Teêtament ,  les  Instructions  don- 
nées  d  La  Peytouse ,  et  insérées 
dans  la  relation  de  cet  illustre  Toya- 
geur,  on  a  de  lui  :  ]0  Description 
de  la  forêt  de  Compiègne  ,  Paris , 
Lottin,  in -S<»  de  64  pages ,  tiré  à 
36  exemplaires,  a»  Les  Maximes 
morales  et  politiques ,  tirées  de 
Tetémaqne,  sur  la  science  des  rois 
et  le  bonheur  des  peuples,  en  1 766, 
^r  Louis- Auguste,  dauphin,  pour 
sa  cour  seulement  ;  réimprimé  en 
i8i4»  Paris»  Didot,  in-i8  de  deux 
feuilles.  On  Ta  cru  l'auteur  de  la 
traduction  du  commencement  ^e 
\ Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'Empire  romain  i^Voyez 
Gibbon  ,  tome  xvii .  page  3ia  ). 
On  a  dit  aussi  qu'il  était  l'auteur  du 
Traité  des  serrures  de  combinaison, 
imprimé  sous  le  titre  de  Supplé- 
ment à  l'art  du  Serrurier,  Paris , 
1781  »  in-folio  de  67  pages  et  de  5 
planches  {Fbjrez  Feotry ,  xiy,  4^7  » 
note).*  Il  a  été  prouré  cpie  les  Let- 

*  On  Toit,  dani  U  cblteande  Kamboail» 
Itt,  tta«  mipcrbe  carie  de  la  forêt  de  ce  do-  1  a  travaillé. 
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très  et  Correspondances  qu'on  a  fait 
paraître  sous  son  nom,  paKiculière- 
ment  celle  de  M.  Héléna  Williams , 
sont  apocryphes.  M.  P.-V.-J.  Bonr- 
niseaox  a  publié  en  1829  l'histoire 
de  Louis  XVI,  en  4  volumes  mr-S^i 
pour  plus  de  renseigoemens  sur  la 
rie  politique  de  ce  prince ,  il  fiiat 
hre  le  Moniteur  uniuerseL 

LOUIS    XVII    (  LOUIS-CHÀWLEf 

de  Fk^ance  ) ,  second  fils  et  le  troi- 
sième des  enfans  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  d'Autriche,  naquit 
à  Versailles  le  27  mars  1785.  U  re- 
çut à  sa  naissance  le  titre  de  duc  de 
Normandie,  et,  le  4  juin  i?^*  ce- 
lui de  dauphin ,  que  portait  son 
frère  aîné,  Louis-J. -F.-Xarier, 
mort  à  Meudon.  U  fut  confié  aux 
soins  de  madame  de  Tourzel,  qui 
remplaça  la  dachesse  de  Polignac 
dans  les  fonctions  de  gouTemante 
des  enfans  de  France.  Ce  jeune 
prince,  héritier  présomptif  de  U 
couronne ,  avait  reçu  de  la  nature 
des  avantages  physiques  remarqua- 
bles, une  jolie  téu ,  un  front  éleré, 
des  yeux  pleins  de  douceur  ;  ses 
cheveux  bouclés  rendaient  encore 
se  figure  plus  gracieuse;  sa  bouche 
faisait  souvent  entendre  des  naïvetés 
touchantes.  Plein  de  tendresse  pour 
sa  mère ,  il  courait  tous  les  matins 
dans  son  petit  jardin ,  situé  près  de 
l'Orangerie  de  Versailles,  pour  cueiU 

maine ,  k  rexécnltoD  de  laijttelle  ce  prince 
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lir  des  fleurs,  qu'il  déposait  sur  la 
toilette  de  b  reine»  avant  son  lever. 
Quand  le  mauvais  temps  rempêcbait 
de  sortir  et  le  contrariait  dans  ses 
soins  empressés,  il  disait  tristement  : 
«  Hélas  !  je  n'ai  pas  mérité  aujour- 
9  d'hui  le  premier  baiser  de  ma- 
»  man.  »  Chaque  jour  on  voyait  en 
lui  se  développer  le  germe  des  plus 
heureuses  qualités,  et  le  roi  se  plai- 
sait à  cultiver  dans  son  fils  la  sim- 
plicité de  ses  goâts,  en  lui  fiiisant 
donner  tous  les  instrumens  néces^ 
saires  au  jardinage.  En  mAme  temps 
qu'on  cherchait  à  développer  en  lui 
les  forces  du  corps ,  sa  mère  pre- 
nait plaisir  à  faire  naître  dans  le 
cœur  de  son  fils  les  douces  émo- 
tions qui  agitaient  si  souvent  le  sien. 
Un  jour  elle  conduisit  le  dauphin  à 
l'hôpital  des  Enfans -Trouvés;  re- 
marquant l'effet  que  la  vue  de  tant 
d'infortunés    produisait   sur  lui  : 
«  Mon  fils,  lui  dii-cUe ,  tous  ces  pa»- 
ji  vres  enfans  que  vous  voyes ,  sont 
»  des  orphelins,  ne  l'oubliez  pas,  et 
»  souvenez-vous  également  un  jour 
»  d'adoucir  la  rigueur  de  leur  sort.» 
Le  jeune  Louis  répondit  par  des 
lames.  Ce  prince  n'était  âgé  que 
de  quatre  ans,  lorsqu'il  fut  présenté 
par  sa  mère  aux  Parisiens,  le  5  oc- 
tobre 1789.  Partageant  toutes  les 
craintes  et  tous  les  dangers  du  ao 
juin  i793f  il  fut  vivement  frappé  ^ 
la  vue  du  peuple  en  armes  ;  et  le 
lendemain  de  la  journée  où  le  roi 
fut  arrêté  à  Yarennes ,  entendant 
battre  le  tambour»  il  demanda  à  la 
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reine,  avec  la  plus  touchante  ingé- 
nuité :  -«  Maman  «est-ce  qu'hier 
»  n'est  pas  fini  ?  »  Après  le  lo  aoàt* 
il  fut  détenu  au  Temple  avec  sa  fa- 
mille :  il  en  devint  la  consolatioii 
par  ses  innocentes  caresses ,  sa  dou- 
ceur, ses  naïvetés  et  ses  réparties 
ingénieuses.  L'enjouement  de  son 
caractère  et  ses  petites  espiègleries, 
furent  long -temps  pour  ses  par«na 
la  seule  distraction  qu'ils  éprouvè- 
rent dans  leur  situation.  Le  roi  lui 
montrait  la  géographie;  la  reine, 
l'histoire ,  et  elle  loi  faisait  répéter 
des  vers;  madame  Elisabeth  (f^.  ce 
nom  ) ,  lui  enseignait  le  calcul.  Le 
jeune  Louis  n'avait  pas  Vu  son  père 
depuis  deux  mois,  lorsque  l'écha- 
faud  le  lui  enleva,  le  at  janvier 
1793.  On  assure  que  pendant  la 
nuit  qui  précéda  le  supplice  dé 
Louis  XVI,  cetcniant  ne  cessa  da 
dire  à  la  reine  :  «  Maman ,  je  ne 
»  crois  pas  qulb  fassent  mourir 
»  papa.  »  Par  un  décret  de  la  Con- 
vention ,  qui  (lit  lu  BUS  princesses , 
le  3  juillet ,  à  dix  heures  du  soir,  il 
fut  séparé  de  sa  mère.  En  entendant 
la  lecture  de  cet  arrêt ,  le  jeune 
Louis  se  précipita  dans  les  bras  de 
la  reine  en  jetant  les  hauts  cris  :  sa 
mère  livra  son  fils  en  le  baignant  de 
ses  larmes,  ir  Souvenez-vons,  lui  dit- 
1»  elle ,  en  l'embrassant  pour  la  der- 
»  nière  fois  ,  soovenez^ous  d'une 
»  mère  qui  vous  aime  ;  soyez  sage , 
»  doux  et  honnête.  » 

Séparé  de  sa  famille,  cet  enfant  ne 
cessa,  pendant  dcui  jours,  de  ver*- 
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•er  des  torrcns  de  larmes  sani  poo- 
▼oir  se  consoler,  et  sans  cesser  de 
demiaiider  è  Toir  sa  mère.  Ce  prince, 
que  qadqaes-ans  avaient  surnommé 
le  LouveUau  du  Temple ,  fut  sé- 
questré dans  la  partie  de  la  tour  que 
le  roi  avait  occupée.  Touchés  de  ses 
malheurs ,  des  hommes  préposés 


u 


M  garde ,  entr'autrcs  les  nommés 
Toulan  et  Lepitre»  conçurent  le  pro> 
jet  de  Fenlever  du  Temple.  Leurs 
tentatives  furent  infructueuses ,  et  » 
le  3  juillet  1793,  il  fet  confié  i  un 
nommé  Simon ,  homme  crapuleux  » 
tt  que  quelques-uns  qualifiaient 
d'instituteur. 

Le  début  d'exercice ,  f  air  insa- 
lubre et  humide,  lui  firent  enfler  les 
genoux  et  les  poignets.  I>esauU  . 
Pelletan  et  Dumangin  furent  en- 
voyés successivement  auprès  du 
prince  ;  ces  chirargiens  célèbres  dé- 
clarèrent qu'il  était  impossible  de 
le  sauver.  Après  plusieurs  accès  de 
fièvre,  le  8  juin  1795 ,  à  deux  heu- 
res de  raprès-midi ,  ce  jeune  infor- 
tuné rendit  le  dernier  soupir  dans 
sa  prison ,  à  Tâge  de  dix  ans  deux 
mois  et  douze  jours.Mis  dans  un  cer- 
cueil de  bois,  il  fut  transporté  au 
cimetière  de  la  paroisse  Sainte- 
Marguerite.  En  181 5,  Louis  XVIll 
{Voyez  ce  nom)  fit  rechercher  ses 
restes;  il  a  été  impossible  de  les 
retrouver.  Long-temps  après  la  mort 
de  cet  enbnt ,  deux  imposteurs  , 
J.  Marie  Hervagaut,  fils  d*un  tail- 
leur, Vautre  Mathnrin  Bnineau,  sa- 
botier, voulurent  se  Caire  passer 
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pour  fils  de  Louis  XTI.  Le  premier 
fut  condamné ,  le  3  avril  i8o3 ,  par 
le  tribunal  de  Seine-et-Marne ,  & 
quatre  ans  d'emprisonnement,  et 
mourut  à  Bicétre  le  8  mai  1 8 1  a.  Le 
dernier  a  été  condamné,  par  le  tri- 
bunal correctionnel  de  Rouen,  le  aS 
février  1818,  à  sept  années  de  pri- 
son. M.  Eckard,  ancien  avocal,  a 
publié  sur  Louis  XVU  des  Mémoires 
historiques,  suivis  de  notes  et* de 
pièces  recueillies  par  M.  de  Turgy  » 
I  vol.  in-8o.  3«  édition,  1818.  On 
a  demièremenrCBiit  paraître  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Mémoire» 
du  duc  de  Pformamdié,  écrits  et 
pukliés  par  hii-méme.  Cette  pro- 
duction, quoiqu'ayant  une  appa- 
rence de  vérité  ,   est  apocryphe. 
Voici  ce  qui  peut  appuyer  ce  que 
nous  avançons.  <<  Le  9  juin ,  lende- 
main de  la  mort  du  prince,  MM. Du* 
mangin  et  Pelletan,  accompagnés 
de  MM.  Jeanroy,  onde,  etLassus, 
procédèrent ,  d'après  les  ordres  du 
comité  de  sAreté  générale ,  à  l'ou- 
verture de  son  corps.  Je  fus  chargé 
spécialement,  dit  le  professeur  Pel- 
letan ,  des  opérations  de  l'ouver- 
ture et  de  la  dissection  •  ainsi  que 
de  celle  de  restaurer  le  corps.  Tan- 
dis que  je  m'occupais  de  ce  dernier 
soin,  mes  confrères,  le  commis- 
saire civil  et  l'un  des  gardiens  de  la 
tour,  qui  avaient  été  présens  à  l'ou- 
verture ,  s'éloignèrent  de  la  table , 
et  se  retirèrent  dans  l'embrasure  de 
la  croisée  pour  causer  entr*eux.  Je 
conçus  alors  U  dettein  de  m'empa* 
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rer  da  cœur  de  l'enfaot  ;  j'èotourai 
de  son  ce  Tiscère ,  je  l'eiiTeloppaî 
de  linge  et  je  le  mis  dans  ma  poche 
sans  être  aperçu.  Rentré  chez  moi , 
je  mis  ce  cœur  dans  un  bocal  rem- 
pli d'esprit-de-vin  ,  et  je  le  cachai 
derrière  le  rayon  le  plus  élevé  de 
ma  bibliothèque.  »  Ces  prétendus 
mémoires  du  duc  de  Normandie 
ont  été  réfutés  par  M.  Antoine  (  de 
Saint -Gerrais),  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Preuves  Auihentitfues  de 
la  Mort  du  jeune  Louis  XVII , 
volume  in-8o  •  qui  a  paru  à  la  fin  de 
septembre  i83i,  chez  L.-J.  Hivert. 

LOUIS  XT III ,  roi  de  France , 
frère  puf né  de  Louis  XVI  (  Voyez 
ce  nom),  naquit  à  Yersailles  le  ta 
novembre   1755.  A  sa  naissance  il 
reçut  le  nom  de  comte  de  Provence, 
et  le  titre  de  Monsieur,  lorsque 
Louis  XVI  monta  sur  le  trône.  Dès 
sa  première  jeunesse  ce  prince  cul- 
tiva les  lettres,  et,  sous  le  voile 
de  l'anonyme ,  y  obtint  des  succès. 
Né  penseur,  il  s'était  fait  comme  une 
solitude  au  milieu  de  la  cour  de 
Versailles,  il  chercha  dans  l'étude  la 
KÎence  des  devoirs  du  trône  •  et  il 
y  trouva  le  bonheur.  I#es  lettres  fé- 
condèrent son  esprit  en  charmant 
ses  loisirs  :  il  les  aima  avec  passion. 
La  France  lui  dut ,  vers  la  fin  du 
zTiii*  siècle,  les  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  la  typographie  moderne, 
la  fondation  du  Lycée ,  et  le  succès 
durable  de  la  musique  italienne  à 
Paris,  où  elle  n'avait  pu  encore 
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s'acclimater.  Louis ,  alors  comte  de 
Provence ,  fit  entrer  dans  sa  maison 
des  académiciens,  des  savans,  des 
artistes  ;  on  y  voyait  réunis  Rhulière 
et  Doyen,  Ducis  (  V.  ce  nom)  et  Di- 
dot;  Garni er,  Fontette  et  Gauthier 
de  Sibert,  figuraient  à  côté  des  ar- 
chitectes Louis  et  Chalgrin  ;  Target» 
Élie  de  Beaumont,  Treilhard,  s'y 
montraient  avec  le  marquis  de  Biè- 
vre  et  l'abbé  de  Lattaignant.  La 
mémoire  du  jeune  prince  était  or- 
née  des  richesses   des   classiques 
grecs  et  latins,  des  plus  beaux  vers 
et  des  plus  belles  pages  de   nos 
écrivains.  Il  n'était  aucun  point  sur 
les  grandes  cartes  de  Cassini,  dont  la 
position. ne  pât  être  par  lui  sui^e^ 
champ  indiquée.  Simple  particulier» 
il  eût  pris  une  des  premières  places 
parmi  les  géographes  nationaux,  un 
rang  honorable  lui  eût  été  marqué 
entre  les  savans  et  les  littérateuct 
contemporains.  Souvent  le  crayon 
du  prince  alk  chercher  l'endroit 
faible  dans  les  vers  de  Ducis  {Voy* 
ce  nom  ) ,  secrétaire  de  ses  com- 
mandemens.  On  croit  que  Morel, 
secrétaire   de    son  conseil ,  n'est 
point  le  seul  auteur  à* Alexandre 
aux  Indes ,  de  Thémistocle ,  de  la 
Caravane,  de  VAspasie,  et  qu'un 
nom  plus  iUustre  s'est  caché  éous  k 
sien.  On  attribua  an  comte  de  Pro* 
vence  un  volume  de  poésies ,  publié 
sous  le  nom  du  marquis  de  Fulvy , 
divers  écrits  imprimés  avant  1 789 , 
et  des  vers  faciles  insérés  dans  plu- 
fieur»  recueils.  Le  nom  du  prince 
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s'attachait  4  la  plupart  des  ëtablisse- 
meos  utiles  et  honorables  pour  les 
lettres  et  pour  les  arts.  Pans  avait  le 
Lycée,  le  Thfiéirt,  \ Imprimerie  de 
Monsieur.  L'Athénée,  qui  compte 
phts  de  quarante  années  d'existence, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Mur 
tée,  bientôt  après  sous  celui  de 
Lycée»  lui  doit  sa  création  et  sa 
célébrité.  Cest  arec  ses  dons  que 
&t  acheté  (5o»ooo  francs)  le  cabi- 
net de  Pilatre  du  Rosier.  Le  comte 
de  Provence >  regardé»  tout  jeune 
encore,  comme  protecteur  des  let^ 
très  et  des  arts,  épousa,  le  i4 
mai  1771  »  Marie  Joséphine  de  8a- 
▼oîe ,  on  an  après  le  mariage  de  son 
frère  Louis  XVI.  Après  la  mort  de 
Louis  XV,  les  frères  du  nouveau  roi 
firent  un  voyage  dans  l'intérieur  de 
la  France.  Le  départ  de  Montieur 
eut  lieu  le  10  août  1775.  Il  visita 
successivement  Toulouse,  Marseille, 
Montpellier ,  Avignon ,  Toulon ,  et 
partout  il  se  fit  remarquer  par  la 
justesse  de  ses  vues  et  la  grâce  de 
son  esprit.  De  retour  à  Versailles ,  il 
y  cultiva  de  nouveau  les  lettres  ;  il 
passait  régulièrement  quelques  heu- 
res de  la  matinée,  méditant  de  pré- 
férence les  ouvrages  politiques.  Ce- 
pendant l'agitation  s'emparait  des 
esprits.  Le  vx  février  1787  s'ouvrit 
la  première  Assemblée  ^s%  notables. 
Monsieur  fut  nommé  président  du 
bureau,  qui,  par  la  sagesse  de  ses 
délibérations,  fut  surnommé  le  bu- 
reau des  sages.  Le  prince  s'y  mon- 
ta hypocritement  le  défenseur  des 


droits  du  peuple.  Le  %B  décembre 
1789  ,  accusé  d'être  Tauteor  d 
le  chef  d'une  conspiration  ,  dont 
le  marquis  de  Favras  et  Besennd 
étaient  les  agens,  et  qui  avait  pour 
but  de  soulever  trente  mille  hom- 
mes pour  renverser  le  trône,  faire 
tomber  sous  le  poignard  MM.  Bailly 
et  de  LaEsyette,  et  réduire  Pari» 
à  la  fimiine ,  Monsieurte  rendit  dès 
le  lendemain  à  l'Hôtel- de -Ville» 
et,  en  présence  des  représentans 
de  la  Commune ,  il  s'eipliqua  sur 
la  nature  de  ses  relations  avec  le 
marquis  de  Favras ,  accusé  comme 
lui  dans  un  écrit  signé  Barauz.  Les 
développemens  dans  lesqueb  il  en- 
tra parurent  si  précis  et  si  heureux* 
que  Monsieur  fut  couvert  d'uni« 
versels  applaudissemens ,  et  Favras 
sacrifié.  *  La  cour  sauva  Besenval 
{Fbfet  le  Mémoire  du  marquis  de 
Ferrière,  premier  volume,  pages 


•  On  poarrt  ■«  oonTaÎDcre  de  la  bons* 
foi  de  Loaû  X.V1II  d«nc  cette  ciycoBtUnca, 
par  cette  pbra«a  a»lraita  d*an  dUcoors  ra^ 
mar^iaaUe  da  général  Lartfcite  y  proDaacé 
à  la  Ckaoïbre  de»  député*  le  tô  oetobra 
iS3i  :  a  Uae  lacande  émipatiaa  a  en  lira  k 
répoqna  uà  fnl  déclarée  cette  gaerre  d'Ba* 
pagae  li  pcrfidemeat  préparée  «  lorsque 
Louis  XVin,  avec  cet  aplomb  d'bjrpocrUie 
qae  je  loi  aTais  vu  j«di« ,  qaaad  il  Ttat  è 
l'EMuMa-Vaia  mtw  qaM  eût  e«  aacana 
comniaaicatioo  avca  Pinrartaaé  et  diacre! 
Favras ,  viat  nous  dire  iei  que  c'était  «ne 
affrevte  ealomaîe  contra  son  gonveracnieal, 
q«e  de  soppeser  qne  le  cordon  sanitaire 
pftt  avoir  an  but  pnliiiqac  ;  et  la  anéoie 
bomme  n'a  pas  rongl  de  yenir  an  an  après 
se  vanter  iravoir  fait  nn  cordon  sanitaire 
poor  délraire  la  liberté  de  rFspagne.  n 
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3S3  et  mWantes  ).  A  la  suite  du 
départ  de  Mesdames,  tantes  du 
roi,  qui  eut  lieu  en  férrier  1 791,  le 
prince  fut  mis  à  une  épreure  nou- 
velle. Le  bruit  s'était  répanda  qu*il 
devait  quitter  la  France  et  suivre 
ces  princesses.  Une  députation  se 
présenta  au  Luxembourg  et  se  fit 
introduire  chez  Monsieur,  Les  ora- 
teurs de  la  muHitade  lui  demandé-* 
rent  s'il  était  vrai  qu*il  songeât  à 
sortir  du  royaume?  Monsieur^  d'un 
ton  ferme ,  leur  déclara  que  jamais 
il  ne  se  séparerait  de  la  personne 
du  roi.  L'un  d'entr'eux  ayant  ajouté: 
«Si  le  roi  venait  à  partir?»  le  prince, 
le  fixant  avec  assurance,  répliqua  : 
«  Osez-vous  le  prévoir?...  »  Le  dé- 
part du  roi  s'effectua  dans  la  nuit 
du  30  au  3 1  juin  de  la  même  année, 
et  Monsieur,  sous  le  nom  de  comte 
de  Lille ,  quitta  le  royaume ,  ac- 
compagné du  seal  comte  d'Avaray, 
Arrivé  à  Bruxelles,  il  y  trouva  ma- 
dame de  Baibi  ,  sa  maîtresse  en 
titre,  qui  partit  avec  lui  pour  Co- 
blentz.  Ce  voyage  fut  le  sujet  d'un 
petit  volume  publié  à  Londres  en 
1791 ,  et  réimprimé  en  France  en 
1833,  la  Relation  d'un  Voyage 
À  Bruxelles  et  à  Coblentz,  rédigée 
par  le  prince ,  ouvrage  médiocre. 

Cependant  Louis  XVI,  arrêté  à 
Yarennes  ,  avait  été  reconduit  à 
Paris.  Les  princes  se  trouvant  dans 
l'impossibilité  de  correspondre  di- 
rectement avec  lui ,  lui  firent  con- 
nidtre,  le  10  septembre  1791 ,  par 
une  lettre  qui  a  été  rendue  pobli- 
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que^  datée  du  château  de  Schoen- 
brunstadtt  le  résultat  de  leurs  né- 
gociations. Ils  lui  faiisaient  paît  de 
l'engagement  mutuel  de  l'empereur 
d'Autriche  et  du  roi  de  Prusse  pour 
rétablir  son  autorité.  Cette  lettre  ne 
fit  qu'agiter  les  esprits.  Le  i  «*'  Jan- 
vier 1793,  l'Assemblée  législative 
porta  un  décret  d'accusation  contre 
Monsieur f  le  16,  il  fut  unanime- 
ment déchu  de  son  droit  à  la  ré- 
gence. Cependant  les  efforts  àts 
princes  pour  ressaisir  le  pouvoir  ne 
s'étaient  pas  ralentis.  Les  troupes 
étrangères  allaient  pénétrer  sur  le 
sol  français.  Le  8  août ,  Monsieur 
signa ,  avec  les  autres  princes  émi<* 
grés,  un  manifeste  dans  lequel  fu- 
rent exposés  les  motifit  de  la  coali- 
tion. Le  1 1  septembre.  Monsieur, 
à  la  tête  de  6,000  hommes  de  cava- 
lerie, entra  en  France,  accompagné 
du  comte  d'Artois  et  de  l'armée 
prussienne.  Verdun,  Vouzières,  Bu- 
zancy  et  Somme-Suippe ,  furent  les 
Keux  où  fut  établi  le  quartier-géné- 
ral. Leurs  tentatives  anti-nationales 
furent  infructueuses ,  la  retraite  de 
l'année  prussienne  les  contraignit 
de  quitter  le  sol  français.  Le  30  oc- 
tobre, ils  allèrent  se  fixer  au  châ- 
teau de  Neuville ,  attendant  que  les 
événemens  leur  fussent  moins  con- 
traires. Les  circonstances  devinrent 
tellement  défavorables,  que  le  i3 
novembre  ils  licencièrent  leur  ar- 
mée. Ce  fut  au  château  de  Ham ,  en 
Westphalie,  qu'ils  apprirent  la  mort 
de  Louis  XVI.  Monsieur  prit  alors 
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le  litre  de  régent  da  royaume» 
qu'il  signifia  à  Santerre ,  et  donna 
celui  de  lieutenant-général  au  comte 
d*  Artois.  Dans  la  même  année,  il  en- 
voya Cbalgrin  en  qualité  de  son  am- 
bassadeur è  Constantinople.  Après 
la  mort  de  Louis  XVII  {vojrez  ce 
nom).  Monsieur  se  proclama  roi 
de  fiance,  sous  le  nom  de  Louis 
XTIU,  et  fut  félicité  de  son  arène- 
ment  au  trône  par  Georges  TH.  Peu 
de  temps  après  il  fit  publier  une 
proclamation  »  dans  laquelle  il  ac- 
cordait une  amnistie  générale  à  tous 
les  Français  qui  reconnaîtraient  son 
autorité.  Le  prince  habitait  Vérone. 
Le  gouTcrnement  vénitien ,  intimidé 
par  les  triomphes  de  nos  armées , 
inrita  Monsieur  a  quitter  la  terre 
de  la  république.  Le  prince  répon- 
dit :  «  Qu*il  se  disposait  à  partir , 
»  mais  qu'auparavant  il  (allait  qu'on 
»  rayât  du  livre  d'or  six  noms  de 
w  sa  (amille ,  et  qu'on  lui  rendit  l'ar- 
»  mure  dont  son  aïeul  Henri  IV  avait 
V  lait  présent  à  la  république  de 
»  Venise.  »  Il  se  dirigea  aussitôt  sur 
le  Rhin  »  et  servit  en  qualité  de 
premier  gentilhomme  du  royaume 
dans  l'armée  de  Condé.  Ce  prince 
ne  put  rester  sons  les  drapeaux.  Ce 
îài  à  cette  époque  qu'un  complot , 
qui  resta  inconnu ,  fut  tramé  contre 
sa  personne  dans  la  petite  ville  de 
Dillingen»  sur  le  Danube.  Il  lui  fut 
tiré  un  coup  de  fusil  d'une  maison 
opposée  ;  il  effleura  son  front  et  fit 
couler  son  sang.  «  Ah  !  sire,  s'écria 
»  le  comte  d'Avaray,  uo  peu  plus 
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'  9  bas! . •  • .  *"  Eh  !  bien»  on  peu 
»  plus  bas ,  reprit  tranquillement  le 
»  prince ,  le  roi  de  France  s'appe- 
»  lait  Charles  X.  » 

Le  comte  de  Lille  s'étant  retiré  à 
Blakenbourg ,  entretint  des  corres- 
pondances avec  le  général  Piche- 
gru;  Baraillon  dénonça  ses  agens, 
et  en  1 797  il  renouvela  sa  proclama- 
tion déjà  publiée  par  lui  en  179a. 
Quelques  mois  s'étant  écoulés,  il 
quitta  Blakenbourg  pour  se  rendre 
à  Mittau  ,  où  fut  célébré  le  mariage 
du  fils  aîné  du  comte  d'Artois ,  avec 
Madame ,  fille  de  Louis  XVI.  Cepen- 
dant la  situation  du  prince,  par  suite 
des  événemens  qui  suivirent  la  jour- 
née du  18  brumaire  anVUI  (9  no- 
vembre 1 799  ) ,  devint  extrêmement 
embarrassante.  La  politique  trem- 
blante des  souverains  de  l'Allema- 
gne lui  refusait  tout  asile  ;  la  cour 
de  Berlin  autorisait  sa  résidence  à 
Varsovie,  et,  sur  la  demande  du 
gouvernement  français,  faisait  saisir 
quelques-uns  de  ses  agens,  entre 
autres  Imbert-Colonnès  et  M.  de 
Précy,  l'un  des  rebelles  de  Lyon 
en  1793.  Le  voyage  de  Mittau  à 
Varsovie,  entrepris  le  21  janrier» 
répondit  pendant  toute  sa  durée  à 
ce  jour  historique.  Arrivés  le  27  à- 
Menul ,  après  des  tourmens  physi- 
ques extrêmes,  occasionnés  par  la 
rigueur  de  la  saison  et  par  toutes 
sortes  de  difficultés,  le  prince  et 
madame  la  duchesse  d'Angouléme 
forent  forcés  d'y  demeurer  quelques 
jours.  Ce  ne  fut  qu'au  commence 
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ment  de  février  qu'Us  purent  se  dî* 
riger  vers  Kœnisberg,  et  de  là  à  Var- 
sovie. Le  36  février  i8o3,  après 
deux  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  le  comte  de  LiU«  reçut  un 
envoyé  du  premier  consul ,  qui  lui 
fit  verbalement ,  dans  des  termes 
respectueux,  mais  pressons ,  la  pro- 
position de  renoncer  à  la  couronne 
de  France.  Après  un  mois  d'attente, 
le  prince  remit  à  l'envoyé  la  répon» 
«e  suivante  :  a  Je  ne  confonds  pas 
M  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui  l'ont 
»  précédé  ;  j'estime  sa  valeur ,  ses 
»  talens  militaires;  je  lui  sais  gré  de 
9  plusieurs  actes  d'administration, 
»  car  le  bien  qu'on  fera  à  mon  peu* 
»  pie  me  sera  toujours  cher  ;  mais 
»  il  se  trompe  s'il  croit  m'en^^ager 
»  à  transiger  sur  mes  droits  ;  loin  de 
»  là ,  il  les  établirait  lui-même ,  s'ib 
9  pouvaient  être  litigieux ,  par  la 
j»  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment. 
M  Jignore  quels  sont  les  desseins  de 
9  Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi  ;  mais 
»  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a 
»  imposées  par  le  rang  où  il  lui  a 
9  plu  de  me  faire  naître.  Chrétien , 
9  je  remplirai  ces  obligations  jus- 
9  qur'à  mon  dernier  soupir;  fils  de 
9  Saint-Louis,  je  saurai,  à  son  exem- 
1»  pie ,  me  respecter  jusque  dans  les 
9  fers  ;  successeur  de  François  l«'  , 
9  je  veux  du  moins  dire  comme  lui  : 
9  Nous  avons  tout  perdu ,  fors 
9  Vhonneur.  9  Le  premier  consul , 
irrité  de  cette  réponse  énergique, 
n'attendit  pas  lopg-temps  pour  faire 
éclater  son  ressenliment.  Apre»  la 
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campagne  de  1 8o5 ,  si  fatale  à  l'Au- 
triche ,  le  comte  de  Provence  fut 
obligé  de  quitter  Varsovie. 

Cependant  une  lueur  d'espé- 
rance vint  un  moment  le  flatter. 
Alexandre  monta  sur  le  trAne  de 
Paul  I«r  ;  il  suivit  aussitôt  la  politi- 
que qu'avait  suivie  son  père^  et  il 
ne  tarda  pas  à  lui  rendre  l'asile  que 
Paul  l"*"  lui  avait  accordé  à  Mittao» 
11  resta  trois  ans  paisible  dans  cette 
situation.  Après  ce  terme ,  de  nou- 
veaux événcmens  le  forcèrent  de 
quitter  le  continent  et  '  d'aller  se 
fixer  en  Angleterre.  En  1809  ,  il 
alla  habiter  le  château  d'Hartwell 
dont  il  avait  fait  l'acquisition.  Les 
lettres,  qui  avaient  ibit  la  joie  du 
prince  dans  les  jours  heureux  de  sa 
vie>  vinrent  le  consoler  dans  sa  re- 
traite. Ce  fut  avec  le  titre  de  roi 
que  Louis  XVUl  arriva  à  Calais  le 
a6  avril  i8i4>  et  en  partit  immé- 
diatement pour  aller  recevoir  à 
Compiègne  les  maréchaux  de  France 
réunis.  Dès  ce  jour  il  s'empare  de 
l'autorité  souveraine ,  en  vertu  du 
droit  divin  ;  il  date  ses  actes  de  la 
dix-neuvième  année  de  son  règne; 
il  flétrit ,  comme  illégitimes  et  usur* 
pateurs  ,  les  gouvememcns  natio-' 
nau\  auxquels  la  France  avait  pen- 
dant ce  temps  remis  le  soin  de  ses 
destinées  ;  il  les  appelle  de  funestes 
écarts,  dont  il  regrette  de  ne  pou- 
voir effacer  le  souvenir,  et  repousse 
avec  dédain  une  constitution  qui 
fondait  la  puissance  de  sa  dynastie 
sur  le  v«u  du  peuple  firanç^»  et 
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proclame  qu'en  France  l'Autorité 
fout  entière  réside  dans  la  personne 
du  roi.  Le  3  mai,  après  avoir 
re^a  à  Saint- Ouen  les  hommages 
des  premiers  corps  de  l'État ,  il 
octroie  dans  ce  château ,  devenu 
célèbre  aujourdliui  ,  ce  fameux 
acte  qui  fiiit  la  base  de  la  charte 
concilitQtioniieUe.  «  Un  gouverne- 
ment représentatif,  le  libre  con- 
sentement de  rimpAt  voté  par 
la  nation  ;  la  liberté  individuelle , 
la  liberté  civile  et  politique  ,  la 
liberté  de  la  presse;  le  droit,  pour 
tous  les  Français»  de  parvenir  à  tous 
les  grades  civils  et  militaires  ;  le 
libre  exercice  des  cultes,  etc.  » 
Tels  étaient  les  bienfaits  qui  de- 
vaient être  garantis  aux  Français. 
Le  4  juin,  dans  la  séance  royale 
tenue  au  Corps-Législatif,  la  charte 
iîit  lue  par  le  ministre  Ferrand. 
Cette  lecture  fut  saluée  "par  les 
plus  vifs  applaudissemens.  Cepen- 
dant, dans  l'espace  de  quelques 
mois  l'horizon  politique  de  la  France 
vint  s'obscurcir  de  nouveau.  Napo- 
léon quitta  rilc-d'Elbe  et  débarqua 
sur  les  côtes  de  Provence  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1 81 5  ;  cette 
nonvt'lle  se  répandit  rapidement 
dans  Paris.  Louis  XVIII  se  rendit 
le  16  mars  à  la  Chambre  des  dé- 
putés accompagné  de  son  frère  et 
du  duc  de  Berry.  En  présence  des 
représentans  de  la  nation ,  il  fit  le 
serment  de  rester  fidèle  à  la  Charte, 
et  ce  serment  fut  juré  de  m^me  par 
les  deux  princes;  Pendant  ce  temps. 
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I  Napoléon  approchait ,  et  la  néces- 
sité de  quitter  la  capitale  devint 
des  plus  impérieuses.  Dans  la  nuit 
du  19  au  30  mars  le  roi  s'éloigna  et 
prit  la  route  de  Lille  pour  se  rendre 
à  Gaad*  Le  a  avril  une  prodaoïa- 
tion  fut  adressée  par  Louis  XVIU 
aux  Français.  Le  q4  '^  même  mois 
une  astre  fut  répandue  dans  toute 
la  France.  C'est  dans  cette  situation 
critique  que,  pour  Louis  XVUl, 
s'écoulèrent  les  mois  d'avril,  mai 
et  la  moitié  de  juin.  Bonaparte , 
dans  ses  nouvelles  tentatives,  obtint 
de  brillans  succès  à  Ligny  et  à 
Fleunis,  le»  1 5.  et  1  &  du  mois.  Mais, 
le  1 8  ,  l'armée  française  trahie  r 
ayant  été  presque  entièrement  dé- 
truite à  Waterloo,  Louis  XVlll  partit 
pour  Mons ,  et  6t  verser  5oo  mille 
francs  dans  les  hôpitaux  pour  les  sol- 
dats français  blessés.  Le  94  il  était  à 
Cambray ,  et  quelques  jours  après  à 
Paris.  Dès  le  5  septembre  1816  r 
tout  prit  en  France  une  face  nou- 
velle. Louis  XVlll  donna  bientôt  k 
nos  institutions  une  direction  si  heu- 
reuse ,  que  nos  ennemis  ne  tardè- 
rent pas  à  s'en  elTrayer.  On  peut 
considérer  Louis  XVUl  comme  un 
prince  philosophe  et  vraiment  lé- 
gislateur. Ferme  dans  l'adversité  • 
politique  habile  et  rosé,  littérateur 
éclairé ,  il  sut  se  montrer  digne  du 
trône  qu'il  occupa.  Jaloux  de  sa 
puissance  ,  il  ne  pardonna  )>as  à 
ceux  qui  voulurent  y  porter  atteinte. 
C'était  en  quelque  sorte  Louis  XI , 
a-t-on  dit,  moins  le  goût  des  acttons 
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laDglantes.  Ce  fut  néanmoins  sois 
5oa  règne ,  qu'an  mépris  d'un  traité 
fait  avec  l'étranger,  UA  sacrifié  l'il- 
lustre maréchal  Ney,  sans  avoir  été 
librement   défendu.  L'histoire  flé- 
trira aussi  la  lâche  politique  qui  or- 
donna l'eiiécutioii  de  Labédoyère  ; 
les  réactions  de  18 15,  qui  ensan- 
glantèrent le  Midi  ;  l'assassinat  im- 
puni du  maréchal  Brune  ,   et  de 
tant  d'autres ,  impriment  également 
à  ce  règ^e  une  tache  ineflaçable. 
C'était  Louis  XI  vieux,  sans  sa  viva- 
cité et  son  originalité,  mais  aussi 
sans  ses  faiblesses  religieuses.  Louis 
XVIll  était  éminemment  l'homme 
convenable  à  sa  mission;  il  était  pro- 
pre à  prévoir  une  réaction  des  vieil- 
les i^écs  combinées avecles  intérêts 
matériels  contre/ les  grandes  idées 
nationales  de  la  république  et  4ie 
l'empire,    contre ,  la    progression 
des  sociétés.   Louis   XVIll  tint  le 
sceptre  :  il  gouverna.  Son  es|irit 
machiavélique,  ses  idées,  souvent 
raisonnables  «t  prudentes,  contin- 
rent les  défections  du  pays.  Ce  roo- 
oarqoe  moatra  un  grand  courage 
sur  son  lit  de  mort.  U  disait  qu'il 
était  permis  a  un  roi  de  France  de 
souflfrir,  mais  non  de  se  plaindre. 
Après  un  règne  glorieux ,  ce  prince 
rendit  le  dernier  soupir  le  16  sep- 
tembre i8a4«  ^BÏ  du  clergé  qu'il 
détestait.  Au  nûliea  de  la  révolution 
«le  juiUet  iS3o,  le  peuple  honora  sa 
mémoire  :  ayant  pénétré  dans  l'in- 
térieur du  château  des  Tuileries,  il 
mit  en  pièces  le  portrait  de  Char^ 
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les  X ,  et  couvrit  d'un  voile  noir  la 
buste  de  Louis  XVIH ,  comme  pour 
lui  cacher  les  fautes  de  son  frère. 

LOUIS-ANTOIPIE  DE  BOUE* 
hOU,  duc  d'Angouléme,  aujour-^ 
d'hoi  ex -dauphin»  neveu  de  Louis 
XVlIl  (royez  ce  nom),  fils  aîné 
de  Charles  X  (  Foyez  ce  nom)  et 
de  Marie-Thérèse  de  Savoie,  est  né 
à  Versailles  le  6  août  1775.    Ca 
prince  n'avait  pas  encore  un  an^ 
qu'il  fut  nommé  grand-prieur  de 
France,   et  avait  à  peine   atteint 
sa  douzième  année  lorsqu'il  lut  fiiit 
chevalier  du  Saint-Esprit.   Il   eqt 
pour  gouverneur  le  duc  de  Sérent. 
Lors  de  l'ouverture  des  États-Géné- 
raux ,  il  fut  un  instant  question  du 
mariage  du  duc  d'Angouléme  avea 
une  fille  du  duc  d'Oriéans  ;  mais  ca 
projet  s'évanouit  presque  aussitôt 
qu'il  fut  formé.  Lorsque  le  comte 
d'Artois  quitta  la  France,  son  fils 
aîné ,  à  peine  âgé  de  1*4  ^*^  •  *^  '^ 
tira  avec  lui  à  Turin,  près  du  roi 
de  Sardaigne,  son  aïeul.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  le  prince  suivit  un 
cours  d'artillerie.  Au   mois  d'août 
1 79a,  le  duc  d'Angouléme  quitta  la 
xour  de  Turin  pour  aller  en  Al- 
lemagne commander  quelques  émi- 
grés. Après   plusieurs  affaires  sans 
résultat ,  il  reçut  l'ordre   de  son 
père  de  le  venir  joindre  a  Edim- 
bourg, où  il  s'était  retiré;  delà,  cç 
prince  se  rendit  a  Blenkenbourg^ 
et  ensuite  à  Mittau.  Dans  cette  rilla 

il  épou-sa  Marie -Thérèse-Charlottft 
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de  France,  fille  unique  de  Loub  XVI 
(  ybjrtz  ces  noms  )  ;  il  était  alors 
âgé  de  TÏngt-qualre  ans.  En  1800,  an» 
née  suivante,  le  prince  et  son  épouse 
suiTirent  le  comte  de  Provence  à 
Varsovie  ,  où  ils  résidèrent  pendant 
quelque  temps  sous  la  protection 
de  la  Prusse.  A  cette  époque  ,  Bo- 
naparte ,  qui  commençait  à  affermir 
sa  puissance ,  fit  proposer  aux  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon  de  lui 
céder  leurs  droits  à  la  couronne  de 
France  ;  le  comte  de  Provence  rejeta 
cette  proposition,  et  fit  une  protesta- 
tion que  si^a  le  ducd'Angouléme,  et 
qui  fut  envoyée  à  tous  les  princes 
de  TËttrope.  ïiè&  ce  momenl  le  roi 
de  Prusse  fit  entendre  aux  princes 
A'ançais  qu'il  ne  pouvait  les  garder 
plus  long-temps  sous  sa  protection 
sans  rompre  toutrà-laitavec  la  France; 
le  comte  de  Provence  (Louis  XVlll) 
et  le  duc  d'Angouléme  quittèrent 
Varsovie  pour  retourner  en  Russie , 
où  ils  furent  très  bien  accueillis  par 
le  nouvel  empereur  Alexandre  ;  et 
ce  ne  fut  que  dix  ans  après  que  le 
duc  d'Angouléme  le  rendit  avec  son 
oncle  et  son  épouse  en  Angleterre, 
ou  le  comte  d'Artois  s'était  retiré  de- 
puis lon^lemps.Le  comte  de  Proven- 
ce ayant  acheté  une  terre  aux  envi- 
rons de  Londres,  toute  sa  famille  s'y 
établit ,  et  ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'elle  passa  les  quatre  dernières 
années  de  son   exiL  Au  mois  de 
jauvier  i8i4>  le  duc  d'Angouléme 
quitta  la  terre  d'Uartwell ,  parut 
sur  lu  côle  occidentale  d'Kspngne  , 
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et  peu  de  temps  après  pénétra  en 
France,  suivi  de  quelques  officiers. 
Arrivé  à  SaintrJean  de  Luz  le  3  fé- 
vrier, il  adressa  aussitôt  à  l'armée 
française  la  proclamation  suivante  : 

«  J'arrive ,  je  suis  en  France , 
j»  dans  cette  France  qui  m'est  si 
»  chère  ;  je  viens  briser  vos  fers^ 
»  je  viens  déployer  le  drapeau 
»  blanc ,  le  drapeau  sans  tache  que 
tt  vos  pas  suivaient  autrefois  avec 
»  tant  de  transport  !  Marchons  tous 
»  ensemble  au  renfersement  de  Im 
0  tyrannie.  Généraux ,  officien , 
»  soldats ,  qui  vous  rangerez  sous 
i>  l'antique  bannière  des  lis ,  au 
])  nom  du  roi  mon  oncle,  qui  m'a 
9  chargé  de  faire  connaître  ses  in- 
u  tentions  paternelles,  je  vous  ga- 
»  rantis  vos  grades ,  vos  traitemens , 
»  et  des  récompenses  proportion- 
»  nées  à  la  fidélité  de  vos  services, 
»  Soldats,  c'est  le  petit-fils  d'Henri 
»  IV,  c'est  l'époux  d'une  princesse 
1»  dont  les  malheurs  sont  sans  égal, 
i>  mab  dont  les  vœux  sont  pour  le 
»  bonheur  de  la  France  ;  c'est  un 
»  prince  qui ,  oubliant  ses  peines 
»  à  l'exemple  dé  votre  roi,  pour  ne 
»  songer  qu'aux  vôtres,  vient  avec 
9  confiance  se  jeter  dans  vos  bras. 
»  Soldats ,  mon  espoir  ne  sera  pas 
u  trompé  ;  je  suis  le  fils  de  vos  rois , 
»  et  vous  êtes  Français.  » 

Le  1 5  mars ,  le  duc  d'Angouléme 
publia  une  autre  proclamatioii. 
Louis  XVIII  rentra  en  France  au 
milieu  des  baïonnettes  étrangères  , 
monta  sur  le  trône ,  et  lorsque  le 
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duc  d'Aagouléme  ,  encore  à  Bor- 
deaux •  apprit  cette  nouvelle  : 
«  Dieu  soit  loué  ,  s'écria-t-il ,  /« 
m  sang  français  ne  coulera  pfus.  » 
Le  ]5  mai ,  le  duc  d'Angouléine  ar- 
ma à  Pans  ;  il  trouva  rassemblée 
dans  le  palais  des  Taileries  sa  fa- 
mille ,  qu'il  avait  quittée  depuis 
plusieurs  mois.  Dès  le  1 5  mars ,  ce 
prince  fat  nommé  par  Louis  XVIII 
colonel-général  des  cuirassiers  et 
des  dragons,  et  trois  jours  après 
amiral  de  France.  Au  mois  de  fé- 
vrier i8i5,  le  duc  el  son  épouse, 
entreprirent  un  voyage  dans  le  midi 
de  la  France  ;  il  se  trouvait  encore 
dans  cette  ville»  le  lo  mars ,  lors- 
qu'il fut  averti  de  l'arrivée  de  Bo- 
naparte sur  le  territoire  français  ; 
le  duc  d'Angouléme  reçut  en  même 
temps  que  cette  nouvelle  le  titre  de 
lieutenant-général ,  et  partit  aussi- 
tôt pour  prendre  le  commandement 
qui  lui  était  confié.  Arrivé  le  99 
mars  à  Blontéliraart ,  il  se  mit  A  la 
tête  de  plusieurs  régimens  de  ligne 
et  d'un  grand  nombre  de  gardes 
nationaux ,  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer de  Lyon. 

Cependant ,  de  grands  événemens 
s'étaient  préparés.  Bonaparte  avait 
repara.  Conduit  à  Cette  par  le  gé- 
népi lUdet,  le  duc  d'Angouléme 
s'embarqua  avec  sa  suite  sur  le  bâ- 
timent suédois  le  Scandinafia,  se 
rendit  à  Madrid,  et  fut  reçu  par  le  roi 
Ferdinand  ViL  Le  1 9  juillet,  le  prince 
se  trouvant  à  Aix,  adressa  aux  habi- 
(ans  du  Midi  la  proclamation  suivante: 
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ft  Français , 

»  Forcé  de  m'éloigner  de  vous 
pour  quelques  momens,'je  ressen- 
tais vos  maibeurs ,  et  mon  désir  le 
plus  ardent  était  d'y  mettre  un 
terme.  Les  témoignages  de  votre 
fidélité,  de  votre  dévouement,  votre 
courage  que  j'ai  vu  briller  sur  le 
champ  de  bataille ,  étaient  toujours 
présens  à  ma  pensée  ;  et  dans  ces 
derniers  temps  de  désastres  ,  la  no- 
ble et  touchante  expression  de  vos 
sentimens  a  souvent  bravé  l'oppres- 
sion des  baïonnettes  pour  arriver 
jusqu'à  mon  cœur. 

»  Français  du  Midi ,  je  revient 
parmi  vous;  j'y  reviens  heureux  de 
votre  bonne  conduite  ;  vos  loyaux 
sentimens,  éprouvés  par  un  crud 
moment  d'adversité  »  ne  vous  onl 
que  plus  attachés  au  trAne  de  Saint» 
Louis,  jie  vous  ont  que  mieux  mé- 
rité toute  mon  affection  et  celle  de 
madame  la  duchesse  d'Angouléme. 
Presse£-voos  autour  de  moi  ;  lei  fila 
de  Henri  IV  ne  seront  heureux 
qu'entourés  des  Français.  L'usurpa- 
tion fonde  son  pouvoir  éphémère 
sur  le  crime ,  sur  les  sacrifices  de 
toute  espèce  et  sans  terme.  Vos 
princes  légitimes  n'ont  jamais  vouloy 
ne  peuvent  vouloir  que  votre  bon* 
heur  ;  votre  roi ,  votre  père  s'y  coiv* 
sacre  tout  entier.  Satisfait  d'être 
près  de  vous  le  dépositaire  de  sa 
confiance ,  l'organe  de  sa  volonté  » 
je  le  serai  encore  bien  davantage  de 
lui  transmettre  les  preuves  de  votre 
amour  et  de  votre  fidélité,  a 


Louis  XYIH  ayant  rappclr  son 
nereo ,  le  duc  d'Angouléme  partit 
4e  Toulouse  et  arrira  à  Montauban 
le  4  ooât,  à  deux  heures  du  matin. 
«Aussitôt  son  retour  à  Paris ,  le  duc 
d'Anf^ttléme  remit  à  son  oncle  les 
|>onToirs  extraordinaires  dont  il 
avait  été  investi.  Cependant  Louis 
XVllI  ayant  ordonné  l'assemblée 
des  collèges  électoraux ,  le  duc 
4*Angoulème  fut  appelé  k  présider 
)e  collège  du  département  de  la 
Gironde,  et  le  i5  août  il  partit 
avec  son  épouse  pour  Bordeaux. 

A  peine  les  opérations  du  col- 
lège étoient-elles  tenninérs  que  le 
duc  d'Angoulème  fut  contraint  <d« 
4iuitter  Bordeaux  pour  parcourir  les 
provinces  méridionales  de  la  France. 
La  malheureuse  gveire  d'Espagne 
atrant  été  résolue,  ce  fut  dans  celte 
déplorable  campagne  ,  qui  anéantit 
les  libertés  des  Espagnols ,  que  le 
prince  montra  quelque  énergie. 
41  Cent  mille  Français ,  s* écria  Louis 
XYilI.  dans  son  discours  à  V ouver- 
ture des  Chambres,  cent  mille  Fran- 
çais, à  la  tète  desquels  marchera 
f^elui  que  je  me  plais  à  nommer 
mon  fils,  vont  franchir  la  frontière.» 
X^  1 5  mars  1 8a3 ,  le  duo  d'Angola 
lème  se  dirigea  vers  larmée  ras- 
semblée sur  les  fronlières.  Après 
plusieurs  proclamations  publiées  au 
dehors  et  en  dedans  du  territoire, 
le  duc  d'Angoulime  ordonna ,  le  7 
ttvril  »  an  point  du  jour ,  qu'une 
messe  solennelle  fiH  célébrée  sur 
*toutc  la  ligne;  après  cette  céréaio* 
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nie  ,  Tarmée  se  mit  en  mouvement 
et  passa  la  Bidassoa.  Le  général 
Bourrk  marcha  sur  Saint-Sébastien. 
Le  prince  généralissime  arriva  le  1  o 
avril  à  Emani ,  le  1 1  à  Tolosa ,  et 
le  19  le  quartier^général  fut  porté 
à  Yittoria.  Le  aa  mai  le  général  en 
chef  se  dirigea  sur  Alco^enda  ;  bien- 
tôt  Madrid  ouvrit  ses  portes.  Parti 
de  cette  ville  le  a8  juillet,  il  porta 
son  quartier  -  général  à  Andujar, 
laissant  le  commandement  de  Ma- 
drid au  duc  de  Beggio.  Le  8  aoèt 
il  y  rendit  une  ordonnance  qui  lui 
valut  les  remercimens  d'une  multi* 
tude  de  malheureux  qui ,  ayant  été 
arrêtes  arbitrairement  et  pour  des 
motft€i  politiques,  furent  immédiat 
tentent  mis  en  liberté^ 

Le  lendemain  le  prince  témoi- 
gna au  deuxième  corps  sa  vive  sa* 
tisfaction  pour  les  brilians  succès 
qu'il  avait  obtenus  dans  toutes  les 
rencontres  avec  les  insurgés  (  car 
c'est  le  nom  quon  donnoît  à  des 
patriotes  qui  levaient  l'étendard  de 
l'indépendance  ) ,  et  partirulière<^ 
ment  le  1 3  juillet  à  Lorca .  le  a5  à 
Guedalhurtuna ,  et  le  a8  à  Campitio 
de  Arenas.  Quoique  temps  après  les 
bataillons  commandés  par  le  prince 
se  rendirent  maîtres  du  Troca- 
dero.  Le  ao  septembre,  le  fort 
Santi -Pétri  tomba  au  |iouvoir  de 
l'armée.  La  prise  de  cette  cita- 
delle vint  terminer  la  campagne. 
-  Après  celte  expédition,  qui  aivacha 
è  un  peuple  malheureux  ses  droits 
et  sa  liberté ,  qui  nous  codta  ^oo 
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taîlfimis ,  qui  valut  aii!c  patriotes  es- 
pognols  les  cachots.  Ve\\\  et  de  san- 
glantes exéontions ,  le  duc  d*Ançou* 
l^me  retourna  dans  la  capitale  de 
la  France.  Derenn  Dauphin,  le  doc 
d'Angooltoe  assista  an  conseil  des 
ministres,  mais  il  y  exerça  peu  d*in- 
iloence.  Il  ne  hii  fut  pas  donné  de 
-préroir  quelle  serait  la  conséquence 
des  ordonnances  do  a5  juillet  i83o. 
qui  ensanglantèrent  Paris.  Le  3Ô 
du  même  mois,  après  qu'on  eut 
appris  à  Saint-Clorid  la  retraite  de 
la  garde  royale  sur  cette  résidence, 
-il  se  passa  au  château  des  scènes 
l|Qi  annonçaient  que  chacun  avait 
perdu  la  tète.  On  assure  qu'au  mo- 
ment où  le  duc  de  Haguse  Tint  ren- 
dre compte  de  sa  mission  ,  le  duc 
d'Angoulème  était  à  cheval  à  la  tête 
de  quelques  troupes  ;  à  peine  écou- 
ta-t-îl  le  récit  du  maréchal ,  il  lui 
dit  avec  hauteur  ;  «  Savez -vous  à 
qui  vous  paries  F  —  An  Dauphin , 
répliqua  le  duc  de  Ragnse.  ^-  Le 
roi  m'a  nommé  généralissime»  re- 
ipartit  le  prince.  —  Je  l'ignorais, 
répondit  le  maréchal  ;  mais  je  n'en 
'suis  pas  surpris.  —  Eh  !  bien  , 
ajouta  le  Dauphin,  je  vous  déclare 
'en  cet^e  qualité  que  l'échec  qu'on 
vient  d'essuyer  n'est  dA  qu'à  vous  et 
(fat  vous  êtes  m  traître.  »  Puis ,  se 
tournant  vers  un  gar.le-du-corps  , 
il  hii  ordonna  de  recevoir  l'épce 
du  maréchal.  Le  prince  la  prit  en- 
suite et  chercha  à  la  briser  de  ses 
deux  mains  sur  le  pommeau  de  la 
Ml|e  de  son  «faeval;  Le  3  ao^  t83o, 


étant  avec  Charles  X  au  château  de 
Rambouillet ,  le  prince  ratifia  sa 
déchéance  dans  un  prétendu  acte 
d'abdication  en  faveur  du-  duc  dé 
Bordeaux  ,  afin ,  disait-on  duns  cet 
acte ,  de  conserver  dans  la  famillt 
un  lambeau  de  la  monarchie.  L%  3 
aofit ,  ft  dix  heures  du  soir,  le  Doif* 
phin  et  la  famille  royale  évacuèrent 
Rambouillet,  et  suivirent  la  route 
dç  Cherbourg  pour  aller  habHef 
Holy-Rood. 

LOtSTONCAU  (N.) ,  président 
de  la  municipalité  de  Versailles  es 
1789;  il  l'engagea  h  se  dissoudre 
dans  la  journée  du  6  octobre ,  et 
laissa ,  par  un  billet  signé  Lotato- 
neau ,  Lecointre  (ployez  ce  nom) , 
maître  de  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
drait. 

LÔUTEL  (  Preaae  )  ,  assassin  dh 
duc  de  Berry  (  Fojr,  ce  nom  ).  Tth 
de  Jean-Pierre  Louvel  et  de  LouîSfe 
Moutier,  il  naquit  à  Versailles  1ë 
7  octobre  1783. 11  avait  établi  son 
domicile  à  Couiset ,  canton  de  l'a 
Pnlîsse,  département  de  TAifie^. 
Conscrit  de  l'an  XII,  il  entra  au 
bataillon  d'artillerie  de  ^ex-gârde 
le  12  vendémiaire  an  XIII.  11  re- 
commença dès-lors  à  exercer  sa 
profession  dans  les  ateliers  civils  : 
en  i8t4>  il  trouva  de  l'emploi  dans 
la  sellerie  du  Roi.  Les  rapports 
que  sa  position  lui  donnait  avec  la 
livrée  des  princes ,  lui  offraient  na- 
turellement^ et  chaque  ymt,  les 
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moyens  de  connaître  o^  devait  être 
dirigée  leur  promenade.  C'est  (lés- 
ion .  ronim«  il  en  a  lui-même  (ait 
TaTea ,  que  la  résolution  d'anéantir 
la  race  des  Bourbons  commença  à 
germer  dans  sa  tête  •  et  qu'il  cal- 
cula toutes  les  chances  possibles 
pour  arrtrer  à  son  but.  Livré  contt- 
BueUement  à  cette  peftsëe ,  il  von- 
Int  enfin  exécuter  son  projet.  Le  di- 
mancbe  1 3  février  1 8ao .  le  doc  de 
Berry  était  à  l'Opéra.  Madame  la 
duchesse  de  Berry  désira  ne  pas  res- 
ter jus<|u'à  la  fin  du  spectacle.  Le 
prince,  vers  onze  heures  du  soir,  la 
reconduisit  à  sa  voiture,  qui  station- 
nait rue  Rameau.  Après  lui  avoir  dit 
adieu,  il  se  retourna  pour  rentrer 
au  théâtre.  A  l'instant  même  on  vit 
on  homme  s'élancer,  passer  près 
de  lui   comme  un   éclair ,    et  le 
choquer  violemment.- On  crut  que 
c'était  un  curieux  indiscret.  M*  de 
Gboiseul ,  aide  -  de  -  camp  do  prin- 
ce •  fut  même  tellement   dominé 
par  cette  idée  •  qu'il  prit  l'impor- 
tun par  l'habit  en  lui  disant  :  «  Pre- 
nez donc  garde.  »  L'homme  s'en- 
fuit :   c'était  Louvel.   Le   duc  de 
Berry  s'écria  :  «r  Je  suis  assas:»i- 
oé!....  »  Le  prince,  en  efTel,  te- 
nait sa  main  sur  le  poignard  aban- 
donné par  l'assassin.  MM.  de  Gboi- 
seul   et  de  Clermont  s'élancèrent 
aussitôt  sur  ses  traces.  Louvel  s*é- 
taii  dirigé  vers  la  rue  Richelieu  ;  il 
fut  arrêté  près  de  l'arrade  Golbcrt 
par  un  garçon  limonadier  appelé 
Pnulmier.  Environné  bientôt  par 
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plasîeuTs  soldats ,  il  fut  conduit  «v 
corps-de-garde.  On  le  fouilla  •  on 
trouva  Mir  lui  une  gaine  vide  ;  c'é« 
tait  celle  du  poignard  avec  lequel  il 
avait  frappé  le  duc  de  Berry  ;  puis 
une  alêne  de  sellier  affilée  en  poi- 
gnard ,  et  munie  également  de  sa 
gaînc.  On  s'empara  de  ces  iostro- 
mens.  Celui  dont  s'était  servi  Lou- 
vel était  façonné  en  poignard  tran- 
chant ,  d'un  demi  -  pied  de  lon- 
gueur ,  et  tellement  aigu ,  que  le 
1 4  février ,  à  six  heures  trente-cinq 
minutes  du  malin,  le  duc  de  Berry 
avait  expirél  Dans  tous  les  interrogn- 
toires  qu'il  subit  devant  Monsieur 
le  Chancelier  et  MM.  les  Pairs- 
commissaires,  Louvel  ne  désavoua 
pas  son  crime  ;  il  se  vanta  même 
avec  calme  d'avoir  médité  ce  projet 
depuis  181 4*  Mis  en  présence  de  sa 
victime ,  Louvel  la  regarda  d'un  œil 
fixe ,  sec  et  froid  ;  il  ne  témoigna 
ni  sensibilité,  ni  remords,  et  eonfessa 
de  nouveau  que  c'était  là  son  ou- 
vrage ;  dans  un  secret  interrogatow 
re ,  il  déclara  hautement  qu'à  peine 
avait-il  vu  flotter  le  drapeau  Uanc» 
il  avait  conçu  le  proiet  d'assassiner 
tous  les  Bourbons  ;  que ,  depuis 
1814  ,  il  avait  cherché  toutes  les 
occasions  de  le  mettre  à  exécution, 
suivi  les  princes  dans  leurs  cbasses  t 
rôdé  autour  des  spectacles  oh  ils  se 
rendaient,  pénétré  dans  les  églises 
on  ils  allaient  remplir  leurs  devoirs 
rcligieu\  ,  et  dans  lesquelles ,  au 
pied  des  autels,  il  les  aurait  égorgés 
si  son  courage  ne  lui  nvait  manqué» 
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H  si  quelquefois  il  ne  s'était  de- 
■Miidé  :  «  Ai-je  tort ,  on  raisou  ?  » 
Il  déclara  qu'il  aurait  tué  le  comte 
d'Artois  à  Lyon  s'il  l'y  eût  encore 
trouvé  lorsque  lui .  Louvel»  se  rrn- 
dit  dans  cette  Tille  au  débarque- 
ment de  Bonaparte  ;  que  depuis 
îl  s'était  attaché  au  duc  de  Berry, 
comme  celui  sur  lequel  était  fondé 
le  principal  espoir  de  la  race. 

Jugé  par  la  chombre  des  Pairs , 
Loorel,  dans  l'après-midi  du  7  juin, 
entendit  dans  la  prison  de  la  Con- 
ciergerie la  lecture  de  l'arrêt  qui 
le  condamnait  à  la  peine  de  mort. 
Cette  nouvelle  ne  parut  pas  pro- 
duire sur  lui  une  forte  impression. 
Le  lendemain  matin,  à  onse  heures, 
le  procureur  -  général  du  roi  se 
trawporta  à  la  Conciergerie  pour 
rinterroger,  et  tenter  eneore  de  le 
décidera  faire  quelques  révélations; 
mais  ce  fut  en  vain.  A  cinq  heures 
Irois-quarts  Louvel  sortit  de  pri- 
fott  ;  il  était  rerélu  d'une  redingote 
bleue  et  avait  un  chapeau  rond  sur 
«a  tête.  Ses  yeuK  étaient  hagards, 
sa  figure  extrêmement  pile.  La  char- 
rette arriva  place  de  Grève  à  sis 
beurçs  moins  quatre  minutes,  et 
bientôt  la  télé  de  Louvel  tomba. 

Au  dire  de  toutes  les  personnes 
qui  Vont  connu ,  Louvel  avait  un 
esprit  sombre ,  une  âme  peu  expan- 
sive.  Ses  passions  étaient  facilement 
excitables.  Sa  famille  était  loin  d'à- 
ipoir  les  mêmes  principes  ;  die  était 
loin  par  conséquent  de  partaggr  les 
mêmes  sentimens.  Quelle  preave 
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plus  convaincante  de  cette  vérité , 
que  le  saisissement  qu'éprouva  sa 
sœur  à  la  nouvelle  de  ce  crime.    - 

Tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de 
la  bouche  de  Louvel ,  porte  le  ca- 
ractère d'une  inconcevable  insen- 
sibilité. Le  mardi  matin,  i5  fé- 
vrier, deux  jours  après  avoir  com- 
mis son  crime ,  il  disait  A  l'un  des 
gendarmes  qui  le  gardaient  :  «  Que 
»  je  suis  heureux  !  il  y  a  long-temps 
»  que  je  n'ai  passé  une  aussi  bonne 
»,  nuit  :  j'ai  dormi  pendant  huit 
»  heures  !  » 

\A  taille  de  Louvel  était  d'un 
mètre  soixante  et  un  centimètres  ; 
ses  chevaux  et  ses  sourcils  étaient 
d'un  blond  tirant  sur  le  rouge  ;  sa 
bouche,  son  nei  et  son  front  étaient 
petits ,  son  menton  rond ,  son  vi- 
sage ovale  ,  «on  regard  froid  et  fa- 
rouche ;  il  .succomba  à  l'âge  de  3^ 
ans. 


MA6ÀLLON  (FKàvçoi8-Loina% 
comte  de  la  Morlière ,  chevalier  de 
Saint«Louis,  commandeur  des  or- 
dres de  la  Légion -d'Honneur  et  du 
Lion-Belgique ,  est  né  à  l'Ae-Adam 
le  a8  octobre  1754  »  du  comte 
Alexis  Magallon ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  marquis  de  la  Morlière, 
lieutenant-général  et  graud'crpix  de 
l'ordre  de  Saint  -  Louis  ,  et  né  à 
Grenoble ,  département  de  Tlsère. 
François  Magallon ,  A  peine  âgé  de 
qoinae  ans,  entra  sous-lieutennl 
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dans  le  régiment  de  Bourgogne,  et 
fut  peu  de  tem^  après  Dommé  ca^ 
pitaine.  Eu  1770,  1771  et  177a  ,  il 
fit  ses  premières  armes  sous  les  gé- 
néraux Deveux  et  de  Marbeuf,  passa 
dans  le  régiment  de  Deux  -  Ponts  et 
y  resta  jusqu'au  moment  de  la  réro- 
-lation.  En  1791  ,  aide-de-camp  de 
son  père ,  il  oblmt  surcessivement 
le  grade  de  chef  de  bataillon ,  celui 
.  d'adjudant-général  ,  de  maréchal- 
de-camp  et  de  lieutenant  -  général. 
Ce  rapide  avancement  ne  fut  nul- 
lement le  résultat  de  l'iolrigue  ;  il 
le  dut  à  son  active  intelligence ,  à 
sa  bravoure  et  aux  nombreuses  ac- 
tions d'éclat  dont  il  avait  orné  ses 
armes.  En  1795,  M.  Magallon  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée commandée  par  le  général  Au- 
bert  -  Dubayet ,  et  destinée  à  pas- 
ser danA  l'Inde  pour  y  renverser 
l'administration  anglaise ,  de  con- 
cert avec  le  sultan  Typoo-Saïb. 
L'aflaire  de  Quiberon  ayant  arrêté 
cette  expédition,  le  général  Magal- 
on  fut  chargé^  sous  les  ordres  du 
cptttre-amiral  Sercey ,  du  comman- 
dement des  troupes  nécessaires  è  la 
défense  de  nie-de-France.  Il  dé- 
ploya dans  cette  colonie  le  plus 
grand  calme  et  le  plus  grand  sang- 
Iroid;  et  en  empêchant  le  sang  de 
co«ler,  il  préserva  les  habitans  des 
borreors  d'une  guerre  civile.  Plein 
d  e  modération' et  -de  fermeté ,  il  Gt 
preuve  d'ime  habileté  rare.  Il  dit 
même  à  se^  soldats  qui  voulaient 
marcher  :  «  Quel  Français  cemeiK 
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n  tira  jamais  à  tirer  contre  ses  frè- 
»  res  l'épée  dont  il  fut  armé  pmM* 
»  les  défendre  f  Qu'on  se  tienne 
9  calme  ;  les  colons  ne  sont  pas  des 
»  rebelles ,  nous  ne  devons  pas  Im 
»  traiter  en  ennemis.  »  Ces  paroles 
sauvèrent  tout.  Le  général  Magallon 
resta  chargé  du  commandement  des 
troupes  jusqii'en  iSeo ,  et  deviat, 
par  la  mort  de  M.  Mâlarlie,  csh 
pitaine-général  dé  la  colonie.  En 
1804,  on  confia  au  général  Decaeli 
le  commandement  généraL  Avant 
de  quitter  l'Ile,  il  reçut  des  habit- 
tans  les  marques  les  pins  vives  ci 
les  plus  flatteuses  de  leur  recon^ 
naissance  et  de  leur  estime»  et  paaia 
au  gouvemeoient  de  l'He  de  la  Réil- 
nion,  qu'il  conserva  jusqu'en  180^ 
époque  è  laquelle,  il  sollicita  son 
retour  en  France.  Le  général  Magal- 
lon »  en  finsaat  accepter  sa  démîs^ 
sion ,  avait  oon^  l'espérance  d'unir 
son  nom  aux  gloires  de  l'année 
françaisft  en  Europe  ;  mais  sa  sasié 
délabrée  ne  lui  pennit  plus  de  nou- 
velles fatigues.  Il  reçut  pour  réfon»- 
pense  de  ses  services  le  commande- 
ment de  la  ]5«  divlûon  militaire  , 
où  la  mémoire  de  son  père  était 
encore  toute  vitante.  En  1  ft  1 51  ;  il 
obtint  sa  retraite  ;  après  s'y  être 
distingué  par  une  conduite  irrépro- 
chable. La  braveure  et  la  loyauté  • 
la  modération  et  la  sagesse  •  ont 
constamment  accompagné  les  ac- 
tions du  général  Magallon.  Gel  of- 
ficier a  choisi  ^Paasy  pour  se  rési- 
dence. 
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UAIGN£  (  Pierbr)  ,  doctear  en 
médeciDe ,  ancien  médecin  en  cbef 
des  hôpitaux  de  Mantes,  des  priions 
de  celte  ville ,  des  épidémies  et  des 
Enfans-Troorës  de  T hospice  de  Pa- 
ris placés  dans  l'arrondissement  (au 
nombre  de  a5o),  est  né  à  Cubjac 
(Dordogne)le  6  octobre  1^83.  Pen- 
dant Tiog:t  années,  le  dôrteur  Maigne 
exerça  atec  le  plus  grand  succès  sa 
profession  dans  la  Tille  de  Mantes,  et 
avec  une  philanthropie  si  active , 
qu'il  y  était  appelé  le  père  dos 
pauvres.  En  iSi3  et  i8i4>  lorsque 
plus  de  ao.ooo  .blessés  venant  de 
la  grande  armée ,  la  plupart  atteints 
du  typhus,  firent  halte  à  Mantes, 
le  docteur  Maigne,  bravant  le  dan- 
ger d'une  épidémie  de  la  nature  le 
plus  contagieuse ,  et  à  laquelle  trois 
de  ses  collègues  succombèrent, 
resta  seul  pour  donner  les  secours 
de  son  art ,  et  supporta  avec  un 
▼rai  courage  tout  le  poids  de  ce 
terrible  fardeau.  Médecin  des  épi- 
démies, il  arrêta,  en  i8ia,  celle 
qui  se  montra  à  Yétheuil  ;  en 
i8t4  f  celle  de  Sadrancour;  en 
1899,  celle  de  Montcbauvet;  en 
1895,  celle  de  ViDers;  en  aoât 
i8a6,  celles  de  Prunay-le>Temp1e 
et  ftoisset,  communes  situées  près 
Septeuil;  en  janvier  18^7,  enfin, 
il  combattit  encore  en  praticien 
éclairé  celle  de  petite-vérole  qui 
régna  à  Perdreauville ,  à  Boissy-la- 
belle-Côte  et  au  Tertre-Saint-Denis. 
Pénétré  de  cette  vérité ,  qu'un  mé- 
decin  ne   doit  jamab  se  laisser 
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prendre  au  dépourvu ,  il  ne  navi- 
gua pas ,  comme  l'aurait  dit  Maxi- 
milieu  StoU  en  parlant  des  consti- 
tutions médicales  .  sans  boussole  ni 
sans  gouvernail.  En  1 828 ,  THôtel- 
Dieu  de  Mantes  devint',  pendant 
trois  mois  et  demi ,  le  foyer'  d'une 
épidémie  d'un  caractère  très  grave. 
Tout  ce  qui  approcha  la  famille 
malheureuse  qui  avait  apporté  le 
typhus  en  fut  frappé.  Trois  sœurs 
hospitalières  contractèrent  raffec- 
tion  ;  une  d'elles  succomba.  Le 
médecin  lui-même  en  fut  atteint. 
Mais  bientôt ,  formant  pour  ainsi 
dire  à  lui  seul  un  cordon  sanitaire , 
le  docteur  Maigne  ordonne  avec 
tant  de  prudence  et  de  sagesse , 
qu'il  étouffe  la  maladie  dans  son 
foyer ,  et  préserve  les  habitans  de 
Mantes  d'une  contagion  mortelle'. 
Il  a  fait  de  ces  épidémies  le  sujet 
de  plusieurs  écrits  :  i^'Rappo/t 
sur  tépidéniie  qui  a  régné  à 
Pruna/'lc-Temple,  etc.,  dans  le 
courant  d'août ,  septembre  ,  oc- 
tobre et  novembre  i8a6.  Nous 
donnons  de  ce  rapport,  fait  avec 
^oin ,  le  passage  suivant  :  «  Trois 
individus  de  Prunay  tombent  ma- 
lades ;  les  symptômes  qui  se  mani- 
festent sont  si  graves,  qu'ils  suc- 
combent ;  et  trè>  peu  de  jours 
après  ,  toutes  les  personnes  qui 
avaient  approché  ces  malheureux  , 
contractent  la  même  maladie.  A 
l'instant  la  terreur  se  répand  dans 
le  village.  Dos  que  l'administration 
en  fut  informel^,  de  suite  clic  dé- 
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ploya  avec  un  très  ^nd  zèle  tous 
les  moyens  qui  étaieut  à  sa  dispo- 
silioD.  Médecin  des  épidémies,  je 
roe  transportai  sur  les  lieux.  Ici , 
l'autorité  locale  se  faisait  un  devoir 
«l'indiquer  les  habitations  où  exis- 
tait la  maladie,  mais  elle  ne  dé- 
passait jamais  le  seuil  de  la  porte 
d'entrée.     L'inquiétude     la     plus 
^ande  régnait   partout  avec   au- 
tant et  peut-être  plus  de  violence 
que  la  maladie.  Un  sentiment  im- 
périeux avait  rompu  les  liens  de 
l'amitié    et   refroidi    ceux    de    la 
]>arenté.   Si   le  malade  n'avait  ni 
femmes  ni  enfans ,  par  dévouement 
ou  par  pitié ,  le  plus  près  voisin 
allait  donner  à  boire  cinq  ou  six 
jtois  par  jour;  immédiatement  après 
.ces  petite  services  rendus  ,  chacun 
se  retirait  en  courant.  Tel    était 
l'état  fâcheux  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  choses  au  moment  où  je 
fis  ma  première  visite.  Après  avoir 
pris  connaissance  des  faits ,  comme 
première    de   toutes  les   médica- 
tions ,  je  fis  reprendre  aux  malades 
leur  propre  courage ,  et  j'éloignai 
de  l'imagination  de  ceux  qui  étaient 
sur  le  point  de  l'être  ,  tous  les  fian- 
tômes  qui  les  accabluient,  etc.  » 
Dans  ce  mémoire ,  le  docteur  Mai- 
gue  énumère  avec  précision  les  di- 
verses circonstances  locales  qui  ont 
fait  naître  la  maladie  ,  telles  que 
terrain  humide,  eaux  croupissan- 
tes, cours  à  fumier,  direction  des 
M'Hts ,  exposition    mauvaise,  dé- 
faut de  courant  d'air  dans  les  pièces 
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d'habitations,  le  manque  de  bois- 
son, etc.,  etc..  et  trace  avec  un 
soin  remarquable  les  signes  de  la 
maladie. 

30  /(apport  sur  une  épidémU 
de  petUe  vérole  ^ui  a  rég^  d 
PerdreauvUie ,  etc. ,  pendant  le» 
mois  de  janvier,  février,  mars  et 
avril  1827. 

4c  Cette  épidémie,  dit  le  docteur 
Maigne,  marchait  lentement,  elle 
ne  frappait  que  deux  ou  trois  enr 
fans  à-la-fois.  Cette  marche  donr- 
nait  aux  parens  tout  >le  temps  né- 
cessaire pour  préserver  leur  famille 
en  la  faisant  vacciner.  Loin  d'em- 
ployer eette  activité  que  commande 
si  impérieusement  le  sentiment  de 
la  paternité,  ils  restaient  specta- 
teurs tranquilles  au  milieu  de  ce 
fléau    destructeur.    Point   de    ré- 
flexions sur  une  apathie  aussi  cou- 
pable. Quoique  le  cours  de  cette 
épidémie  fût  peu  rapide,  elle  finit 
par  envahir  trois  grandes  commu- 
nes. L«fs  mères ,    chose   inconce- 
vable ,    considéraient  cette  affec- 
tion plutôt  comme  une  indisposi- 
tion qu'une  maladie  ,    malgré  la 
mortalité.  Sam  prendre  conseil , 
excepté   des   conunères   les    pins 
voisines,    elles   dirigeaient    efles- 
mêmes  le  tiraitement,  persuadées, 
me  dirent-eUes  à  ma  première  vi« 
site  ,  que  le  médecin  ne  pouvait 
agir  sur  des  maladies  de  cette  es« 
pèce.   Ces   malheureuses   livraient 
cette  éruption  à  la  nature,  et  afin 
d.cn  favoriser  la  marche  et  soute- 
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nir  les  forces  ,  elles  donnaient  des 
aiimeiis  substantiels  ou  des  bois- 
sons stimulantes,  vin  cbaud  sucré , 
café ,  etc.  » 

M.  Maigne ,  dans  ce  rapport , 
décrit  arec  détail  les  symptômes 
de  cette  épidémie .  et  donne  toutes 
les  règles  d'hygiène  qu'il  employa 
pour  la  combattre.  C'est  par  la 
▼accine  qu'il  sauva  le  plus  d'en- 
ians.  «  Od  vaccina ,  dit-il ,  tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  vacciné.  Sur 
117  qui  ont  subi  cette  opération , 
aucao  n'a  eu  la  petite-vérole ,  quoi- 
que au  milieu  du  foyer.  Par  ce 
moyen  sûr ,  la  maladie  fut  arrêtée. 
Les  en&ns  qui  avaient  été  vaccinés 
les  années  précédentes  furent  éj^ar- 
gnés.  Sur  1 70  qui  ont  eu  la  petite 
vérole ,  terme  moyen  »  il  en  est 
mort  un  sur  quatre.  »  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  iaire  con- 
naître en  entier  ce  mémoire,  re- 
marquable par  ses  vues  pby8tolo> 
giques  et  philanthropiques. 

3*  Rapport  sur  le  typhus  qui 
a  pris  mûssanee  chez  le  nommé 
CrovUle,  maladie  quia  été  intro- 
duite à  l'Hôtel-Dieu  de  Mantes  en 
i8a8,  par  sa  femme  et  ses  enfans. 

«  tWiOS  une  maladie  épidémiquc , 
dit  le  docteur  Maigne ,  le  médecin 
est  souvent  fort  embarrassé  pour  en 
déterminer  la  véritable  cause.  Il  se 
trouve  y  le  plus  ordinairement»  dans 
la  nécessité  d'énumérer  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  localités  et  autres 
circonatances  qui  peuvent  être 
soupçonnées    comme  devant   agir 
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d'une  manière  fâcheuse  sur  l'éco-* 
nomie  animale.  L'ensemble  de  tou- 
tes les  circonstances  est  pris  pour 
cause  unique.  I^a  raison,  dans  ce 
cas,  pour  peu  qu'elle  soit  éclairée, 
ne  prendrait  pas  sur  sa  responsabi" 
Hté  de  spéci6er;  elle  serait  d'au- 
tant plus  fondée  à  se  tenir  sur  la 
réserve ,  qu'elle  ne  pourrait  rien 
affirmer.  Dans  le  fart  qui  nous  00* 
cupe,  nous  sommes  plus  heureux 
sous  ce  point  de  vue;  nous  n'avons 
aucun  doute  à  élever  sur  la  cause 
qui  a  déterminé  la  maladie  grave 
qui  a  pris  naissance  chex  Croville. 
Ce  misérable  avait  entassé  dans  sa 
cour,   pendant  les  chaleurs,  une 
assez  grande  quantité  de  matières 
animales   exposées    au  grand   air. 
L'odeur  qui  s'exhalait  de  ce  foyer 
de  putréfaction    était   très  fétide. 
De  plus,  il  avait  étalé  dans  son 
grenier  des  peaux  de  chevaux  fraU 
cfaes  .   qui   répandaient  également 
une  odeur  de  décomposition  ani« 
maie  très  forte.  Croville  et  sa  fem- 
me logeaient  dans   le  bas  de  la 
maison,   qui  est  au  niveau   de  la 
cour.  La  pièce  d'habitation ,  exces- 
sivement humide ,  n'avait  point  de 
croisée  au  nord.  La  porte  d'entrée , 
seule  ouverture ,  eiposée  au  mi- 
di ,    était    située   vers   le   milieu 
de  cette  cour ,  etc.  11  en  résuttaiV 
que  ces  malheureux  vivaient  jour 
et  nuit  dans  une  atmosphère  impré- 
gnée de  vapeurs  putrides  ;  on  pour- 
rait dire  qu'ils  ont  été  empoison- 
nés par  l'air  qu'ils  respiraient  cbei 
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permettre  qu'on  imprimât  ses  piè- 
ces de  thëAtre  et  ses  poésies  dhrefses. 

JMANDAR  (  JSAI  -  FftAiiçois  )  . 
ontorien,  naquit,  en  17 3a»  à  Ma- 
rines près  Pontoise.  Après  aToir 
professé  les  humanités  au .  collège 
de  JttiUi'»  le  P.  Mandar  entra  dans 
les  ordres  sacrés.  La  réputation 
qu'il  acquit  dans  sa  chaire  lui  Ta- 
lut  rhonneur  de  prononcer  .  en 
177  a  y  le  panégyrique  de  Saint- 
Louss  deTant  l'Académie  française. 
Eu  l'jB^,  il  fut  nommé  supérieur 
de  Saint  -  Magloire  ,  et  quelque 
temps  après  supérieur  du  coUége  de 
Juilli.  En  i793«  il  se  réfugia  en  An- 
gleterre, où  il  eut  occasion  de  pro- 
noncer, devant  la  iamille  royale, 
son  panég)'rique  de  Saint-Louis.  On 
a  du  P.  Mandar:  i»  plnsieun  Ser- 
mons; ^  un  Discours  en  vers  sur  la 
Vieillesse  (1603)  ;  3^  un  Poème  sur 
un  Voyage  qu'il  fit  à  la  GrandeClharw 
treuse ,  avec  une  traduction  latine 
du  P.  Viel.  Le  P.  Mandar,  après 
avoir  exercé  sa  muse  sur  diCTérens 
sujets,  mourut  en  i8o3,  &  l'âge  de 
70 


•  HANDAB  (  MiCBBL-PHiLim  ) , 
plus  eonnu  sous  le  nom  de  Tnio" 
FHiLE,  né  à  Marines  le  19  septembre 
1759 ,  embrassa  les  principes  de  la 
révolution ,  et  s'opposa  toujours 
avec  force  aux  f  roubles  et  aux  mas- 
sacres. M.  Mandar  est  auteur  de 
io  Voyage  de  M,Coxe  en  Suisse, 
traduit  de  l'anglais ,  1 791  ,  in-8». 
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3*  Voyage  au  pays  des  ffotten» 
tou ,  par  W.  Paterson ,  traduit  de 
l'anglais,  1791  ,  in-S^.  3»  Delà 
souveraineté  du  Peuple  et  de  /'ex- 
ceUence  d'un  État  Ubre ,  1791  • 
a  vol.  in-8^.  4®  Des  Insurrections,  ' 
ouvrage  philosophique  et  histori- 
que ,  1 793,  in-So.  5^  Le  Génie  des 
siècles,  1794*  in-8<>,  poème  en 
prose  et  discours  contre  les  jour- 
nées des  3  et  3  septembre  1793. 
69  yoyage  à  Sophopolis ,  etc. 
M.  Mandar  a  en  manuscrit  deux  ou- 
vrages ayant  pour  titres  :  la  Gloire 
et  son  Frère,  et  le  Phare  des 
Rois ,  poème  en  1 6  livres. 

MARIE  -  THÉEESB  -  €HAR* 
LOTTE,  duehesse  d'Angouléine , 
aujourd'hui  ex-dauphine  de  Fran- 
ce, fiUe  de  Louis  XVI  (^Foy. 
ce  nom),  et  de  Marie-Antoinette- 
Joséphine-Aune  d'Autriche ,  est  née 
à  Versailles  le  19  décembre  1778. 
Son  éducation  fut  confiée  à  mes- 
dames de  Rohan-Guémenée,  de 
Tounel  et  de  Polignac,  successi- 
vement gouvernantes  des  enfiauu  de 
France ,  sous  la  surveillance  de  la 
Reine  et  de  Biadame  Elisabeth  (^.  ce 
nom) ,  sœur  de  Louis  XVI.  Elevée 
gravement,  Marie -Thérèse  godta 
peu  les  jeux  de  l'enlance.  A  l'âge  de 
quatre  ans,  pressée  dans  les  bras 
de  Paul  Wf  qui  voyageait  sous  le 
nom  de  comte  du  Nord,  ce  prince 
lui  dit  :  «  Adieu,  je  ne  vous  reTerrai 
plus  !  »  elle  lui  répondit  comme 
par  pressentiment  :  «  J'irai  tous 
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rù\r,  MoRsieur  le  Comte.  »  Douie 
ma  •près,  ceite  princesse  alla,  ta 
efTet.  chercher  une  retraite  auprès 
de  Panl  !«>-.  Elle  était  à  peine  âgée 
de  treize  ans  lorsqu'elle  fut  mise  k 
la  Tour  du  Temple.  D'abord  sépa- 
rée de  son  pire,  'qu'elle  ne  put 
Devoir  qu'après  sa  condamnation, 
elle  le  fut  successivement  de  sa 
mère,  de  sa  tante,  de  son  firère. 
On  a  rapporté  que  Rovère,  membre 
de  la  Convention  nationale ,  lut  sur 
les  murailles  de  la  Tour  du  Temple 
ces  mots,  qu'elle  y  avait  tra- 
cés :  «  O  Mon  Dieu ,  pardonnez 
»  à  ceux  ^ui  onifaU  mourir  met 
»  parons  i.,,  m  Après  la  mort  de 
Louis  XVU ,  plusieurs  membres  de 
la  Convention  tentèrent  tout  pour 
l'enlever  du  Temple  et  la  fiiire  sor- 
tir de  France.  Ik  furent  secondés 
par  kl  nu^orité  des  hubilans  de 
Paris  et  d'Orléans.  CeuxHïi  vinrent  * 
dès  le  1 8  juin  1795,  à  la  barre  de  la 
Convention  demander  «  que  l'or» 
pbeline  du  Temple  ne  restât  pas 
plus  long-temps  condamnée  à  ha- 
biter des  lieux  ou  avait  été  déte- 
nue sa  fismille ,  et  sa  translation  au- 
près de  ses  augustes  parens.  »  Plu- 
•ieuis  voix  s'élevèrent  pour  réclamer 
s?  liberté.  Le  3o  du  même  qiiois  00 
rendit  un  décret  pour  l'échange  de 
cette  princesse  avec  les  prisonniers 
que  Dumouries  avait  livrés  aux 
troupes  autrichiennes.  De  la  mu- 
sique ^  des  promenades  au  jardin, 
d'où  tilt  dessina  plusieurs  vues  de 
sa  prison  ,*  furent  les  distractions 
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qu'on  lui  accorda.  Quelques  pièces 
de  vers  échappèrent  aussi  è  sa 
plume  :  la  jeune  captive  y  eiprime 
combien  elle  est  touchée  du  vif  in^ 
térét  que  les  bons  Françab  pre-* 
naient  à  se$  infoilnnes.  Cependant 
le  gouvernement  lui  fit  .éprouver  de# 
alternatives  d'adoucissement  et  de 
contrainte.  Le  18  décembre  1795, 
veille  de  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance ,  Marie  -  Thérèse  -  Chariotte 
sortit  de  la  Tour  du  Temple  à  onze 
heures  et  demie  du  soir.  Le  ministre 
de  r'mtérieor,  Benezech  (Foy-ez  ce 
nom) ,  lui  donnant  le  bras ,  la  con- 
duisit à  pied  jusqu'à  la  rue  Meskiy, 
où  le  carrosse  de  ce  ministre  l'atten- 
dait. La  princesse  y  monta  avec  hti 
et  avec  M.  Gomin,  Tun  des  gardiens 
du  Temple .  et  qui ,  par  son  ordre, 
l'avait  suivie.  Arrivée  sur  le  .boule- 
vard, devant  l'Opéra  (aujourd'hui 
Théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  ), 
Marie-Thérèâe  y  trouva  une  voiture 
de  poste  dans  laquelle  se  placèrent 
madame  de  Soucy,  qui  devait  l'ac- 
compagner, le  sieur  Méchin ,  offi- 
cier de  gendarmerie,  et  M.  fiomim 
inspecteur-fourrier  des  appartemens 
aux  Tuileries. 

Marie  -  Thérèse -Charlotte  voya- 
gea sous  le  nom  de  Sophie,  et 
ordonna  de  garder  le  plus  grand 
incognito.  Cependant  k  princesse 
fut  reconnue.  Elle  reçut  de  plu- 
sieurs familles .  et  particulièrement 
à  Provins,  à  Nogent-sut^Seioe»  à- 
Cbaumont  et  à  Huningue,  des  hom- 
mages «xpressifé  d'attendrissemeai 
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et  de  respect.  Marie -Thérèse  en 
consigna  le  souvenir  dans  un  itiné- 
raire écrit  de  5a  main.  M.  Hue, 
désigné  pour  la  condaire  à  Vienne, 
rapporte  qu'sD  moment  où  elle  allait 
pafiser  la  frontière,  ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes.  La  fiUe  de  Louis 
XVI  pleura  sur  la  France ,  théâtre 
de  la  gloire,  des  fautes  et  des  dé- 
sastres de  sa  maison.  Elle  dit  aux 
personnes  qui  l'entouraient  :  «  Je 
quitte  la  France  arec  regret;  je 
ne  cesserai  jamais  de  la  regarder 
conmie  ma  pétrie  !  »  Dès  que  Ton 
fîit  assuré  que  Marie  -Thérèse  avait 
enfin  recouvré  sa  liberté ,  l'on  ap- 
plaudit de  toutes  parts  à  cet  acte, 
réclamé  depuis  long-temps  par  la 
justice  et  l'humanité. 

Après  avoir  habité  quelque  temps 
Vienne  ,  où  Von  avait  songé  à  la 
marier  à  un  archiduc»  elle  partit, 
en  1 799,  pour  Mittau,  où  résidait  le 
comte  de  Protence  (Louis  XVIli , 
/-'.  ce  nom).  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'elle  épousa  le  duc  d'Angoulêmc, 
son  cousin  (/^.  Louis-Antoine  de 
Bourbon).  Dès -lors  elle  resta  cons- 
tamment près  de  son  oncle  ,  qui 
bientôt  quitta  Mittau.  Vers  la  fin  dé 
1809,  après  afoir  successivement 
babilé  plusieurs  villes  du  conti- 
nent, sa  famille  alla  se  fixer  en  An- 
gleterre. Louis  XVI II  y  acheta  le 
château  d*Hnrtvrell  ;  ce  fut  dans 
cette  maison  de  plaisance  qu*elle 
demeura  jusqu'à  so  rentrée  en 
France." Elle  y  vécut  silencieuse  et 
Bctirée.   Llle  ne  parut   à  la  cour 
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que  le  4  juin  181 1 ,  à  l'occasion  de 
la  fêle  donnée  pour  célél)rer  la 
naissance  du  roi  Georges  III ,  et  ne 
sortit  d'Hartirell  qu'en  181 4  pour 
revenir  en  France.  Le  4  ii^i ,  elle 
rentra  à  Paris  avec  son  onde.  Ea 
i8i5,  elle  alla  prendre,  pour  cause 
de  '  santé ,  les  eaux  de  Vichy ,  ef 
visita  ClermoBt ,  Lyon  et  Bordeaux* 
Elle  était  avec  le  duc  d'Angoulêmc 
dans  cette  dernière  ville,  lorsqu'elle 
apprit  que  Napoléon  avait  qaitté 
rile-d'Elbe.  Cet  événement  déve- 
loppa en  elle  une  énergie  vraiment 
rare,  et  à  laquelle  Napoléon  se  plut 
à  rendre  hommage.  Contrainte  d'é« 
vacuer  Bordeaux,  elle  dit  aox  Bor- 
delais :  «t  Je  vous  prie  de  ne  pas 
»  penser  plus  long -temps  à  la  dé» 
»  fense  de  cette  ville  ;  je  suis  per- 
»  suadée  que  vos  efforts  seraient 
»  vains  ;  tous  n'êtes  pas  soutenus  » 
»  j'en  suis  certaine.  »  Le  a  avril , 
cette  princesse  arriva  à  Pauliac,  où 
elle  s'embarqua.  Elle  se  rendit  à 
Gand  et  de  là  en  Angleterre,  o4 
elle  séjourna  jusqu'à  la  rentrée  de 
Louis  XVUI  à  Paris  ;  le  38  juillet 
elle  retourna  dans  cette  capitale» 
Quinze  jours  après,  la  duchesse  d' An* 
gouléme  partit  avec  son  époux  pour 
Bordeaux ,  où ,  le  19  aoAt  suivant  * 
elle  fit  une  entrée  solennelle.  Le  9 
septembre  elle  rentra  dans  Paris ,  et 
resta  dons  cette  ville  jasqa'au  mo« 
ment  de  la  guerre  d'Espagne.  En 
i8a3  *  l'aiinée  méme-de  cette  guer- 
re, elle  voyagea  dans  le  Mtdi  de  la 
France  et  visita  la  Vendée ,  où  elle 
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Aft  acroeillie  ayec  entlioiiMaMie.  i 
La  duchesse  d'Angoaléme  a  tracé 
rhistoire  du  Toya^  de  Varennes 
arec  smfilicitë  ;  elle  a  donné  aussi 
celle  de  sa  captWité  dans  la  Tour  du 
iTempif .  Occupée  sans  cesse  4'acles 
de  dévotion,  par  suite  sans  doute  de 
9C5  malheurs» Madame  la  dàaphîne 
s'était  rendue  protectrice  d'une  mul* 
iitude  de  corporations  religieuses 
d'hommes  et  de  femmes,  tant  en 
France  qu'à  F  étranger.  Drpuis  quel- 
ques années  son  patronage  eu  aratt 
même  augmenté  4e  nombre  d'une 
aMniére  effrayante!  Forcée  de  su- 
bir les  conséquences  des  liberticides 
ordonnances  de  juillet  t83o»  qui 
ont  amené  la  chute  de  Charles  X ,  la 
danphine  s'embarqua  è  Cherbourg , 
«i  habite  aujourd'hui  Holy-Rood» 
«ncioi  chéteàn  des  rois  d'Ecosse. 
Cette  princesse  a  déployé ,  dans 
diverses  circonstances,  beaucoup 
d'énergie  et  de  caractère.  Ronaparte 
disait,,  en  parlant  des  Bourbons, 
que  la  duchesse  d'AngouIéme  était 
le  seul-homme  de  la  &miUe. 

MAKTIGUE  ouMARTICQ 

(CBAaLca-FRAifçois),  colonel  du  3* 
régiment  de  lanciers ,  officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  né  à*  Versailles. 
Uartigue  entra  au  service  le  lo 
tfoAt  1 786,  comme  cadet  dans  le  ré- 
giment des  gardes-suisses  ;  c'est  à  la 
(iévolution  française  que  ce  militaire 
dut  son  avancement  et  sa  réputa- 
tion. Le  i5  juin  1 795  il  avait  ob- 
tenu une  sôus-lieutenonce  an  a«  ré- 
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gîment  de  hussards.  Passé  peu  de 
temps  après  au  4*  <l^  chasseurs  à 
cheval  »  il  -  y  reçut  successivement 
les  grades  de  lieutenant,  de  capi- 
taine et  de  chef  d'escadron.  En 
1800,  il  servit  en  cette  dernière 
qualité  dans  le  i]«  régiment  de  bus* 
sards;  il  fut  alors  employé  sous  les 
ordres  du  général  Masséna ,  dans  la 
Ligurie.  Les  campagnes  du  Rhin,  de 
la  Hollande ,  ainsi  que  celles  aux 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Danube ,  avaient  prouvé  que  le 
brave  Martigue ,  qui  s'était  déjà  si- 
gnalé à  b  bataiUe  de  Scfawitz,  était 
lait  pour  guider  les  Fk^nçais  au 
combat.  ÏJà  part  qu'il  prit  aux  opé- 
rations du  siège  et  blocus  de  Gênes, 
devait  mettre  le  comble  à  sa  répu- 
tation militaire.  Pendant  la  défense 
de  cette  place ,  il  se  distingua  par 
son  intrépidité ,  et  surtout  par  la 
manière  dont  il  la  fit  partager  aux 
troupes.  Le  25  décembre  1800,  sur 
les  bords  du  Mincio ,  il  repoussa . 
avec  deux  escadrons  de  hussards^' 
une  charge  impétueuse  de  cava- 
lerie autrichienne  commandée  par 
le  général  Bellegarde ,  et  fit  dant 
cette  occasion  des  prodiges  d'au- 
dace. Ses  bonnes  dispositions  et  sa 
bravoure  concoururent  i  fixer  la 
victoire  dans  celte  journée ,  où 
presque  tous  les  officiers  qui  le  se- 
condaient furent  tués  ou  mis  hors 
de  combat.  Six  jours  après,  à  la 
tête  des  mêmes  escadrons,  il  pé- 
nétra dans  Padoue ,  et  en  chassa 
trois  milia  ennemis  qui  s'y  étaient 
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retraochës.  Le  39  octobre.  i8o5$  if 
général  en  chef  Maiséna  ,  dont  il 
commandait  les  guides»  lui  ayant 
ordonné  de  «e  porter  en  avant  de 
la  colonne  qui  poursuivait  l'ennemi, 
il  exécuta  ce  mouvement  avec  ra- 
pidité; mais  à  peine  Veut- il  ter- 
miné ,  qu'il  se  trouva  avoir  en  tête 
la  garnison  de  Veronoitle,  qui»  forfe 
de  cinq  cents  hommes ,  et  soutenue 
par  deux  pièces  d'artillerie,  s'était 
rangée  en  bataille  près  du  village 
de  Saint-'Micbel ,  où  elle  occupait 
une  position  des  plus  formidables. 
Martigue  n'avait  avec  lui  que  soisiante 
cavaliers  :  sans  s'effrayer  de  la  dis- 
proportion du  nombre,  il  aborde 
la  garnison ,  l'attaque  avec  vigueur, 
la  culbute  sur  tous  les  points,  et  lui 
fait  mettre  bas  les  armes.  L'ofBcier 
supérieur  qui  la  commandait  fut  le 
seu)  qui  parvint  à  s'échapper  ;  il 
dut  son  salut  à  la  vitesse  de  son 
cbeval.  Peu  de  jours  après ,  le  chef 
d'escadron  Martigue  déploya  en- 
core la  plus  rare  valeur  à  l'attaque 
du  village  de  SaintrMartin,  en  avant 
de  Vérone.  Dans  une  charge  des 
plus  brillantes»  il  força  un  bataillon 
autrichien  de  se  rendre  prisonnier. 
Le  surlendemain  ,  au  passage  de  la 
Brenta  »  avec  une  compagnie  de 
cavalerie ,  il  enleva  de  vive  force  la 
position  et  le  village  d'.Ospideletto , 
défendus  par  une  nombreuse  infan- 
terie ,  à  qui  il  fit  également  mettre, 
bas  les  armes.  Nommé,  en  1809, 
major  au  3o«  régiment  de  dragons , 
il  se  signala-  de  nouveau  par  son 
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courage  et  son  habileté  eo  Italie  et 
dans  les  rangs  de  la  grande  armée. 
En  1 81 3 ,  il  fut  élevé  au  grade  de 
colonel ,  et  reçut  le  commande- 
ment du  a3«  régiment  de  Varme 
dans  laquelle  il  servait;  il  se  distin- 
gua ,  è  la  tête  de  ce  corps ,  dana 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu, 
en  Silésie  et  en  Saxe.  Au  combat  de 
Neustadt ,  dans  le  Palatinat .  il  fut 
blessé  de  deux  coups  de  lance.  De 
retour  en  France ,  après  la  malbeu* 
rea^e  retraite  de  Lcipsick»  il  conti- 
nua à  se  montrer  l'un  des  phissâés 
défenseurs  de  la  patrie  •  et  mérita 
des  éloges  pour  se  conduite  pendant 
la  guerre  de  l'invasion  de  notre  ter- 

m 

ritoire.  Le  19  avril  i8i.5  il  prit  le 
commandement  du  3*  régiment  de 
lancieis.  Fier  d'être  guidé  par  un 
chef  qui  depuis  long -temps  avait  # 
(ait  ses  preuves ,  ce  corps  se  couvrit 
de  gloire  è  la  bataille  de  Mont- 
Saint^Jean. 

MATHIEU  (  Jacquss  ) ,  sergent 
dans  le  1 3«  de  ligne ,  né  a  Boissy- 
sur-École.  U  monta  à  l'assaut  l'un 
des  premiers  au  siège  de  SaintJean- 
d'Acre ,  le  aa  floréal  an  VU ,  et  fut 
tué  dans  l'intérieur  de  la  ville  ou  il 
avait  pénétré. 

MAUCOMBLE  (  le  vicomte  ), 
maréchal  de  camp,  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Légion  -  d'Honneur  » 
chevalier  de  Saint  -  Louis  •  de .  la 
Couronne-de-Fer ,  du  Mérite  mili- 
taire de  Wurtemberg ,  est  né  «  le  S 
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ittîUet  i';j6,à  CbarleriUe.  Nommé, 
en  mars  1794»  élève  M>u»-lieute- 
jaaiit  à  Técole  d'application  du  gé* 
nie  à  Metx»  après  des  eiamens  pu- 
blics subis  à  Paris ,  il  ne  tarda  pas 
à  être  i  mployé  »  en  qualité  de  ca- 
pitaine du  génie,  aui  armées  d'I- 
talie, d'Allemagne,  et  aux  Colonies. . 
Pendant  les  années  de  1 799  &  1 803, 
il  se  distingua  par  ses  talens  mili- 
taires ,  et  fut  chargé  de  diverses 
missions  dans  le  golfe  du  Mexique  et 
aux  États-Unis  d'Amérique.  Après 
a?oir  ITccompagné,  jusqu'en  1808, 
nos  drapeaux  aux  armées  d'ÂHema- 
gne  et  d'Espagne  comme  chef  d'^es- 
cadron  d'état  -  major ,  il  fut  nom- 
mé ,  à  cette  époque .  coToneT-com- 
mandant  le  39*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Le  colonel  Mau- 
comble,  intrépide  au  milieu  du  feu, 
se  fit  remarquer  sur  les  champs  de 
Bataille  par  son  aplomb  et  son 
courage.  En  1806  ,  à  la  grande 
armée ,  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
sabre  au  poignet  droit ,  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  En  1807,  à  la 
bataille  d'Eylau,  après  plusieurs 
charges  vigoureuses,  il  reçut  au  vi- 
sage et  sur  la  tête  plusieurs  coups 
de  sabre ,  et  eut  encore  un  cheval 
tué  sous  Tui  par  un  éclat  de  mî- 
traine.  En  1808,  il  fat  employé  à 
la  grande  armée  et  en  Catalogne. 
En  181 3,  appelé  par  sa  conduite 
au  grade  de  général  de  brigade .  il  ' 
reçut  de  nouvelles  cicatrices  à  l'ar- 
mée d'Espagne .  et  cueillit  de  nou- 
veaia  boriers.    I^et  Anglais  n'ont 
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pas  oublié  que  ce  fut  le  général 
Biaucomble  qui  défendit  la  cita- 
delle de  Bayonne  contre  leurs  at^ 
taques ,  et  qu'à  la  tète  d'une  sortie 
meurtrière  il  fit  prisonnieis  de 
guerre  3oo  hommes  de  la  garde 
royale  anglaise  et  le  général  conv- 
mandant  le  blocus* 

Le  général  Maucomble  a  servi  en 
Espagne  jusqu'à  la  dissolution  de 
l'armée  en  1814.  Enj8i5.il  a  conv- 
mandé.  sous  le  règne  de  Louis  XVIII, 
le  département  des  Basses-Alpes, 
et  successivement  les  subdivisions  de 
la  Manche  et  du  Calvados  jusqu'en 
i8a5,  époque  à  laquelle,  sur  sa  d^ 
mande ,  il  fut  mis  en  disponibilité* 
Ce  brave  militaire  est  aujourd'hoi 
retiré  à  Saint-Germain-en-Laye. 

MAULETTE  (P^àret)  ,  cheva- 
lier de).  En  1789,  il  fut  nommé 
député  aux  Étals-Cénéraux  par  là 
noblesse  du  bailliage  de  Montfort- 
l'Amaury.  L'un  des  premiers  de  son 
ordre ,  il  se  réunit  à  la  Chambre  des 
Conmiunes ,  dont  ii  ne  se  sé|>ara 
dans  aucune  circonstance. 

M.  Pétaret  de  Maulette  occupa 
peu  la  tribune ,  et  rentra  dans  la 
vie  privée. 

MÀURIN  (  Guillaume  Hipfo- 
LTTE  ^ ,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  de  Versailles  et  de 
plusieurs  établissemens  publics ,  e^t 
né,  le  1 5  novembre  1785,  à  Bran- 
gne ,  département  de  l'bère.  ëon 
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père  ,  ancien  chirur{^€n  de  la  ma- 
rine royale  »  exerçait  la  médecine 
arec  distinction  dans  le  canton  de 
Morestel  ,  même  département. 
Avant  nne  famille  nombreuse  ,  il 
prit  chez  lui ,  pour  faire  Téduca- 
tion  de  ses  fils,  un  ancien  ecclé> 
siastique.  11  enToya ,  en  i8oa,y 
M.  Hippolyte  Maurin  à  Grenoble; 
il  y  suirit  les  cours  de  Técole  cen- 
trale ,  et  fut  nommé  élève  interne 
de  VhôpHal.  An  commencement  de 
]8o5,  le  jeune  Maurin  partit  pour 
Paris ,  et ,  pendant  cinq  années , 
assista  aux  leçons  des  professeurs 
tes  plus  célèbres.  £n  1810  »  il  fit  la 
connaissance  du  dodeur  Texîer , 
médecin  de  Versailles,  qui  le  choisit 
pour  aide.  M.  Maurin  sentit  bientôt 
tout  le  prix  d'un  pareil  avantage.  Il 
se  livra  avec  ardeur  à  la  pratique 
d'un  art  qu'il  avait  embrassé  avec 
goâl.  Quelques  opérations  chirur- 
grcales  se  présentèrent ,  il  les  pra- 
tiqua avec  succès.  En  1811 ,  à  la 
demande  de  M.  Tcxier  »  il  fut  nom- 
mé médecin  du  dépôt  de  mendi- 
ci  lé  du  département  de  Seine - 
et-Oise.  En  1814  t  il  fat  désigné 
par  radminislration  pour  (aire  le 
service  des  hôpitaux  supplémentai- 
res organisés  pour  recevoir  les 
l)1essés  de  toutes  les  nations  qui 
encombraient  la  ville.  Il  remplit 
ces  fonctions  avec  désintéresse- 
ment et  à  la  satisfaction  des  auto- 
rités de  Versailles ,  qui ,  pour  ré- 
compenser son  dévouement,  de- 
mandèrent pour  lui  la  décoration 
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de  la  tégton-d'Honneur,  CHc  né 
lui  a  point  encore  été  accotdée. 

En  18149  il  fut  nommé  cbimp- 
gien  aide-major  à  la  compagnie  des 
grenadiers  à  cheval  de  la  maison 
du  roi,  et,  en  1831,  chirurgien  des 
pages.  En  1833  ,  après  la  mort  de 
M.  Texier ,  M.  Maurin  fut  nommé 
chirurgien-adjoint  de  lliôpital  de 
Versailles,  et,  en  i83i,  chirurgien 
en  chef,  en  remplacement  de  M.  L*- 
Tedan  ,  décédé  (  Voyez  ce  nom  ). 
Il  a  pratiqué  arec  habileté,  dans  cet 
établissement,  diverses  opérations 
difficiles. 

MELLI^TET  (  Fràvçois  Akke), 
député  de  la  Loire-Inférieure  à  la 
Convention  nationale ,  né  à  Corbeil , 
le  39  août  1763.  H  devint  adjudant- 
commandant  le  7  septembre  1 798 , 
et  fut  ensuite  employé  au  dépôt  di^ 
la  guerre.  M.  Mellinet  fut  compris 
dans  l'ordonnance  du  a4  juillet 
i8i5,  et  banni  par  celle  du  17  jan- 
vier 1816.  Retiré  à  Bruxelles,  il 
fut  obligé  de  s'éloigner  encore  de 
cette  contrée.  On  a  de  lui  :  !<>  jéi* 
mar  et  ^znlaïs ,  drame  en  3  actes , 

1799.  a°  Fragment  à  Ut  manière 
de  Sterne  g  traduit  de  l'anglais. 
3°  Chant  sur  la  mort  de  Desaix  , 

1800 ,  in-ia.  Il  a  fait  des  additions 
à  la  a«  édition  du  Guide  de  VOf-' 

ficier,  i8o4»  a  vol.  in-8°. 

MERYILtE  (PiFRitE-FRAliçOYa 
Camcs,  dit),  homme  de  lettres, 
né  à  Pontoise  le  ao  avril  1783. 
Après  avoir  achevé  ses  étudei  «« 
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aoU^  de  celle  fille»  il  allii  à 
Paris  yen  17^  pour  y  étudier  la 
jaédecine.  En  180a»  il  obtint  au 
concours  une  place  de  chirurgien 
dans  une  des  salles  de  ruètel- 
Dieu.  Les  cours  de  littérature  an- 
cienne et  moderne  du  collège  de 
France,  qu*il  suivit  avec  assiduité, 
développèrent  en  lui  son  goût 
pour  la  poésie  et  les  lettres.  Quoi- 
que attaché  à  l'Hètel-Dieu  comme 
chirurgien,  le  jeune  Merviile  n'a- 
vait cependant  pas  assez  d'appoin- 
temens .  pour  vivre  sans  être  à 
.charge  à  sa  famille.  Va  sieur  Le- 
pan  ,  propriétaire  du  Courrier 
dcM  Spectacles ,  annonça  ,  par  la 
voie  de  son  journal^  des  Leçons 
gratuites  de  Déclamation»  Celte 
annonce  décida  de  la  nouvelle  car- 
rière de  MerviUe  ,  qui  bientôt 
«'engagea,  à  Tinsu  de  sa  famille, 
dans  ose  troupe  de  jeunes  comé- 
diens que  venait  de  former  le  sieur 
Lepan.  Ce  lut  è  cette  époque  qu'il 
quitta  le  nom  de  Camus  pour 
prendre  celui  de  Merviile,  que 
poitait  sa  mère.  L'exemple  donné 
quelques  années  auparavant  par 
Albert  Bonnet  et  Vigneaux ,  qui 
avaient  délaissé  l'Ecole  de  Méde- 
cine pour  la  chaussure  de  Tbalie, 
l'étourdit  sur  sa  dëdMrche  aventu- 
reuse. En  effet ,  n'ayant  pas  réussi , 
il  se  trèQva  dans  un  est(;^me  em- 
barras. Cependant  il  fut  recom- 
mandé à  Picard ,  qui  le  fit  débuter 
au  théâtre  Lojivois.  U  parut  avec 
applaudissemeos  dans  VMntréc  dan  f 
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U  Monde,  Bienlôl  aprè»  il  alla  en 
province ,  ^t  s'essaya  dans  les  rôlei 
tragiques  et  comiques  de  l'emploi 
des  amoureux.  Quand  Jérôme  Na- 
poléon prit  possession  du  royaume 
de  Westphalie ,  Merviile  fut  appelé 
à   Daire    partie  de  la  troupe   du 
théâtre   de    Cassel.    U   resta  dans 
cette    ville   jusqu'à    l'époque    où 
la  cour  fut  contrainte  d'en  sortir  ; 
il  y  obtint  de  brillans  succès  dans 
les  rôles   de  petils-maitres  de  la 
haute  comédie.  Au  sein  des  loisirs 
que  laisse  souvent  la  carrière  tbéâ-. 
traie ,   il  ne  négligea'  pas  l'élude. 
Il  fit  jouer  la  LeUrc  Equiyoque  • 
Amélie ,  les  Biuaux  et  Henri  IV 
à  Meulan ,    sur    le    théâtre   lie 
rodéon.   Tous    ces    ouvrages  ,    à 
l'exception  du  drame,  furent  ac* 
cueillis  avec  bienveillaBce.  Encou- 
ragé |>ar   ces  succès,  M.  Merviile 
fit  représenter  les  Deux  Anglais  , 
la   FatnilU    GHnet,    qui    oblin* 
renl  d'éclatantes  représentations.  U 
donna    au    théâtre   Français,    les 
Quatre  Ages^  en  septembre  1 8a3  » 
il    fit    représenter   à  l'Odéon    le 
Frère  et  la  Sœur,  drame  en  4 
actes  et  en  prose.  On  doit  encora 
à    cet    écrivain  la    Mort  de  G. 
TuUius,  tragédie  en  cinq  actes  a 
Saphorine ,  roman    plein    de    fi- 
nesse,  de  satire  et  de  gailé.  La 
Mina  de  Bamhelm ,  de  Lessing  , 
et  ï Ecole  de  la  Médisance,  de 
Shéridan ,  qu'il  a  traduiles ,  font 
partie   de  la  belle  coUcclion  du 
théâtre  étranger. 
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MEST.1F-DI  BriSSOlf  (JcAV- 
FtAvçou)  •  né  en  1753.  âécéAé  le 
8  mars  i8o8,  à  Marly-la-Machine. 
Bon    cHoyeo  .  pasteur  TénéraMe. 

JIICH41TX  (AwnB^) ,  de  Satory. 
près  Versailles,  naturaliste,  décédé. 
en  l'an  X.  à  Madagascar,  Tun  des 
sarans  les  pins  distingoés' dont  le 
département  de  Seine-et-Oise  paisse 
s'honorer  ;  que  ses  lonf;s  et  pénibles 
ToyageSp  et  les  serrices  rendus  à 
'  ragricaltnre  et  ft  l'hiftoire  naturelle 
ont  également  illostré  dans  les  an- 
nales des  sciences.  André  Hichanx 
naquit  aux  portes  de  Versailles,  dans 
la  ferme  de  Satorj,  qti*il  exploita 
quelque  temps ,  après  la  mort  pré- 
maturée de  son  père,  mais  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  se  Irrrcr 
tout  entier  à  son  goilt  pour  l'histoire 
naturelle  et  à  sa  passion  pour  les 
▼ojages ,  qui  toujours  eurent  pour 
but  d'enrichir  In  France  des  Té^é- 
taux  utiles  qui  pouvaient  s'y  accli- 
mater. Cest  en  traduisant  Qnint- 
Gurce  que  le  jeune  André  Michaux 
conçut  le  projet   de  parcourir  le 
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monde  ,  et  surtout  les  conlré«fs  de 
l'Asie. 

Après  avoir  préludé  en  quelque 
iorte  aux  voyages  qu'il  méditait , 
en  visitant  les  montagnes  d'Auver- 
gne ,  les  Pyrénées ,  une  partie  de 
FEspagne,  et  l'Angleterre,  qu'on 
pouvait ,  à  cette  époque ,  regarJtfr 
comme  la  terre  classique  de  la  cul- 
ture des  plantes  exotiques,  il  partit, 
an  T  78S,  pour  la  Perse  avec  le  ne- 


vea  de  J.-J.  Rousseau  ,  né  h  ^^9^ 
han ,  et  nommé  consul.  Un  séjoor 
de  deux  ans  dans  ce  superbe  pays , 
lui  procura  une  riche  collection  en 
tous  genres ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
courir  de  grands  dangers,  car  cet 
empire  était  en  proie  aux  calamitéa 
de  la  guerre  civile. 

De  retour  à  Paris,  il  fut  envoyé 
par  le  gouvernement ,  en  1 785  • 
dans  l'Amérique  septentrionale  ponr 
y  cultiver  en  pépinière  les  arbres  et 
arbustes  qu'il  prévoirait  pouvoir  ae 
naturaliser  dans  nos  climats.  Ses  la* 
borieuses  recherches  l'avaient  déji 
rendu  possesseur  d'un  grand  nom- 
bre de  végétaux  de  tonte  espèce . 
qu'il  voyait  croître  et  perpétuer  par 
ses  soins;  déjà  il  avait  envoyé  en 
France  pins  de  60  mille  pieds  d'ar- 
bres ,  qu'on  avait  transplantés  dans 
le  parv  de  Rambouillet,  pour  être 
de  là  distribués  aux  propriétaires 
qui,  par  leur  xète  et  leurs  lumières, 
concourraient  à  la  prospérité  de  la 
campagne ,  quand  la  révolution^  le 
privant  des  secours  du  gouverne- 
ment ,  vint  interrompre  ses  travaux 
et  ses  succès. 

De  retour  en  France  en  179^2, 
Michaux  n'eut  pas  le  bonheur  de 
jouir  de  ses  riches  envois  ;  tout 
avait  été  impitoyablement  détruit» 
Il  sollicita  en  vain  la  permission  de 
rctoumcy  en  Amérique  pour  pou- 
voir réparer  ers  désastres.  Déchu 
de  cette  espérance ,  il  accepta  la 
proposition  qu'on  lui  fit  d'accom* 
gner  le  capitaine  Baudin  dans  i'ex- 


MIC 

pécfition  de  la  NouveHe  -  Hotlande  ; 
mais  il  s'en  sépara  à  rile-de-FraDce, 
et  Toulut  conquérir,  pour  la  bota* 
niqiie,  les  richesses  fégétales  de  Ma- 
dagascar.-Il  y  était  depuis  quatre 
mois ,  quand  il  fut  emporté  par  un 
second  accès,  de  la  Bèvre  du  pays, 
à  Tâge  de  57  ans.  Tel  fut  le  terme 
de  la  TÎe  et  des  utiles  voyages  d'un 
homme  Traiment  né  pour  agrandir 
le  domaine  des  sciences  naturelles , 
et  dont  le  nom  est  associé  à  un 
grand  nombre  de  Tégétaun  qui  font 
romement  des  jardins. 

Cest  lui  qui .  par  ses  envois,  ac- 
crut la  magnifique  collection  du 
jardin  que  M.  Lemonnier  avait  à 
Montreuil ,  près  Versailles.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  une  foule  de  plantes 
d'agrémens,  et  notamment  le  ma- 
gnolia auriculata ,  qu'on  vit  pour 
la  première  fois  dans  Tancien  jardin 
de  M.  de  Cubières  {f'ojr.  ce  nom) , 
situé  sur  le  terrain  de  St.-Antoine. 
C?st  André  Michaux  qui  a  procuré 
à  la  médecine  un  genre  voisin  du 
quinquina .  dont  les  habitans  se  ser- 
vent pour  la  guérison  de  la  fièvre  ; 
au  commerce  ,  l'anis  étoile ,  aussi 
parfumé  que  celui  de  la  Chine ,  et  le 
véritable  jalap .  que  nous  tirons  du 
Mexique  par  la  voie  de  F  Espagne, 
et  qu'il  a  trouvé  dan^  la  Caroline. 

il  était  juste  que  le  nom  d'un 
homme  qui  avait  si  bien  mérité  de 
la  botanique ,  (ùt  consacré  dans  ses 
annales.  Le  savant  et  infortuné  l'Hé- 
ritier signala ,  sous  le  nom  de  mi" 
chauvin,   un   nonread  genre  de 
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plante  :  cette  dénomination  botini- 
que  était  d'autant  plus  juste ,  que  la 
première  espèce  de  ce  genre  fut 
trouvée  en  Perse  par  Michaux  lui- 
même.  Nous  lui  devons  quelques 
ouvrages ,  peu  nombreux ,  à  la  vé- 
rité ,  mais  qui  nous  font  sentir  plus 
vivement  les  regrets  de  sa  mort 
prématurée. 

MICHAUX  (FRAHÇOis-AifOiié), 
fils  du  précédent,  né  à  Versailles  en 
1 770.  Tout  jeune  encore ,  il  étudia 
avec  autant  de  passion  que  de  suc- 
cès l'histoire  naturelle,  et  particu- 
lièrement la  botanique.  Compagnoii 
de  son  père  dans  ses  longs  et  péril- 
leux voyages  ,  il  ne  pouvait  avoir 
un  meilleur  maître.  Après  la  mort 
de  celui  -  ci ,  M.  François  Michaux 
fut  chargé  de  la  continuation  de  ses 
recherches  en  Amérique.  En  ]8o3, 
M.  Michaux  parcourut  les  nouveaux 
états  de  l'Ouest,  retourna  dans-sa 
patrie  l'année  suivante,  et  donna 
au  public  l'ouvrage  ayant  poor  titrr  : 
Voyage  â  Pouest  des  monts  A(* 
leghanys,  dans  les  états  de  P  Ohio, 
du  Kentttchy,  de  Jennesey,  et  rr* 
tour  À  Charbtown  par  les  Hautes» 
Carolines  /  si/iV/  d*un  Mémoire 
sur  la  naturalisation  des  arbres 
Jorestiers  de  l^Amér.tfue  septen* 
trionale,  et  d'un  Tableau  raisonné 
des  Arbres  de  ce  pays,  compar/s 
à  ceux  ifue  produit  Uf France.  On 
doit  encore  à  ce  naturaliste ,  digne 
héritier  du  nom  qu'il  porte,  la  pu- 
blication du  grand  ottvrage-de  son 
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père  sur  Us  Chênes  Je  VAméri- 
tftie,  1801  »  ÏD-folio.  M.  Michaux, 
qni  a  été  chargé  de  diverses  mis- 
fions  da  (^omremcment ,  et  qui  s'en 
est  toujours  acquitté  avec  talent .  a 
envoyé  à  Fadministration  forestière 
une  quantité  de  graines  et  déjeunes 
plants  d'arbres  propres'  à  être  na* 
turalisés  dans  notre  climat.  On  lui 
doit  des  recherches  intéressantes 
sur  le  Zelcoa  planera ,  etc.  Il  s'est 
présenté,  en  iSSi ,  comme  candi- 
dat à  l'Académie  des  Sciences  »  sec- 
tion d'agriculture  et  d'économie 
mrde. 

MICHAVLT  (FRAirçois-Gvéuii), 
chirurgien  habile ,  a  succédé  à  M. 
Mangues ,  chirurgien  très  d'istingué, 
dans  la  place  de  chirurgien  en  chef 
de  l'Hospice  civil  et  militaire  de 
Versailles.  M.  Michault  est  mort .  le 
4  mars  1808,  dans  la  soixantième 
année  de  son  Age.  Il  était  né  à 
Brienne ,  département  de  VAube. 

MICHEL  ( jACQmBS-FtAvço»  ) . 
cdonel  en  retraite ,  commandeur 
de  Vordre  de  la  Légton-d'Iionneur 
et  chevalier  de  Saint-Louis ,  est  oé 
à  Veruilles  le  9  mai  1 769. 

Fils  d'un  honnéle  artisan ,  M.  Mi- 
chel entra  au  service  en  1791  *  en 
qualité  de  lieutenant  dans  le  4*°* 
bataiOon  de  Seine-et-Oise,  et  com- 
mença SCS  premières  armes  sous  les 
ordres  de  Cnstine ,  à  l'armée  de  Ui 
Moselle. 

Appelé  successivement  à  servir 
sous  les  ordres  des  généraux  Jour- 
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dan ,  Moreau  ,  Picbegru  et  Bru^ 
ne  ,  aux  armées  du  Nord ,  de  B<^- 
lande  et  du  RbiA ,  il  fit  partie  » 
en  l'an  X,  de  l'expédition  de  la  Loui- 
siane, dont  le  commandement  fut 
confié  au  maréchal  due  de  BcUune  » 
alors  général  Victor.  Désigné,  en 
l'an  XI,  pour  l'armée  de  Hanovre, 
il  combattit  plus  tard  en  Prusse ,  ca 
Pologne  et  en  Autriche;  pois  eu 
Espagne  et  en  Portugal,  soui  Ici 
ordres  d'illustres  ehefr. 

Le  colonel  Michel  ne  dut  rien  h 
la  faveur;  il  passa  succesaivemenC 
par  tous  les  grades  et  les  obtint  a 
la  pointe  de  son  épée  :  il  eut  pour 
garnison  tontes  les  rives  étrangères , 
et  combattit  sur  vingt  champs  de 
bataille. 

Ulm  ,  Austerlitz ,  léna  ,  Eylan  » 
Essiing,  IVagram,  Bénévente  et 
Dresde,  ont  été  témoins  de  sa  bra* 
Toure  et  du  sang  qu'il  versa  pour  b 
patrie. 

M.  Michel  a  cessé  de  servir  acti* 
vement  depuis  i8i4*  U  cit  aujour- 
d'hui en  retraite  et  habite  VersaiOes* 
sa  ville  natale.  Après  la  révolution 
de  juillet ,  il  y  a  été  nommé  colonel 
de  là  garde  nationale. 

MIOT  (  Amdx^  FbasçOis  ) ,  né  à 
Versailles  le  9  février  176a.  Com- 
mença sa  carrière  dans  l'admi- 
nistration militaire;  il  devint  suc* 
cessivement  chef  de  bureau  et 
chef  de  division  au  ministère  de 
la  guerre.  En  1793,  il  en  fut  nom- 
mé secrétatte -général,  l^e  tS  bru- 


«Mire  Uk  m,  tes  taleiu  Vëlerireiit 
«1  pAste  de  commissaire  des  rela- 
tioiài  extérieures,  dénomination  qui 
«tait  alors  substituée  à  celle  de  mi- 
nistre des  ailaires  étrangères.  Le  j4 
nivôse  de  la  même  année,  Colcbet 
Tint  le  remplacer  dans  cette  haute 
fonction.  En  1795,  M.  Miot  fut 
envoyé  à  Florence,  auprès  du  grand- 
duc  ,  en  qualité  de  ministre  pléni* 
potentiaire.  Passé  ensuite  à  Rome , 
comme  ministre  extraordinaire  ,  il 
T  fit  mettre  à  exécution  le  traité 
conclu  alors  entre  les  cabinets  de 
Naples  et  de  Rome ,  et  accrédita 
près  du  soorerain  pontife,  Monge, 
Berthollet,  Tbouin,  Barthélémy, 
Moitte  et  Tinet ,  commissaires  fran- 
çais chargés  de  recueillir  les  objets 
d'orts  cédés  ft  la  France  par  ce 
traité.  Après  cette  mi.ssion,  M.  Miot 
retourna  à  Florence  ;  bientôt  après 
îl  y  reçut  Tordre  de  partir  en 
Corse,  pour  faire  rentrer ' dans  le 
devoir  cette  Ile,  qui  avait  été  livrée 
aux  Anglais.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  autant  d'habileté  que 
de  sagesse.  M.  Miot,  de  retour  en 
France ,  fut  nommé  ambassadeur 
près  la  cour  de  Sardaîgne.  A  peine 
arrivé  &  son  poste ,  il  y  fit  respecter 
l'asile  que  Madame  et  madame  la 
comtesse  d'Artois  y  avaient  cher- 
ché. Rappelé  en  1798»  il  resfasans 
emploi  jusqu'au  moment  où  M. 
François  (  de  NeufchAtean  ) ,  nom- 
mé ministre  de  rintérieur,  lappela 
pour  faire  partie  d'un  conseil  qu'il 
avait  lui-même  établi  dans  son  mi- 
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I  nîstère.  Quelque  temps  après  il 
accompagna  M.  de  Forgues  dans 
une  mission  secrète.  Après  le  18 
brumaire ,  il  fut  promu  à  de  nou- 
veaux emplois.  U  devint  successi- 
vement commissaire-ordonnateur  » 
secrétaire-général  du  ministère  dé 
la  guerre ,  tribun ,  membre  du  con- 
seil-d'étal ,  et  fut  envoyé  en  Corse 
par  le  gouvernement  consulaire  , 
avec  le  titre  d'administrateur -gé- 
néral ;  cette  île  était  alors  le  théâ- 
tre de  désordres  et  de  troubles;  en 
peu  de  temps  M.  Miot  avait  tout 
fait  rentrer  dans  Tordre.  lorsque 
Joseph  monta  sur  le  trône  de  Na- 
pies,  M.  Miot,  attaché  à  ce  prince, 
devint  ministre  de  l'intérieur  de  son 
royaume.  U  y  fonda  plusieurs  ét»- 
blissemens  utiles.  En  1808,  M.  Miot 
accompagna  le  roi  Joseph  lorsqu'il 
quitta  le  trône  des  Deux-Siciles 
pour  aller  occuper  <^lui  d'Espagne; 
mais  il  ne  prit  aucune  part  directe 
aux  affaires  publiques,  et  resta  près 
de  son  soqverain  en  qnalKé  de  sur- 
intendant -général  de  sa  maison. 
Il  reçut  de  Joachim-Murat  le  titra 
de  comte  de  Mélito ,  et  de  Napo^ 
léon  celui  de  comte  de  TEmpire. 
M.  Miot  remplit  toujours  les  places 
importantes  qui  lui  furent  confiées 
avec  une  intégrité  rare ,  et  n'hésita 
pas  un  seul  instant  à  quitter  les 
postes  les  plus  élevés  toutes  les  fois 
que  les  devoirs  qu'on  voulait  lu? 
prescrire  ne  s'accordaient  pas  avec 
ses  principes.  Rentré  en  France 
après  la  bataille  de  Vtttoria,  M.  Miot 
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reprit  ft«s  fonctions  de  conseiller- 
d'état.  La  chute  et  la  secoude  àb> 
dicotioD  de  Bonaparte  TéloignèreDt 
bientôt  de  tonte  fonction  publique. 
M.  Mtot ,  verse  dans  presque  toutes 
les  langues ,  a  cpUivé  les  belles- 
lettres  avec  succès  ;  elles  l'ont  con- 
solé de'  la  perte  de  sa  fortune  et  de 
ses  eoiplob.  On  a  de  lui  une  nou- 
▼die  traduction  d'Hérodote,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  importans. 

MIOT  (  Kéni'ïlT ACtnm^),  fils 
du  précédent.  Elevé  dans  la  car- 
rière des  annes ,  il  s'y  fit  renuirquer 
par  ses  qualités  brillantes,  h.  lo  ans 
il  était  lieutenant  de  cavalerie  et 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Frappé  mortellement  a 
Waterloo ,  à  côté  du  général  Jamin 
de  Bermery,  dont  il  était  l'aide- 
dep-camp.  il  succomba ,  comme  lui. 
pour  la  défense  de  son  pays. 

MIOT  (Jacques-François)  ,  on- 
de de  Réné^Hyacintbe ,  né  lei<r 
mars  1779,  à  Versailles.  En  1793, 
il  fut  placé  dans  les  boréaux  du  mi- 
nistère des  A fî&iires  Etrangères,  dont 
son  frère  (  depuis  comte  de  Mélito  ) 
avait  le  porte-feuille.  Il  l'accompa- 
fna  dans  ses  différentes  missions 
diplomatiques  «  à  Florence ,  en 
Corse ,  à  Turin.  Attaché ,  en  mars 
1797,  au  corps  des  commissaires 
'des  guerres  de  l'armée  d'Italie . 
H.  Miot  suivit  Farmée  d'Egyptf ,  et, 
à  la  fin  de  la  rampagnC'de  Syrie, 
il    fut    nommé    commissaire    des 
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guerres  titulaire  par  le  général  co 
chef  Bonaparte.  En  l'an  IX,  1« 
grande  armée  étant  réunie  sur  le» 
cMes  de  Boulogne ,  M.  Miot  fui 
nommé  capitaine  au  4'  régiment  de 
ligne ,  commandé  par  Joseph  Bo* 
naparte.  Après  la  liataille  d'Ans- 
terlitz,  où  il  s'était  distingué  par 
ses  talens  militaires  dans  la  division 
du  général  Saint  «^Hilaire ,  M.  Miot 
fut  appelé  à  Naples ,  et  passa  a« 
service  du  prince»  le  10  mars  iBo6y 
comme  capitaine  de  cavalerie. 
Quelque  temps  après  il  combattit 
en  Catalogne ,  à  la  tête  de  la  com>-' 
pagnie  d'élite  qu'il  commandait  r 
eut  un  cheval  tué  sons  lui ,  et  fut 
nommé  chef  d'escadron  le  aS  mar»^ 
1808.  C'est  avec  ce  grade  qu'il  «e 
rendit  auprès  du  roi  Joseph,  à  Ma- 
drid. Ecuyer  de  sa  maison ,  décoré 
de  ses  ordres ,  il  fut  nommé  coio- 
nd  le  ^7  décembre  1809,  et  le  a» 
mars  1810  •  il  fut  honoré  du  com- 
mandement du  prtfmier  régiment 
de  chasseurs  à  cheval.  Il  fil  en  Es- 
pagne ,  à  la  tête  de  ce  corps  ,  lea 
diverses  campagnes  de  ces  époques,, 
et ,  en  181 3,  après  la  bataille  de 
Vittona,  il  le  ramena  en  France- 
En  18 r4»  Louis  XVUI  l'admit  au 
service,  et  le  1 5  novembre  1818, 
le  colonel  Miot  fut  nommé  chef 
d'étatnnajor  de  ta  sa*  division  mi-^ 
Utaire,  et  •  le  27  mars  1819 ,  com- 
pris par  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr  dans  l'organisation  du  corps: 
royal  d'état-major,  l^e  10  juin  de 
la  même  année  il  fut  appelé  à 
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plir  les  fooctiona  de  chef  d'état- 
migor  de  la  1 1*  dÎYision. 

Cominc  son  frère,  M.  Miota  con- 
aacré  quelques  insiaDs  aux  lettres. 
£0  Tan  XI  »  il  a  publié  des  mémoi- 
res sur  respéditioii  d'Egypte  et  de 
$yrie.  En  1890»  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  NouuelUs  Re^ 
therches  sur  un  ^as  *  relief  de 
Medynel»Ahou  (  Habou  ). 

MOET  (  Jeau  -  Pierre  ) ,  né  le 
21  juin  1 721 ,  est  mort  à  Vei^sailles 
le  3i  août  1806, 

Parmi  les  nombreux  ouvrages 
sortis  de  la  plume  de  ce  littéra- 
teur ,  on  citait  déjà,  en  1 769,  dans 
Vi  France  littéraire  :  Dissertations 
Mot^antesj  ia  Félicité  n^ise  d  la 
portée  de  tous  les  Hommes^  le 
Code  de  Çythère^  Luoina  sine 
eoncubiiM  y  Conversation  de  la 
marquise  de  £..„  avec  sa  Nièce ^ 
IVaité  de  la  Culture  des  Jlenon- 
eulesf  la  Traduction  des  deux 
derniers  Tfolumes  du  Spectateur ^ 
y  Edition  des  quatre  derniers  vo- 
lumes du  Moreri  JKspagnol, 

On  compte  encore  de  nombreu- 
ses publications  laites  de  1769  à 
1806;  mais  paami  les  manuscrits 
laissés  par  ce  laborieux  auteur ,  on 
distingue  une  traduction  en  fmn- 
çab  (  pouvant  contenir  4o  volumes 
in-So)  d^rs  œuvres  latines  de  Swen- 
demberg  ,  conseiller  des  mines  en 
Suéde.  Le  roi  Gustave  111  en  Gt  of- 
frir trente  mille  francs ,  mais  le  tra- 
4octeur  préféra  refuser  la  somme 
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pom*  que  son  ouvrage  fût  publié  en 
France. 

M.  Moet  est  mort  dans  sa  86*  an- 
née ;  sa  vie  fut  constamment  livrée 
à  des  occupations  littéraires ,  et  il 
était  en  outre  très  versé  dans  l'art 
numismatique  :  sa  succession  a  re- 
cueilli une  collection  .précieuse  de 
médailles. 

MONNAY  (N.  ),  ancien  ordon- 
nateur en  chef,  naquit  i  Versailles» 
Il  commença  sa  carrière  militaire 
avec  le  grade  de  quartierHnaltre 
au  4".  bataillon  de  Seine- et  Oise, 
et  fut  ensuite  nommé  commissaire 
des  guerres.  Il  parvint  à  Templdi 
d'ordonnateur ,  en  récompense  des 
services  émineos  qu'il  rendit  dans 
les  missions  importantes  dont  l'a- 
vait chargé  le  gouvernemenL  11 
mottmt  à  Nancy ,  le 

MONTAIGU  (  Arhe  -  CnARtce- 
B48sbt),  général  de  division,  né  ft 
Versailles  le  1  o  juin  1 751.  Emporté 
par  un  godt  décidé  pour  les  armes  • 
il  entra .  à  l'âge  de  1 7  ans ,  dans  le 
corps  de  la  gendarmerie.  Lors  de 
sa  réforme ,  en  1738»  M.  Montaigu 
fut  forcé  de  le  quitter  après  vingt 
années  consécutives  de  service.  En 
1 791 ,  il  parut  sous  de  nowfaux 
drapeaux,  et  fut  nommé,  le  i*v 
septembre,  a^judant-mijor  au  3« 
bataillon  de  la  Menrthe ,  qui  venait 
de  se  former.  En  septembre  1 793 , 
il  fut  nommé  commandant  de  ba- 
I  taiUon  au  camp  de  la  Lune ,  et  chef 
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de  brigade  en  1 798.  (Test  en  cette 
dernière  qualité  que  M.  Montaigu 
commanda  Taile  droite  de  l'armée 
des  Ardennes.  Avec  trois  bataillons 
de  grenadiers  et  deux  de  'volon- 
taires ,  on  le  Tit  forcer  les  Prussiens 
à  abandonner  leur   camp ,  et  )jes 
chasser  du  territoire  français.   Sa 
braToure  était  connue  do  général 
en  chef  et  de  ses  soldats  »  et  jamais 
capitaine  ne  leur  inspira  plus  de 
confiance.  Le  a  décembre  1793,  le 
général  Montaigu  fit  partie  de  l'a- 
T«nt~garde  qui  marcha  contre  Na- 
mur ,  et  il  contribua  puissamment 
I  la  prise   du  château?  Quelques 
jours  avant  >  l'opinion  l'aTait  dési- 
gné comme  celui  qui  monterait  le 
premier  à  l'assaut  au  siège  de  Ver- 
don.   Après  d'éetatans  soocès ,  la 
défection  de    quelques    cheCi   fut 
cause  de  nombreux  rerers.  Pendant 
Tingt  jours  le  chef  de  brigade  Mon- 
taigu se  maintint  au  poste  de  Fab- 
baye  d'Hannon»  entre  deux  camps 
«nnepils  qu'il  sut  contenir  par  j>on 
sang-froid  et  son  courage  ;  il  n'avait 
arec  lui  que  trois  bataillons  «  deux 
détacbemens  de  cavalerie  et  une 
demi-compagnie  d'artillerie  légère. 
Le  i«r  mai,  il  participa  à  l'affaire 
lirtllante  qui  s'engagea  près  de  Va- 
leociennes.  Chargé  d«  s^emparer  de 
deux  tillages,  il  s'acquitta  de  cette 
mission  arec  un  entier  succès.  Le 
ehef  de  brigade  Montaigu  obtint  de 
la  Convention  une  mention  hono- 
rable pour  la  conduite  qu'il  avait 
tenue    en  diverses    circonstances. 
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EsToyé  an  secours  de  Dunkerqne, 
bloqué  par  les  Anglais ,  il  les  força 
à  une  retraite  précipitée ,  ^eatpara 
de  quarante  pièces  de  canon,  de 
leurs  magasins  de  bois  et  de  four- 
rages» et  d'une  immense  quantité 
de  munitions  de  guerre.  11  avait  alorf 
sous  ses  ordres  quatorze  bataillons. 
Après  plusieurs  actions  d'éclat  à 
Maubeuge,  à  la  bataille  de  Vagnies, 
il  fut,  le  1  «i*  norembre  1793 ,  nom* 
mé  général  de  brigade,  il  passa 
successiyement  de  l'armée  du  Nord 
aux  armées  des  Ardennes,  de  la 
Moselle ,  de  Sambre-et-Meuse  et 
du  Rhin ,  et  se  signala  dans  toutes 
les  campagnes  par  une  foule  d'ac- 
tions glorieuses.  Ce  brare  et  intré- 
pide militaire  obtint,  le  a  prairial 
an  11  (ai  mai  i794)f  1«  grade  de 
général  de  division ,  juste  récom- 
pense de  ses  éclatans  services  et 
d'une  rare  yaleur.  En  l'an  W ,  il 
eut  le  commandement  de  Bruxel- 
les ,  où  sa  conduite  lui  mérita  les 
hommages  reconnaissans  de  toute 
la  viRe.  Sa  bdle  défense  de  Man* 
heim  fiait  le  plus  grand  honneur  à 
ce  général ,  qui  a  pris  place,  depub 
long-temps,  au  milieu  des  vaiUans 
capitaines. 

MONTARAN  (le  baron), 
maire  de  Lisses,  s'est  fait  générale- 
ment aimer  dans  sa  commune  par 
les  secours  qu'il  répand  sur  la  classe 
malheureuse. 

MOIHTARDIER  (Cnàitccs-Nice- 
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LAB  )  ,  membre  do  Corps-Lëgislatif  » 
ne  à  Chcvrease  en  i747t  mort  dans 
la  même  ville  en  1802.  Après  avoir 
rempli  plusieurs  fonctions  publiques 
à  Versailles  .  il  fut  élo»  en  1799» 
par  le  département  de  Seine«-et- 
Oise  »  député  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  passa  ensuite  au  Corps- 
Législatif. 

BIOnTESSUY  (BEifoiT-Loms  ). 
naquit  à  Paris  le  19  janvier  1777. 
11  entra  an  service  comme  garde- 
magasin  ,  en  novembre  1 800 ,  et 
fut  nommé  directeur  de  correspon- 
dance à  la  grande  armée ,  en  sep- 
tembre 1 8o5.  Adjoint ,  et  ensuite 
commissaire  des  guerres  en  octobre 
de  la  même  année ,  jusqu'au  1 4 
mars  1 8 1 1 ,  il  fit  les  campagnes  de 
Prusse ,  de  Pologne,  et  celles  d*Es« 
pagne,  de  1808  à  1810,  dont  une 
partie  en  remplissant  les  fonctions 
d'ordonnateur  du  corps  d*armée 
commandé  par  le  maréchal  Ney. 

Le  14  mai  181 1  •  destitué  par  un 
décret  impérial,  il  fut  enroyé  en 
exil  à  Toun ,  et  mis  sous  la  surveil- 
lance  de  la  police ,  sans  savoir  de 
quoi  il  était  accusé.  M.  Montessny 
reçut  dans  sa  disgrâce  les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  dc<^  gé- 
néraux et  des  chefs  d'administration 
sous  les  ordres  desquels  il  avait 
serti,  et  de  tous  rem  qui  avaient 
été  à  même  de  le  connaître.  Il  avait 
sans  doute  à  lutter  contre  un  en- 
nemi puissant,  car  il  ne  lui  fut 
rendu  qu'une  tardive  justice.  Remis 
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en  activité  le  17  avril  181 3,  il  fut 
placé  à  Versailles  par  suite  des  évé» 
nemens  de  i8t4;  il  y  était  lors  de 
la  seconde  invasion ,  en  181 5*  et  de 
la  défaite  des  Prussiens  ,  près  de 
cette  ville  ,  par  le  général  Fxcel- 
mans  ;  défaite  qui  fut  complète ,  et 
qui'porta  au  plus  haut  degré  Texas* 
pération  des  généraux  prussiens. 

Appelé  ,  par  le  maire  de  Ver-* 
sailles  et  par  le  préfet,  à  faire  partie 
de  l'administration  ,  M.  Montessuy 
apporta  son  expérience,  son  zèle  et 
son  dévouement ,  et  rendit  tous  les 
services  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  Il  sufBt  de  consigner  ici  un  ex-* 
trait  du  procès-verbal  de  la  séance 
des  Notables  ,  du  a4  jtiiHct  181 5 , 
pour  faire  connaître  lés  services  qu'il 
a  rendus  : 

«  Il  faut  que  vous  le  sachiez, 
»  Messieurs ,  c'est  spécialement  • 
»  c'est  surtout  au  dévouement^  au 
»  talent  distingué  dans  les  affaires , 
»  et  au  zèle  infatigable  de  M.  Mon* 
»  tessuy;  c'est  à  l'énergique  et  G- 
»  dèle  exposé  qu'il  a  su  faire ,  qu'il 
i)  a  mille  et  mille  fois  répété .  de 
»  nos  malheurs ,  de  nos  pertes  et 
»  de  notre  détresse  ',  que  nous  de- 
»  vons  ,  que  le  département  de 
»  Seine-et'Oise  tout  entier  doit  In 
i>  réduction  définitive  de  l'impôt  de 
»  guerre  à  un  million  numéraire,  et 
»  5oo  mille  francs  en  fournitures 
»  d'équipement. 

»  Nous  devons  aussi  aux  près* 
)>  santés  sollicitations  de  M.  Mon- 
»  tessuy  l'annulation  d'une  réqui- 
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V  sition  récente  df  700  cbevRa&>, 
»  conservés  ainsi  par  ses  soins 
11  à  la  trop  malheureuse  agricul- 
»  ture. 

»  Honneur  donc  et  reconnais- 
»  sance  à  ce  généreux  citoyen  ,  à 
»  ce  digne  défenseur  des  intérêts 
I»  du  département  !  et  au  surplus , 
u  Messieurs,  la  récompense  de  pa- 
»  re*ils  hommes  est  au  fond  de  leur 
»  cœur  et  dans  la  considération 
»  publique  dont  ils  sont  environ- 
»  nés,  etc.,  etc.  1» 

Le  conseil  municipal  ,  de  son 
c6té,  vota  à  l'unanimité  des  remer- 
cîmens  à  M.  Montessuy  ,  «  pour  les 
»  services ,  disait-il ,  qu'H  a  rendus 
»  et  rend  encore  a  la  Tille  de  Ver* 
y  sailles  avec  un  entier  dévoue- 
M  ment ,  une  grande  fermeté  de  ca- 
»  ractère ,  et  une  profonde  con- 
»  naissance  de  l'administration , 
»  dans  les  circonstances  souvent 
»  terribles ,  et  constamment  pé- 
9  nibles ,  où  se  trouve  la  mairie  de 
«  Versailles.  1» 

M.  Montessuy  continua  à  servir 
dans  son  grade  jusqu'au  a8  septem- 
bre 1817 ,  qu'il  fut  admis  au  traite- 
ment de  réforme.  11  partit,  au  mois 
de  mai  i8a8,  pour  la  Grèce,  dans 
l'espoir  d'être  encore  utile  à  cette 
contrée  ;  mais  les  fatigues  et  les 
privatioas  de  tous  genres ,  jointes  à 
la  chaleur  du  climat ,  le  firent  suc- 
comber à  Égine  le  36  octobre  j  8a8. 
On  l'inhuma  avec  pompe ,  et  sa  fa- 
mille s'empressa  de  faire  élever  un 
monument  k  sa  mémoire. 
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MOIS'TIGNY  (Fravcois-Emxà- 

irvEi.  Debaies  de  j ,  gouverneur  des 
établissemens  au  Bengale ,  naquit  à 
Versailles  le  7  août  1 743,  et  mourtif 
à  Paris  le  27  juin  1819.  En  1772,  il 
fut  nommé  capitaine  dans  la  légion 
de  Lorraine,  fit  la  guerre  en  Corse, 
et  fut  l'un  des  commissaires  em- 
ployés aux  reconnaissances  des  fron- 
tières des  Alpes  ,  de  Flandre  et 
d'Artois.  En  1 776 ,  il  entra  dans  la 
marine  en  qualité  de  major.  Chargé 
de  missions  importantes  ,  il  se  ren- 
dit à  Vienne ,  à  Constantinople  • 
passa  aux  Indes  ,  en  traversant  la 
mer  Rouge.  Capturé  par  les  pirates 
de  Zafrcva ,  il  n'échappa  qu'à  force 
de  ruses  aux  dangers  divers  dont  il 
était  entouré.  Arrivé  à  Goa ,  il  se 
rendit  à  Delhy  et  à  Pounah.  I^rs- 
qu'auprès  de  ces  deux  cours  il  eut 
terminé  ses  missions ,  il  retourna  à 
Goa,  se  rembarqua  pour  Lisbonne, 
et  rentra  en  France  en  1779.  En 
1778,  Louis  XVI  (^.  ce  nom)  l'avait 
iait  colonel  et  chevalier  de  Saint- 
Louis;  en  1781,  il  repartit  pour 
rinde  avec  de  nouvelles  instructions 
près  la  cour  des  Marattes.  Pendant 
sept  années  de  séjour  à  Pounah,  il  y 
fut  comblé  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions. Le  grand  mogol  lui  donna 
même  le  diplôme  de  nabab.  11  fut 
chargé  «  en  1788,  de  missions  pour 
le  soubab  du  Décan  ,  et  bientôt 
après  il  fut  ndmmé  gouverneur  de 
Chandemagor.  Ce  poste  lui  donna 
occasion  de  déployer  de  nouveau 
son  zèle  et  sou  dévouement.  C'est  à 
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lui  qae  l'on  doit  aujourd'hui  l'em*- 
ploide  l'opium.  Aucun  de  sesprédc- 
cesseurs  n'avait  bit  conuoltre  l'usage 
qu'on  pouvait  fiiire  de  cette  subs- 
tance. 

N'ayant  pas  voulu  adopter  les 
principes  de  la  révolution ,  cet  ad- 
uinistrateur-  lot  mis  en  prison  et 
embarque.  Lord  Comwallis ,  f  ou- 
vemeur  de  Calcutta .  loi  fit  rendre 
la  liberté  et  le  fit  conduire  dans 
cette  ville.  En  revenant  en  France , 
M.  Montigny  fit  naufivge  sur  les 
cètes  de  Test  de  l'Afrique ,  dans 
la  baie  de  Saint  -  Sébastien.  Un 
vaisseau  le  conduisit  en  Hollande  » 
«t  en  1791  il  arrira  à  Paris.  11  fut 
élevé,  en  1800»  au  grade  de  général 
de  brigade,  et  reprit,  en  i8o3, 
le  gouvernement  de  Chandcrnagor. 
Mais  la  guerre  avec  l'Angleterre 
nous  ayant  enlevé  la  plupart  de  nos 
établissemens  dans  cette  partie  de 
rinde  •  il  se  réfugia  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  où  il  sér 
jouma  jusqu'à  la  prise  de  ces  colo- 
nies en  181  o,  époque  de  son  re- 
tour dans  sa  patrie.  En  1817,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant-gé» 
•  néral  ;  mais  ,  afbibli  pav  ses  longs 
▼oyages ,  privé  de  la  vue  et  d'un 
de  ses  membres  ,  il  ne  survécut 
que  deux  ans  à  cette  récompense 
de  ses  longs  et  importans  services. 

M.  Montigny  était  polyglotte.  Il 
se  proposait  de  publier  une  histoire 
complète  de  ses  Toyages,  mais  il 
n'a  laissé  que  des  fragmens'  ma- 
îiUscriU. 
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MONTUTERS,  DE  NliCOURT 

(  i4CQuu  ,  le  comte  )  »   naquit  à 
Pontoisé»  je  i5  février  1753.  Des- 
cendant de  Jacques  de  Monthiers  • 
bailli  d'épée,  de  BCantes  et  de  Meu- 
lan ,  il  a  parcouru  la  même  carrière 
que  son  ancêtre.  Le  ^3  mars  1774» 
il  fut  lait  conseiller  au  bailliage  de 
Pontoise ,  et  remplit  cette  fonction 
pendant  dix  années.  Le  27  octobre 
1781  »  le  roi  le  nomma  maire  de  la 
ville  de  Pontoise.  Le  18  août  1784 
il    fut   élu   président  -  lieutenant- 
général  de  la  ville  et  bailliage  de 
Pontoise ,  après  la  mort  de  M.  de 
Monthiers  du  Fay  ,  son  père ,  che- 
valier  de    Saint  -  Louis  ,    ancien 
capitaine  de  cavalerie ,  président- 
lieutenant -général  de  ce  bailliage 
depuis  le  1  décembre  1757.  A  la 
fin  de  1790,  M.  de  Monthiers  se 
dévêtit  de  son  titre  de  maire.  Le 
i4  juillet  1787  il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Assemblée  provinciale 
de  l'Ile -de -France.  Eu  novembre 
1 790.  les  Assemblées  primaires  l'é- 
lurent juge  de  paix  de  la  ville  de 
Pontoise.  Le  7  juin  1600,  M.  de 
Monthiers  fut  nommé  maire  de  Nu- 
court,  et,  le  4  <^oûl  180a,  prési- 
dent du  canton  de  Marines.  Pendant 
trente  ans,  nuiire  de  la  commune 
qu'il  habite,  M.  de  Monthiers  s'y  est 
fait  remarquer  par  un  grand  amour 
de  la  justice ,  par  son  caractère  et 
d'éminentes  qualités.   Son  fik  est 
capitaine  au  corps  royal  de  l' état- 
major,  chevalier  delà  Légiun-d'lIoU- 
neur  et  de  Saint-Ferdinand. 


•v' 
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MOIVTUCL A  (  JEAn-ÉTiSRVE  )  , 
ttYant  astronome,  membre  de  I'Ibs- 
titut  de  France  et  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin ,  était  né  à  Lyon 
en  1720;  mourut  à  Versailles  le  19 
décembre  i799« 

MOREL  DE  y  INDE  (Chakles- 
Gilecrt)  ,   cultivateur  et  pair  de 
France.  Quoique  né  à  Paris  (en  jan* 
TÎer  1 759  ) ,  cet  honorable  citoyen 
peut ,  à  juste  titre  ,  refendiquer 
une  place  dans  cette  Biographie. 
Propriétaire  d'une  élégante  habita- 
tion à  la  Celle-Saint-Cloud»  près 
Versailles,  il  exerce  depuis  long- 
temps dans  ce  Ytilage  une  bieniai- 
sance  active.  Généreux  sans  orgueil, 
humain  sans  vanité  ,  M.  Murei  de 
Vindé  s'est  toujours  montré  philan- 
thrope sans  calcul  cl  sans  préten- 
tion. En  1778  il  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  et,  en  1 790 , 
appelé  sans  son  consentement  à  la 
présidence  de  Tun  des  six  tribunaux 
de  la  capitale ,  il  Ait  désigné  pour 
celui  des  Tuileries.  Lors  des  événe-* 
mens  du  a8  février  1791  »  il  sauva 
des   suites   de   cette    soirée    huit 
serviteurs  du  roi.  9on  dévouement 
l'exposa  bientôt  à  de  grands  périls. 
Signalé  comme  l'une  des  victim&i 
de»  massacres  du  3  septembre,  on 
vint  pour  le  prendre,  leaaoàt  1799, 
dans  son  domicile  à  Paris;  heu- 
reusement il  était  absent.  Posses- 
seur d'une  brillante  fortune,  M.  Mo- 
rel  de  Vindé  ,  ami  des  arts  et  des 
lellrcs ,  en  profita  pour  se  livrer 
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tranquillement  aux  études  littérai- 
res et  à  des  expériences  sur  Tagri- 
culture.  Après  avoir  publié  de  nom- 
breux et  importans  mémoires  sur  la 
culture  et  les  troupeaux,  il  reçut, 
dès  l'année  1808,  le  titre  de  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences 
(  alors  première  classe  de  l'Institut); 
en   1814  f  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur;  et  en  181 5,  il  fut  nom- 
mé pair  de  France.  Outre  ses  ou- 
vrages sur  Tagri culture,  M.  Morel 
de  Vindé  a  publié  plnsieors  produc- 
tions littéraires.  Son  ouvrage  inti- 
tulé :  Morale  de  V Enfance  ,  a  ea 
de  nombreuses  éditions.  C'est  un 
petit  traité  complet  de  morale  mis 
en    quatrains ,  à  la  portée  de  la 
jeunesse  ;  il  a  paru  pour  la  première 
fois  en  1790,  et  a  été  traduit  en 
latin  par  M.  Ledcr^: ,  professeur  de 
l'Université.  Les  autres   écrits  de 
M.  de  Vindé  sont  trois  petits  romans 
ayant  pour  titres  :  i«  Primerosr, 
1797;   a"  démence  de  Lautrec, 
1 798  ;  30  Zdlomir,  1 80 1 . 

On  lui  doii  encore  :  i« la  Décla^ 
ration  des  droits  de  Vhomme  et 
du  citoyen ,  mise  â  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  et  comparée  avec 
les  vrais  principes  de  toute  «o* 
ciété,  1790,  in-8*». 

a<>  Des  dévolutions  du  G  Me, 
conjecture  formée  d'après  les  dé- 
couvertes  de  Lauoisier  sur  la  dé» 
composition  et  la  recomposition 
de  l'eau,  i'*  édition,  1797,  in-8». 

3°  Modèle  d*un  bail  à  fetme , 
1799,  in-fo. 
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4°  Mémoire  iurV exacte  parité 
de*  iMinea  mérinos  de  France  et 
d'Espagne ,  Paris ,  1809,  io-8<». 
»  5»  Mémoire  et  instruction  sur 
les  Troupeaux  de  progression , 
i8oS»in-8«. 

6*>  Suite  des  observations  sur  la 
Monte  et  l'Agnelage,  1808»  in-S^; 
et  pliuienrs  autres  pièces  tirées , 
comine  celle-ci  et  les  précédentes , 
des  AnnaUs  de  ragriculttire  fran- 
çaise, 

7«  Notice  sur  les  Assolemens , 
adoptés  dans  son  exploitaiioa  à  la 
CeUe-Saint-CIond ,  près  Versailles, 
1816 ,  iii-8«.  H.  Morel  de  Vindé  est 
membre  des  sociétés  d*agricuUore 
de  Paris»  de  Lille,  Caen,  Toulouse, 
Versailles.  H  prend  fréquemment  part 
aux  travaux  de  cette  dernière.  M.  de 
Vindé  a  fait  tracer  par  M.  Lacroix , 
ancien  élève  de  l'École  polytechni- 
que, des  promenades  pittoresques 
et  publiques  au  milieu  des  bois  qui 
enTÎronnent  sa  retraite  près  Vei^ 
sailles ,  et  il  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  propagation 
de  la  vaccine  dans  Seme-et-Oise. 

MORILLON  (  PiBRKE  -  Victoa- 
AuGuar»),  né  à  Villiers-ie-Bel  en 
1757  ,  manufacturier.  Il  fut  un  des 
administrateurs  du  département  de 
Seine^et*Oise. 

NATUREL  (  Jkâv-Ci*aiilb8-Ao- 
cvsTE  ) ,  capitaine  au  95«  régiment 
d'infanterie, de  ligne,  né  à  Oinyille. 
I^  capitaine  Naturel  a  obtenu  tous 
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ses  grades  sur  les  champs  de  bataille  : 
Maèstricbt ,    Hohenlinden  ,    Saltz- 
bourg,  Auslerlitz,  léiiaetFricdland, 
furenlfiuccessivement  les  théâtres  o& 
se  déploya  sa  valeur.  Les  pacages 
du  Rhin ,  du  Danube  et  de  l'Elbe  • 
devinrent  pour  cet  officier  atitant 
d'occasions  de  se  signaler  par. des 
actes  du  plus  éclatant  courage.  Le 
iS  septembre   1799*  n'étant   que 
soldat ,  Naturel  soutint ,  avec  une 
poignée  de  braves ,  la  retraite  d'un« 
partie  de  sa  demi-brigade,  forcée 
de  se  rqiloyer  5ur  la  Limath.  Ayant 
rallié  quelques-uns  de  ses  camara- 
des ,  il  tint  tête  à  une  colonne  russe 
jusqu'à  ce  qu'on  eât  rétabli  le  pont 
d'Usnach  ,  coupé  parles  boulets  de 
l'ennemi.  L'intrépidité  qu'il  montra 
dans  cette  circonstance .  donna  le 
temps  au  gros  de  la  troupe  d'effec- 
tuer le  passage  de  la  rivière.  Le  19 
juin  1800,  il  fut  du  nombre  des 
nageurs  qui,  ayant  à  leur  tête  l'ad- 
judant^major  Degromety ,  se  préci- 
pitèrent dans  le  Danube  et  le  tra- 
versèrent près  de  Blintheim.  Par- 
venu sur  la  rive  opposée ,  il  s'é- 
lança l'un  des  premiers  dans  une 
redoute  autrichienne ,  et  sabra  les 
canonnicrs  sur  leurs  pièces,  qui, 
ayant  été  anssil^t  tournées  contre 
l'ennemi ,  servirent  à  protéger  la 
conatruction  d'un  pont  pour  le  pa&*  ^ 
sage  du  fleuve.  Naturel  lut  men- 
tionné honorablement  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  pour  sa  belle  con- 
duite dans  cette  journée ,  Tune  des 
plus  glorieuses  pour  la  demi-bri*- 
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gad»  à  laquelle  il  ap|>artenait.  Le 
dévonemeut  de  ce  généreux  officier, 
dont  le  sang  a  plusieurs  fois  coulé 
pour  la  défense  de  son  |Miys,  resta 
sans  récompense. 

METEU .  chef  de  baUiUon  en 
retraite  à  Rueil,  est  né  à  Versailles. 
Parti  conune  simple  soldat  lors  des 
premières  guerres  de  la  révolution, 
il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  sa 
brafoure.  U  obtint  tous  ses  grades 
sur  les  champs  de  bataille ,  et  fut 
bientôt  décoré  de  l'étoile  de  Thon- 
neur.  Le  commandant  Neveu  (dont 
nous  regrettons  de  n'avoir  pas  les 
états  de  service  sous  les  yeux ,  pour 
rendre  cette  notice  plus  complète  ), 
a  toujours  été  considéré  comme  un 
intrépide  militaire.  Toutes  les  rives 
étrangères  parcourues  par  nos  vail- 
lans  bataillons»  ont  été  témoins  de 
ses  exploits.  Sans  les  événemens  de 
i8t4f  <iui  ont  arrêté  sa  carrière, 
nul  doute  que  cet  officier  ne  fût 
jiarvenu  à  prendre  rang  parmi  nos 
généraux. 

nOBLE  (Louis-Augvstk)^  mé- 
decin en  chef  de  Thospice  de  Ver- 
sailles, membre  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture  de  Seine -et- 
Oise ,  ancien  médecin -adjouit  des 
Pages  jusqu'aux  événemens  de  1 8i  4* 
ancien  médecin -a4ioint  des  pri- 
sons, est  né  à  Versailles  le  a  octo- 
bre 178a.  Après  avoir  achevé  ses 
études  médicales  à  Paris ,  M.  Noble 
revint  se  fixer  au  milieu  de  ses 
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compatriotes.  En  i8i3  et  i8i4  • 
lorsque  Dresde ,  liayence  et  tant 
d'autres  villes  évacuaient  sur  Ver- 
sailles un  si  grand  nombre  de  mi- 
litaires malades,  M.  Noble,  alors 
médecin    en    second  »   se   trouva 
chargé ,  par  la  maladie  du  médecin 
en  chef,  M.  Texier,  du  service  du 
l'école  de  Soint-Cyr,  de  celui  de 
l'hospice  de  Versailles ,  et  des  nom- 
breuses succursales  établies  au  cbl- 
teau  et  dans  diverses  casernes  de 
cette  ville.   Phis  de  douce  mille 
malades ,  la  plupart  atteints  du  ty- 
phus ,  réclamaient  sans  cesse  les  se- 
cours de  l'art.  Dans  ces  circonstan- 
ces difficiles,  et  quand  chaque  jour 
succombaient  des  malades,  H.  No- 
ble déploya  une  activité  vraiment 
honorable,  et  sonsèle  philanthropi- 
que ,  partagé  par  ses  collègues ,  ne 
contribua  j>as  peu  à  sauver  beau- 
coup de  soldats. 

Ce  praticien,  aujourd'hui  l'un  des 
plus  anciens  de  la  ville  de  Versailles, 
a  publié  :  |o  en  1817,  des  Expé- 
rienccs  su^ia  panification  des  blés 
(fermés,  a»  Une  notice  sur  les 
sangsues ,  dans  laquelle  il  a  soulevé 
en  grande  partie  le  voile  qui  cou- 
vrait leur  reproduction.  Dans  cet 
opuscule ,  l'auteur  a  promis  de  con- 
tinuer ses  recherches*  3*  Exp^'- 
riences  sur  la  claveUsation  des 
bêtes  à  laine.  On  a  aussi  de  lui  des 
rapports  en  médecine  légale,  et 
des  observations  qui  ont  été  pré- 
sentées à  l'Académie  Royale  de  Mé- 
decine. 
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NOGARBT  (Félix),  homme  (le 
lettres  ,  surnommé  VArUtenète 
Français  t  membre  de  plusieurs 
sociétés  littéraires,  naquit  à  Ver> 
saillcs  en  l 'jSfo.  Be  nombreux  ou- 
vrages sont  sortis  de  sa  pimne  ori- 
fpoale  et  naïve.  On  lui  doit  :  i  «  /e 
Fruit  de  ma  quête,  ou  VOuuer- 
ture  du  iac,  1779.  i  vol.  in-B». 
30  ic  Fond  du  Sac^  1780,  9  vol. 
in-i8;  ]8o5,  3  vol.  in-18.  collec- 
tion de  Cann.  3^  VAristenète 
français,  17R0,  in -18.  Cet  Ou- 
vrage a  eu  quatre  éditions ,  la  der- 
nière a  été  publiée  en  1807 ,  in-T8. 
4**  le  Miroir  des  éi^énemens  tf<s 
tttels ,  1 790 ,  t  Tol.  in»8o.  5*  Ode 
à  la  Nation,  1793,  in-8<».  6®  La 
Terre  est  un  animal,  an  IIl,  in-8*^, 
réimprimé  en  i8o5.  7(>  Contes  en 
vers  ,  1 798 .  a  vol.  in-8<»;  1810, 
a  vol.  iD-8^y  cinquième  édition. 
80  L'Antipode  de  Marmontel,  ou 
IVouveiles  fictions ,  ruses  df^s- 
mour  et  espiègleries  de  l'Ariste^ 
nète  Français ,  1 800 ,  1  vol.  in-i8. 
9**  Podolyre  et  Dirphi ,  on  la 
Couronne  tient  à  la  Jarretière, 
1801,  a  vol.  in-xa.  10^  Le  Rëueil 
d*Adam  ,  hiérodrame  ,  1 8o5  ,  i 
vol.  mS^.  1 1<>  Aristenète  ati  VaU' 
deviUe  y  1806,  i  vol.  in-18.  ia« 
Eptire  aux  auteurs  du  paude^ 
ville,  intitulé  le  Réue,  ou  la  Co- 
lonne de  Roshach ,  1807  ,  in-t  a. 
1 3**  F^es  Compères  et  les  Bambins, 
lubie  d' Aristenète  ,  1807.  in-ia. 
I  \^  Epttre  à  la  Lumière,  1808, 
sn-ia.  i5<»  V Oracle  de  Delphes, 
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à  Toccasion  de  la  naissance  du  rot 
de  Rome,  imprimé  dans  les  hom- 
mages poétiques  de  Lucct.  160  La 
Lutte  inégale,  ou  les  Aigles  et 
les  Autruches ,  in-18,  sans  date. 
1 7«  Apologues  et  nouveaux  Con- 
tes en  vers,  18 1 6,  in-t8. 

Félix  Nogaret  fut  long- temps 
employé  dans  les  bureaux  du  Mi- 
nistère de  rintérieur  ,  et  y  rem- 
plit jusqu'en  r8oo  les  fonctions 
de  censeur  dramatique ,  attribution 
qui ,  à  cette  époque ,  passa  dans  les 
bureaux  de  la  police,  avec  l'esprit 
de  laquelle  elle  ne  peut  que  sympa- 
thiser. Nogaret  se  fit  remarquer  du 
commun  des  censeurs  par  son  es- 
prit de  modération  et  de  justice. 
Dans  les  ouvrages  les  plus  lé^rs  de 
cet  écrivain  ,  on  trouve  toiqours 
une  tendance  philosophique  ;  son 
style ,  quoique  n'étant  pas  exempt 
d'afTectation ,  n'est  ni  sans  finesse . 
ni  sans  originalité.  On  a  encore  de 
Félix  Nogaret  :  i  »  Essais  critiques ^ 
on  Tentations  en  mieux,  a»  La 
Femme  créée  avant  r Homme,  en 
vers.  3»  L'éloge  de  F  Insomnie , 
en  vers.  4®  •'^  Deux  Courriers, 
4  vol.  5»  AgésUtts ,  jeune  grec  ci" 
devant  Epagneul,  Cet  écrivain  est 
mort  en  i83i. 

NUGENT  (FsAwrois-Louis,  romtfr 
de),  descendant  de  la  fomille  de  ce 
nom  qui  a  passé  en  France  attachée  h 
la  cour  du  roi  Jacques,  est  né  àCop- 
beil  en  1779.  U  a  rempli  avec  distinc- 
tion diverses  places  adminbtratives. 
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OBERK  AXPF  (GHRiSTOitHC-Pm- 
LiPPE)»  fondateur  de  la  raonurac- 
tore  de  toiles  peintes  de  Jouy  et  de 
la  filature  de  colon  d'Essonne^  na- 
quit «n  1738  à  Weissenbuch ,  dans 
le  marquisat  d'Anspacb.  Son  père , 
attire  par  des  offres  avantageuses , 
alla  s'établir  à  Arau  en  Suisse»  pour 
y  former  une  manufacture  de  toiles 
peintes.  C'est  là  que  son  fils  aîné 
apprit  les  élémens  d*un  art  auquel 
il  devait  dans  la  suite  faire  faire  de 
si  grands  progr^.  Le  désir  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances 
loi  inspira  celui  de  venir  en  France 
avec  la  seule  ambition  de  s'y  pro- 
curer une  bomiéte   existence  par 
son  talent  pour  la  gravure  en  plan- 
cbes  de  bois.  U  arriva  à  Paris  à  dix- 
huit  ans ,  à  pied ,  ne  sachant  pas  un 
mot  de  français  et  sans  aucune  sorte 
de  recommandation.  Une  somme 
très  modique  qu'il  gagna  à  la  lote- 
rie fut  pour  lui  d'un  heureux  au- 
gure ,  et  comme  le  commencement 
de  la  fortune  que  ses  travaux  de- 
vaient un. jour  lui  procurer.  La  fa- 
brication des  toiles  peintes  •  pro- 
hibée en  France,  n'était  tolérée  que 
dans  quelques  lieux  privilégiés ,  et 
nommément  à  l'Arsenal.  Obcrkampf 
y  fut  employé  comme  graveur  et 
comme  coloriste  ,  prenant  ses  mo- 
destes rqias  'au  Faubourg   Saint - 
Marceau ,  chez  une  femme  dont  il 
reconnut  par  la  suite  les  soins  par 
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une  pension  qui  lui  fut  payée  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  11  s'était 
procuré  la  connaissance  du  suisse 
du  Contrôle  général»  qni,  le  regar- 
dant comme  son  compatriote,  lut 
rendit  tous  les  services  qu'il  pouvait 
lui  rendre  dans  sa  situation.  Ib  ne 
furent  pas  oubliés ,  et  dans  les  jour» 
de  sa  prospérité,  Oberkampf  éten- 
dit sa  reconnaissance  sur  tous  les 
individus  de  cette  famille  ,  dont  le 
dernier  a  long-temps  joui  de  se» 
bienfaits. 

En  1 759 ,  le  Roi ,  par  un  édit , 
ayant  autorisé  la  fabrication  des. 
toiles  peintes,  Oberkampf,  alors  âgé 
de  3 1  ans,  crut,  malgré  la  modicité 
de  ses  ressources ,  qu'il  pouvait  oser 
entreprendre  à  lui  seul  des  travaux 
que ,  jusqu'alors ,  il  avait  faits  pour 
le  compte  d'un  autre.  Dans  ce  des- 
sein ,  il  parcourut  les  environs  de 
Pans  pour  y  trouver  un  endroit 
propre  à  son  établissement.  Son 
choix  se  fixa  sur  Jouy  ,  situé  sur  les 
bords  de  la  Dièvre ,  entre  Paris  et 
Versailles  :  ce  lieu  lui  rappela  les 
belles  vallées  de  la  Suisse  »  et  il 
n'hésita  plus. 

C'est  là  qu'avec  les  faibles  pro- 
duits de  ses  économies ,  dans  une 
chaumièr»  à  laquelle  se  rattachent 
de  si  précieux  souvenirs ,  il  jeta  » 
en  mai  1 760,  les  fondemens  de  cet 
établissement  qui  devait  bientôt  ri- 
.  valiser  avec  tout  ce  que  l'Angleterre 
et  la  Suisse  possédaient  de  plus 
important  dans  ce  genre.  Senl ,  il 
dessinait,  gravait,  imprimait  dans 
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un  étroit  logement ,  où  il  trouvait 
à  peine  de  quoi  placer  un  lit  et 
une  chaise.  Ses  succès ,  qui  allaient 
toujours  croissant ,  excitèrent  l'en- 
vie ,  réveillèrent  les  préjugés  ,  et 
hii  attirèrent  des  persécutions  dont 
il  triompha  par  la  force  de  son 
courage  et  d'une  conduite  qui  ne  se 
démentit  jamab.  Les  négocians  de 
Lyon  et  ceux  de  Tours ,  alarmés 
des  progrès  de  cette  nouvelle  in- 
dustrie ,  feignirent  de  croire  que 
leurs  manufactures  allaient  être 
perdues.  Ils  publièrent  des  mémoi- 
res contre  la  fabrication  des  toiles 
peintes.  Un  écrivain  connu  par  son 
zèle  pour  la  prospérité  de  son  pays^. 
M.  Tahbé  Morellct,  réfuta  victo- 
rieusement leurs  sophismes  et  leurs 
erreurs,  et  bientôt  un  arrêt  du  con- 
seil vint  mettre  fin  à  toutes  ces 
tracasseries.  Ce  fut  à-peu-près  vers 
cette  époque  que,  afin  de  donner 
plus  d'étendue  à  ses  opérations , 
Oberkampf  s'associa  M.  Sarrasin  de 
Maraise;  les  fonds  qu'il  lui  apporta, 
ses  connaissances  dans  les  affiiires 
et  ses  con5ei]s,  rendirent  cette  asso- 
ciation très  avantiigfuse  à  l'un  et 
à  l'autre,  et  elle  ne  finit  qu'en  1 788, 
par  la  retraite  de  M.  de  Maraise  , 
avec  une  fortune  des  plus  considé- 
rables. 

Les  succès  d'Oberkampf  excitant 
la  cupidité,  une  compagnie  de  ri- 
ches capitalistes  de  Paris  établit  à 
grands  frais  une  manufar.ture  de 
toiles  peintes  à  Sèvres,  qui  con- 
trastait singulièrement ,  par  le  luxe 
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de  ses  bâtimens ,  avec  la  modestie 
de  celle  de  Jouy.  Au  bout  de  dix- 
huit  mois ,  elle  fut  obligée  de  cesser 
ses  travaux  par  la  ruine  de  ses  en- 
trepreneurs ,  et  tout  le  matériel  fut 
acheté  par  Oberkampf.  Déjà  tout 
ce  qui  était  fabriqué  à  Jouy  était 
recherché  avec  le  plus  grand  em- 
pressement ;  la  manufacture ,  qui 
prenait  chaque  jour  plus  d'accrois- 
sement, venait  d'être  transportée 
sur  le  local  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui ;  mais  elle  n'acquit  son  plus 
grand  développement  que  dans  les 
années  suivantes.  Les  succès  tou- 
jours croissant  du  nnodeste  et  sage 
entrepreneur,  lui  fournissaient  les 
moyens  d'ajouter  à  ses  connaissan-* 
ces  I  ar  celles  qu'il  se  procurait . 
souvent  à  grands  frais  ,  de  l'Angle- 
terre et  des  autres  pays  étrangers. 
Il  étendait  ses  recherches  jusque 
dans  l'Inde  pour  découvrir  les  pro- 
cédés des  babitans  de  ce  pays ,  et 
surtout  la  nature  des  drogues  qu'ils 
employaient  pour  leurs  belles  cou- 
leurs. La  chimie  lui  otTrit  ses  bien* 
faits,  et  l'on  doit  dire  à  la  louange 
des  savans,  que  MM.  Bertho|et  et 
Chaptal ,  pairs  de  France ,  lui  pro- 
diguèrent tous  les  secours  de  leur 
savohr ,  soit  pour  le  blanchiment 
des  toiles,  soit  pour  l'éclat  et  la 
solidité  des  couleurs  ;  et  c'e^t  ici 
que  nous  devons  parler  avec  éloge 
de  Samuel  Widmer  aine,  neveu 
d'Oberkampf,  qui  seconda  si  utile- 
ment son  oncle  par  ses  connaissan- 
ces et  rin«truction  qu'il  avait  ac- 
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quÎMS  dans  les  leçons  des  illustres 
professeurs  Bertholet  et  Cbaptal ,  el 
dont  il  profita  si  bien  pour  ses  op^ 
rations.  Les  toiles  peintes  araient 
«lors  acquis  en  France  un  de^rë  de 
perfection  qui  les  élerait  bien  au- 
dessus  des  produits  des  autres  pays; 
depuis   long-temps   le    commerce 
n'importait  plus  de  Perse ,  et  déjà . 
plusieurs  années  ayant  la  réfolu- 
tion ,  des  Anglais  Tenaient  acheter 
à  Jouy  des  toiles  peintes  qu'ils  re- 
▼endaient  dans  leur  payn  comme 
venant  des  Indes.  C'est  dans    cet 
étui  àç  prospérité  que  la  révolu- 
tion trouva  ce  magnifique  établisse^ 
ment,   qni   eti  avait  déjà  produit 
beaucoup  d'autres,  danslesquek  des 
familles    innombrables    d'ouvriers 
trouvaient  leur  subsistance.  La  dé- 
sorganisation qui  s'étendît  sur  toute 
la  France,  fit  sentir  ses  terribles  ef- 
fets è  Jouy.  Que  de  sacrifices  furent 
exigés  !    que  de  réquisitions ,    de 
contributions  vinrent  peser  sur  le 
vertueux   Oberkampf!    Parmi    les 
hommes  qu'il  combla  de  its  bien- 
faits, il   s'en   trouva  qui   osèrent 
le  dénoncer  devant  le  Comité  de 
sûreté  générale.  Un  membre  seul 
de  ce  comité  osa  prendre  la  dé- 
fense de  l'homme  de  bien.  Les  or- 
dres de  l'arrêter  étaient  déjè  don- 
nés ,  mais  le  député  constitutionnel 
Amar  protégea  sa  personne,  et  cette 
bonne  action  l'honora. 

La  dépréciation  des  assignats 
causa  des  pertes  immenses  à  Ober- 
kampf ,  qui ,  toujours  fidèle  à  ses 
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engagrmens  •  suivit  exactement  le 
cour»  des  changes  dans  le  paiement 
de  ses  employés;  et  dans  la  disette, 
qui  vint  ajouter  ses  désastres  à  tant 
de  malheurs,  il  n'y  eut  point  de 
sacrifices  qu'il  ne  fit  pour  procurer 
du  pain  à  tout  ce  qui  rentonrait. 
Après  le  9  thermidor.  Ou  lorsqu'on 
fut  au  moins  rassure  pour  ses  jours , 
Oberkampf  s'occupa  de  réparer  ses 
pertes ,  et  bientôt  le  retour  de  l'ar- 
gent et  son  crédit  lui  rendirent  en 
grande  partie  ses  moyens  »  dont  il 
fit  toujours  le  même  usage.  Ce  fut 
dix  ou  douxe  ans  avant  sa  mort 
qu'il  forma   ce  bel  établissement 
d'Esaonne,   pour   la  filature  et  le 
lissage  du  coton  ;  dans  le  partage  de  ' 
sa  succession,  il   est  resté  à  son 
gendre,  M.  Feray  (ployez  ce  nom  ), 
sous  la  direction  duquel  il  ne  pegt 
que  prospérer.  Dans  le  cours  de 
ses  travaux,  Oberkampf  reçut  des 
encouragement  bien  faits  pour  le 
flatter.  D'abord  la  famille  d'Har- 
court,  è  qui  appartenait  la  terre 
de  Jouv.  le  seconda  de  tous  ses 
moyens  pour  vaincre  les  obstacles 
qu'on  lui  suscitait  de  toutes  parts. 
Louis  XVI  (  Foyez  ce  nom)  lui  dé- 
cerna les  récompenses  les  plus  ho- 
norables. Ce  roi  dit ,  en  les  ac  - 
cordant,  «  qu'il  n'avait  jamais  rien 
fait  de  plus  jui^te.  »  On  sait  que 
l'empereur  Napoléon ,  dans  une  vi- 
site qu'il   fit   à  Jouy ,  détacha  sa 
croix  de  sa  boutonnière  pour  en 
décorer  Oberkampf.  Quelques  an- 
nées avant,  il  avait  vaulu  l'appeler 


OBË 

an  Sënal  consenrateur,  pour  hono- 
rer le  commerce  dam  la  personne 
de  celui  qui  en  était  le  plus  digne 
soutien  ;  effrayé  des  nouTelles  obli- 
gâtions  qu'il  serait  obligé  de  con- 
tracter, Oberkampf  refusa  cet  hon-  1 
neur ,  brigué  arec  tant  de  peines  et 
de  soins. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  TaTons 
montré  qu'au  milieu  de  ses.  travaux» 
occupé  sans  relâche  de  leurs  pro- 
grès ;  nous  ne    l'admirerons    pas 
moins  dans  l'intérieur  de  sa  famille, 
dont  il  faisait  le  bonheur  par  la 
pratique  constante   de  toutes  les 
Tertos.  Lorsque  la  fortune  commen- 
ça à  le  favoriser ,  son  premier  soin 
lut  de  procurer  à  son  père  une 
TÎeiflesse  tranquille ,   en  achetant 
pour  lui,  en  Suisse,  un  joli  do- 
maine ,  où  îl  a  paisiblement  fini  ses 
jours.  U  a  passé  à  sa  mort  à  M»e 
'Widmer,  sa  fille,  sorard'Oberkampf. 
Celle-ci  demeurée  Teuve,  il  se  char- 
gea de  ses  six  fils ,  qu'il  fit  élever , 
en  assurant  à  chacun  un  sort  avan- 
tageux. Il  étendit  ses  bienfaits  sur 
ses  autres  parens  ;  il  alla  même  en 
chercher  jusque  dans  le  fond  de 
l'Allemagne,  ne  se  lassant  jamais  de 
faire  le  bien.  Profond  dans  ses  vues, 
ce  manufacturier  célèbre  procura  à 
ses  enfans  une  excellente  éduca- 
tion ,  et  ne  vit  la  fin  de  sa  rie  trou- 
blée que  par  la  perte  de  deux  de 
ses  fils.  Sans  morgue  et  sans  fierté, 
il  se  piaillait ,  pour  l'exemple  de  ses 
enfans,  à  rappeler,  dans  les  réu- 
nions de  famille ,  le  souvenir  de  son 
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enfance  et  de  sa  première  jeunesse. 
Il  racontait ,  avec  une  candeur  et 
une  bonhomie  admirables  ,  com- 
ment ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  il  ac- 
compagpa  son  père  dans  un  voyage 
d'Allemagne  en  Suisse ,  marchant  à 
côté  de  lui  avec  son  mince  bagage 
sur  le  dos.  Il  n'oubliait  pas  ses  dî- 
ners à  huit  sous  dans  la  me  Mouf- 
fetard,  et  jamais  il  ne  finissait  ses 
intéressaos  récits  sans  remercier  la 
Providence  de  ses -succès,  et  sans 
redire  encore  qu'avec  son  aide  il 
n'est  rien  d'impossible  au  travail  et 
à  la  bonne  conduite.  Ses  ouvriers 
étaient  les  objets  constans  de  ses 
sollicitudes;  il  les- encourageait  sans 
cessé ,  et  lorsque  l'un  d'eux  tombait 
malade ,  indépendamment  des  se- 
cours qu'il  lui  faisait  donner  ches 
lui,   il'  lui  continuait  le  prix  de 
sa  journée  ,  comme  s'il  n'eât  pas 
cessé  de  travailler.  Il  se  chargeait 
de  tous  les  enfans  orphelins ,  et  les 
faisait  élever  jusqu'à  ce  qu'ils  fas- 
sent en  état  de  s'occuper  utilement 
dans  la  manufacture.  Il  alla  toujours 
an-devant  du  malheureux  pour  le 
secourir.  Tout  autour  de  lui  respi- 
rait le  bonheur.  Le  rillage  de  Jouy . 
qui  n'était  qu'un  hameau  malsain 
lorsqu'il  s'y  fixa,  offre  aujourd'hui 
l'aspect  le  plus  agréable  ;  partout 
des  maisons  neuves  et  de  riantes  cul- 
tures annonct«nt  l'aisance  et  le  bien* 
être  des  liabitans.  La  restauration 
Vint  ijouter  au  bonheur  du  fondateur 
de  Jouy.  Il  vit  avec  joie  et  atten- 
drissement le  retour  de  la  famille 
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des  Bourbons  ,  dont  il  avait  con- 
servé le  plus  fidèle  souvenir.  Sa 
reconnaissance  pour  la  protection 
et  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus, 
n'était  jamais  soflie  de  son  cœur. 
Malheureusement  pour  lui  ,  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  cet  accrois- 
sement de  bonheur  :  des  sueurs  ex- 
cessives délabrèrent  sa  santé,  les 
f^oins  qui  lui  furent  prodigués  relar- 
dèrent sa  fin  de.  quâques  jours.  Cet 
excellent  citoyen,  noble  dans  son 
caractère  ,  simple  dans*  ses  goûts 
et  dans  ses  manières,  expira,  en- 
touré de  ses  enfans  et  de  sa  femme, 
inconsolables  de  sa  perte  ,  dans  sa 
soixante-dix-septième  année. 

M.  Emile  Oberkampf  continua 
ses  travaux,  et  sut  attacher  à  son 
nom  l'honneur  et  la  réputation  qui 
Tavaient  illustré  jusqu'alors.  U  mort 
de  M.  Oberkampf  fut  une  véritable 
calamité.  Sa  famille  perdit  en  lui  le 
père  le  plus  tendre  et  le  plus  chéri, 
et  l'humanité  son  plus  bel  ornement. 
Jamais  vie  ne  fut  mieux  remplie  que 
la  sienne.  Qtie  de  grandes  choses  il 
sut  produire  avec  les  moyens  les  plus 
faibles  !  La  France ,  sa  patrie  adop- 
tive ,  lui  doit  un  genre  d'industrie 
qui  occupe  aujourd'hui  un  nombre 
prodigieux  de  bras.  La  justesse  de 
son  esprit ,  l'excellence  de  son  ju- 
gement et  l'élévation  de  son  âme , 
étaient  telles,  que,  dans  quelque 
situation  que  le  sort  l'eût  placé,  il 
s'y  fût  distingué  par  les  plus  grands 
succès.  Son  convoi  fut  suivi  de  ses 
enfans  et  de  ses  nombreux  ouvriers. 
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fondant  en  larmes ,  pleurant  leur 
père;  d'une  députation  du  conseil 
du*  département ,  et  dWdétache- 
ment  d'un  corps  prussien  alors  à 
Jouy ,  dont  le  chef  témoigna  aussi 
son  respect  pour  la  vertu  et  pour 
Thonneur. 

OBERKAMPF  (  Emile)  ,  fils  du 
précédent .  et  né  à  Jouy,  près  Ver- 
sailles ,  le  1  c  novembre  1 787 .  se 
fit  un  devoir  d'embrasser  une  in- 
dustrie à  laquelle  il  devait  sa  for^ 
tune  et  la  réputation  honorable 
attachée  à  son  nom.  U  resta  en  181 5 
à  la  tête  des  établissemens  créés  par 
son  père,  et  les  maintint  au  rang  où 
ils  avaient  été  élevés,  jusqu'en  18929 
époque  à  laquelle  des  raisons  par- 
ticulières le  déterminèrent  à  quitter 
les  affjaires.  Nommé  député ,  en 
1837.  par  le  collège  départemental 
de  Seine-et-Oise,  il  a  toujours  voté 
avec  indépendance ,  et  s'est  mon- 
tré dévoué  aux  institutions  qui  as- 
surent nos  libertés.  Membre  du 
Conseil  général  de  Seine-et-Oise 
depuis  1816,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir conserver  ces  honorables  fonc- 
tions lorsqu'il  eut  vendu  ses  pro- 
priétés dans  le  département.  Il  fait 
maintenant  partie  du  Conseil  géné- 
ral du  département  de  l'Oise ,  oii 
il  habite  la  terre  de  Guiscard.  Il 
fut  pendant  quelque  temps  chef  du 
^^  bataillon  extt'à  •  muros  de  la 
légion  de  la  garde  nationale  de 
Versailles  ,  puis  maire  de  Jouy. 
Louis  XVUl  (  yoyez   ce  nom  ) , 
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Tonlant  reconnaître  en  sa  personne 
les  efforts  que  sa  famille  et  lui  n'a- 
▼aient  cessé  de  faire  pour  élever  la 
fabrication  des  toiles  peintes  au 
point  de  perfection  auquel  elle  est 
parvenue ,  lui  donna,  sans  qu'il  l'eût 
sollicité ,  le  titre  de  baran ,  lors  de 
l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie nationale  en  1819.  11  fit  partie 
du  jury  chargé  de  décerner  les  ré- 
compenses à  l'exposition  suivante. 
En  r8!i8,  ayant  été  nommé  membre 
de  la  commission  d'enquêtes  com- 
merciales, prési<1ée  par  M.  de  Saint- 
Cricq  «  ministre  do  commerce ,  il 
reçut  de  Charles  X  {Foy^,  ce  nom) 
la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neur. 

O'DO^îNELL  (Louis -Barthei.. 
LF.MT  ,  comte),  ancien  maire  de 
ViUiers-sur-Orge  ,*  arrondissement 
de  Corbeil ,  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  est  né  en  1 783.  dans  le 
département  de  Maine-et-Loire. 
M.  O'Donnell  administra  pendant 
sept  années  la  commune  de  Villiers- 
sur-Orge ,  et  lut  un  des  fondateurs 
de  l'Ecole  d'enseignement  mutuel 
de  Montlbéry ,  oh  ,  de  s£s  propres 
deniers ,  il  a  fait  instruire  plusieurs 
jeunes  élèves.  Il  s'occupa  avec  suc^ 
ces,  pendant  son  administration 
municipale,  d'établir  des  chemins 


*  Ceit  d«  VilUers-rar-Orge  qoe  aont  da« 
tcea  qnelquei-unei  dea  ckarnuntea  poéùet 
de  notre  jeune  Mnie  trànçaue ,  mademoi- 
selle  Del|»hine  Gaj  ,  tuj'jnrd^bai  madame 
Emile  de  Girardia. 
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qui  communiquent  aujourd'hui  avec 
la  route  d'Orléans  à  Paris.  Destiné 
à  la  carrière  des  armes,  M.  O'Don- 
nell, à  peine  âgé  de  seize  ans^  devait 
faire  partie  de  l'état -major  du  gé- 
néral Clarck,  lors  du  départ 'du 
premier  consul  pour  la  campagne 
de  Marengo,  lorsque  des  circoni- 
tances  l'arrêtèrent  dans  la  route  que 
son  éducation  première  lui  avait 
naturellement  tracée. 

Il  commença  sa  carrière  adminis* 
trative  avec  M.  Alexandre  Lameth 
(  Fof,  ce  nom).  Ce  fut  à  cette  sa- 
vante école  qu'il  forma  son  éduca- 
tion politique.  Lié  bientôt  avec  lui 
de  la  plus  étroite  amitié ,  il  fut  ho- 
noré de  l'affection  de  cet  homme  dis- 
tingué jusqu'au  moment  où  il  expira. 
En  1 809,  nommé  auditeur  au  Conseil- 
d'État,il  fut  attaché  en  cette  qualité 
à  la  direction  générale  des  ponts- 
et-chaussées.  En  1811  ,  envoyé  en 
mission  à  l'armée  du  nord  de  l'Es- 
pagne .  M.  O'Donnell  devint  succes- 
sivement  intendant  supérieur  des 
provinces 'd'Alava  ,  Biscaye  etGuis- 
puscoa  ,  et  ensuite  de  Valladolid  à 
l'armée  dite  de  Portugal.  Toujours 
pénétré  des  hautes  et  difficiles  fonc- 
tions qu'il  avait  à  remplir,   per- 
sonne ne  s'en  acquitta  avec  plus  de 
zèle  et  de  talent  que  lui.  Plein  d'é- 
nergie ,  }\,  O'Donnell  se  montra 
ferme  ,   sans   être  rigoureux  avec 
l'étranger.  Personne  ne  sut  mieux 
que  lui  unir  à  ses  devoirs  souvent 
sévères,  la  modération  et  l'huma- 
nité, qualités  inséparables  d'un  beau 
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caractère.  Après  la.rentrée  deVarmëe 
d'Espagne  en  France,  M.  0*Donnell 
fut  rappelé  au  quartier-fénéral  de 
r Empereur.  Il  y  fit  la  campagne  de 
France ,  et  y  resta  jusqu'à  Tahâi- 
cation  de  Fontainebleau.  Nommé 
maître  des  requêtes  an  Conseil  > 
d'État  »  il  y  porta  ces  principes 
consUtotionnels  qu'il  avait  puisés  à 
l'école  de  M.  Alexandre  de  Lameth, 
et  qu'il  a  professés  tonte  sa  TÎe.  fis 
lui  valurent  sa  destitution  sous  l'ad- 
ministration Villèle.  Après  la  révo« 
lution  de  f  83o ,  M.  O'Donnell  fut 
appelé  à  reprendre  son  ancienne 
place  aii  banc  des  maîtres  det  re- 
quêtes. Si  c'est  au  milieu  de  ces 
hommes  que  le  Conseil -d'État  doit 
puiser  des  lumières ,  la  place  de 
M.  O'Donnell  y  est  depuis  long- 
temps marquée. 

ODRT  (CniRLEs),  l'un  des  prin- 
cipaux acteurs  du  théâtre  des  Va? 
riétés,  est  né  à  Versailles  en  1 782^ 
Fils  d'un  honnête  négociant»  il  se 
vit  forcé  »  i  la  mort  de  son  «père , 
d'embrasser  une  profession  vers  la- 
quelle il  se  sentait  d'ailleurs  en- 
traîné par  un  penchant  invincible. 
Encouragé  par  divers  succès  obte- 
nus sur  plusieurs  théêtres  de  so- 
ciété ,  alors  fort  à  la  mode  à  Paris  , 
il  se  fit  comédien  vers  180).  Il  entra 
dans  la  troupe  des  Délassemens  co- 
miques ,  dirigée  alors  par  Picar- 
dcau ,  ancien  acteur  de  l' Ambigu- 
Comique  ,  et  passa  ensuite  au  théâ- 
tre de  la  Gaité,  puis  à  celui  de  la 
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Porte  -  Sûnt  -  Martin..  Ce  dernier 
théâtre  ayant  été  an  nombre  de 
cenx  qui  furent  supprimés  par  dé- 
cret impérial ,  en  date  de  Tikitt ,  le 
8  août  1807 ,  Odry  fut  engagé  défi- 
nitivement .  la  même  année,  à  cdoi 
deii  Variétés,  où  il  est  encore.  On 
l'avait  vu  tour^à-tour  jouer  les  pères 
nobles  et  les  valeU,  les  raisomieorsv 
les  tyrans  et  les  jeunes  premiers.  Il 
était  impossible  d'exceller  dans  des 
genres  si  différens.  Aux  Variétés ,  il 
ne  fut  d'abord  chargé  que  des  valets 
subalternes  ;  mais  il  y  mit  tant  de 
comique  et  de  naturel ,  qu'il  mérita 
qu'on  lui  fît  des  r61es  particuliers  • 
auxquels  il  a  su  toujours  mettre  un 
cachet  d'originalité,  et  il  a  trouvé 
moyen  de  se  faire  applaudir  entre 
Rninet  et  Potier.  Les  principales 
pièces  oii  l'on  peut  dire  qu'il  est 
inimitable ,  sont  le  Valet  ventrilfh- 
que,  P Homme  automate,  le  Sol- 
dat laboureur^  Vlntrigtte  à  la  R/f- 
pe'e,  les  Cuisinières ,  le  Conscrit, 
et  une  foule  d'autres ,  qui  lui  ont 
assuré  une  réputation  proverbiale 
et  européenne ,  à  laquelle  ont  mis 
le  sceau  ses  poésies  burlesques ,  et 
notamment  son  fameux  poème  des 
Gendarmes,  Odry  a  obtenu  aussi 
lés  honneurs  de  YAna,  Les  plaisan- 
teries ,  les  calembours  ,  les  bons 
mots  et  les  niaiseries  dont  il  a  ha- 
billé la  plupart  des  r/^les  qu'il  a 
créés ,  ont  été  en  partie  recueillis 
dans  l'Odriana ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  in- 18.  Cet  artiste,  qui  par 
son  zèle  et  ses  talcns,  est  aujour^ 
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d*hui  un  des  soutiens  du  théâtre 
auquel  il  est  attaché  ,  n'est  pas 
moins  estimable  par  ses  qualités  so- 
ciales que  par  ses  vertus  domesti- 
ques. Les  dirersesexcursions  qu'il  a 
Csites  en  France  et  en  An^eterre, 
lui  ont  valu  de  l'argent  et  des  cou- 
ronnes. 

ORLÉANS  (  Louis-Philippe^o- 
SEPH ,  duc  d*  ) ,  premier  prince  du 
sang,  naquit  à  Saint -Qoud  le  i3 
avril  1747-  Ce  prinOe,  qui  d'abord 
avait  porté  le  titre  de  duc  de  Mont- 
pensier,  devint  duc  de  Chartres  le  4 
février  i^Sa  ,  à  la  mort  de  son 
aïeul.  Il  épouMi,  le  5  avril  1769, 
Louise-Marie- Adéhiïde  de  Bourbon, 
fille  du  duc  de  Penthièvre.  Son  ma- 
riage fut  câébré  dans  la  chapelle  de 
Versailles.  Ennemi  juré  de  l'arbi- 
traire, il  s'opposa,  en  1771  »  aux 
envahissemens  des  prêtres  et  des 
nobles,  pensant  avec  raison  qu'a- 
vant   d'être   noble   on   doit   être 
homme  et  citoyen.  En   1777  ,  le 
prince  fit  deux  campagnes  d'évolu- 
tions sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
A  la  fin  de  cette  année ,  le  roi  le 
nomma  lieutenant -général  des  ar- 
mées navales.  Dans  l'été  de  1778»  le 
duc  de  Chartres  inspecta  à  Brest  les 
trois  escadres  réunies  dans  ce  port , 
et  commanda  l'escadre  Bleue.  Au 
mois  de  novembre  1785,  ce  prince 
devint  duc  d'Oriéans  par  la  mort  de 
son  père ,  qu'il  remplaça  dans  le 
gouvernement  do  Dauphiné.  Bès- 
lors  commençait  en  France  ce  grand 
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mouvement  national,  qui  est  devenu 
la  révolution.  Une  ,  assemblée  des 
notables  ayant  été  convoquée,  l'ou- 
verture en  fut  feite  à  Versailles  le 
34  février   1787.  Cette  assemblée 
fut  partagée  en  sept  bureaux ,  et 
l'ordre  de  primogéniture  appela  le 
duc  d'Orléans  à  présider  le  troi- 
sième. Dans  la  séance  royale,  tenue 
le  19  novembre  1787  ,  le  duc  d'Or- 
léans s'étant  levé  et  ayant  protesté 
contre  uA  enregistrement  qui  lui 
paraissait  illégal ,  fut  exilé  le  lende- 
main à  ViUenrCoiterets ,  ainsi  que 
deux  conseillers,  Mtf.  Fretean  et 
Sabatier.  Le  Pariement  se  rendit  en 
corps  à  Versailles  pour  demander  le 
rappel  du  duc  d'Oriéans  et  la  mise 
en  liberté  des  deux  comeillers  ar- 
rêtés. Le  roi  le  refusa,  en  disant 
qu'il  avait  eu  de  fortes  raisons  pour 
les  punir.  La  seule  distraction  du 
duc  d'Orléans  dans  son  exil  était  la 
chasse  au  courre,  car  il  ne  chasMÏt 
plus  à  tir  depuis  qu'il  avait  eu  le  mal' 
heur  de  blesser  un  de  ses  employés 
d'un  coup  de  fusil.  Dans  une  de  ces 
chasses ,  il  lui  arriva  une  aventure 
dont  nous  empruntons  le  récit  à  la 
notice  d'une  ancienne  gravure  qui 
la  représente  :  «r  An  mou  de  no- 
vembre 1787,  chassant  le  cerf  dans 
la  forêt  de  Villers-Gotterets ,  le  duc 
d'Oriéans  ne  s'aperçut  pas  qu'un 
ruisseau  couvrait  de  ses  eaux  dé- 
bordées l'arche  de  pierre  qui  lui 
servait  auparavant  de  pont  ;  croyant 
passer   sur  l'arche  même  ,   il    se 
trouva  à  c6té  avec  son  cheval  qui 
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tomba  suffoqué  par  l'eau.  Le  pno- 
ce  p  débarrassé  non  sans  peine  de 
sesétriers,  gagna  la  rive  voisine  en 
nageant  sous  Tarche  même.  Son 
jockey,  alarmé  à  la  vue  de  son 
maître  en  danger ,  et  hors  de  lui  du 
moment  qu'il  ne  l'aperçoit  plus  /se 
précipite  avec  sa  mouture  à  l'en- 
droit où  il  a  disparu  sous  les  flols. 
Ce  serviteur  6dèle  allait  périr,  ne 
sachant  pas  nager ,  lorsque  le  duc , 
qui  avait  gagné  terre ,  témoin  du 
zèle  imprudent  de  son  jockey ,  se 
jette  de  nouveau  à  travers  le  tor- 
rent, quoique  blessé  de  sa  première 
'chute ,  vient  à  bout  de  le  saisir  par 
ses  habits ,  et  le  ramène  sur  le  ri- 
vage. »  Le  a3  mars  1788  ,  il  revint 
à  Paris  avec  la  permission  du  roi  ; 
ce  ne  fut  que  le  i  *j  avril  qu'il  ob- 
tint celle  d'aller  lui  faire  sa  cour. 
Le  ^4^^^^^°^^''^  '  ^^  Ëtats-GénérauK 
ayant  été  convoqués  lors  des  élec- 
tions des  députés ,  le  duc  d'Or- 
léans fut  élu  à-la -fois  à  Paris,  à 
ViUers-Cotlercts ,  à  Crespy ,  en  Va- 
lois ,  etc.  Le  4  ii^^i  ^^^*  ^  ^  p^^o- 
cession  solennelle  qui  précéda  l'ou- 
verture des  Etats-Généraux  ,  le  duc 
d'Orléans ,  au  lieu  de  marcher  avec 
les  autres  princes  dn  sang  royal ,  se 
plaça  à  son  rang  de  député  de  l'or- 
dre de  la  nobles^se. 

* 

Le  a5  juin,  il  fut  du  nombre  des 
quarante-sept  députés  de  cet  ordre 
qui  se  réunirent  à  celui  du  Tiers* 
Etat ,  déjà  constitué  en  'Assemblée 
nationale ,  afin  d'y  vérifier  leurs 
pouvoirs  en  commun.  Le  roi  ayant 
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ordonné  la  réunion  des  trois  or- 
dres en  une  seule  assemblée ,  elle 
eut  lieu  le  a^  ,  et  le  3  juiHet ,  le 
duc  d'Orléans  en  fut  élu  président 
à  l'unanimité  ;  mais  il  refusa  cette 
fonction,  qu'un  prince  qui  aurait 
été  réellement  chef  de  parti,  ou  qui 
eût  songé  à  le  devenir ,  aurait  ac- 
ceptée avec  empressement.  Les  évé- 
nemens  des  5  et  6  octobre  furent 
l'occasion  de  nouvelles  calomnies 
contre  le  duc  d'Orléans.  On  pré- 
tendit, comme  de  coutume,  qu'il 
en  avait  été  le  moteur,  et  de  vils 
calomniateurs  s'efforcèrent  d'impu- 
ter au  parti  d'Orléans  les  crimes 
qui  ensanglantèrent  cette  nuit  ter- 
rible. Le  i4  octobre  1789,  apcès 
avoir  pris  congé  du  roi  aux  Tuile- 
ries ,  le  duc  d'Orléans  partit  pour 
l'Angleterre ,  après  avoir  reçu  de 
son  souverain  des  instructions  dres- 
sées par  M.  de  Montmorin.  Ces  ins- 
tructions ont  été  imprimées  dans 
l'ouvrage  ayant  pour  litre  :  Cor- 
respondanee  de  Louis'PhUippe^ 
Joseph  d*  Orléans.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1 790 ,  il  ar- 
riva à  Paris  et  parut  à  la  tribune 
pour  expliquer  les  causes  de  son 
absence  et  celles  de  son  retour. 
A  l'époque  du  départ  du  roi ,  le  ai 
juin  1791  ,  le  duc  d'Orléan.s  refusa 
de  nouveau  la  présidence  de  l'as- 
semblée qui  lui  avait  été  offerte. 
Loin  de  chercher  à  profiter  de  celte 
circonstance  pour  s'emparer  du 
pouvoir,  ni  lui  ni  aucun  de  ceux 
qu'on  accusait  de  former  son  parti 
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rt  de  Toaloirle  porter  autr6ne,  ne 
firent  aucune  démarche  qui  pât  in- 
diquer cette  intention.  11  déclara 
au   contraire  publiquement ,  qu'il 
n'accepterait  ni  la  régence,  ni  au- 
cune ptftpe  qui  le  mettrait  à  la  tète 
du  gouvernement.  Le  duc  d'Orléans 
continua  à  siéger  dans  l'Assemblée 
nationale  constituante  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  dissolution  »  le  3i  sep- 
tembre 1791.  Plusieurs  fois  il  avait 
cherché  à  se  rapprocher  du  roi; 
mais   ces  avances,    soit  qu'il   en 
chargeât  des  ministres  de  S.  M.  « 
soit  qu'il  prit  sur  lui  de  les  faire 
lui-même,  furent  toujours  repous- 
sées ;  et  ses  ennemis  élevaient  de 
telles  barrières  entre  le  roi  et  lui , 
que  chaque  fois  qu'il  bâta  ce  rap- 
prochement, il  s'en  ti  ouva  plus  éloi- 
gné qu'auparavant.  (  Voir  les  mé- 
moires de  M.  Bertrand-Molleville , 
tome  I«r.  )  Plein  d'amour  pour  son 
pays  •  et  voulant  néanmoins  servir 
dans  la  guerre  qui  s'allumait ,  il 
demanda  la  permission  de  se  ren- 
dre à  l'armée  du  Nord ,  où  ses  deux 
fils ,  le  duc  de  Chartres  et  le  duc 
de  Montpen&ier,  servaient^  cette 
époque,  et  de  suivre  le  quartier- 
général  comme  volontaire.  Le  roi 
répondit    d'abord    tfu'U   pouvait 
faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  et 
en  conséquence  le  duc  d'Orléans 
se  rendit  à  Valenciennes  en   mai 
~i  793 ,  accompagné  de  son  troisième 
fils ,  le  comte  de  Beaujolais ,  alors 
âgé  de  1 9  ans.  En  juin  de  la  même 
année ,  il  se  trouva  aux  combats  de 
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Mcntn   at  de  Courtray ,    et   resta 
quelque  temps  encore  à  l'armée; 
mais  plus  tard  le  roi  fit  connaître 
au  maréchal  Luckner  qu'il  ne  vou- 
bit  pas  que  ce  prince  y  restât  da- 
vantage. Après  le  10  août  1793,  la 
commune  de  Paris  lui  décerna  le 
nom  d'Egalité,  comme  nom    de 
famille  :  le  prince  n'osa  pas  le  re- 
fuser. Elu  député  à  la  Convention 
nationale ,  sous  le  nom  de  Louis- 
Phifippe  -  Joseph  -  Égalité  ,   il  vota 
constamment  avec   les   défenseurs 
des  libertés  nationales  dans  la  Con- 
vention, oh  il  devint  l'objet  des 
violentes  attaques  de  la  part  du  côté   ' 
droit ,  c'est-à-dire  de  la  Gironde , 
qui  parvint  même  à  faire  rendre ,  le 
1 6  décembre  1 79a  ,  un  décret  qui 
bannissait  du  territoire  de  la  répu- 
blique tous  les  membres  de  la  mai-  ^ 
son  de  Bourbon  qui  se  trouvaient 
encore  en  France.  Le  duc  de  Char- 
tres ,  qui  servait  alors  dans  la  Bel- 
gique comme  lieutenant  -  général , 
aurait  voulu  que  son  père  pro6tât 
de  ce  décret  pour  sortir  de  la  Con- 
vention nationale  et  se  retirer  avec 
tous  les  siens  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Il  le  lui  manda ,  et  adressa 
en  même  temps  au  président  de  la 
Convention  une  lettre  qui ,  connue 
des  cheft  de  la  Montagne ,  acheva 
de  les  indisposer  contre  le  duc  de 
Chartres,  en  leur  montrant  de  plus 
en  plus  que  ses  opinions  personnel- 
les n'étaient  pas  favorables  à  leur 
système.  Ce  furent  les  mêmes  hom- 
mes qui  entraînèrent  le  duc  d'Or* 
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léans  à  toUf  la  mort  de  LqMÏs  Xtl, 
torsqu'il  parabsait  tout-à-fait  dé- 
cidé à  se  récuser.  Au  mois  d'ayril 
1 793 ,  décrété  d'arrestation ,  ainsi 
que  ses  deux  fils  ,  le  duc  de  Char- 
tres et  le  duc  de  Montpensier ,  îA 
fut    conduit  à  TAbbaye    avec   le 
comte  de  Beaujolais ,  son  troisième 
fils ,  alors  seulement  4gé  de  1 3  ans 
et  demi.  On  réclama  inutilement 
auprès  de  la  Convention  l'inviolabi- 
lité de  sa  personne  •  en  «{ualité  de 
député  :  on  passa  a  l'ordre  du  jour; 
et   un    décret  ayant   ordonné    sa 
translation    et   celle   de  tous   les 
membres  de  sa  famille  dans  les  forts 
et  châteaux  de  Marseille  ,  il  y  fut 
immédiatement  conduit,  et  tous  ses 
biens    furent   séquestrés.  On*  mit 
d'abord  le  duc  d'Orléans  dans  le 
fort  Notre-Dame ,  et  bientôt  après 
on  le  transféra  au  fort  Saint-Jean , 
où  ses  deux  plus  jeunes  fils  sont 
restés  ejifermés  pendant  trois  ans 
et  demi.  Le  duc  d'Orléans ,  le  comte 
de  Beaujolais  et  le  duc  de  Mont- 
pensier, furent  traités  avec  une  ex- 
trême riisneur  ,  privés  de  se  voir  et 
de  communiquer  entr'eux.  Dans  la 
nuit  du  5  au  6  novembre  1793»  le 
duc  d'Orléans  fut  conduit  à  Paris 
et  jeté  à  la  Conciergerie  »  où  on  lui 
annonça  qu'il  comparaîtrait  dès  le 
lendemain  devant  le  tribunal.  Ce  ne 
fut  qu'alors  qu'on  lui  fit  connaître 
l'acte  d'accusation  sur  lequel  il  al- 
lait être  jugé.  Son  étonnement  fut 
grand  en  voyant  que  cet  acte  d'ac- 
cusation était  préciâcment  le  même 
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que  celui  qui  avait  été  dressé  con- 
tre les  Girondins,  ses  ennemis,  et 
sur  lequel  ils  avaient  été  condam- 
nés à  mort  et  exécutés  huit  jours 
auparavant.  On  ne  s'était  pas  même 
donné  la  peine  d'en  rédiger  un  au- 
tre qui  pût  au  moins  être  applica- 
ble au  duc  d'Orléans.  «  Puisque 
mon  sort  est  décidé  «  dit*-il .  je  vous 
deounde  de  ne  pas  me  faire  lan- 
guir ici  jusqu'à  demain,  et  d'or- 
donner que  je  sois  conduit  à  la 
mort  sur-le-champ.  »  On  loi  accor- 
da sans  difficulté  cette  triste  faveur. 
La  charrette  qui  le  conduisit  au 
supplice  fut  arrêtée  quelques  minu- 
tes sur  la  place  du  Palais-Royal.  Ce 
raffinement   de  cruauté   produisit 
peu  d'impression  sur  le  prince.  A 
promena  ses  regards  avec  le  plus 
grand  sang -froid  sur  la  façade  de 
son  pahiis.  Arrivé  à  la  place  Louis 
XV,  ce  prince  reçut  le  coup  fatal  le 
16  brumaire  an  11   (6  novembre 
1793).  à  quatre  heures  du  soir. 

CURRY  (Miuaica),  homme  de 
lettres ,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges dramatiques  que  le  public  re- 
voit toujours  avec  un  nouveau 
charme ,  est  né  en  1776.  à  Bruyère- 
le-Châtel,  près  d'Arpajon  (et  non 
à  Vendôme,  comme  le  dit  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivans).  Après 
d'excellentes  études  {àâtes  au  col- 
lège de  luiUy,  cet  écrivain  distin- 
gué donna  au  Vaudeville  sa  pre- 
mière pièce ,  la  Danse  interrom- 
pue »  composée  en  société   avec 


Barré  :  elle  obtint  un  sareës  de  vo- 
^pK!.  £Ue  esi  reAée  au  théâtre.  Col- 
laborateur de  MM.  Morem  et  Se- 
vi^D ,  il  a  fait  depuis  pour  le  Vau* 
•dcriHe  :  ^e  Chevalier  d*Eon  , 
rAngèais  À  Bétgdad,  les  Epoux 
dû  mis  jour$.  Monsieur  Biaise, 
Pierre  Prntl  et  Jean ,  tEearlff, 
les  Maun^mùtes  têêes ,  «le.  Potir  le 
théâtre  àvs  Variétés,  en  MciéCé  mec 
MM.  Merle,  Fcancift  et  Sreaier,  il  a 
doBiié  :  la  FamiUe  mélomane, 
Crisfim  jfimmteier,  les  Baladifu , 
le  Loupi'GaroUf  Monsieur  Asv- 
nàrdf  peiir  l'Odéon  :  le  FUs  par 
hasard  et  le  Mari  juge  et  pof^ 
tie.  Membre  de  deui  sociétés  Ijri- 
<}iies ,  du  Caveau  moderne  et  des 
Soupers  de  Momus,  M.  Oarry 
exerça  plusieurs  fois  pour  leurs  re- 
cueils sa  verve  aaaeréootiqoe.  Par- 
mi ses  poésies  on  remarque  :  Mit- 
leslierhesdSaint'Dems ,  VAmnur 
de  la  Gloire  et  la  Peste  de  Bar»- 
celone.  Ses  poésies  ont  été  impri- 
mées, en  1817.»  à  Paris.  On  doit 
encore  à  la  pkmie  de  M.  Ourry, 
beaueoop  d'articles  littéraires  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Journal  des 
Aru  et  dans  le  Jouraal  de  Paris, 
des  notices  sur  Boileau  DespréHUx, 
Barthélémy  ,  Beaumarchais  et  Co- 
liii-d'HaricTille. 

O  Z  A  N  N  E ,  docteur -médecin  • 
membre  de  la  société  d'agriculture 
du  département,  décédé  à  Menlan 
le  99  ^ai  1814  >  l^%é  de  54  ans. 

Ocanne  naquit  à  Juzicrs ,  tillage 
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près  Mculan,  en  1760.  Fils  d'un 
cultivateur,  il  dut  son  instniction 
aux  soins  d'un  oncle  ,  M.  l'abbé 
Levicl ,  chanoine  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  qui,  après 
lui  avoir  enseigné  les  premiers  élé- 
mens  de  la  langue  latine  «  lui  fit 
continuer  ses  humanités  au  collège 
de  Montaigu  et  suivre  son  cours  de 
philosophie  au  séminaire  Saint- 
Louis. 

Son  bienfaiteur  le  destinait  an 
service  de  l'église,  mais  l'étuile 
des  sciences  physiques  fil  préférer 
au  jeune  Qzanne  une  proression 
dans  laquelle  la  charité  a  besoin 
d'être  unie  à  la  science  :.saii  pa- 
rent ne  contraria  pas  ses  vues  et 
seconda  ses  eSorts;  ses  cours  de 
okédecine  à  Paris  forent  briQans,  et 
il  se  montra  d'une  manière  non 
moins  distinguée  à  Montpellier ,  où 
il  reçut  le  borniet  de  docteur. 

De  retour  à  Paris ,  il  y  pratiqim 
hi  médecine  et  la  diirurgie  avec 
succès. 

Cependant  son  go^  pour  la  re- 
traite ,  son  attachement  pour  un 
pays  ou  il  avait  passé  son  enfance , 
et  où  il  possédait  quelques  biens . 
l'engagèrent  à  se  fixer  à  Meulan. 
C'est  dana  cette  ville  et  dans  ses 
environs  qu'il  n'a  cessé,  pendant 
vingt-trois  ans ,  d'être  utile  comme 
médecin,  comme  chirurgien  et 
comme  accoucheur. 

Il  s'y  distingua  surtout  par  son 
zèle  actif  à  propager  le  bienfait  de 
la  vaccine  :  il  avait  vu  dans  celte 
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opératton  un  principe  conseira- 
teur.  Attentif  à  tout  ce  qui  poufsil 
être  utile ,  il  nota  avec  soin  les 
nriations  de  ralmosphère .  et  pin* 
sieurs  fois  il  a  adressé  à  la  Société 
d'agricuUure  le  résultat  de  ses  tra- 
Tam^  dont  il  a  été  particttUère«tnt 
rendu  compte  dans  les  Mémoires  de 
1810,  181  a  et  181 3.  Ce  médecin 
acpepta  plusieurs  fonctions  publi- 
ques •  et ,  dans  leur  exercice  ,  on 
n'eut  qu'à  se  louer  de  son  sèle  et 
de  son  caractère. 


PANAT  (MM.  ),  issus  d'une 
frmille  distinguée,  il»  embrassèrent 
diterses  professions  ;  l'un  ilennt 
grand  Ticaire  de  Pontoise,  et  ses 
deux  frères  aines  furent  avec  lui  dé- 
putés» en  1789,  par  dil{érensl>ail- 
liages  aux  ÉtalB-Générauz.  Épou- 
vantés par  la  révolution»  ils  se  reti- 
rèrent de  la  scène  politique ,  ot  ils 
furent  peu  remarqués.  Le  quatrième 
frère  des  précédens ,  ebevalier  de 
Sainl-l/ouis  et  de  la  Légron-d*Hon- 
neur,  -était  capitaine  avant  lu  révo- 
lution. 11  se  retira  en  Angleterre 
lors  de  l'émigration  ;  il  y  resta  jus- 
qu'au 18  brumaire  an  YHf.  H  rentra 
en  France  è  cette  époque ,  obtint 
un  emploi  dans  les  bureaux  de  ta 
mariné  ,  et  devint  secrétaire  de 
l'amirauté  de  France.  M.  de  Panât 
occupait    encore   cette   place  en 

*i8ii4  *  ^^  ^y*^^  '1^  ^*^^  ^^  capitaine 
de  vaisseau. 
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PAAIft  (isAir«-FaA]fçois-BAy* 
Tiare  )  •  maréebal-d»-camp ,  cheva- 
lier et  -Saint-Louis,  naquit  i  Pon- 
toife  le  6  juillet  1748.  En  1784  il 
était  lieutenant  au  régiment  de  dra- 
gons d'Artois.  Le  duc  d'Escars,  son 
colonel  A  cette  époque ,  fut  envoyé 
en  Prusse  par  Louis  XVI  (f^.  ce  nom) 
pour  recueUUr,  auprès  de  Frédéric, 
des  notions  ^vopres  A  l'amélioration 
de  la  cavalerie  française  ;  M.  Paris 
Taecompagna  dans  cette  mission. 
En  >7^*  ^os  troubles  populaires 
ayant  éclaté  à  Châlons-sur-Mame , 
il  les  comprima  avec  soixante  dra- 
gons. En  1 791  »  il  fit  rentrer  dans  le 
devoir  la  garnison  de  Mets  et  le 
régiment  de  dragons  d'Artois  qui 
s'étaient  insuigés.  Il  les  maintint 
dans  l'ordre  jusqu'en  septeasbre 
1791 ,  époque  A  laquelle  il  émigra. 
Trente  de  ses  dragons  lui  donnèrent 
une  bien  grande  preuve  d'attache- 
ment en  venant  le  joindi«  A  Coblentx 
pour  y  partager  son  sprt.  M.  Paris 
entra  dans  la  compagnie  des  prin- 
ces» et  fut  nommé  commandant  dans 
ka  chasseurs  de  Potigoac.  Il  fit  avec 
ce  corps  la  campagne  de  99^  et  fut 
appelé  A  Ham  par  les  princes.  Se- 
condsnt  de  tous  ses  efforts  leurs 
projetb  »  M.  Paris  lut  poursuivi^  en 
1 797  ,  comme  émigré  ,  conspira- 
teur et  agent  des  Bourbons.  En  1 799 
U  remplaça  par  inuriin  M.r  d'Oil- 
lamson  dans  son  grade  de  aajor- 
géttéral  de  l'armée  dite  royftle  de 
Normandie.  Après  la  pacification 
du  4  février  1800  et  la  mort  de  M. 


dii  Frotté ,  le  clusvttlieff  BrAarl  prit 
le  cooumvftdeincat  de  la  même  ar<« 
mée;  maia,  méoentent  de  voir  les 
coikditions  miil  obeerrées  »  il  parti! 
pour  Londres,  «t  confia  les  intëi^ts 
à  M.  Paris  ^  qui ,  dès-lort ,  partagea 
soD  pouvoir  avec  M.  de  Boarmost 
M.  Rm ,  constammeol  attaché  à  ia 
causer  «pi*U  avait  embrassée,  arriva 
jusqu'à  la  restauràtkni  sans  avoir 
porté  atteiale  à  sa  fidélité  ot  à  ses 
priDcipes. 


L'E  (Jca«-Claobe)«  membre 
du  Corps -Législatif,  né  à  Arpajou 
le  7  janvier  174*  9  déoééé  dans 
cette  même  ville  le  24  veotte  an 
XII.  Ses  parons  le  destiaaiaiit  à 
l'état  eedésiaitiquo,  mais  il  quitta 
le  séminaire  de  Chartres  i  l'âge  de 
aa  ans,  et  prit- le  parti  des  armes. 
Honoré  pendant  sa  vie  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens^  il  le  fîit 
encore  de  leurs  regrets  à  sa  mM. 

Personne ,  en  effet ,  ^n'éteit  plus 
digne  qoe^.  Pellé  de  cetle  es- 
time qu'inspirent  les  qualités  so- 
ciales unies  i  b  probité,  premier 
attribut  de  l'homme  de  bien.  D'a- 
bord officier  municipal  d'Arpajon,  il 
sut,  par  l'esprit  d'équité  dont  il  était 
doué,  engager  les  habitans  de  cette 
commune  à  liû  conférer  le  titre  de 
)uge-de-paix,  lors  de  la  création  de 
cette  magistrature^  U  exerça  ce  mi- 
nistère de  confiance  jusqu'en  1799. 
Nommé  juge  au  tribunal  du  district 
à  Corbeil ,  il  fut  qwtre  mois  après 
forcé  d'accep^r  les  fonctions  d'ad- 
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miuistjratisnr  du  département.  11  re- 
çut bientôt  l'ordre  du. Comité  de 
Salut  pubUc  de  se  Kndre  i  Lyon  ; 
mais  il  ne  put  sans  douleur  être 
témoin  des  scènes  affligeantes  dont 
ce  malheureux  pays  était  le  théâtre  ; 
cette  seaahHitë  le  rendit  suspect  el 
le  fit  arrâter. 

Rendu  à  la  liberté  par  les  soins 
de  quelques  amis,  il  courut  bteu'- 
tôt  d'autres  dangers,  et  à  la  Vendée 
un  homme  fut  égorgé  à  ses  côtés. 

De  retour,  il  siégea  de  nouveau 
au  tribunal  de  Corbeil  jusqu'à  sa 
suppression. 

Cependant  la  constitution  de  Vau 
tu  commençait  À  (hire  luire  sur  la 
France  une  aurore  qui  présageait 
des  temps  plus  calmes  et  plus  ana» 
logues  à  la  moralité  de  M.  Pellé.  U 
fut  renomme  juge-de-paix  par  le 
canton  d'Arpajon,  le  10  brumaire 
an  IV;  mais  le  19  fructidor  an  V,  le 
Directoire  exigea  qu'il  revint  au 
département,  et  ses  collègues  le 
choisirent  pour  président. 

8a  Mge  conduite  lui  -  concilia 
les  suffrages  de  l'Assemblée  élec- 
torale de  l'an  Vf,  et  il  fut  nommé 
au  Conseil  des  Anciens. 

Représentant  du  pcnple,  M.  Pellé 
ne  se  démentit  point  dans  sa  con- 
duite ;  exact  à  ses  devoirs ,  obti*- 
géant  à  l'égard  de  ceux  qui  récla- 
maient sou  appui,  il  servit  même 
de  sa  bourse  ceux  qu'il  ne  pouvait 
obliger  de  son  crédit.  L'année  de 
ses  fonctions  expirée ,  il  fut  réélu. 
Après  le  18  brumaire,  le  repré- 
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récompensa    set   services  en    lui 
eccArdaot  )a  crois  àt  la  Lëgion- 
d'Hoonew.  CeUe  Careur  le   iatla 
il'aulant  pins  ipi'il  fut  le  premier 
secrétaire  général  décoré  d'un  ordre 
qui  était  rarement»  h  celte  époque, 
la  récompense  de  trafavs  adnrinis- 
tratifs«  En  1817,  M.  Pejronet  fut 
atteint  par  la  mesure  qui  supprima 
les  secrétaires  généraux.  Mais,  es- 
f  imé  de  tous  les  préfets  qui  se  sne- 
cédèrent  dans  le  département  de 
Seioe-et-Oise ,  entr'autres  de  MM. 
Gamien,  MontalÎTct  {y.  ces  non»), 
Lhomond  ,   Delaitre  ,    Deslouébes 
(  Voyez  ces  noms  ) ,  il   ne  tarda 
pas  à  être  nemmé  chef  du  bureau 
de  comptabilité ,  place  qu'il  rem- 
plit josqu'à  sa  mort.  Pendant  une 
carrière  administrative  de  quarante 
trois  années,  M.  Peyronet  se  montra 
constamment  homme  de  bien.  Aimé 
de  ses  concitoyens,  il  mourut  à 
Versaines  à  TAge  de   70  ans,  ne 
laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  eo&ns 
d'autre  héritage  qu'une  réputation 
sans  tacbo  et  un  nom  }ustement  ré- 
véré. U  est  pénible  de  dire  que  les 
travaux   d'un   ai   honnête  homme 
n'ont  point  été  récompensés  par 
une  pemion  à  sa  veuve  septuagé- 
naire •  et  que  ses  fils ,  bien  capables 
par  leur  éducation    d'occuper  un 
emploi  honordi>le,  n'en  ont  point 
encore  obtenu  du  gouvernement. 

PHILIPPE  -  HfiBHAT ,  «icien 
militaire ,  aujourd'hui  tonnelier , 
est  né  à  Cormcilles  en   1789.  C'est 
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mi  des  citoyens  qui  ont  montré  le 
plus  de  sang<4roid  an  milieu  des 
balles  des  sarisses.  Après  avoir  passé 
la  journée  dn  98  juilkft  iSSo  è  faire 
des  barricades  dans  les  rues  de  Paris, 
il  se  fit  remarquer  par  «1  trait  d'au- 
dnce  à  l'attaque  du  Louvre.  C$  fut 
Philippe  Bemay  qui ,  è  l'aide  d'un 
marteau,  brisa  les  verrous  de  la 
porte  du  Louvre,  via-à-vis  l'église 
Saint-Germain-l'Auxcrrois»  et  qui  en 
donna  l'entrée  an  penple.  Bemay , 
après  cette  action,  resta  dans  un 
silence  modeste;  mais  un  de  ses 
compatHotei ,  mensbre  de  la  Com- 
mission dès  récompenses ,  fit  valoir 
les  droits  de  Bemay,  qui  ftit  porté 
pour  In  décoration. 

PICBRE  GBAND,  avocat  è  la 
cour  royale  de  Paris,  est  né  à  ChaiW 
lotie  as  novembre  1809.  Son  père, 
propriétaire  à  Ruél,  avait  été  aide- 
de-eamp  de  Barras,  l'un  des  direc- 
teurs de  la  république  française.  * 


*  Od  tait  qo^BBc  loi  d^csil ,  rendac  par 
la  retlauratioii  contre  Im  rtfgiciileft,  a*ai- 
Uignatt  que  «cm  <Pcalr*«a  ^i  aTBÎeat 
accrpftf  4ca  fonetloBa  p«M^«M  pc«4a»t 
le«  Cent  •  Jmtri.  C'cat  ainsi  fne  Caraot , 
llier1to,Thlbaudean,  fnreat  obligea d^aban- 
donner  lottr  patrîo.  Mais  Barrai ,  qat ,  te 
pmMer,  avait  frajré  le  elwnu»  4a  la  vie- 
toira  à  Napoléon,  n^ajani  rien  «oala  ao- 
ceplar  de  ék  aoldat  henrcni ,  tfcbappa  anx 
riguenra  d«  la  lai  d^eiil  et  de  haine,  et  pnt 
•a  Sur  \  Paria.  Ce  virus  tfrtetear,  Adale  à 
aea  principes  4^mo«ratiqnaa,  racafait  dans 
fon  ermitage  de  ChatUot  aea  anciens  rol- 
Irgaea  de  la  ConTention ,  et  généralement 
tuns  les  «Itojrans  ^1  ae  rSpadiaient  pas 
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Dèi  iSso,  et  à  |>eiDe  Agé  de  dix- 
bak  ans,  Pierre  Grand  fut  l'an  des 
membres  les  plus  inflncns  d'une  so-^ 
ciété  de  carbnnari ,  parmi  lesqueb 
figoinient  Léon  Hale:vy«  qni,  de- 
puis ,  s'est  fait  remarquer  par  ^ 
belles  poésies:  M.GavQa»  anjoord'hui 
préfet  de  l'Arrière  r  etc.  •  etc. 

En  i8ai ,  poursuivi  pour  un  on* 
Trage  politique,  Pierre  Gfand  fut 
obligé  de  se  jnéi«i$i«r  en  Bdgiqae. 
Pendant  qu'il  étmt  sur  cette  terre 
éUraniftre,  il  fut  condamné,  le  1 1 
oetobre  i8ai ,  par  la  cour  d'assises 
de  Paris,  à  deux  ans  d'etaprîsonne- 
ment  et  deu\  mitte  francs  d'amende. 
11  revint  à  Paris  pour  purger  sa  c<uh 
tumace,  et  comparut,  la  i5  no- 
Tembre  de  la  o^ême  année ,  sur  les 
bancs  de  la  cour  d'assises ,  où  il  fut 
acquitté  par  un  verdict  du  jury. 
Le  i4  décembre  suivant,  asalgré 
Taxiome  non  bU  in  itUm,  la  Fa- 
culté de  droit  proneafa  contre  ce 
jeune  publtciste ,  toujours  à  ranon 
du  même,  écrit,  une  exclusion  de 
deux  ans  de  la  Faculté  de  droit  et 
de  l'Académie  de  Paris.  Le  a  fémer 
18x9,  le  conwil  roynl  de  l'inslnic- 
tion  publique  confirma  cette  déci- 
sion; le  X9  juin  18x9»  il  s'éleva  à 
la  Chambre  des  députés,  à  Tocca- 
sion  de  cet  acte  arbitraire,  une  dis- 
cussidn  véhémente  qui  eut  wi  grand 
retentissement.  «  J'ai  lu  avec  attën- 


Iriin  piinctp««  de  89.  Jkdnû  diii^cc  o«rcl« 
d'  palriotri  ëproave«,Fierr«  Grand  j  puua 
lU  boaiit  hc«re  Taoïottr  de  U  liberlc. 
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»  tion  l'ouvrage  de  Mv  Grand ,  s'é- 
»  cria  à  la  tribune  M.  Girardin  ;  j'y 
»  ai  trouvé  des  sentimens  généreux 
»  énergiquement  exprimés,  l'amour 
»  de  la  liberté  et  la  hardiesse  qui 
»  accompagne  toujours  son  langage. 
»  Il  parle  4fi  l'autorité  avec  respect, 
»  de  la  Charte  avec  tout  le  regret 
»  que  lui  inspire  son  aoéantissc- 
»  ment.  Pierre  Grand  s'eit  montré 
n  un  sélé  partisan  de  la  Charte  con»> 
»  titutionnelle.  » 

Benjamin  Constant  et  Chanvelin 
sa  constituèrent  aussi  les  défenseurs 
de  Pierre  Grand,  et  flétrirent  les 
professeurs  qui  descendaient  de 
leur  chaire  pour  se  faire  les  instru- 
mens  de  l'arbitraire. 

Cependant  Pierre  Grand  fut 
obligé  d'aller  finir  son  droit  à  Ren- 
nes ,  sous  les  auspices  du  vénérable 
Laiyuinais ,  qui  le  recommanda  A 
Messieurs  Toullier  et  Carré,  dont 
l'élève  sot  bientôt  mériter  Tamitié. 
De  retour  à  Paris,  en  18^4»  ^«rre 
Grand  fut  adaHS  au  barreau  et  ne 
cessa  de  Combattre  les  envahisse-' 
mens  de  la  restauration. 

En  18x6,  les  jésuites,  par  Ten- 
tremise  d'une  dame  B....,  employè- 
rent mille  moyens  de  captation 
pour  &ire  abjurer  aux  enfans  mi- 
neurs de  M»9  Hecqnet  de  Béran- 
ger ,  protestante ,  la  religion  de 
leur  mère-.  L'un  d'eux  ne  put  résis- 
ter aux  rudes  épreuves  physiques 
et  morales  auxquelles  la  supersti'» 
tion,  le  fanatisme  et  l'h^-pocri^ie 
Vavaicnt  livré  ,   et   il   succomba. 
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M.  Pierre  Grdnil  eignala  «IcTant  le 
fribuiMil  de  Fcipinion  publique  1» 
«uindoite  coupable  des  disciples  de 
liOyoia  ,  cl  mérita  aiiisi  d'clre  l'ob- 
jet  des  invectives  de  la  Congrëça- 
f ioo ,  représentée  alors  dam  tovte 
sa  nudité  par  le  Journal  /ie  Média* 
tenrf  cependant  H  parvint  à  de»- 
siUerks  yeux  de  la  fiHe  aînée  de 
M««  liecqnet  de  Sëranger,  qai  finit 
par  rcBOBcer  au  projet  d'abandonné  r 
une  mère  cbcrie.  Le  Courrier  et  /e 
CoitsUiuuonnti  dit  lo  septembre 
ida6,  peuvent  être  consultés  sur 
i'ctttf  ailuin;.  M"«  Ilccquet  de  Bé^ 
ranger  exprima  publiquement  „  dans 
U  ConsUiuiiont%el  du  8  novembre 
1&2G,  toute  sa  rccomiaissance  pour 
M.  Grand,  qu'elle  appela  son  gé- 
néreui  défenseur. 

Son  mémoire  sur  la  néecssité  et 
les  moyen»  de  répondre  les  Imnières 
dans  la  Basse-Bretagne,  donvi  lien, 
dans  bi  séance  de  la  Chambre  des 
Députés,  du  17  mai  i8»8.  repro- 
duite dans  tous  Us  jonmain  du  18 , 
à  une  discussion  fort  piqnante , 
dans  laquelle  des  Ba»-BretoM  mi- 
nifrtcri«l^  eurent  à  lutter  contre 
MM.  Kéralry,  Beniamm -Constant 
et  CbdU'les  Dttpio.         , 

A  la  fin  de  1838  et  au  comment 
cemtnt  de  1829,  il  s  éleva  noe 
|>oIémique  intrc  1  éternel  aytut  se- 
cret des  princes,  Fauche-Bord»  et 
Pierre  Grand»  qui  provva  que  bi 
négociation  que  Fauche-Borel  pré- 
tendait avoir  conduite  pendant  le 
Dirtictoirc,    entre   Barms   et  les 
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Bourbons,  n'était  qu'une  décep- 
tion et  n'avait  aucvo  fondement. 
Le  Consiitutiotmei  du  i***  janvier 
1 8^9  contient  •  à  ce  snjet  •  des  ren- 
seignemeDs  historiques  utiles  à  con-" 
snlter. 

Barras  étant  moff  le  !i<)  ianvîer 
1829.  Pierre  Grand  prononça  son 
oraison  funèbre  le  i**^  février,  et 
fat  dehors  en  bulte  ans  attaques 
de  U  QuoHdienme  et  de  tous  les 
joamans  de  la  congrégation. 

H'  fit  one  énergique  consultatloit 
contre  le  pouvoir  qui  fwait  fait  ap- 
poser illégalement  ks  sr^és  sur  les 
papien  poliCiqae9  de  l'ev-direetenr 
Barras ,  en  vertu  d'un  ancien  ordre 
de  Pc>Tonoet ,  aujourd'hui  détenu 
an  fort  de  Ram ,  et  pkida ,  àms  les 
audiences  dn  vj  février  et  dv  1** 
mai  1 899 .  en  première  instance-  et 
en  conr  rofal»,  cette  grande  af-* 
faire  qni  aonleva  de  si  vastes  qaes- 
tions.  Dnas  nae  ehqlearevse  proso- 
popee,  il  s'écria  :  «  Comrtisans  fn« 
»  diserets  et  téméraires  ,  n'enten« 
»  dexHTOus  pas  la  voix  de  Fauteur 
»  de  la  Charte  qui  vous  crie  :  qui 
»  vous  a  dit  qne  j'ai  été  en  cowrea- 
»  pondimcc  avec-  wi  directeur  de 
»  la  république?  Qni  vous  a  initiés 
»  ainsi  dans  ks  secrets  des  roi&f 
]»  pourquoi  troublez-^ous  ma  ren- 
9  dre  pnr  vos  iiijurieiises  eraintes?  » 

U  considéra  eniuite  cette  appo« 
sition  des  scellés .  hors  des  cas  pré- 
vus par  la  loi ,  comme  une  violation 
de  domicile  pt  comme  «ne  tenta- 
tive criminelle. 
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Le  a3  juillet  de  la  même  anuée , 
Laignelot  (  Voyiez  ce  noip  ),  ex«* 
conTcntioimel,  aateur  de  deux  tra- 
gédies. Agh  et  Hienzi,  rendit  le 
dernier  soupir.  Le  lendemain  a4> 
Pierre  Grand,  son  ami,  prononça 
im  discours  funèbre  sur  la  tombe 
de  ce  citoyen.  Ce  discours  »  que  les 
joomaux  publièrent,  eicita  de  nou- 
veau la  colèrede  ia  Quotidienne , 
de  là  Gazette  de  France, ,  et  du 
Conseil  de  discipline  de  Tordre  des 
avocats.  Ce  conseil  ne  put  pardon- 
ner à  Pierre  Grand  d'avoir  accordé 
des  vertus  à  un  conventionnel  ré- 
gicide,  et  rappela  devant  lui.  Le 
1 2  août  1 8^9 ,  Pierre  Grand  y  com- 
'  parut.  Vainement  il  invoqua  Var- 
ticle  1 1  de  la  Charte ,  qui  comman- 
dait aux  eito\  ens  Voubli  des  votes 
émis  jusqu*à  la  restauration.  Pour 
prouver  toute  la  force  d*ouàli  de 
cet  article,  il  rappela  que  Looiri 
XVHI  (  Voyez  ce  nom)  lui-même 
avail  appelé  au  ministère  Foucbé , 
dont  le  vote  fut  le  même  que  celui 
de  Laignelot.  Le  Conseil  de  disci- 
pline, dans  sa' séance  du  ao  août, 
prononça  contre  Pierre  Grand  une 
année  de  suspension  dé  sa  profe»- 
sronj«Aussitôt-que  cette  violetion  de 
tous  les  dN»its  fut  comme  auPalais , 
tous  les  avocats  qui ,  selon  l'usage , 
devaient  se  réunir  avant  la  fin  de 
l'année  judiciaire  dans  un  banquet 
où  figuraient  les  membres  du  con- 
seil, s'empressèrent  de  se  faire  rayer 
de  la  liste  des  souscripteurs.  Le  i5 
décembre  suivant',  Pierre  Graifd  $e 
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présenta  en  appel  devant  la  Cour 
royale  de  Paris  ,  toutes  les  sectiona 
réunies.  Malgré  une  brillante  plai« 
doirie  de  M.  Berrille  ,  et  les  savan« 
tes  consultations  de  MM.  Dupin 
jeune.  Carré  (de  Reimes) ,  Toullier, 
et  de  tous  les  barreaux  de  France  , 
les  magistrats  de  Charles  X  {J^oy. 
ce  nom  ) ,  confirmèrent  la  sentem^e 
du  conseil  de  discipline. 

Au  mois  de  janvier  i83o,  MM. 
Pierre  Grand  et  Baveux  soutinrent, 
dans  la  T'rancO'Noutf elle,  journal 
de  Paris,  que  la  sagesse  et  la  poli- 
tique rédamaient  Vaboliftibn  de  la 
cérémonie  du  ai  janvier.  La  Cham- 
bre des  Députés  de  i833  vient 
d'accomplir  ce  vœu.  Dans  sa  séance 
du  a8  février,  elle  a  pron^mcé  de 
nouveau  l'abolition  delà  Idi  du  19 
janvier  1816»  malgré  l'opposition 
et  VameuJement  de  la  Chambre 
des  Pairs.  * 

Le  jour  même  où  les  célèbrea 
ordonnances  du  d6  juillet  i83o  pa- 
rurent •  Pierre  Grand  se  rendit  avec 
plusieurs  patriotes  chez  M.  Marrast, 
rédacteur  de  la  Tribune.  Là ,  ces 
citoyens,  réunis  au  nombre  de  près 
de  cent ,  se  promirent  de  faire  loua 
leurs  efforts  pour  foulever  les  fim-' 
bourgs ,  et  jurèrent  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  Paris  plutôt  que 
de  laisser  triompher  le  despotisme, 
l.c  lendemain  a^,  Pierre  Grand  fut 


*  \étk  Frmncr  ne  tcwI  d'aucun  anBivartnir^ 
de  réaitîoû,  pai  pliu  de  ceux  de  179)  <|tt« 
de  etox  A".  iSiS. 
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du  nombre  de  ceux  qui  allèrenl  en 
dépatalioD  chez  les  députés  Audry 
(  de  Payrareau  ) ,  Labbejr  de  P©in- 
pières,  Casimir  -  Péricr  ,  pour  ex- 
citer ces  rq>réflentaiis  à  se  mettre 
à  la  tète  du  mouvement.  Dans  les 
journées  des  a8  et  ag,  Pierre  Grand 
prit  les  armes  .^ 

Le  39  •  à  midi ,  qaand  le  pevple 
saisissait  la  Tictotre ,  le  brait  cou- 
rut que  des  propositions  venaient 
d'être  iaites ,  en  feveur  do  duc  de 
Bordeaux ,  aux  députés  réunis  chex 
M.  U6tte. 

Pierre  Grand  fit  remettre  aussi- 
tôt aux  députés  une  lettre,  dans 
laqaeUe  «  leur  rappelant  que  Louis 
1»  XVI  (  f^oyez  ce  nom)  s'était  li- 
»  gué  avec  le^  ennemis  de  la  France 
»  et  avait  signé  le  Traité  de  Pil- 
»  nitz ,  précisément  dans  le  moment 
9  où  il  prétait  serment  de  fidélité 
»  à  la  constitution  et  au  peuple 
»  français,  il  les  conjurait,  au  nom 
I»  de  la  liberté ,  4e  ne  point  transi- 
»  ger  avec  la  tyrannie.  i> 

Le  même  jour ,  à  cinq  heares , 
Pierre  Grand  se  présenta  au  géné- 
ral Labyette ,  à  l'Hôtel^e-Vilk  , 
pour  lui  offrir  ses  services  de  ci- 
toyen, et  s'ibstsdla  immédiatement 
dans  le  cabinet  du  colonel  Zimmer , 
qui  avait  fait  de  tous  les  jeunes  ci- 
toyens de  bonne  volonté  autant  de 
Secrétaires  de  la  nation. 

Depuis  la  révolution  de  juillet, 
M.  Pierre  Grand  a  contribué ,  en 
publiant  des  articles  dans  les  jour- 
naux ,  à  l'adoption  de  la  mesure 
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qui  ne  penael  plus  qoc  les  préve- 
nus et  les  coadiMiés  pour  déliU 
politiques  soient  confondes  daes 
les  prisons  avec  les  plus  vils  maUat- 

leurs. 

a  a  plaidé  dans  plusieuts  aCbires 
politiques ,  notamment  pour  Dela- 
ly ,  arrêté  dans  les  troubles  d'oc- 
tobre i83o,  et  qui  déjà  avait  été 
condamné  sous  Jjom  XVllI  (f^/. 
ce  nom)  pour  avoir  conspiré  en 
faveur  de  Napoléon,  et  pour  Le- 
noble,  dans  la  conspiration  républi- 
caine où  figura  M.  Cavaignac. 

Ses  ouvrages  sont  : 

Le  Cri  de  la  Franee,  brocbare 

iQ-8<»,  i8at. 

De  t  Org4tnisaijpn  poMifuc  en, 

France,  petit  vol.  i»-8^  i8a5. 

Sa  collaboration  à  V  Année  Froft- 
çaûe,  mémorial  politique,  seien- 
t^que  et  littéraire,  a  gros  vol. 

in-8«,  i8a6. 

De  la  néeeuité  de  eivUisnr  .la 
Basse -•  Bretagne  et  ^abolir  la 
martfHe  ou  flétrissutte,  brochure 

io-8«,  i8a8. 

Mémoire  pcw  PUrre  Fioior , 
du  Thédtr^Fra99aiSy  contre  le 
baron  Taylùr ,  broch.  in-8<». 

Orai$0n9  fitnèbrfif  de  Bqrras 
et  de  Laigmeiot,  brochtre  iii-8«> 

iSag. 

Tentatiue  d'enUvemem  dee 
papiers  poUUques  de  tex^direc^ 
teur  Barras ,  br.  in-8<*«  i8ag. 

Fauchê-Borel  démasqué,  br. 
in-8(»*  1839. 

De   ViUégaUté  du  décret,  du 
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i4  décembre  i^io  etde  Cuicons- 
titutionnaiité  de  l'ordonnance  de 
iSaa,  concernant  la  profession 
d'avocat,  br.  in-Ss  i83o. 

Pour  ses  principales  plaidoiries 
politiques ,  Toir  la  Gazette  des 
Tribtaumx  des  14  février,  0%  fé- 
trier,  2  mai  1809,  gjaDTier  i83i. 

PIERRES  (  Philippe  -  Dents  ) , 
imprimeur  distingué  de  Versailles  » 
membre  des  académies  de  Dijon , 
Lyon ,  Boaen  et  Orléans  ,  mort  à 
Dijon  en  1808,  à  Tige  de  soixante- 
Iwit  ans.  Pendant  toute  sa  TÎe ,  M. 
Pierres  a  fait  du  perfectionnement 
de  Fart  typographique  Tobjet  de 
ses  études  et  de  ses  trayaux  les  pins 
cbers.  Très  babile  mécanicien,  il 
a^ait  en  outre  le  talent  d'exécuter 
en  petit ,  le  modèle  de  ses  ioven- 
tions.  Pendant  son  Toyage  en  Fran- 
ce^ Francklin,  qui  s'intéressait  Tire- 
ment  aux   progrès  d'un   art  qu'il 
avait  exercé  lui-même,  ne  tarda 
pas  &  distinguer  M.  Pierres.  Il  se 
lia  très  partieulièrement  arec  lui , 
et  obtint  d«   s^o  amitié  qu'il  se 
rbargerait  de  montrer  è  son  petite- 
fils,  Bcnjaroifi  Bitclie ,  les  principes 
de  la  t}'pograplMe.  Francklin  avait 
fait  en  Amérique  on  grand  nombre 
d'essais  ponr  inultlpUer  très  promp- 
tementles  copies,  il  vit  avec  plai- 
sir ceux  auxquels  M.  Pierres  s'était 
livré  depuis  1778  sur  le  po)}'typage. 
Estimé  de  tous  les  hommes  éclai- 
rés ,  M^  Pierres  reçut  des  marques 
d'encouragement  des  ministres  et 
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des  personnages  les  plus  recom- 
mandates ,  tels  que  de  f^a  Roche- 
foucauld, Bailly  {V,  ce  nom,  p.  6o), 
l'abbé  Bossut,  etc.,  qui  venaient  le 
voir  et  s'assurer  par  eux-mêmes  des 
progrès  de  ses  tentatives.  Le  pape 
dément  XIV  ordoniia ,  sur  la  de- 
mande de  l'ambassadeur  de  France , 
qu'il  loi  fât  envoyé ,  pour  servir  è 
son  grand  ouvrage,  une  épreuve  de 
toutes  les  espèces  de  caractères  de 
l'imprimerie  du  VHtican.  En  178a, 
le  roi  de  Pologne,  Poniatowski, 
dans'  rinlentîon  d'instituer  &  Vai^ 
sovie  une  bibliothèque  publique, 
s'adressa  à  lui  et  le  chargea  de  ré- 
diger le  plan  de  cet  établissement 
et  d'indiquer  les  livres  les  plus  uti- 
les et  les  plus  estimés  dans  tous  les 
genres  et  sur  toutes  les  matières. 
Après  que  son  travail  fut  achevée , 
le  roi  de  Pologne  lui  envoya  une 
médaille  d'or,  portant  d'un  côté 
le  portrait  du  monarque ,  de  l'an- 
tre trois  couronnes  de  laurier ,  de 
chêne  et  d'olivier,  avec  celte  lé- 
gende :  MerentibUt. 

M.  Pierres  a  publié  une  foule 
d'éditions,  dont  la  correction  fait 
le  principal  mérite.  On  lui  doit  une 
nouvelle  presse,  qui  fut  Approuvée 
par  l'anadëmie  des  sciences. 

PIGËOK  ( Je AK- Marie),  né  à 
Heibeville ,  arrondissement  de  Ver- 
sailles^ le  17  décembre  1756.  Cul- 
tivateur ,  membre  de  la  société 
d'agricuHare  de  Seine  -  et  -  Oise  , 
ancien  jnge-de-paix,  ancien  prési- 
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dent  d'une  société  de  laquelle  élaît 
membre  le  défenseur  de  Lônis  XVI 
(  Voyez  ce  nom  )  »  Tronrhel ,  qu'il 
jiarrint  à  soustraire  à  une  arresta* 
tion  pendant  son  séjour  à  Palaiseau. 
r^ommé  ,  le  4  août  i8i4»  maire  de 
rcttc  commune,  il  fil  tout  pour  la 
protéger  contre  la  rapacité  de  l'é- 
tranger. Il  assista  les  pauvres  dans 
CCS  tçmps  malheureux,  et  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie  pour  servir  les  | 
babltans  de  Palaiseau. 

PIHAN^DELAFOREST  (Pauit 
FtAJiçois  ) ,  naquit  à  Pontoisc  à  la 
fin  de  1 739.  et  mourut  procureur- 
impérial  ,  près  le  tribunal  4e  pre- 
mière instance  de  celte  ville  «  le  t6 
mars  1810.  Ce  fut  au  collège  de 
Pontoise  qu'il  fit  ses  premières 
t'tudcs;  il  s'y  fit  remarquer  p:ir  son 
application  au  travail  rt  par  ses 
essais  souvent  couronnés.  Après 
a?oîr  terminé  ses  humanités  •  il  se 
destina  au  barreau.  £n  1 7^)4  •  i^  ^*>1 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris , 
y  exerça  cette  profession  avec  tab- 
lent ,  et  s'y  fit  connaître  par  divers 
plaidoyers  d'éclat.  En  nuii  1774» 
M.  de  Sauvigny,  intendant  de  la 
généralité  de  Paris ,  lai  fit  occuper 
la  place  de  subdélégué,  que  son 
père .  doyen  des  avocats  près  le 
bailliage  de  Pontoise ,  avait  remplie 
|)cndant  trente-quatre  ans.  Quelque 
temps  après ,  à  la  demande  des  of- 
ficiers du  bailliage,  il  obtint  les  pro- 
visions des  offices  d'avocat  et  de  pro* 
cureur  du  roi  de  cette  même  ville. 
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Dans  CCS  dH»  genres  de  travanx 
il  sut  également  développer    des 
talens  administratifs  et  judiciaires . 
et  se  faire  aimer  dans  Tune  et  Vau- 
tre administration.  En  juiUet  1789  » 
il  {ut  envoyé  en  exil .  et  »  la  fin  de 
1 790 ,  ce  magistrat  fut  rendu  à  ses 
anciennes  fonctions  sous  le  titre  de 
commissaire  près  le  district  de  Pon- 
toise. Dans  le  mois  de  septènAre 
1 790 ,  M.  Piban-Delaforest  fat  privé 
par  un  décret,  comme  tous  les  cMa* 
minaives  du  UÀ,  de  ses  fbndîons. 
piâ>liqncs  ,.  et  mb  danS'Qnt  maison 
de  détention.  Séparé  de  sa  femm€ 
et  de  ses  enfMiat  il  te  montra  calme 
et  résigné.  Rendu  à- la  liberté  par 
l'entremise    des»    reprwentiraB-  du 
peuple,  lidcroix  et  Musset,  il  fut 
nommé ,    qudqne    temps    après , 
membre  du  bureau  de  conciliation 
près  le  tribunal  du  district  de  Pon- 
toise, En  l'an  lY.  les  sections  de 
cette  ville  rappelèrent  à  TunaiM- 
mité  à  la  plaèe  de  juge-de-pais  » 
qu'il  occupa  jusqu'en  Van  VIU  » 
époque  à  lacpielle  il  fut  nommé  pat 
le  premier  consid  commissaire  du 
gouvernement .  et  en  Van  Xlll  pré- 
sident du  collège  électoral  de  Var- 
rondissement  de  Pontoise. 

Piban-Delaforest  fut  quarante- 
six  ans  magistrat  :  il  a  laissé  un 
ouvrage  imprimé  à  Paris  en  1771  • 
sous  le  titre  A'H^sprit  des  cotitU" 
mes  du  baiiUage  de  Sentis  (  Hier*- 
cure  de  France»  août  1772 ,  page 
94).  Non  content  d'ofifrir  ses  çon« 
seiU  à  ses  concitoyens  et  de  leur 
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dévouer  son  existence  comme  ma*' 
gbtrat  »  il  Touhit  encore  leur  con- 
sacrer ses  loiaÎM  comme  écrifiiin  : 
c'est  dons  cette  Tiie  »  qui  Tbonore , 
qa'U  s'attacha  à  réunir  tous  les  ma- 
tériaux d'une  HùtoU'e  dt  sa  vUlt 
et  du  Vexin  Ftaneais,  Son  fils , 
sons*  caissier  an  ministère  de  lin* 
térieur  en  1810 ,  promit  de  £aire 
paraître  cet  ouvrage. 

Piban^Delaforcst  fut  hoooré  de 
l'amitié  du  câèbre  Camus  et  de 
celle  du  duc  de  Plaisance,  arcbi- 
trésorier  de  l'empire  {F",  Lebrun). 

PtL'CHCT  (ViiCEar) ,  cultiva- 
teur, maire  de.  Trappes ,  membre  de 
la  société  d'agriculture  de  Scine-et- 
Oise»  Si  la  commune  de  Trappes 
fut  préserrëedu  pillage,  au  milieu 
d'un  passage  continuel  de  ti-oupes 
étrangères,  et  surtout  lors  du  cam- 
pcment  des  régimens  prossiens,  de- 
puis le  3o  juin  jusqu'au  18  juillet 
181,5,  elle  ne  le  dut  qu'aux  soins 
actî£i  et  aux  sacrifice»  sans  nom- 
bre de  son  maire  ,  M.  PlucbeL 
Rien  ne  fut  ménagé  pour  sauver  son 
village  :  vaches ,  moutoos  ,  four- 
rage, etc.,  tout  ce  qu'il  possédait 
fut  généreusement  prodigué.  M. 
Plucfaet  fle  voyait  d'autre  intérêt 
que  celui  de  ses  administrés ,  et  si , 
dans  ces  circonstances  difficiles, 
set  coneiCoyens  furent  sauvés  du 
danger ,  ib  ne  le  furent  qu'au  péril 
de  son  existence.  Louis  XV 111  (f^o/*. 
ce  nom)*  pour  récompenser  sa 
conduite,  lejDomma  chevalier  de  la 
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Légion -d'Honneur  le  5  novembre 
1817.  Cette  faveur  ne  fit  querani^ 
mer  bon  zèle.  Quelque  temps  après 
les  céréales  manquèrent;  tandis  que 
d'autres  spécukiient  sur  la  famine , 
M.  Pluchet  lÎTniit  son  blé  à  perte  à 
ses  concitoyens;» 

POIJKSINET   DE    8IYRT 

(  Louis  ),  naquit  à  Versailles  le  10 
février  1^33.  Son  père  était  huis- 
sier  du  eabinet  du  duc  d'Orléans. 
Après  de  brillantes  études  faites  au 
collège  de  U  Marche ,  Poinsinet  fit 
paraître  un  recueil  de  poésies  (  les 
Egtéidcs  ).  Un  style  brillant  et 
pittoresque  en  assura  le  succès , 
et  plaça  biciit6t  l'auteur  au  rang 
des  poètes.  Bientôt  après  il  don- 
na une  traduction  en  vers  d'^- 
nacn/on,  BCon  et  Mosckus  y  fit 
paraître ,  à  vingt-six  ans ,  Briséis , 
tragédie  qui  obtint  le  plus  éclatant' 
succès;  puis  Ajax,  dans  laquelle 
la  scène  de  la  dispute  des  armes 
d'Achille  est  remarquable. 

Poinsinet  fut  à-la-£i>is  historien , 
moraliste  ,  grammainen  ,  jouma- 
liâtc,  antiquaire;  sa  plume  ne  fut. 
étrangère  à  aucun  sujet ,  persomie 
peut-être  ne  composa  avec  plus  de 
rapidité  ,  mais  il  embrassa  trop 
pour  exceller.  Dans  un  âge  avancé , 
sa  passion  pour  la  scène  se  ré- 
veilla; en  1789  il  ftt  imprimer 
Caton  'iJCUtique,  mais  ne  fit  pas 
représenter  cette  pièce.  Poinsinet 
était  du  nombre  des  gens  de  lettres 
è  qui  la  Convention,  accorda  des 
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pression  '  des  receveurs  -  i^ôiéFanx  « 
en  1790.  Lorsque  la  révolution 
ëcIaU,  M.  RandoD ,  arrêté  comme 
suspect ,  fut  (l'abord  empriammé 
aux  Ifadelonneites  a  Paris,  puib 
écroué  de  nouveau  à  Port-Hoyal» 
comme  aucien  receveur-géoéral  :  ii 
vit  .périr  sous  ses  yeux  plusieurs  de 
ses  collègues ,  et  n'obtint  son  élar- 
gissement que  long'-temps  après  la 
révolution  du  9  tbenn'uior.  U  avait 
perdu  Ma-fois  sa  fortune  et  sa  li- 
berté. Après  avoir  recouvré  l'une, 
sans  retrouver  l'autre ,  M.  Handon 
du  Thii  dut  cherckcr  les  moyens 
d'améliorer  son  existence.  Doué 
d'une  facile  érudition ,  il  s'occupa 
de  littérature  ,,  travailla  pour  le 
théAtre ,  soit  seul ,  soit  avec  d'au- 
tres auteurs ,  et  fit  des  articles  de 
journaux.  Sous  le  ministre  de  la 
guerre  Berthter  (  For^^  ce  nom) , 
il  obtint  la  place  d'administrateur 
des  étapes  et  convois  militaires; 
mais  cette  régie  ayant  été  suppri- 
mée quelques  mois  après  ,  il  cber- 
cha  un  autre  emploi ,  et  fut ,  lors 
de  l'organisation  des  droits-réunis 
en  France  ,  nommé  directeur  de 
cette  administration  pour  le  dé- 
partement de  Sctne-et-Oise,  place 
qu'il  occupa  à  Versailles  jusqu'en 
i83i.  Lors  de  la  rentrée  de  Louis 
XVill  (^.  oenom),  M.  Rnndon  passa, 
de  la  garde  nationale  de  Versailles, 
dans  le  corps  de  la  garde  à  cheval  de 
Paris.  M.  le  duc  de  Reggio  ayant 
pris  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale  parisienne,  ce 
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maréchal  le  choisit  pour  son  aide- 
de-camp.  M.  Randon  resta  attaché 
au  maréchal  Oudinot  jusqu'au  U- 
cenciemeat  de  cette  garde. 

On  doit  à  la  plume  de  M.  Ran- 
don du  Thil ,  deux  recueils  de  poé- 
sies, publiés ,  l'un,  sous  le  titre 
de  Héyerie*  poc'lûfues 9  vol.  in-i8. 
Paris,  i8a5;  l'autre,  sous  celui  de 
Nouvelles  Rêverie* poéliquet,  vol. 
in- 18,  Paris,  1897.  Des  descrip- 
tions animées ,  une  aimable  philo- 
sophie exprimée  dans  des  vers  qui 
de  sont  pas  sans  poésie ,  ont  hono- 
rableifient  placé  M.  Randon  du  Thil 
parmi  nos  écrivains.  On  distingue  , 
parmi  ses  tableaux  poétiques ,  JXé' 
rina^  Epttre  à  une  Mère  d^40^ 
lëe  de  la  perte  de  sa  filU  y  le 
Fteux  Chien  de  Chasse^  Prome- 
nade sur  mer;  le  Désert  ;  les  rui- 
nes de  V Abbaye  de  Jumiéges  i 
Madame  de  la  ValUère ,-  le  Petit 
malheureux  ,  et  d'autres  pièces 
empreintes  d'une  douce  mélancolie. 

RÉMOND  (EoME-Airnaé),  né  à 
VersaiOes  le  10  août  1780,  entra 
fort  jernie,  avec  quarante  antres 
élèves  Ouvriers ,  è  la  manuiaelure 
d'armes  de  cette  ville ,  pour  y  per- 
fectionner les  limes,  genre  d'indus- 
trie aloft  à  peine  connu  en  France. 

Les  succès  du  jeune  Rémond 
furent  rapides.  U  n'avait  pas  en- 
core dix-sept  ans  lorsque  des  dépu- 
tés de  la  Convention  lui  décernèrent 
une  récompense,  pour  le  perfec- 
tionnement qu'il  avait  déjà  apporté 
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datifl  la  fiibricBttoD  «ieslimac;  cet 
encouraj^einent ,  donne  à  propos, 
•iigmenU  le  ^èie  et  IVirtmtë  de  cet 
habile  oùrrier,  le  seal  de  ses  qua- 
rante compai^ns  qui  soit  tiront 
BUJourdliQ'K  Quelques  années  après 
M.  Rémond  fabriqua  povr  son 
compte  ;  les  travaux  de  cet  in^- 
nieux  artisan  contribuèrent  bien- 
tôt à  donner  une  telle  perfection  à 
la  fabrication  des  limes ,  qu'en  peu 
d^années  il  parvint  à.  placer  notre 
pays  an  premier  rang  dans  ce  genre 
d'industrie ,  et  à  ne  plus  nous  faire 
redouter  la  supériorité  des«nglais 
nos  rivaux. 

En  1 833 ,  M.  Rémond  préi^enta 
i  Tciposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie un  tableau  renfermant  qua- 
rante-six limes  fabriquées  avec  des 
aciers  françau ,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui déposées  au  Conservatoire  des 
Arb  et  Métiers.  Le  jury  central  re- 
connut qu'elles  étaient  supérieures 
aux  limes  étrangères ,  et  même 
préférablement  recherchées  dans  !e; 
ports  de  mer ,  où  il  est  cependant 
très  facile  de  s'en  procurer  de  l'An- 
gleterre. Ses  travaux  furent  récom- 
pensés par  une  médaille  d'or,  qu'il 
reçut  alors  du  gouvernement  ;  et  le 
conseil  mmiicipal  de  la  rille  de  Ver- 
sailles, pour  honorer  le  mérite  dr 
M.  Rémond  ,  hii  décerna  une  autre 
médaille  d'or  à  la  même  époque. 

Les  ouvriers  formés  sous  sa  di- 
rection ,  ont  déjà  répanda  dans 
tonte  la  France  la  fabrication  des 
bonnes  limes  ;  et  si  notre  pays  en 
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reçoit  aujourd'hui  les  bienftiits,  il 
les  doit  à  M.  Rémond ,  qui  réunit 
dans  SCS  ateliers  beaucoup  d'orphe** 
lins ,  dont  il  est  l'appui. 

RICHARD  (  Airtemv).  l'un  des 
membres  primitib  de  la  société 
d^agriculture  de  Seine-ei-Oise ,  fils 
du  célèbre  jardinier-botaniste  de 
Trianon,  oncle  du  professeur  de 
botanique  à  l'école  de  Pnris ,  né  à 
Versailles  en.  1734.  Son  père  avait 
été  un  de  ces  hommes  rares  qui  se 
forment  d'eux-mêmes.  De  jardinier 
d'un  amateur  anglais ,  devenu  ileu^ 
riste  pour  son  propre  compte ,  il 
avait  su  échanger  ses  propres  re- 
noncules semi- doubles  contre  les 
plus  belles  fleurs  de  Harlem.  Quel- 
ques leçons  reçues  du  jeune  Ijù^ 
monnier,  alors  médecin  à  Saint- 
Germain  ,  l'avaient  mis  en  état 
d'entendre  le  latin  de  la  bo« 
tanique.  Il  devint  donc  à  Trianon 
jardinier  -  fleuriste  de  Louis  XY. 
(  fi^ojrez  ce  nom  ) ,  ou  plutôt  jar- 
dinier-botaniste, et  se  trouva  en 
état  de  former,  sous  la  direction  du 
Bernard  de  Jussieu  ,  un  jardin  de 
botanique  qui  a  joui  d'une  célé- 
brité méritée.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
l'usage  et  les  principes  de  la  cul- 
ture en  terre  de  bru)ere,  décou- 
verte qui  a  aujourd'hui  une  si 
grande  influence  sur  le  commerce 
et  l'art  du  pépiniériste. 

Père  d'une  nombreuse  fjmille  , 
il  destina  son  fils  Antoine,  qui  avait 
(ait  ses  études  nu  collège  de  Ver- 
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saillés,  et  suivi  au  jardin  du  roi  les 
cours  de  botanique  et  de  chimie ,  à 
être  boUmiste  Toyageur. 

Le  jeune  Antoine  Eicbard  s'es- 
saya à  cette  vie  active  dans  la  Fran- 
ce même,  et  s^n  père,  qui  voulait 
l'exercer  à  parcourir  des  pays  sans 
routes  et  sans  secours ,  le  fit  partir 
è  pied  pour  aller  dépouiller  le 
Mont-d'Ôr ,  avec  les  instructions  de 
Lemonnier,  qui  avait  an<si,  dès  sa 
jeunesse ,  visité  cette  riche  monta- 
gne. 

Mahon  était  tombé  au  pouvoir  de 
la  France.  Antoine  Kichard  fut  en- 
voyé, aux  frais  du  rot,  pour  par- 
courir toute  rile  de  Minorque ,  et 
il  enrichit  le  jardin  de  Trianon  d'un 
bon  nombre  d'espèces  d'arbres  et 
de  plantes  méridionales  qu*on  ne 
possédait  plus  en  France.  De  ce 
nombre  fut  la  jolie  Giroflée ,  ou 
Julienne  maritime ,  qui ,  sous  le 
Qom  de  Mahonille  ou  gazon  de 
Mahon,  est  devenue  un  des  plos 
briUans  ornemens  des  bordures  et 
des  corbeilles  de  fleurs.  Il  envoya 
même  plusieurs  objets  qui  avaient 
échappé  aux  anciens  botanistes  » 
tel  fut  le  buis  à  feuilles  de  laurier, 
qu'on  a  nommé  huis  de  Mahon. 
Le  collecteur  de  raretés  fut  ensuite 
dirigé  sur  les  îles  de  la  Grèce ,  et 
il  parcourut  successivement  tout  le 
totfr  de  la  Méditerranée  pendant 
l'espace* de  six  années.  A  son  retour, 
en  1764 1  il  devint  le  second  de 
son  père,  et  fut  envoyé  deux  fois 
en  Angleterre  potu  faire  des  achats 
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dans  les  pépinières  de  ce  pays,  si 
riche  en  correspondances.  • 

En  1774*  '^  jardin  de  botanique 
disparut,  quant  à  sa  forme  métho- 
dique. Antoine  Richard  devint  alors, 
conjointement  avec  son  père ,  jar- 
dinier de  la  Reine.  Ce  fut  au  goût 
qu'il  avait  acquis  que  le  jardin  pit- 
toresque établi  dans  ce  même  en-* 
clos^  par  le  premier  architecte  Mic- 
que ,  dut  ses  principaux  charmes , 
par  l'art  avec  lequel  il  sut  placer 
les  riches  débris  du  jardin  bota- 
nique. 

Plusieurs  jardins  de  ce  genre 
gracieux  furent  formés  en  différens 
temps ,  dalis  les  environs  de  Paris  , 
pi^r  ce  même  jardinier-botaniste , 
qui  eut»  peu  de  temps  après,  le  cha- 
grin de  les  voir  ravager. 

Chargé  temporairement  de  con- 
server les  plantes  rares  de  Trianon , 
après  1789,  Antoine  Richard  de- 
vint ,  en  Tan  IV  de  la  république 
(  '  797  )  '  1^  jardinier  de  l'école 
centrale,  et  son  zèle  renafssant  fit 
,  reparaître,  dans  une  partie  du  grand 
carré  de  l'ancien  potager  de  Ver- 
sailles ,  un  jardin  de  botanique  qui 
mérita  d'être  visité  par  les  natura- 
listes de  Paris ,  et  où  des  cours  fu- 
rent donnés  aux  umateun  de  Ver- 
sailles par  le  professeur  d'histoire 
naturelle  de  la  même  école  {yoyez 
Duchesne). 

Lors  de  la  formation  des  Sociétés 
d'agriculture ,  l'administration  dé- 
partementale, dont  Antoine  Richard 
n'avait  cessé  d'avoir  la  confiance  ^ 


ie  désigna  comme  un  des  mem* 
bres  primitib  de  celle  de  Seine-et- 
Oise.  Très  assidu  aux  séances ,  ses 
lumières  et  ses  connaissances  ac- 
quises étaient  fréquemment  consul- 
tées, et  il  fut  chargé  de  Texécution 
de  diverses  expériences  entreprises 
dans  les  jardins  particuliers ,  dont 
le  ministre  avait  accordé  la  jouis* 
sance  à  la  société. 

Devenu  plus  que  septuagénaire, 
lors  du  rétablissement  du  potager» 
ordonné  en  1 8o5>  il  fut  privé  tout-à* 
coup  de  la  jouissance  du  jardin,  et 
desappointemens  dont  le  préfet  avait 
obtenu  la  conservation  ;  il  attendait 
qvk'on  fît  enfin  droit  à  ses  justes 
demandes ,  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  inflammatoire  à  la- 
quelle il  a  succombé  après  six  jours 
de  maladie,  le  a8  janvier  1807  , 
igé  de  soixante-treixe  ans ,  laissant 
une  veuve ,  deux  filles  et  un  garçon, 
dans  une  situation  à  laquelle  il  ne 
pouvait  s'attendre  ,  après  une  vie 
aussi  remplie  de  travail  et  une  aussi 
sage  conduite. 

RICHARD  (  Louis  -  CLàUDE- 
Maric),  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  -membre  de  l'Institut 
(  Académie  royale  des  Sciences  ) , 
professeur  de  botanique  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  correspon- 
dant de  la  plupart  des  Sociétés  sa- 
vantes  nationales  et  étrangères ,  na- 
quit à  Versailles  le  ao  septembre 
1754*  Son  père ,  jardinier  du  roi  à 
Auteuil ,  lui  donna  une  éducation 
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soignée ,  que  secondèrent  merveil- 
leusement les  heureuses  dispositions 
et  la  (acilîté  du  jeune  Richard.  Pos- 
sédant au  plus  haut  degré  l'art  de 
lever  et  de  dessiner  les  plans ,  il  y 
exerça  de   bonne  heure  son  fils  g 
qui ,  à  l'âge  de  1  a  à  i  B  ans ,  exccl« 
lait  déjà  dans  cette  partie  du  dessin  ; 
mais  entouré  des  richesses  végétales 
que  Louis  XV  avait  réunies  dans  les 
jardins  d* Auteuil   et   de  Trtanon  » 
dont  son  oncle  était  le  fondateur  et 
le  directeur,  le  jeune  Richard  sç 
sentit    bientôt   entraîné    par    une 
force  irrésistible  vers  l'étude  de  la 
botanique  et  des  autres  branches 
de  Thistoire  naturelle.  11  y  consa- 
crait tous  les  instans  qu'il  passait 
dans  la  maison  paternelle.  A  l'âge 
de  dix  ans ,  Richard  étudiait  déjA 
l'organisation  des  végétaux  avec  un 
soin  particulier.  11  se  formait  un 
herbier ,  soit  de  plantes  qu'il  trou- 
vait dans  ses  promenades ,  soit  de 
celles  qu'on  cultivait  dans  les  jar- 
dins'du  roi.  Bientôt  ce  goût  devint 
une  passion  dominante  qui  décida 
de  son  sort.  L'histoire  naturelle  fut 
l'objet  de  toutes  ses  pensées;   la 
lecture   de  quelques  voyages  en- 
flamma son   imagination  pour  les 
productions  merveilleuses  des  pays 
lointains,  et  il  fit  dès-lors  les  pré- 
paratifs   nécessaires    aux    voyages 
dont  il  était  sans  cesse  préoccupé. 
L'occasion  se  présenta  enfin  :  il  par* 
tit  pour  la  Guiane  française  avec  le 
titre  de  naturaliste  du  roi.  Richard  « 
au  comble  de  ses  vcenx,  explora 
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avec  la  plus  scrapuleuse  attention 
Cayenne  ,  la  Guiane,  la  Martinique , 
la  Guadeloupe ,  la  Jamaïque,  Saint- 
Tbomas ,  et  presque  toutes  les  îles 
siiuces  à  Tentrce  du  golfe  du  Mexi- 
que :  les  Toréts  et  les  savanes  n'ont 
pas  de  retraites  qu'il  n*ait  visi- 
tées ,  les  montagnes  de  pics  qu'il 
n'ait  gravis ,  et  la  terre  de  profon- 
deurs qu'il  n'ait  sondées.  Il  Gt  mar- 
cher de  front  toutes  les  branches 
de  l'histoire  naturelle.  Il  revint 
après  huit  ans  d'absence ,  chargé  de 
collections  de  toute  espèce ,  toutes 
précieuses  et  presque  toutes  incon- 
nues. Il  avait  ruiné  sa  santé ,  épuisé 
toutes  ses  ressources  pécuniaires  ; 
ii  demanda  le  remboursement  de 
ies  avances.  C'était  le  moment  de  la 
plus  grande  agitation  en  France; 
sa  voix  ne  fut  point  entendue  *  et  il 
connut  la  détresse.  Lorsque  le 
calme  eut  été  un  peu  rétabli ,  Fé- 
cole  de  santé  et  l'Institut  ayant  été 
créés.  Richard  fut  appelé  dans  ces 
deux  corps  et  fut  chargé,  à  l'École 
de  santé,  de  l'enseignement  de 
riiistoire  naturelle  médicale.  L'ob- 
jet de  tous  les  travaux  de  Richard 
était  de  ramener  la  botanique ,  et 
particulièrement  l'organisation  des 
végétaux,  à  un  petit  nombre  de 
principes  fixes ,  et  de  créer  une 
nouvelle  philosophie  botanique  qui 
pût  remplacer  celle  de  Linnée ,  et 
probablement  il  allait  faire  jouir  le 
public  de  ses  travaux ,  tous  dirigés 
ters  ce  but ,  lorsqu'il  mourut  dans 
le  courant  de  i8ai.  Son  éloge  fut 
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prononcé  par  11.  Dupuytren^  dam 
la  séance  publique  da  as  novem- 
bre i8ai. 

RICHARD  (Achille),  fils  du 
précédent ,  docteur  en  médecine  » 
professeur -suppléant  de  botanique 
à  la  Faculté  des  sciences ,  professeur 
de  botanique  auprès  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  membre  de  la 
société  philomathique  et  de  la  so- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Paris, 
correspondant  de  plusieurs  sociétés 
savantes  nationales  et  étrangères» 
est  né  à  Paris  le  a^  avril  1 7^.  U 
s'occupe  avec  une  ardeur  extrême 
de  botanique  et  de  physiologie  vé* 
gétole,  et  il  (ait  chaque  année,  soit 
à  la  Faculté  de  médecine ,  soit  à  la 
Faculté  des  sciences,  des  cours 
très  suivis.  U  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons les  suivans  :  f»  Nouveaux 
élémens  de  botanique  et  de  pky" 
êiologie  v€gétale$  ,  i  vol.  in  8*> 
avec  8  planches,  3<^  édition;  Paris, 
i8a3.  Cet  ouvrage  sert  de  guide 
aux  nombreux  élèves  qui  suivent 
les  cours  de  botanique  des  Facul- 
tés de  médecine  et  des  sciences  » 
et  du  Jardin-du-Roi.  a®  Botanique 
médicale,  ou  Histoire  naturelle 
et  médicale  des  alimens,  des  poi- 
sons, et  des  me'dicamens  tirés  du 
rè^ne  végétal,  a  vol.  in-8*>,  Paris , 
i8a3.  3®  Histo're  naturelle  et  mé- 
dicale de  Vipécacuanlia  du  com- 
merce, I  vol.  in-*4**  *^cc  a  plan- 
ches, Paris,  1819.  4**  Formulaire 
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dt  poche ,  on  Recueil  des  formn^ 
les  les  plus  usitées  dans  la  prati- 
que médicale ,  i  vol.  în-3i ,  3« 
édition,  Paris,  1834*  ^®  Mono- 
graphie du  genre  hydrocotyle  ^ 

I  vol.  iiH^«»  avec  16  plandies  , 
Bnixelles,  t  8 19.  Il  a  la  un  grand 
nombre  de  Mémoires .  soit  à  TAOa- 
demie  des  sciences,  soit  anx  So- 
ciétés pbilomathiqne  et  d'histoire 
natorelle  de  Paris,  qu»  ont  été  im- 
primés  dans  te  Ra11«'tîn  des  Scien- 
ces ,  les  Mémoires  de  k  Société 
d'histoire  natnrelle  •  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  Héritier  du  zèle 
de  son  père  ,  pour  l'étude  de  la 
botanique  et  des  riches  collections 
qu'il  aTnit  amassées ,  M.  Richard  a 
déjà  terminé  et  publié  plusieurs  des 
travaux  iroportans  dont  une  mort 
prématurée  avait  firustré  la  science. 

II  continue  d'illustrer  la  carrière 
parcourue  par  son  père  avec  tant 
de  distinction» 

BTCirAUD  (Ht ACi!fTWi!\  ancien 
maire  delà  ville  de  Versailles ,  mem- 
bre de  la  Lé^on-d* Honneur,  naquit 
à  Faucon ,  arrondissement  de  Rar- 
ceTonette ,  département  des  Basses- 
Alpes  en  175  .. ,  et  mourut  à  Ver- 
sailles en  avril  1 827.  Pendant  quel- 
ques années  M.  Richaud  exerça ,  à 
Cbâlons-sur-Saône  ,  la  profession 
de  négociant.  En  1787.  il  quitta 
cette  rille  et  vint  à  Versailles  suc- 
céder à  son  oncle  dans  sa  maison 
de  commerce.  Constamment  en  rap- 
port avec  ses  concitoyens ,  M.  Ri- 
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cbaud  ne  tarda  pas  k  se  faire  re- 
marquer par  une  probité  sévère, 
par  son  esprit  de  rectitude  et  de 
justice. 

Appelé  à  la  première  magistrature 
de  VersaiR€S ,  il  justifia  bientôt,  par 
m  acte  de  dévouement,  le  cboix 
que  les  habitana  avaient  fait  de  luf, 
en  s'effbrçant,  dans  hi  journée  du 
9  septembre  1 793  ,  d'arracher  au 
fer  de  quelques  farienx  les  mat^ 
heureux  prisonniers  d'Orléans.  Qua- 
rante -  quatre  d'entr'eux  furent  in^ 
pitoyablement  massacrés  à  la  grille 
de  l'Orangerie  de  Versailles  ;  mais 
sans  le  dévouement  généreux  de 
M.  Richaud ,  qui  protégea  le  reste 
par  l'énergie  de  son  courage ,  tous 
les  prisonniers  eussent  été  passés 
par  les  armes.  Deux  miRe  fédérés  , 
près  de  bouleverser  Versailles ,  fu- 
rent désarmés  par  le  calme  et  l'hu- 
manité suppliante  de  M.  Richaud. 
Nommé  dépoté  de-  Seine-et-Oise 
à  la  Convention  nationale,  il  ré* 
clama ,  Tan  l«r  (  1 79H) ,  la  levée  de 
la  permanence  des  conseils  géné- 
raux des  communes  et  des  sections. 
En  l'an  11  (f793),  ce  représentant 
déploya  un  nouveau  courage,  et  cou- 
rut de  nouveaux  dangers  en  se  re- 
disant à  l'arrestation  du  brave  g^ 
néral  Hédouville  (depuis  sénateur 
et  pair  de  FVance),  et  en  laissant 
inexécuté  l'ordre  qu'il  avait  reçu  du 
Comité  de  Salut  public  .  de  faire 
sortir  de  Tannée  de  la  Moselle  les 
officiers  de  famille  noble  qui  s'y 
trouvaient.  En  mission  près  cette 
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arméti ,  ce  fut  lui  qui  annonça  Yé- 
racuation  de  Saarbrork  par  les  en- 
nemis et  la  prise  de  Deux-Ponts. 
En  Tan  III,  il  Tola  la  suppression  du 
maximum  et  combattit  la  restric- 
tion proposée  par  Lecointre  {f^ojr. 
ce  nom  )  en  faveur  des  pnins.  £n- 
Toyé  à  Lyon,  il  rendit  compte  à 
rassemblée  nationale  de  quelques 
troubles  qui  avaient  pris  naissance 
dans  cette  Tille,  et  du  bon  effet  que 
Tabolition  des  lois  de  rigueur  atait 
produit.  En  l'an  Vf  de  la  républi- 
que .  rééla  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  il  proposa  de  faire  payer  les 
fermages  moitié  en  nature ,  moitié 
en  assignats  au  cours  ;  il  fut  adjoint 
à  la  commission  des  finances,  pré- 
senta un  projet  pour  affermer  les 
salines  nationales  ;  proposa  d^annu- 
)er  les  élections  d'Antia,  et  opina 
sur  les  droits  d'exportation.  Dans 
cette  même  année ,  il  fit  un  rapport 
lelatif  aux  rois  de  deniers  publics, 
et  soutint  un  projet  svr  le  mode  de 
décharge  des  comptables.  Après  le 
9  thermidor,  M.  Ri  chaud  s'acquitta 
d*un  ordre  bien  doux  pour  lui  » 
celui  de  rendre  à  la  liberté  de  nom- 
breuses victimes  qui ,  depuis  long- 
temps, gémissaient  dans  les  cachots 
de  Lyon. 

En  1816,  M.  Hichaud  pré!»ida 
la  cérémonie  funèbre  ordonnée 
par  le  gouTcmement  en  l'honneur 
des  prisonniers  massacrés  à  Versail- 
les ,  et  dont  les  osscmens  reposent 
au  cimetière  Saint- Louis  de  cette 
ville ,  sous  une  même  tombe  élevée 
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h  leur  mémoire.*  M.  Richaud  aamil 
pu  parvenir  à  de  hauts  emplois^; 
mais  il  n'ambitionna  jamais  d'autres 
fonctions  que  celles  qui  purent  lui 
permettre  de  se  réunir  à  son  hono- 
rable famille  ,  et  de  continuer  à 
être  utile  à  la  ville  et  au  départe- 
ment qui  lui  avaient  donné  tant  de 
marques  d'intérêt;  lors  de  la  créa- 
tion des  administrations  départe* 
mentales,  il  fut  nommé  conseiller 
de  préfecture ,  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  sa  mort. 

nOCHEJAQt'ELEIN  (  Makic- 
Louisx  -  Victoire  de  DoirHissAN  , 
marquise  de  La),  fiUe  unique  du 
marquis  de  Donnissan ,  est  née  8 
Versailles  le  !i5  octobre  177a.  Sa 
mère,  dame  d*atours  de  madame 
Victoire  ,  tante  du  roi.,  lui  fit  faire 
M)us  ses  yeux  son  éducation ,  et  ne 
négligea  aucun  moyen  de  la  rendre 
brillante.  Lorsque  la  révolution  fut 
sur  le  point  d'éclater,  elles  se  retirè- 
rent dans  la  ci-devant  Gascogne»  où 
mademoiselle  de  Donnissan ,  alor$ 
êgée  de  dix-sept  ans,  épousa  le 
marcpiis  de  Lescure ,  son  cousin- 
germain.  Quelque  temps  après  son 
mariage  elle  retourrfa  à  Paris ,  ek^ 
suivit  son  mari  dans  la  Vendée , 
après  l'affaire  du  10  aoât  1793- 
Elle  partagea  l'enthousiasme  des 
Lescure  ,   des  1^  Rochejaquelein  , 
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des  Domûssan ,  et  dîsiribua  elle- 
même  les  premières  cocardes  blan- 
ches. Son  mari,  ayant  été  blessé  à  la 
prise  de  Saumur,  elle  se  retira  dans 
le  château  de  la  Boulaye.  Après  lui 
avoir  prodigué  lessoins  de  l'amitié, 
cette  intrépide  épouse  l'accompa* 
gna  de  nouveau  dans  les  chances  de 
la  guerre  civile.  Jamais  femme  ne 
montra  plus  d'énergie  dans  la 
mission  que  son  royalisme  lui  6t 
entreprendre.  Enceinte  et  tenant 
sur  elle  un  enfant  de  dix  mois ,  eUe 
accompagna  à  cheval  son  mari  , 
de  ChoUet  jusqu'à  Fougères ,  où , 
porté  sur  un  brancard  et  mortelle- 
ment blessé,  il  rendit  dans  ses  bras 
le  dernier  soupir.  Au  milieu  du  car- 
mige  et  du  spectacle  horrible  d'une 
retraite  précipitée  ,  elle  ne  songea 
qu'au  malheur  qui  l'accablait  pour 
offirir  ses  derniers  soins  à  l'amt 
qu'elle  chérissait.  Manquant  de 
tout  f  elle  eut  cependant  le  courage 
de  suivre  encore  l'armée  jusqu'à  la 
Loire,  qu'elle  ne  quitta  que  la 
veille  de  la  défaite  de  Savenay.  Dé- 
guisée et  gardienne  d'un  troupea» 
au  milieu  d'un  bois ,  clic  parvint  à 
se  soustraire  au\  recherches  des 
républicains;  et  dans  le  mais  d'a- 
vril 1794  t  cette  femme  courageuse 
accoucha  de  deux  filles.  A  Dreneuf, 
elle  se  retira  avec  sa  mère  chi-z 
Dumouriez  ;  elle  y  resta  jusqu'à  l'é- 
poque de  l'amnistie  en  1795.  où  il 
lui  fut  délivré  un  passe  port  pour 
Bordeaux.  Après  une  vie  si  ora- 
geuse ,    madame   de   Lescurc    se 
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retira  paistt>le  dans  son  château 
de  Citrau  jusqu'à  la  révolution  du 
18  fructidor.  Poursuivie  pour  y 
avoir  pris  part ,  elle  alla  chercher 
un  refuge  en  Espagne  ,  et  revint 
eu  France  après  l'établissement 
du  gouvernement  consohiire.  Peu 
de  temps  après ,  elle  épousa  en  se- 
condes noces  le  marquis  Louis  de 
La  Rochejaquelein ,  dont  elle  eut 
huit  enfans.  A  l'époque  do  20  mars. 
181 5,  elle  retourna  en  Espagne  et 
y  resta  jusqu'au  sec'ond  retour  des 
Bourbons.  Pendant  ce  voyage  ,  sou 
second  époux ,.  comme  le  marqutt 
de  Lcscore,  succomba  dans  les- 
rangs  vendéens.  Mais  cette  femme 
forte  trouva  des  consolations  eu 
retraçant  dans  ses  mémoires  la  vie 
des  deux  vendéens  qu'elle  avait 
aimés. 

BONGBAT  (  PiiRae-TiiOMAfl  )  ^ 
capitaine,  adjudant  de  place,  chc^ 
valier  de  la  Légion-d'Honncur,  est 
né  à  Versailles,  Fils  d'un  ancien  mi* 
lilaire  distingua  par  ses  talcns  et  sa 
bravoure ,.  Rongeât ,  quf  avait  uik 
goilt  décidé  pour  la  carrière  dca 
armes,  entra,  le  8  août  i8o4f  nprèa 
avoti'  atteint  sa  quatorzième  année, 
dans  le  11  a*  régiment  dlnfanterie 
de  ligne.  Le  i4  juin  180^ ,  n'étant 
encore  que  fourrier  »  pendant  la 
bataille  de  Raab ,  il  se  précipita  l'un 
des  premiers  dans  les  retranche-» 
mens  de  l'ennemi ,  qui  furent  en-^ 
levés  à  la  baïonnette.  Vingt-deux 
jours  après ,  à  Wagram ,  il  eut  le 
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bras  droit  emporte  par  an  iMmlet. 
aa  moment  où,  pendant  une  ebar- 
g«:  de  caTaleric  ennemie  «  il  était 
.occupé  à  maintenir  le  bon  ordre 
dans  les  ranfp.  Quoique  mutilé  et 
souffrant  crurllement  de  sa  bles- 
sure ,  il  ne  voulut  point  quitter  son 
poite,  et  continua  de  combattre 
jusqu'à  ce  qn'allaibli  par  la  perle 
de  son  san|(,  il  tombât  parmi  les 
morts.  L'extrême  bravoure  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  circonstance,  lui 
lit  perdre  la  récompense  qu'il  arait 
méritée;  ses  chels,  croyant  qu'il 
avait  cessé  de  vivre»  accordèrent  à 
un  autre  la  décoration  qui  devait 
être  le  prix  de  sa  belle  coodnitr. 
Le  3  juillet  1819»  admis  comme 
lieutenant  à  l'HèteWdes-lnvalides , 
&on^eai  y  jouissait  du  repos  des 
guerriers,  lorsque  les  désastres  de 
la  grande  armée  réveillèrent  chez 
lui  le  désir  de  servir  de  nouveau  sa 
patrie.  Oubliant  sa  blessure,  il  court 
rejoindre  les  anciens  compagnoo^ 
de  sa  valeur,  et  s^élève  rapidement 
par  de  brittans  exploits  au  grade  de 
capitaine.  Anvers,  assiégé  par  les 
coalisés,  devint  pour  lui  un  tb(*itre 
glorieux ,  ob  il  montra  autant  d'iia- 
bileté  que  de  courage,  il  n'afait 
encore  que  vingt-trois  ans  ,  et  ce- 
pendant le  conseil  de  défense  n'bé- 
sita  pas  à  lui  con6er  les  poster  les 
plus  importans.  Chargé  successive- 
ment des  forts  Ferdinand  et  Lasalle, 
en  avant  du  camp  r^franché,  sa  vi- 
gilance, son  activité  et  son  ardeur 
belliqueuse ,  furent  plus  d'une  fois 
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fimesta  aux  assiégean».  Reairé  doM 
ses  fo\ers,  après  la  ratification  da 
tiaité  de  paix ,  cet  officier  reçut 
l'étoile  de  la  Légion-d'Honneur  qu'il 
était  allé  une  seconde  fois  conqué- 
rir par  son  dévouement.  Il  fut  alors 
nommé  capitaine  -  adjudant  de  la 
place  de  Paris ,  et  fut  emplo)é  ac- 
tivement dans  ce  grade  jusqu'au  a*' 
août i8i5» 

BOSTANGÉ  ,  sergent  a  la  S* 
compagnie  du  a*  bataillon  de  sa- 
peurs, est  né  dans  le  département 
de  Seine-et  Oise.  Pendant  le  siège 
de  Pesehiera,  te  16  janvier  1801» 
le  sergent  Rostangé  eC  le  sapeur 
Trouillard  s'avancèrent,  malgré  le 
feu  des  Autrichiens ,  pour  attaquer 
une  maison  avancée ,  remunue 
commte  le  point  le  plus  favorable  à 
l'ouverture  de  la  tranchée  ;  après  en 
avoir  brisé  les  portes  A  coups  du 
hache  ,  ik  marchèrent  intrépide- 
ment la  baïonnette  eu  avant  et  firent 
mettre  bas  les  armes  A  uu  piquet  da 
trente  hommes  qui  s'y  étaient  re- 
tranchés. 


SAIIIT-OENIS,  valet-de- 
cbambre  de  Temperenr  Napoléon , 
né  à  Versailles  en s'est  fait  re- 
marquer par  sa  fidélité  en  accom- 
pagnant son  maître  dans  son  enl  A 
Sainte-Hélène.  > 

8ALLEB0N  (  Jcia-CHAMBs). 
Cet  industriel  possède .  A  Longju- 
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meau  ,  dont  il  est  maire,  une  tanne- 
rie justement  renommée  par  son 
étendue  et  les  préparations  excel- 
lente^ qu'y  subissent  les  cuirs  et  lesr 
peaux. 

SIBIET  (Georges)  ,  ancien  juge 
au  tribunal  de  cassation ,  président 
du  tribunal  de  Corbeil ,  est  le  frère 
aîné  du  général  Sibuet.  Après  s'être 
conrilié  Tcstime  générale  des  habi- 
tons de  Corbeil ,  par  sa  conduite  , 
son  dévouement  et  son  caractère,  il 
fut  nommé  député  à  la  chambre  des 
Cent-Jours,  en  181 5.  par  l'arron- 
dissement de  Corbeil.  Il  6t  une  pro< 
position  tendante  à  ce  que  •  dans 
l'intérieur  de  la  Chambre  ,  aucun 
titre  nobiliaire  ne  fût  ajouté  à  celui 
de  député.  M  Sibuet  est  né  à  Bel- 
ley,  département  de  l'Ain. 

81LVESTRE  (Jacques -A veut- 
T»  de),  chevalier  de  i'prdre  di: 
(taint- Michel,  et  maître  à  dessiner 
des  enfiios  de  France,  né  le.  i" 
aoàt  1799,  s'est  distingué  parti cut 
Uèrement  par  son  talent  pour  la 
peinture  et  par  son  goût  éclairé 
pour  les  beaux-arts. 
.  '  Il  était  originaire  d'une  famille 
écotsaise,  qui,  vers  la  fin  du  xvi« 
siècle  •  et  à  l'oecasion  des  troubles 
de  l'Ecosse,  était  Tenue  s'établir  en 
Lorraine,  et  dont  le  chef  s'était 
adonné  à  la  peinture  aTec  tant  de 
succès,  qu'ayant  exercé  son  art  en 
Allemagne ,  il  y  reçut  des  lettres  de 
noblesse  de  l'empire  •  et  que  depuis 
il  fut  appelé  en  France  pour  don- 
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ner  des  leçons  de  dessin  aa  roi  et  à 
la  fismille  royale. 

Jacques -Aagustin  de  Silvestre  se 
litra  des  sa  plus  tendre  jeunesse  i 
l'étude  de  la  peinture ,  et  il  fit  de 
si  rapides  progrès  que ,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans ,  il  fnt  jugé  en  état  de 
donner  des  leçons  de  destin  aux 
pages  du  roi  ;  ses  talens  et  se  dou- 
ceur lui  concilièrent  rattachement 
de  cette  nombreuse  jeunesse ,  et  les 
succès  qu'il  obtint  déterminèrent 
son  père  à  lui  confier  les  leçons  de 
dessin  aux  en&ns  de  France»  »  que 
sa  santé  chancelante  ne  lui  permet- 
tait plus  de  donner  avec  une  suffi* 
santé  exactitude.  Le  jeune  Sil- 
▼estre ,  dans  un  âge  aussi  tendre , 
sut  mériter  l'estime  des  employés 
supérieurs  dans  l'éducation  des 
princes,  et  fut  assez  heureux  pour 
inspires  à  «es  âèves  le  goût  des 
beaux-erts. 

La  considération  dont  M .  de  Sil- 
▼estre  jouit  bientôt,  l'existence  ho» 
norable  que  ses  places  lui  proeu- 
rèrent ,  la  fiiveur  même  aufa^ès  du 
dauphin  et  de  Madame  de  France , 
un  premier  mariage  qu'il  avait 
contracté  ,  rien  ne  put  lui  iaire 
perdre  de  Tue  que  son  entrée  pré- 
maturée dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement ne  lui  avait  pas  laissé 
assez  de  temps  pour  se  perfection- 
ner. Tourmenté  du  désir  de  se  li- 
vrer de  nouveau  à  des  études  sui- 
vies, il  pensait  avec  raison  qu'un 
séjour  de  quelques  années  consa- 
crées au  travail  dans  la  patrie  des 
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beaiu-arts,  pourrait  seul  lui  faire 
acquérir  de  vrais  talens.  Soupirant 
depuis  looç-temps  japrès  ce  bon- 
heur ,  M.  de  SilYestre  obtint  enfin 
ce  qu'il  désirait  le  plus ,  la  permis- 
sion d'aller  en  Italie.  Arrivé  à  Rome, 
il  s'y  livra  au  travail  le  plus  assidu , 
et  passa   trois   années  à  dessiner 
d'après   les   chefs  -  d'œuvr^    dont 
cette  ville  célèbre  est  enrichie.  La 
noble  émulation  que  fil  naître  en 
lui  la  vue  des  ouvrages  des  jeunes 
artistes  alors  è  la  pemion  du  roi . 
et  avec  lesquels  il  était  lié  d'amitié , 
eiitretenait  et   ajoutait    encore    à 
fardeur  qu'il  avait  pour  l'élude  de 
la  peinture;  mais  le  décès  de  son 
épouse ,    qu'il    perdit  è  Versailles 
pendant  qa'il  était  en  Italie ,  l'obli- 
gea à  repasser  en  France  :  il  y  fut 
reçu  avec  une  bienveillance  mar- 
quée par  sas  élèves ,  alors  dcvepus 
ses  protecteurs ,  et  il  fui  près  d'eai 
le  conseil  et  l'arbitre  de  toutes  les 
décisions  relatives  aux  beaux-arts. 
Son  caractère   de  franchise  et 
d'impactialité  bien  connue,  rendait 
toujours  ses  avis  d'un  grand  poids  ; 
il  ne  désignait ,  pour  les  travaux  à 
faire,  que  des  hommes  d'un  vrai 
talent  :  les  princes  lui  eurent  l'obli- 
gation de  ne  les  accorder   qu'au 
mérite  réel;  s'il  profita  de  sa  la- 
veur, ce  ne  lut  que  pour  faire  ap- 
précier les  artistes  habiles;  il  donna 
l'exemple  trop  rare  de  l'homme  en 
place  qui  n'emploie  son  crédit  que 
pour  la  gloire  d<*s  protecteurs  et 
l'avantage  des  prot<''gés. 
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M.  de  l^ihestre ,  à  son  retour  Je 
Rome,  sentit  les  atteintes  d'une 
maladie  de  poitrine ,  pour  laquelle 
il  fut  formeUement  condamné  par 
des  médecins  célèbres  du  temps  : 
ses  amis  s'inquiétèrent  vivement  de 
son  état ,  et  Mesdames  Adélaïde 
{y.  ce  nom)  et  Victoire  l'engagèrent 
à  se  mettre  au  lait  pour  toute  nour- 
riture :  il  le  fit,  et  trouva  cette 
mnnière  d'exister  si  bonne  et  en 
même  temps  si  commode ,  que  ce 
qu'il  avait  commencé  par  besoin, 
il  le  continua  par  sobriété ,  et  il 
employa  pendant  vingt-deux  années 
consécutives  l'usage  du  lait,  dont 
il  fit  sa  nourriture  presque  unique. 
Sans  doute  il  dut  à  ce  régime  la 
prolongation  de  son  existence,  et 
la  santé  dont  il  a  joui  continuelle- 
ment jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  ^ 

Sans  >  cesse  occupé  du  désir  d'o- 
bliger, M.  de  SHvestre  consacra 
cette  longue  carrière  à  rendre  ser- 
vice à  tous  ceux  qui  avaient  l'avan- 
tage d^le  connaître;  ce  qu'il  ché- 
rissait le  plus  semblait  ne  pas  lui 
appartenir.  Une  •  collection  consi- 
dérable de  tableaux ,  dessins  et  es- 
tampes des  plus  anciens  et  des  plus 
habiles  maîtres ,  dont  il  avait  hérité 
de  ses  pères  et  qu'il  avait  considé- 
rablement accrue  ,  était  sa  plus 
douce  jouissance  ;  son  cabinet  était 
toujours  ouvert  aux. artistes  et  am 
amateurs ,  et  le  moindre  désir  d'en 
copier  quelques  morceaux  le  dé- 
terminait à  les   confier  pour  un 
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temps  îOmiiië,  se  croyant  tbvjoiirs 
l*obligé  de  celui  qui  TaTait  mis  à 
portée  de  lui  rendre  serrice. 

M.  de  3iWestre  avait  reçu  du  roi 
le  cordon  noir,  comme  récompense 
de  ses  travaux;  et  a  cette  occasion 
les  lettres  de  noblesse  allemande 
de  sa  famille  furent  conûrmées  en 
France.  Mais  sa  carrière  ne  (ut  pas 
d*ailleurs  exempte  de  violens  cha- 
grins ;  trois  fois  il  avait  cru  pouvoir 
trouver  le  bonheur  dans  un  mariage 
assorti  ,  et  trois  fois  il  perdit  la 
personne  sur  laquelle  il  avait  fondé 
l'espoir  de  son  bonheur  futur.  Sa 
troisième  femme,  morte  en  1764 1 
lui  laissa  deux  enfons,  qui  ont  été 
son  soutien  et  sa  consolatton  dans 
les  temps  de  troubles  civils  qui  af- 
fligèrent ses  dernières  années  ;  alors 
il  perdit  ses  places  et  ses  pensions , 
il  ne  lui  resta  qu'une  modique  rente 
viagère  pour  dédommagement  de 
son  logement  aux  galeries  du  Lou- 
vre, dont  il  avait  été  expulsé.  Il 
supporta  ses  malheur»  avec  résigna- 
lion  :  son  cabinet  lui  restait,  et 
plus  encore  la  tendresse  de  ses  en- 
fims.  Mn«  de  Bonnard,  sa  fille, 
modèle  de  toutes  les  vertus,  se 
consacra  tout  entière  à  la  conso- 
lation de  son  vieux  père  ;  mais  il 
éprouva  encore,  au  bout  de  quel- 
ques années,  le  nouveau  malheur 
de  voir  cette  fille  si  chère  enlevée 
par  la  mort  à  sa  tendre  affection. 
Son  fils  seul  lui  resta,  et  il  trouva 
près  de  ce  fils  des  adoucissemens  à 
des  maux  qui  avaient  été  si  cuisans. 
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n  consetva  aussi  des  amis  ;  il  avait 
été  toujours  si  bon  pour  les  autres , 
qu'à  la  fin  de  sa  carrière  il  ne  fut 
point  abandonné.  En  effet ,  jamais 
on  if  avait  poussé  la  bonté  et  l'ou- 
bli de  soi-même  plus  loin  que  M.  de 
Silvestre  ;  il  se  montrait  sans  cesse 
occupé  du  bonheur  des  autres, 
sensible  et  reconnaissant,  même  des 
services  qu'il  était  le  plus  en  droit 
d'exiger.  I/âge  avancé,  qui  souvent 
amène  l'âpreté  et  la  mauvaise  hu- 
meur, ne  changea  rien  à  la  dou- 
ceur de  son  caractère*^  la  crainte 
qu'il  avait  de  gêner  et  d'embarras- 
ser lui  avait  fait  prendre  l'habitude 
de  vouloir  rester  souvent  seul  ;  et 
même ,  dans  ses  momens  d*indispo- 
sition,  il  cherchait  à  éloigner  de 
loi  ses  proches  et  ses  domestiques  , 
croyant  toujours  qu'ils  pouvaient 
avoir  ailleurs  quelque  chose  de  plus 
utile  ou  de  plus  agréable  à  foire  : 
aussi  peu  exigeant  à  ses  demieri 
momens  qu'il  l'avait  été  pendant  le 
cours  de  sa  vie ,  il  termina  sa  lon- 
gue carrière  avec  te  cabne  de 
rbomme  juste  et  sans  reproche  ;* 
emportant  les  regrets  des  nomb^eux 
amis  et  des  artistes  qu'il  n'avait 
cessé  d'obliger.  M.  de  Silvestre  est 
mort  à  Paris  le  10  juillet  1809% 

SIL VBSTRE  (  AvGVSTiN  -  FaAir- 
çois,  baron  de)  fils  du  précédent , 
bibliothécaire  du  cabinet  du  roi , 
membre  de  l'Institut ,  etc. ,  est  né 
à  Veisailles  le  7  décembre  l'jô'i* 
Après  avoir  fait  ses  premières  étit- 
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des  IHtëraîrM  ,  il  te  livra  h  celle 
du  jdefsin ,  et  partit  pow  Borne  à 
qoioie  ans  arec  M.  Aubiy,  membre 
de  r Académie  royale  de  peinUire, 
et  élève  de  son  père  (  Foyez  ce 
nom).  Il  arait  obtenu  la  sarrÎTance 
de  la  place  de  maître  è  dessiner 
des  enCans  de  France ,  que  son 
père  exerçait,  et  qui  datait  dans 
•a  (amille  depuis  le  commencement 
du  zTii*  siècle.  Le  )eone  Sik estre 
passa  trois  ans  à  Rome .  et  une  an- 
née à  voyager  dans  le  reste  de  rtta> 
lie ,  en  s'occupent  de  la  peinture , 
de  littératare  et  d'antiquités.  A  son 
retour  i  Versailles,  il  apprit  que 
son  brevet  avait  été  redemandé  et 
que  sa  place  était  occupée  par  un 
autre  :  il  voulut  alors  s'ouvrir  une 
nouvelle  carrière  ;  il  reprit  avec  ar- 
deur ses  études  littéraires  ;  il  étudia 
l'allemand  et  l'anglais  ;  il  fit  quelques 
poésies  légères  et  entreprit  de  com- 
poser quelques  pièces  de  tbéétre. 

Il  fut,  en  1 78a «  adjoint àson  grand- 
père  maternel  comme  lecteur  et  bi- 
Uiotbécaire  de  Monsieur,  qui  fut 
depuis  Ix>ilis  XVIII  (^o^.  ce  nom). 
La  bibliothèque  du  prince  était  for- 
mée en  grande  partie  de  livres  qui 
avaient  appartenu  à  feu  M.  Lieu- 
taad ,  premier  médecin  du  roi  ;  elle 
contenait  beaucoup  d'ouvrages  sur 
les  hautes  sciences  •  la  plupart  écrits 
en  langues  étrangères;  en  faisant  le 
catalogue  complet  de  cette  nom- 
breuse collection  ,  M.  de  Silvestre 
sentit  que  des  connaissances  pure- 
ment littéraires  ne  lui   suffisaient 
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pas  pour  eiercer  convenablemenfl 
sa  place  ;  il  voulut  se  livrer  à  l'é- 
tude des  sciences  ciactes  ;  il  aban* 
donna  toute  autre  espèce  d'occu- 
pation pour  apprendre  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  chimie 
et  les  diverses  branches  de  l'his- 
toire natnreHe.  L'habitude  qu'il 
avait  contractée  de  travailler  or- 
dinairement  quatorse  heures  par 
jour,  lui  rendit  possible  la  simul- 
tanéité de  tant  d'étndes  diverses. 
Il  allait  à  Paris  trois  ou  quatre  fois 
par  semaine,  pour  suivre  les  pro- 
fesseurs dans  ces  diverses  branches 
de  l'enseignement,  et  bientôt  il  sa 
fiu  presqu'entièrement  dans  la  ca- 
pitale. H  avisit  déjà  puisé  des  no- 
tions de  saine  littérature  dans  la 
société  de  MM.  l'abbé  Arnaud  /  Do- 
cis  {Voyez  ca  nom),  Deltlle  et 
La  Harpe ,  qui ,  étant  liés  avec  sa 
famille  ,  avaient  accueiilr  sa  jeu- 
nesse avec  un  très  bienveillant  int^ 
rét.  lx>rsqu'il  se  fut  établi  à  Paris , 
il  fut  admis  dans  la  société  intime 
des  savans  les  plus  distingués  de 
l'époque;  Lavoisier,  d'Aubenton, 
Borde.  Lagrange,  l^plaee,  Coulains, 
Rome  de  Lisie,  Hafty,  Fourcroy, 
Vicq  d'Azir,  Halle  ,  et  plusieurs 
antres,  l'honorèrent  de  leur  amitié. 
Il  se  lia  aussi  avec  quelques  jeunes 
gens  studiemc  qui  suivaient  diffé- 
rentes branches  de  la  carrière  det 
sciences  :  ils  se  réunissaient  souvent 
pour  se  communiquer  leurs  obser- 
vations et  le  résultat  de  leurs  re- 
cherches :  ils  sentirent  combien  ces 
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«ommonicatioDS  réciproques  sur 
àes  objets  qui  ont  entre  eux  des 
liaisons  intimes,  étendaient  et  forti* 
fiaient  leurs  études  :  ils  formèrent , 
en  1 788 ,  la  société  philomathique , 
qui  s* est  assemblée  long-temps  chez 
M.  de  Silvestre,  et  dont  il  a  été 
pendant  quatorze  ans  secrétaire. 
Cette  société ,  qui  n*a  jamais  cessé 
de  se  réunir  une  fois  par  semaine , 
et  qui.  jouit  encore  aujourd'hui 
d'une  haute  réputation ,  a  recueilli 
dans  son  sein  une  grande  partie  des 
membres  de  l'ancienne  Académie 
l'oyale  des  sciences ,  lorsqu'une 
mesure  révolulionnaire  eut  détruit 
toutes  les  académies.  Parmi  ses 
travaux  fondamentaux ,  celte  so- 
ciété s'était  imposé  l'obligation  de 
répéter  arec  exactitude  à  Paris 
toutes  les  expériences  remarqua* 
blés  qui  étaient  annoncées  en  Eu- 
rope; ce  fut  ainsi  qu'elle  répéta 
notamment  les  expériences  sur  la 
génération,  publiées  par  Spallan- 
lani;  celles  du  docteur  Ingenhouz , 
sur  l'influence  de  la  lumière  dans  la 
Tcgétation  ;  celles  qui  avaient  pour 
objet  la  respiration  dans  \es  pois- 
sons; celles  de  MM.  Dehman  et 
Tanstrotiricb ,  sur  la  décomposition 
et  la  recomposition  de  Teau  par 
l'Àiocelle  électrique,  etc. .M.  de 
Silvestre  donna  beaucoup  de  soins 
à  ces  divers  travaux;  le  dernier  lui 
fournit  occasion  d'inventer,  de  con* 
cert  avec  M.  l'abbé  Chappe ,  un  ins- 
trument qui  est  encore  dans  les  ca- 
binet^ de  jphysique»  et  à  Taide  du- 
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quel  on  obtient  successivement  et 
avec  beaucoup  de  facilité,  dans  le 
même  appareil,  la  décomposition 
et  la  recomposition  de  l'eau  par 
l'étincelle  électrique;  il  a  publié 
dans  les  Annales  de  cbimie|,  tome  y, 
les  résultats  de  ses  expériences  à  ' 
ce  sujet  Les  quatre  volumes  in-8« 
dans  lesquels  les  premiers  travaux 
de  la  société  philomathique  sont 
exposés,  ont  été  presque  entière- 
ment son  ouvrage.  Il  publia  aussi 
vers  ce  temps  dans  le  Journal  de 
physique ,  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété Royale  d'agriculture ,  divers 
mémoires  sur  les  volcans,  sur  les 
effets  de  l'électricité  artificielle 
dans  la  végétation ,  sur  la  culture 
eu  grand  et  l'accroissement  des 
plantes  potagères,  sur  la  nécessité 
et  les  moyens  d'enseigner  l'écooo* 
mie  rurale  dans  les  écoles  publi- 
ques, sur  les  effets  du  sel  marin 
employé  comme  engrais,  sur  diffé* 
rentes  maladies  des  céréales,  etc. 
Il  avait  été  reçu,  en  1793,  à  l'an- 
cienne société  royale  d'agriculture  ; 
mais  cette  société  partagea  bientôt 
!e  sort  des  académies  ;  elle  fut,  à 
la  vérité,  prompte  ment  rétablie 
comme  société  libre  pour  le  dé- 
partement de  la  Seine,  et  depuis 
elle  a  été  recréée  comme  société 
royale  et  centrale  d'agriculture. 
M.  de  Silvestre  est  secrétaire  per- 
pétuel de  cette  société  depuis  plu4 
de  trente  années ,  sous  les  divenes 
formes  qu'dle  a  subies. 
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Cépcnclant  la  rérolutîon  n'aTaît 
pas  laissé  M.  de  Silvestre  suivre 
tranquillement  la  carrière  qu'il 
atait  embrassée;  son  attachement 
constant  aux  Bourbons  et  à  la  mo- 
narchie ,  qu'il  n'avait  jamais  su  dé- 
guiser ,  pouvait  accroître  ses  périb. 
Mais  les  profondes  études  auxquel- 
les il  s'était  livré,  dans  l'intention 
consciencieuse  surtout  d'être  plus 
capable  d'exercer  la  place  qui  lui 
avait  été  confiée,  devinrent  pour 
lui  un  moyen  d'échapper  à  kr'  pros- 
cription :  il  avait  été  compris  dans 
la  liste  des  exilés  de  Paris  à  l'épo- 
qoe  où  un  décret  de  la  Convention 
avait  condamné  tous  les  nobles  au 
bannissement;  dans  cette  circons- 
tance on  6t  grâce  au  savoir ,  et  il 
fut  mis  en  réquisition  par  le  comité 
de  salut  public  à  l'effet,  notamment, 
d'extraire  des  voyages  agronomi- 
ques d'Arthur  Yoong  en  France,  une 
instruction  populaire  à  l'usage  des 
agriculteurs.  Cette  instruction,  ré- 
digée avec  soin  d'après  le  texte 
anglais ,  fut  imprimée  in  -  8<»  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires. 

M.  de  Silvestre  fut ,  è  cette  épo- 
que ,  membre  de  la  société  écono- 
mique, de  la  société  philotechnique 
et  de  celle  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  Il  6t  partie  du  jury  d'instruc- 
tion pour  le  département  de  la 
Seine.  Il  avait  aussi  été  membre  du 
bureau  de  consultation  des  Arts  et 
Métiers,  l'une  des  dernières  et  des 
plus  utiles  institutions  de  Louù 
XVI  (  Voyez  ce  nom  )  :  jce  bu- 
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reau  était  formé  de  trente  savans, 
choisis  tant  dans  l'Académie  royale 
des  sciences  que  dans  les  autre» 
sociétés  savantes  de  la  capitale.  Les 
récompenses  que  ce  bureau  distri- 
buait aimuellemcnt  aux  hommes  qui 
avaient  fait  des  découvertes  en  in- 
dustrie ,  et  plus  encore  les  conseils 
utiles  que  les  savans  qui  le  compo- 
saient prodiguaient  aux  praticiens , 
fondèrent  cette  union  si  désirée  de 
la  haute  théorie  avec  la  pratique,  et 
qui  a  donné  une  grande  impulsion 
au  perfectionnement  de  nos  arts  et 
métiers. 

M.  de  Silvestre  a  été  reçu  doc^ 
teur  ès-sciences;  il  a  professé  pen- 
dant plusieurs  années  un  cours  d'é- 
conomie rurale  au  Lycée,  mainte- 
nant l'Athénée  de  Paris  ;  il  a  é\^ 
membre  du  conseil  d'agriculture, 
arts  el  colhmerce ,  et  dopais  du 
conseil  supérieur  d'agriculture  au 
ministère  de  l'intérieur  ;  il  a  fait 
partie  aussi  de  celui  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  ;  il  a  été  Tun  des 
fondateurs ,  et  toujours  membre  du 
conseil,  de  la  société  pour  Tencou- 
ragem<9it  de  l'industrie  nationale. 
Nommé,  en  1806,  membre  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences,  il  a 
été  associé  successivement  à  la  plu- 
part des  sociétés  des  sciences  et 
de  l'agriculture  établies  dans  un 
grand  nombre  de  che&- lieux  de 
départemens,  et  aussi  dans  plusieurs 
pays  étrangers ,  tels  que  Madrid  , 
Rotterdam ,  Turin,  léna ,  Leipsick , 
Londres,  Vienne,  Moscou ^  Kew* 
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Yorck,  Philadelphie;  à  la  société 
italienne  des  sciences»  etc.  La  cor- 
respondance avec  totis  ces  corps 
savans  exigeait  uu  travail  très  éten- 
du .  et  elle  a  donné  lieu  à  plusieurs 
oi^rrages  que  M.  de  Sihestre  a  rédi- 
gés sur  leur  demande. 

n  a  publié  en  1801  ,  pour  la 
société  d'agriculture ,  un  ouvrage 
in -80  sur  les  meilleurs  moyens  de 
perfectionner  les  arts  économi- 
ques ;  il  a  rédigé  plusieurs  rapports 
et  dissertilions  qui  sont  insérés 
dans  les  volumes  de  cette- société, 
ainsi  que  dans  la  nouvelle  édition 
d'Olivier  de  Serres  et  dans  le  cours 
complet  d'agriculture ,  publiés  sous 
les  auspices  de  cette  société.  Il  a 
rédigé  aussi ,  pour  la  préfecture  de 
la  Seine,  un  mémoire  sur  la  minéra- 
logie du  département.  Son  cours 
d'ogricnlture  fait  au  Lycée,  une 
traduction  des  fondemens  de  l'agri- 
culture allemande  de  Bukmann  sur 
Tédition  imprimée  a  Gœttingue  en 
1790,  celle  de  la  botanique  éco- 
nomigne  de  Succow  sur  l'édition 
deManbeim  en  1777»  ainsi  que  des 
voyages  agronomiques  qu'il  a  faits 
en  Suisse,  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande ,  n'ont  pas  encore  été  impri- 
més. 

Indépendamment  de  ces  travaux 
filléraires  et  scientîBques ,  M.  de 
$ilvestre  a  été  employé  utilement 
dans  fadministration  publique.  Lors 
de  l'organisation  de  l'école  des 
mines ,  il  à  été  nommé  chef  de  la 
maison  d'instruction  des  élèves  *,  au 
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bout  de  trois  années  de  ce  travail 
administratif,  il  a  été  appelé  par 
M.  Chaptal  ,  alors  ministre  de 
rintérieur,  à  diriger  les  bureaux 
de  l'agriculture  et  des  haras,  et 
pendant  plus  de  vingt  ans  il  a  rem- 
pli ces  fonctions ,  auxquelles  il  joi- 
gnit pins  tard  celles  de  directeur  de 
la  statistique  générale  an  ministère 
de  l'intérieur.  Ce  fut  pendant  ces 
vingt  années  que  les  haras  et  dé- 
pMs  d'étalons  furent  créés  dans  les 
départemens ,  que  des  bergeries  de 
mérinos  furent  instituées ,  que  des 
pépinières  publiques  et  départe- 
mentales furent  organisées.  M.  de 
Silvestre  fut  pour  beaucoup  dans 
ces  nouvelles  créations ,  qui  exigè- 
rent une  prudente  sollicitude  et  de9 
travaux  fort  assidus. 

Loiiis  XVIll ,  lors  de  sa  rentrée 
en  France  en  i8i4>  rendit  à  M.  de 
Silvestre  la  place  de  bibliothécaire , 
et  depuis  celle  de  lecteur,  qu'il 
avait  exercées  auprès  de  lui  avant 
la  révolution;  il  lui  donna  la  crois 
de  la  Légion  -  d'Honneur ,  et  lui 
conféra  le  titre  héréditaire  de  ba- 
ron. Presque  toutes  les  années 
furent  alors  marquées  pour  lui 
par  quelque  travail  rédigé  dans  les 
plus  louables  intentions.  Pendant 
long-temps  notamment ,  il  a  lu  à 
toutes  les  séances  publiques  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture ,  des  rapports  généraux  sur 
les  travaux  annuels  de  cette  société 
et  sur  l'état  et  les  progrès  de  l'éco- 
nomie rurale.  En  1816,  il  rédigea , 
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•a  Dom  d'une  comiDis3ton  nommée 
par  le  goiiTCinement,  one  instruc- 
tion concernant  la  poniûcatîon  des 
blës  avariés ,  et  qui  Tut  abondam'* 
ment  répandue ,  pour  remédier  aux 
désastreux  elTets  que  les  pluies  ex- 
cessives avaient  occasionnés  aux  re- 
colles. En  18 1 9,  il  publia  pour  la  so- 
ciété philanthropique ,  un  annuaire 
(sans  nom  d'auteur) ,  et  qui  con- 
tient l'indication  des  meilleurs 
moyens  qui  existent  à  Paris  de 
soulager  Vbumanité  souffrante  et 
d'exercer  utilement  la  bienfaisance. 
Il  a  publié  en  1897,  dans  la  Revue 
encyclopédique,  un  mémoire  sur 
l'enseignement  du  dessin  linéaire» 
et  dans  lequel  il  prouve  qu'un  pro- 
cédé au  moins  analogue ,  employé 
par  les  anciens  peintres  et  sculp- 
teurs, avait  eu  une  grande  influence 
sur  la  perfection  de  leurs  ouvrages. 
Il  avait  toujours  conservé  un  go^t 
tris  éclairé  pour  les  beaux-arts  ,  et 
il  devait  a  ce  goât  naturel  et  à  une 
grande  habitude,  la  connaissance 
du  iaire  des  différens  maîtres.  11 
•s'est  occupé  avec  succès  à  recréer 
la  superbe  collection  de  tableaux 
et  dessins  anciens  que  son  père 
avait  laissés  lors  de  son  décès,  et 
dont  des  partages  de  lamille  avaient 
occasionné  la  vente  publique  et  la 
dispersion  en  partie. 

M.  de  8ilvestre  s*est  occupé  aussi 
de  l'éducation  publique  ;  il  a  publié 
en  1819  un  mémoire  sur  l'ordre  à 
établir  dans  la  série  des  connais- 
lances  qui  doivent  être  données  à  la 
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jeunesse.  Ce  mémoire  a  été  imprimé 
dans  le  Recueil  de  la  Société  de» 
méthode»  dPJRnseignement  ;  mais 
le  travail  le  plus  considérable  et 
le  plus  important  qu'il  ait  publié  » 
est  la  Collection  de  ses  notions  bio- 
graphiques, dont  le  nombre  s'élève 
à  cinquante-deux.  Cette  publication 
est  plus  considérable  que  celle  d'au- 
cun autra  biographe  ancien  ou  mo^ 
deme.  Ces  notions  ont  eu  en  géné- 
ral du  succès  ;  on  voit  qu'elles  sont 
consciencieusement  rédigées,  et  que 
l'auteur  a  eu  l'intention  de  donner 
une  physionomie  propre  et  carac- 
téristique à  chacun  de  ses^  sujets  : 
il  semble  avoir  suivi  la  ligne  tra- 
cée par  Vicq  •  dans  ses  considéra* 
tidns  générales  sur  les  éloges;  et 
non-seulement  il  paraît  n'avoir  né- 
gligé aucune  recherche  dont  le  ré- 
sultat pût  intéresser  la  réputation 
de  ceux  qu'il  louait,  mais  eQCoreLÎl 
parait  avoir  cherché  le  mobile  dft 
leurs  travaux ,  et  à  faire  connaître 
quelle  a  été  leur  influence  sur  l# 
progrès  des  sciences  ou  des  arts  qui 
les  avait  principalement  occupés. 
Les  préambules  de  ces  notices  tant 
variées  offrent  des  réflexions  philo- 
sophiques et  morales  sur  le  sujet 
qui  va  être  traité  :  elles  résument, 
en  un  seul  tableau ,  les  principales 
notions  d'instruction  générale  qu'il 
e>i  possible  d'en  tirer.  L'auteur  ft 
souvent  eu  l'art  de*  commander  un 
t>Itts  grand  intérêt,  en  mêlant  à  sei 
notices  des  considérations  particu- 
I  lières  sur  les  parties  de  la  science 
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4|ni  avait  le  plus  occupé  le«  per- 
sonnages dont  il  retra^it  Thistoire. 
Cest  ainsi ,  pour  se  borner  à  un 
petit  nombre  d'exemples,  qu'il  sem* 
ble  avoir  peraonniûé  la  bienfiiisance 
éclairée,  dans  ses  éloges  de  Béthune 
Charost,  de  Desplas,  de  Pia,  de 
Parmentier;  qu'il  fait  apprécier  le 
mérite  de  la  modération  et  de  l'ou- 
bli de  soi  -  même  dans  ceux  de 
Tbouin,  de  Bosc,  de  Beljambe; 
l'utilité  des  connaissances  variées . 
l'importance  d'un  travail  opiniâtre, 
et  l'avantage  d'une  éducation  bien 
dirige,  dans  ceux  de  Greuzé  Latou- 
che ,  Moreau-de-Saint-Méry,  Fran- 
çois (deNeufchâceau)  et  Ducbesne  ; 
qu'il  peint  les  malheurs  de  la  révo- 
lution et  les  effels  de  la  restaura- 
tion ,  dans  ceux  de  Jourme  Auber, 
Herwin  et  de  Cubières;  qu'il  donne 
ses  propres  vues  sur  la  statistique , 
la  météorologie,  et  l'influence  de  la 
théorie  des  sciences  physiques  sur 
les  progrès  des  arts  et  métiers ,  à 
l'occasion  des  éloges  d'Olivier,  de 
Cotte  et  de  Desmarets.  Enfin ,  qu'U 
oppose  ses  pci^pres  principes  d'é- 
conomie publique  à  ceux  des  an- 
ciens   économistes^   dans    l'éloge 
même  de  Dupont  de  Nemours. 

Dans  toutes  ses  notices  biogra- 
phiques, l'auteur  se  plait  surtout 
à  retracer  les  vertus  publiques  et 
privées  de  ceux  dont  il  écrit  l'his- 
toire. La  peinture  attachante  qu'il 
fait  de  la  fermeté,  de  la  scrupuleuse 
probité,  de  la  bonne  conduite ,  de 
la  bien£û5ance>  du  vrai  patriotisme^ 
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de  la  persistance  dans  les  études  et 
dans  les  travaux  utiles  ,  comman- 
dent une  imiution  désirable  ;  il 
semble  s'atUcher  surtout  à  montrer 
sous  quels  rapports  essentiels  la  vie 
dont  il  retrace  l'histoire  est  exem* 
pUire ,  ^  U  sait  choisir  avec  dis- 
cernement ,  et  renfermer  en  un 
court  espace ,  dans  chacune  de  ses 
notices  biographiques ,  les  actions 
et  les  travaux  littéraires  dont  la 
mémoire  mérite  d'être  soigneuse- 
ment conservée. 

SILTESTRE  DB  «ACT  (le  ba- 
ron AvTOiaB-IsAAc).  Célèbre  orien- 
taliste ,  membre  de  l'Institut ,  conw 
mandeur  de  la  Légioiwl'Honneûr, 
est  né  à  Paris  le  si  septembre 
1758. 

SIMONEAIT  (N...).  U  tannerie 
que  dirige  à  Étampes  madame  Si- 
moneau  ,  a  honorablement  placé 
Seine-et-Oise  dans  ce  genre  d'in- 
dustrie. Quoique  ce  département 
ait  encore  beaucoup^  à  conquérir 
dans  les  arts  qui  se  rapportent  aux 
préparations  des  peaux ,  tels  que  le 
corroyage,  la  parchemtnerie,  gante- 
rie, etc.,  madame  Simoneau  n'en 
a  pas  moins  droit  à  prendre  un 
rang  près  de  ceux  qui  ont  fait  quel- 
que chose  pour  cette  branche  de 
febrication. 

SIMON- DE -LAMORTIERE  , 

(Jeau^Baptistb-Cbaiiles,  le  baron), 
est  né  à  YenaiUes  le  ;i8  juin  1770. 

*4 
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Marécbal-Je-camp  hoaoraû'e,  ao- 
cien  premier  aide-de^ramp  du  ma- 
réchal duc  de  Trévise,  etc.  Au  mois 
d'avril  1 79a,  pour  concourir  d'uBc 
manière  aciirè  à  la  défease  de  la 
•  patrie ,  il  renonça  au  grade  de  ca- 
pitaine pour  entrer  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  le  ci-devant 
régiment  d'Auvergne ,  devenu  7c 
d*infanterie  légère  qui  se  trouvait  en 
présence  de  l'ennemi.  Le  général  en 
chef  Keltermann ,  appréciant  le  dé- 
vouement généreux  de  cet  ofBcier, 
le  nomma  lieutenant  peu  de  temps 
après.  Le  1 9  septembre  1 79? ,  au 
.combat  de  Corfou,  le  lieutenant 
Simon ,  faisant  partie  de  la  brigade 
Vimeux,  reçut  l'ordre  de  venir  se 
joindre  à  l'avant -garde.  Dès  son 
apparition  le  cri  en  at^ant!  parti 
du  i*'  bataillon  du  81*  régiment» 
se  prolongea  sur  toute  la  ligne»  La 
brigade  s'ébranle ,  franchit  un  ma- 
rais fangeux ,  et  bat  l'ennemi  avec 
une  impétuosité  qui  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  se  reconnaître.  En 
1798,1a  8i«  demi-brigade  fut  cbar^ 
gée  de  fournir  deux  bataillons  pour 
l'expédition  d'Irlande ,  sous  les  or- 
dres du  général  Hardy;  M.  Simon , 
qui  venait  d'être  £ait  capitaine  ,  ne 
faisait  point  partie  de  ces  batail- 
lons. Un  père  d'une  Camille  nom- 
lireuse  est  désigné  pour  l'embar- 
quement :  M.  Simon ,  appréciant  sa 
situation  pénible,  s'offre  généreuse- 
ment pour  le  remplacer»  et  monte 
la  Bellone,  En  1800 ,  le  capitaine 
Simon  ,  conjointement  avec  Fave* 
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rot,  commandait  dans  les  départe- 
mens  de  l'Ouest  l'avant-garde  du 
général  Merte.  Après  avoir  &it  jus- 
qu'en i8i4  la  plupart  des  cam|>a- 
gnes  avec  distinction ,  il  parvint  au 
grade  de  colonel  le  16  janvier  de 
cette  année ,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  place  de  I^ngres ,  et  ne 
contribua  pas  peu  è  sa  défense. 
M.  Simon  (de  Lamnrtière)  se  retira 
à  Versailles  ,  et  y  prit ,  à  diverses 
époques ,  les  intérêts  de  ses  conci- 
toyens. 

80TE2  (le  baron  Louis-Sf  ahis- 
LÀ8  -  Xavier  ) ,  maréchal-de-camp , 
naquit  à  Versailles  le  ai  mai  1769. 
Il  entra  au  service  en  1784*  Ses 
lumières  et  sa  bravoure  ne  tardè- 
rent pas  à  rélever  aux  premiers 
grades  de  l'armée.  Employé  à  l'ar- 
mée d'Italie  comme  commandant 
de  la  1 8*  légère ,  il  étonna  les  bra- 
ves par  sa  valeur  à  la  bataille  du  6 
germinal,  et  l'un  des  premiers  il 
contribua  à  détruire  le  prestige  qui 
fiaisait  regarder  les  soldats  du  Nord 
comme  invincibles.  Général  de  bri- 
gade, le  tipaoât  t8o3«  il  comman- 
dait l'arrière  -  garde  du  maréchal 
Serrurier,  lorsqu'un  corps  russe 
vint  attaquer  la  tête  du  pont  de 
Iiccco.  Ses  habiles  manœuvres  et 
son  inébranlable  fermeté  arrêtèrent 
en  un  clin-d'œil  les  efforts  de  l'en- 
nemi, qui  fut  contraint  de  se  retirer 
sfu  Milan,  «près  avoir  laissé  huit 
cents  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A  l'affaire  d'Areuo  le  général 
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Sojez ,  av^c  une  demi-brigade ,  fil 
prinoaniers  un  escadron  de  hussards 
et  douze  cents  hommes  d'infanterie. 
En  i8o4  >  ce  vaillant  milititire  fut 
nommé  commandant  de  la  Légion- 
d'honneur;  en  i8i4  •  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  1 81 5,  il  commanda 
le  département  du  Loiret,  et  fut 
admis  à  la  retraite ,  après  avoir 
rendu  d*importans  services.  Le  gé- 
néral Soyez  est  mort  vers  1827  ou 
1838. 


T  AL  BOT  (JcÀH-CàsiMia)» 
membre  de  la  Légion- d'Honneur  , 
lieutenant  et  premier  aide-de-camp 
du  général  Dutaillis ,  mort  au  champ 
d'honneur  le  3  mars  1807. 

Il  naquit  à  Jouy-le-Peuple,  can- 
ton de  rile-Adam.  Une  éducation 
soignée*  jointe  à  une  grande  péné- 
tration et  à  des  manières  afiables  , 
l'avait  rendu  le  plus  bel  ornement 
des  cercles  qu'il  fréquentait.  A  peine 
avait-il  terminé  ses  études  quand  la 
cévolution  éclata.  Malgré  les  repré- 
sentations de  sa  famille,  il  voulut 
parcourir  la  carrière  des  armes.  Il 
partit  •  au  mois  de  ipars  1 79a  , 
conune  simple  soldat.  Blessé  deux 
fois,  il  devint  bientôt  aide-de-camp 
du  général  de  division  Desjurdin, 
puis  du  général  Boivin ,  et  en  der- 
nier lieu  du  général  Dutaillis,  chef 
de  l'état -major  du  corps  de  la 
grande  armée,  commandée  par  le 
maréchal  Ney.  11  fit  en  cette  der- 
nière qaalité  et  avec  distinction  les 


THÉ  375 

campagnes  d'Allemagne .  de  Prusse , 
et  se  trouva  à  celle  d'Eylau. 

Il  ne  survécut  que  deux  heures  à 
cette  sanglante  affaire  ,  ayant  eu 
KUi:  le  champ  de  bataille ,  près  de 
Gustadt,  la  hanche  droite  empor- 
tée par  un  boulet  de  canon  ,  en 
poussant  une  reconnaissance  dont 
parle  le  65«  bulletin. 

Talbot  termina  ainsi  glorieuse- 
ment sa  carrière,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  donnant  les  plus  belles 
espérances  par  ses  talens  et  sa  bra- 
voure. Sa  famille  et  ses  nombreux 
amis  ont  donné  des  larmes  à  sa 
mémoire  :  Ney  et  Dutaillis  l'ont  ho- 
noré de  regrets. 

T  A  LL I  E  N  ,  député  à  la  Con-* 
veution  pour  le  département  de 
Seine-et-Oise ,  s'éleva  dès  la  pre- 
mière séance  contre  une  proposi- 
tion de  Manuel ,  qui  avait  demandé 
que  le  président  fût  logé  aux  Tui- 
leries. «  Ce  n'est  pas  dans  des  pa- 
p  lais ,  s'écria-t-il ,  c'est  au  cin- 
»  quième  étage  que  doivent  habiter 
»  les  représenlans  du  peuple.  »  On 
l'applaudit ,  et  la  proposition  de 
Manuel  fut  rejetée.  Tallien ,  Lecoin- 
tre  (  f^.  ce  nom],  Bassal,  Alquier, 
Gorsas ,  Audoin  ,  Treilhard  ,  Roi , 
Hérault,  Mercier,  Rersaint,  Dupuis 
et  Chénier ,  furent  les  hommes  qui ,' 
rn  1793,  représentèrent  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  à  la  Convenu 
tion  nationale. 


THÉRY  (  Anctsnif^FaAHOoia)  , 
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officier  de  lUniTersîtë  ,  avocat  , 
proTÎseurdu  collège  de  Versailles. 
Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  Gbarlemagne ,  ob  il  rem- 
porta tous  les  premiers  prix  en  rhé- 
torique, M.  Tbéry,  élève  de  Cousin 
et  de  Villemain,  concourut  pour 
l'école  normale ,  et  y  fut  reçu 
le  premier.  En  i8»9,  au  sortir  de 
cette  école ,  il  fut  nommé  profes- 
sem'^agrégé  de  troisième  au  collège 
de  Versailles  »  et  en  1821  professeur 
titulaire  de  seconde.  Doué  d'une 
érudition  étendue,  M.  Théry  dé- 
roula pendant  cinq  ans  aux  yeux  de 
ses  élèi«es  le  tableau  des  richesses 
morales  des  anciens ,  et  se  fit  au- 
tant remarquer  par  la  justesse  de 
ses  vdes ,  par  la  solidité  de  ses  le- 
çons, que  par  la  facilité  avec  la- 
.  quelle  il  communiquait  son  savoir. 
En  i8a6  t  il  iiit  chargé  d'une  divi- 
sion de  rhétorique  ,  et  un  mois 
après  il  fut  nommé  censeur  des 
études  au  même  collège.  Après  la 
révolution  de  juillet ,  il  fut  chargé 
de  l'administration  provisoire,  et 
on  le  nomma  proviseur  du  collège 
en  i83i.  M.  Théry  avait,  en  1831, 
remporté  le  prix  d'éloquence  pro- 
posé par  l'Académie  française  : 
6on  discours  sur  le  génie  poétiqne , 
è- la -fois  pittoresque  et  brillant, 
est  un  morceau  plein  de  fraî- 
cheur et  de  goût.  Pour  honorer 
•on  triomphe,  le  conseil  munici- 
pal de  Versailles  joignit  à  la  palme 
qu'il  venait  de  cueillir,  une  magni- 
fique édition  de  Platon  et  de  Xé- 
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nophon ,  avec  l'empreinte  des  armes 
de  la  ville  ;  il  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention de  voter  un  cadeau  de  mille 
écus,  parce  qu'il  le  croyait  né  à 
Versailles.  La  même  année ,  M.  Thé- 
ry publia  la  première  édition  du 
Conciones  français ,  recueil  utile 
aux  rbétoriciens  et  divisé  d'une  ma- 
nière philosophique.  Cet  ouvrage , 
qui  a  déjà  obtenu  plusieurs  éditions, 
et  qui  est  précédé  de  judicieuses 
réflexions  sur  l'éloquence,  a  été 
adopté  par  l'Université  pour  les  bi- 
bliothèques des  collèges.  En  iSaa, 
M.  Théry  adressa  à  l'Académie  fran- 
çaise une  pièce  de  vers  sur  la  re- 
naissance  des  arts  et  des  lettres 
sous  François  I«r.  Ce  morceau  » 
resté  inédit ,  et  dans  lequel  on  re- 
marqua de  beaux  vers ,  obtint  l'ac- 
cessit unique  de  poésie.  I^a  même 
année,  il  traça  la  ine  de  Condil-' 
lac ,  qui  fut  placée  en  tète  de  ses 
œuvres  (édition  de  Lecointre  et 
Durey,  16  vol.  in^8<>).  En  1824 1  il 
publia  un  précis  de  PHistoire 
d^ Angleterre*  Le  caractère  moral 
des  fieiits  historiques,  observé  et  re- 
produit avec  soin,  fait  le  mérite  de 
cet  ouvrage ,  qui ,  sot»  le  rapport 
du  style ,  n'est  ni  sans  couleur  ni 
sans  rapidité.  En  1 806 ,  chargé  de 
la  publication  du  quatrième  volume 
du  Choix  d^oraisons  Junêbres  , 
suspendue  par  la  mort  de  DussauU , 
il  l'enrichit  de  notices  biographi- 
ques et  littéraires ,  et  cette  conti- 
nuation fut  digne  du  premier  tra- 
vail. Mais  de  toutes  les  productions 
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Kttéraires  sorties  de  la  plume  de 
M.  Théry,  sa  traduction  en  vers 
français  dtê  Satires  de  Pwse  et 
de  Suipieia,  précédée  d'une  His- 
toire abrégée  de  la  Satire  an- 
cienne, et  publiée  en  1837,  ^^ 
«elle  qui ,  sans  contredis ,  a  le  plus 
fixé  l'attention  des  hommes  de  let- 
tres. Concis  sans  être  obscur,  fidèle 
sans  être  sec,  il  a  beureosement 
nationalisé'  parmi  nous  les  beautés 
d'un  auteuc-  qu'on  ne  saurait  trop 
lire  et  trop  admirer.  Ce  que  j'ap- 
pelle eiactitude ,  a  dit  M.  Saint- 
Marc  (Joiêmal  des  Déàau) ,  c'est 
de  garder  i  l'expression  la  physio- 
nomie que  lui  a-  donnée  la  pensée 
de  l'auteur.  C'est  le  mérite  de  M. 
Théry.  Il  a  fait  sentir  ce  que  c'est 
que  Perse;  il  ne  traduit  pas  seule- 
ment ses  pensées ,  il  traduit  son 
atyle, pour  ainsi  dire.  «^  M.  Théiy, 
a  dit  aussi-M.  Raynouard  (Jôttrnal 
des  Sauans  ) ,  possède  le  talent  de 
traduire,,  et,  en  revoyant  son  tra-^ 
▼air  area  sévérité," il  aura  anrichi 
notre  littérature  d'une  excellente 
traduction^  qui-,  portant  l'empreinte 
fidèle  des  idées  et  du  style  de  Perse, 
«idera  à  populariser  cet  admirable 
auteur  et  à  détruire  cette  renom- 
mée dTobseurilé  attachée ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  &  son  nom.  »  M. 
Théry  est  né  à  Paris  le  i5  octo^ 
bre  1796.  On  ledit  occupé,  depuis 
plusieurs  années,  d'un  oun^age  im- 
portant, et  presque  terminé,  qui 
aurait  pour  titre  :  Histoire  des 
tfoyances  littéraires. 
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TIBSOT  (  Pierre -FaiHçois)» 
homme  de  lettres,  est  né  à  VersaiU 
les  le  to  mai  1768.  11  commença 
ses  études  dans  cette  ville  ;  ses  pro- 
grès lurent  rapides  et  ses  succès 
'  remarquables.   Bès  Tâge   de  neuT 
•  ans ,  il  remplaça  son  maître  pour 
'des  leçons  que  celui-ci  donnait  &< 
diverses  personnes.  Elevé  an  milieu^ 
d'artistes  célèbres ,  il  les  fréquenta 
avec  assiduité,  et  prit  dans  leur 
commerce  le  gofit  des  arts  et  une 
véritable  passion  pour  fe  dessin  ». 
qu'il  cultiva  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  le  secret  désir  de  devenir 
peintre.  Arrivé  à  Paris  en  178a,  et 
placé  dans  une  pension  qui  con^ 
duisait  ses  élèves  au  coHége  MoI^- 
taigu,   il  fut  particulièrement  re» 
marqué  de  deux  maîtres  habiles , 
qui  s'appliquèrent  à  développer  ses 
dispositions  et  à  cultiver  en  lui  le 
don  précieux  du'goât.  Au  sortir  de 
ses  études,  «ouromiéespar  de  briK 
lans  succès,  il^  fbt  placée  chex  un 
procureur  au  Châtelet  ;  d'abord  re» 
buté-  par  las  dégoûts  attachés  à  un 
travail  arido,  il  s'appliqua  ensuite 
avec  ardeur  à  l'étude  da  la  procès 
dure  ,  et  surtout  à»  ceHe  du  droit , 
mais  il  n'avait  pas  abandonné  les 
lettres.  Virgile  et  Tibulle  venaient 
eharmtr  st»  loisirs  ;  Bacine ,  Boi^ 
leau ,  Corneille,  et  les  autres  écrit- 
vains  du  siècle  da  L^uis  XI Y,  ne  le 
quittafent  pas  ;  tl  entretenait  aussi 
un  commerce  assidu  avec  les  au* 
teurs  du  xviii«  siècle ,  qui  jetèrent 
dans  son  âme  des  semences  de  phw 
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losopbie  et  de  liberté.  Le  i4  inillet 
1 789  ,  M.  Tissot  marcha  daos  Paris 
avec  cette  légion  da  Cbételet  qui 
contribua  tant  à  rassurer  les  habi- 
tans  alarmés  des  suites  que  pouvait 
avoir  un  si  grand  mouvement.  Au 
mois  de  mai  1 790  >  il  se  retira  h 
Meudon  avec  un  ami  ponr  se  livrer 
à  des  études  sérieuses  dans  le  si- 
lence de  la  retraite;  en  1791  »  tous 
deux  furent  admis  à  la  société  des 
Amis  de  la  constitution ,  de  Sèvres. 
Au  mois  de  septembre  1 799 ,  au 
moment  ou  l'on  apprit  les  massacres 
de  septembre j  M.  Tissot  était  à 
Versailles  le  secrétaire  de  la  pre- 
mière section ,  alors  en  permanence 
aux  fermes  de  la  loi.  A  cette  épo- 
que fatale ,  il  eut  occasion  de  con- 
damner hautement  les  massacres  de 
septembre  devant  sa  section  et  de- 
vant la  société  populaire  de  cette 
Ville,  qui  approuvèrent  hautement 
ies  généreux  sentimens  ;  peu  de 
temps  après ,  devenu  membre  du 
collège  électoral  du  département 
réuni  dans  la  ville  de  Saint-Germain, 
il  se  trouva ,  comme  étant  le  plus 
jeune  d*âge,  secrétaire  provisoire 
de  cette  assemblée  :  accueilli  des 
électeurs  avec  une  faveur  toute 
particulière,  une  seule  démarche 
de  sa  part  etX  décidé  sa  nomination 
à  la  Convention  nationale  ;  Tab- 
sence  de  tottte*arabition  le  préserva 
du  danger  d'un  si  redoutable  hon- 
neur. Le  9  septeibbre  1 793,  il  con- 
tribua puissamment  au  salut  de^ 
détenus  de  laGeôle,  en  arrêtant. 
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arec  le  maire  et  un  administrateur 
du  département ,  ses  deux  amis ,  les 
massacres  commencés.  Toute  la  ville 
fut  témoin  de  sa  courageuse  con- 
duite  dans    cette  journée,   où  le 
maire  se  conduisit  en. héros  pour 
arracher  à  la  mort  les  prisonniers 
d*Orléans.  Au    commencement  de 
l'hiver  suivant ,  il  devint  secrétaire 
général  de  la  commission  de  com- 
merce et  d'approvisionnement,  dont 
son  beau-frère  était  le  chef  etTâme. 
En  messidor  de  la  même  année  .  il 
suivit  Gou)on  (f^.  ce  nom)  à  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle.  Au  retour  de 
cette  mission ,  il  reprit  la  place  d'ad- 
joint de  la  Commission  d'agriculture 
et  des   arts ,   qui   donna   Timpul* 
sion   première  à  tant  de  perfec- 
tionnemens  agricoles  et  industriels. 
En  prairial  de  l'an  Ul ,  après  la 
mort  de  Goujon  »  qui  se  la  donna 
avec  ses  six  collègues  pour  échapper 
À  la  plus  inique  des  condamnations, 
M.  Tissot  resta  seul  et  sans  aucune 
fortune  pour  sontcnir  deux  familles, 
la  sienne  et  celle  de  son  ami.  Le 
1 3  vendémiaire ,  il  sortit  de  .w  pro- 
fonde retraite  pour  voler  au'^ecours 
de  la  représentation  nationale,  mais 
il  se  préserva  du  malheur  de  tirer 
sur  ses  concitoyens.  Alors  il  se  jeta 
dans  l'industrie,  devint  simple  ou- 
vrier dans  un  établissement  qu'il 
avait  contribué  à  créer  comme  ad- 
ministrateur,  et   finit  par  fonder 
une  fabrique  spéciale.  Les  circons- 
tances politiques  changèrent  ;  avant 
le  18  fructidor  il  fut  appelé  comme 
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rëdacleur  dans  un  bureau  adminis- 
tratif de  la  police  générale. 

Aux  élections  de  l'an  VI,  M.  Tissot 
fut  nommé  député  de  la  Seine  ;  il 
reçut  •  dan3  cette  circonstance ,  le 
prix  de  sa  conduite  et  de  l'éloigne- 
inent  qu'il  avait  montré  pour  les 
mesures  violentes.  Toutes  les  opi- 
nions concoururent  à  son  élection , 
qui  eut  lieu,  à  une  immense  majo- 
rité ,  dans  une  très  nombreuse  as- 
semblée dont  il  était  le  secrétaire , 
et  Cambacérès  le  président  :  celui- 
ci  ne  fut  nommé  député  qu'après 
M.  Tissot.  Sa  nomination  ayant  été 
cassée  par  un  indigne  abus  de  pou- 
voirs, il  ne  daigna  pas  même  la 
défendre  j  et  se  retira  dans  une 
campagne  près  de  Tours.  C'est  là 
qu'il  commença  sa  carrière  d'bom- 
me  de  lettres ,  par  la  traduction  des 
bucoliques  de  Virgile  en  vers  fran- 
çais. Ku  3  nivôse,  M.  Tissot  fut 
arrêté  :  indignés  de  cette  injustice  , 
Monge  et  BerthoUet  répondirent 
de  lui  comme  d'un  homme  irrépro- 
chable; il  fut  rayé  de  la  liste  fatale. 
Mais  Bonaparte,  impatienté  de  la 
résistance  des  ennemis  de  ce  jeune 
citoyen ,  résolut  enfin  de  savoir  ce 
qu'avait  lait  celui  dont  on  deman- 
dait la  déportation  avec  tant  d'a- 
charnement; il  ordonna  une  en- 
quête, qui  justilia  si  pleinement 
M.  Tissot ,  que  Bonaparte  prit  plai- 
sir à  lui  donner  des  assurances  po- 
sitives de  sécurité.  «  Tant  que  je, 
»  serai  au  pouvoir,  dit -il,  cet 
V  homme-là  n'aura  rien  à  craindre.» 
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Appelé,  en  1B06,  dans  les  bu- 
reaux de  M.  Français  de  Nantes, 
qui  lui  avait  accordé  toute  son 
amitié,  M.  Tissot  rendit  d'éminens 
services  à  tous  les  gens  de  lettres,, 
artistes  et  savans  ,  fit  beaucoup 
pour  les  autres  et  rien  pour  lui. 
C'est  alors  qu'il  reprit  avec  plus 
dardeur  que  jamais  le  commerce 
des  Muses  :  il  leur  doit  la  connais* 
sance  et  l'amitié  de  Delille ,  qui  le 
choisit  pour  son  remplaçant  et  en* 
suite  le  désigna  pour  son  succes- 
seur au  Collège  de  France.  Delille 
avait  reconnu  dans  M.  Tissot  une 
vocation  réelle  pour  l'enseignement 
littéraire.  Après  la  mort  du  célèbre 
poète ,  M.  Tissot  eut  l'honneur  in- 
signe  d'occuper  cette  chaire  que 
Delille  avait  tant  illustrée.  Pendant 
onze  années.  M,  Tissot  remplaça 
son  maître,  et  le  continua  en  quel- 
que sorte ,  par  de  brillantes  et  uti- 
les leçons  qui  durèrent  jusqu'en 
février  iSai  ,  époque  à  laquelle  il 
fut  destitué  brutalement  •  sans  avoir 
même  été  entendu.  On  poussa  Tin- 
justice  au  point  de  ne  pas  lui  ac- 
corder même  une  pension  après 
tant  de  travaux.  Au  reste ,  le  der^ 
nier  gouvernement  n'a  point  été 
avare  de  persécutions  envers  cet 
ami  de  la  liberté.  On  se  rappelle 
encore  sa  conversation  avec  le  pré- 
fet de  police,  M.  Delavaux,  qui 
avouait  sa  partialité  avec  une  si 
naïve  insolence  ;  on  n'a  point  ou- 
blié le  vol  scandaleux  du  journal  le 
Pilote  par  4es  manœuvres  du  pou- 
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\oir,  qui  «fait  juré  de  rainer  l'ëcri- 
▼aÎD  qu'il  o'aTait  pu  corrompre  et 
acheter.  Privé  de  la  chaire  de  De- 
lille  pendant  dis  annéet,  M.  TÎMot 
a  dà,  ce  qu'il  appelle  aasex  plai- 
samment sa  restauration,  à  la  ré- 
volution de  juillet  ;  et  par  un  rare 
privilège  »  au  lien  d'avoir  perdu 
quelque  chose  de  son  talent ,  il  se 
montre  plus  habile  que  jamais  à 
manier  la  parole  :  ses  nouveaux  et 
Bombreus  auditeurs  paraissent  ravis 
de  l'entendre. 

On  doit  à  M.  Tissot  une  traduc- 
tion  en  vers  des  Bucoliques  de 
Firgiie,  dont  la  cinquième  édition 
ne  tardera  pas  à  paraître;  deu^  vo- 
lumes de  poésies  erotiques,  dans 
le9quelles  il  se  montre  le  rival  et  non 
rimitateur  de  Parny ,  avec  lequel  il 
était  lié  par  le  plus  tendre  attache- 
ment ;  une  introduction  aux  Fastes 
eivUs  de  la  France ,  ouvrage  que 
Benjamin -Constant  et  M.  Daunou 
ont  loué  hautement  »  et  qui  con- 
tient, en  un  seul  volume ,  l'histoire 
des  progrès  et  des  vicissitudes  de  la 
liberté  dans  le  monde ,  depuis  le  y« 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  M.  Tissot 
a  donné  ,   sous  le   titre  modeste 
à* Etudes  sur  Ftrgile ,  nn  travail 
immense  et  consciencieux  sur  tous 
les  poèmes  épiques  connus.  Cet  ou- 
vrage restera  comme  un  monument 
de  critique  indépendante  et  éclai- 
rée; il  y  règne  un  sentiment  pro- 
fond et  une  admiration  religieuse 
du  beau  et  du  vrai.  Les  maîtres,  les 
élèves  profitent  beaucoup  dans  la 
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lecture  des  Études  surFirgUe,  que 
l'autem:  a  su 'rendre  accessibles  à 
tout  le  monde ,  par  le  bon  sens ,  la 
clarté  ,  l'élégance  et  on  certain 
charme  qui  vient  do  cœur.  M.  Tis- 
sot a  publié  encore  un  très  grand 
nombre  d'articles  littéfaires;  comme 
critique  ,  ses  qualités  distinctives 
sont  le  goikt,  sans  préjugé  d'école, 
l'imagination  et  l'impartialité  ;  ja- 
mais les  opinions  du  citoyen  n'ont 
influé  sur  les  arrêts  de  l'écrivain; 
aussi ,  ses  ennemis  politiques  eux- 
mêmes  désiraient  l'avoir  pour  juge. 
M.  Delamartine  lui  a  écrit  à  ce 
sujet  une  lettre  également  honora- 
ble pour  celui  qui  Ta  écrite  et  pour 
celui  qui  l'a  reçue. 


TRIPIER  LE  FRANC  (Culvdb- 
FiAVçois  ),  naqiiit  à  Venaîlles  le 
3o  août  1 760.  Il  reçut  à  Sceaux  les 
premiers  élémens  de  son  éducation, 
et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remar- 
quer par  son  goût  décidé  pour  l'é- 
tude. Envoyé  au  collège  d'Oriéans 
pour  y  recevoir  une  éducation  plus 
solide ,  il  s'y  distingua  |>ar  de  bril- 
lans  succès.  Tf  Is  furent  ses  progrès , 
qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  remporta  le 
prix  d'honneur,  premier  prix  de 
discours   latin.   Ses    classes   étant 
terminées ,  il  fut  mis  chez  un  no- 
taire ,  et  y  attendit  un  surnnméra- 
riat  aux  finances.  Protégé  par  Nec- 
ker ,  il  allait  obtenir  de  l'avance- 
ment ;   mais  les  chances  averses 
qu'éprouva  cet  administrateur  l'em- 
pêchèrent de  réaliser  ses  promesses. 
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D<»pais  1776  jnsqa'en  i8i4>M.  Le 
Franc  fut  employé ,  soit  aa  minis- 
tère des  finances,  soit  à  rintërieuf; 
nommé  cbéf  de  division ,  il  ne  dut 
ce  grade  qa*à  son  assiduité  et  à  son 
travail  opiniâtre.  En  181 4»  M.  de 
Yaoblanc,  ne  voyant  pas  en  lui  une 
couleur  aaseï  prononcée ,  le  mit  i 
la  retraite.  On  doit  à  la  plume 
de  M.  Le  Franc  :  10  Plaisir»  et 
Peines,  ou  les  Travers  d'une  jolie 
femme,  roman  traduit  de  l'anglais, 
1801  •  9  vol.  iiHia;  9«  les  Jeux 
des  jeunes  garçons,  représentés 
en  35  gravures  »  avec  les  explica- 
tions de  chaque  jeu,  eH.,  Paris, 
1811  ,  in-8».  3«  Histoire  d'un 
Chien  mauvais  sujet ,  etc.,  Paris, 
i8a4*  in-80.  Ce  conte  parut  d*abord 
dans  le  Cirque-^  Olympique ,  ou 
exercices  de  MM,  Franconi.  On 
trouve  des  contes,  des  fables  et  des 
chansons  de  cet  auteur  dans  les  re- 
cueib  du  temps ,  tels  que  PAlma- 
naoh  des  Muses  et  celui  des  Gré- 
ées, le  PanAéon  littéraire,  les 
Elrennes  lyriques  ^  les  JEtrennes 
dç  Polymnie.  Malgré  les  prières 
de  ses  amis  et  les  instances  réité- 
rées des  personnes  qui  l'ont  enten- 
du lire  ses  productions  dans  les 
salons  de  la  capitale  ,  la  modestie 
de  M.  Le  Franc  s'est  toujours  refu- 
sée à  les  réunir  dans  un  '  corps 
d'ouvrage.  «  Sa  touche,  dit  une 
Biographie  imprimée  en  1800  ,  est 
vraiment  en  poésie  ce  qu'est  en 
peinture  celle  de  Teniers  et  de 
CaUot  :  ses  fables  sont  plut6t  des 
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contes  que  des  fables ,  et  cette  ma- 
nière, qui  n'est  qu'à  lui,  le  fera 
lire  malgré  la  réputation  de  tous 
les  fabulistes  qui  l'ont  précédé.  » 
Comme  Vigée  ,  Le  Franc  excella 
dans  la  lecture  à  haute  voix.  Il 
mourut  le  j6  février  i83o. 

TEOVILLE  (  Jeah  -  Nicolas  ) , 
naquit  à  Versailles  le  i*' avril  1750. 
Il  entra  dans  le  corps  du  génie  ma- 
ritime, et  fut  employé  tant  qu'il 
vécut  au  port  de  Brest ,  où  il  ren- 
dit de  grands  services.  Ayant  été 
nommé  par  le  département  du  Fi- 
nistère au  conseil  des  Cinq-Cents 
en  1 795  •  il  y  vota  avec  ceux  qui 
voulaient  les  lois  et  la  justice.  En 
1796»  il  dénonça  le  journal  inti- 
tulé l*Ami  du  Peuple,  combattit 
le  projet  d'amnistie  présenté  par 
Camus .  et  demanda  la  continuation 
des  poursuites  commencées  pour 
les  délits  révolutionnaires.  11  se 
prononça  contre  le  Directoire  lors 
du  débarquement  de  j5oo  fran- 
çais jetés  sur  les  côtes  d'Irlande  • 
défendit  la  liberté  de  la  presse  en 
invoquant  la  question  préalable  sur 
l'établissement  d'un  joiunaL  tachy- 
graphique ,  où  les  autres  journaux 
auraient  puisé  textuellement  It 
compte  rendu  des  séances  du  Corps- 
Législatif ,  parla  en  faveur  des  prê- 
tres catholiques  ,  et  s'opposa  à  ce 
qu'on  exigeât  d'eux  des  déclarations 
capables  d'inquiéter  leurs  conscien- 
ces. Rapporteur  d'une  commission 
nommée  sur  un  message  du  Direc* 
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toire,  tendant  à  aliéner  le  Palais- 
Royal  arec  le  jardin  qui  en  dépend , 
TrooiUe  obtint  Tordre  da  jour  en 
invoquant  des  moliis  puisés  dans 
l'intérêt  des  arts.  11  réussît  encore 
à  empêcher  l'aliénation  du  château 
de  Versailles ,  et  proposa  d'y  réunir 
l'école  générale  des  beaux-arts ,  les 
ateliers  de  peinture  et  de  sculptu- 
re ,  les  manufactures  de  tapis  de  * 
la  saTonnerie,  d'horlogerie  auto- 
matique ,  etc.  A  l'exposition  du 
Louvre ,  en  1 798  ,  Trouille  pré- 
senta deux  plans  d*k6piiaux  nia-' 
rijimes,  qui  furent  désignés  par  une 
commission  de  l'In^^titut  pour  ob- 
tenir la  récompense  promise  par  le 
gouvernement  aux  meilleurs  ouvra- 
ges d'architecture.  Ces  deux  plans 
étaient  projetés  pour  Brest;  l'un 
de  six  mille  hommes,  pour  être 
exécuté  à  Brest  sur  le  local  de  l'an- 
cien hôpital  incendié  en  1776; 
J'autre,  du  même  nombre  d'hom- 
mes ,  et  destiné  à  servir  de  lazaret  • 
pour  être  placé  en  dehors  des  murs, 
sur  le  bord  de  la  rade ,  à  environ 
cinq  kilomètres  du  port.  Ces  pro- 
jets furent  approuvés  sous  le  rap- 
port sanitaire,  et  le  ministre,  en 
adressant  à  l'auteur  des  témoigna- 
ges particuliers  de  satisfaction  , 
ajoutiit  qu'il  les  plaçait  au  rang  de 
ceux  dont  la  marine  retirera  de 
plus  grands  avantages.  M.  Trouille , 
pendant  plus  de  cinquante  années 
de  service  dans  ce  département  , 
s'est  occupé  de  plusieurs  travaux 
pour  Brest  et  Rochefort  ;  voici  les 
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principaux  :  i»  Port  de  Brest  f 
élévation  d'un  observatofre  sur  le 
pavillon  central  du  quartier  de  la 
marine  ;  établissement  de  deux  has« 
sîns  de  construction  et  de  radoubs, 
à  toutes  marées ,  placées  à  Recou- 
vrance ,  près  la  levée  de  Pontanion  ; 
plan  approuvé  d'une  grande  cou- 
verture en  cuivre,  portée  sur  une 
charpente  en  fer  coulé ,  pour  abri- 
ter ces  deux  bassins  ;  plan  d'un  port 
particulier  pour  le  commerce,  placé 
à  Postrein ,  ayant  un  canal  de  com- 
munication avec  le  port  militaire, 
en  passant  sous  un  monument  con- 
sacré à  l.»uis  XVI  (f^.  ce  nom) ,  et 
qui  a  été  voté  en  1784  par  les  états 
d<;  Bretagne,  a»  Port  de  Rochefort^ 
plan  général  des  travaux  à  exécuter 
dans  ce  port;  élévation  d'un  ate- 
lier de  sculpture ,  avec  une  salle  de 
modèles  établie  dans  le  comble; 
accroissement  et  amélioration  dans 
la  distribution  du  magasin  général  ; 
nouveau  parc  d'artillerie ,  avec  ate- 
liers, magasins,  et  une  salle  d'ar- 
mes ;  diverses  constructions  à  la 
fonderie  de  Ruefle  ,  placée  dans 
l'arrondissement  de  Rochefort, 
Trouille  obtint  sa  retraite  en  18a  i, 
et  mourut  le  3  août  i835. 

TRU^FAVD    (N ).   Cet 

habitant  de  Seine  -  et  -  Oise  a  le 
premier  introduit  dans  le  royau- 
me la  mouture  faite  suivant  Ur  mé-> 
thode  anglaise.  Il  emploie  des  roues 
hydrauliques  pour  moteur.  Une  ré- 
gularité parfaite  dans  la  force  mo- 


VAL 

trîce ,  une  judicieuse  disposition 
des  meules,  un  bon  mode  de  blu- 
tage, ont  distingué  son  établisse- 
ment. Par  des  soins  bien  combinés , 
on  obtient ,  soit  en  son .  soit  en  &- 
rine,  des  produits  aussi  par&its 
qu'on  pourrait  les  obtenir  dans  un 
laboratoire  scientifique.  On  conçoit 
rimportance  d'un  semblable  perfec- 
ii<mflement,  puisqu'il  se  rapporte 
à  la  substance  qui  forme  la  base  de 
la  nourriture  de  l'homme.  Il  serait 
à  désirer  que  l'exemple  présenté 
par  M.  TrufSsind  fût  suivi  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  France  ;  que  des 
roues  hydrauliques  plus  parfaites 
fussent  partout  substituées  aux 
roues  informes  de  nos  anciens  mou- 
lins, et  que  l'excellent  sy$tème  de 
la  mouture  économique  remplaçait 
généralement  l'ancienne  et  barbare 
routine ,  qui  ne  procure  qu'un  pain 
noir  et  grossier  aux  habitans  des 
trois  quarts  du  royaume ,  en  même 
temps  qu'elle  fait  perdre  une  grande 
partie  de  l'aliment  du  peuple. 


•  VALENCIENNES  (Jeah).  gre- 
nadier à  la  I  o«  de  ligne,  né  à  Versail- 
les en....  Ce  soldat  intrépide  ,  qui , 
dans  les  plus  grands  périls  ,  ne  con- 
sultait que  son  courage  et  marchait 
toujours  le  premier  à  l'ennemi,  fut 
tué  en  tirailleur  le  a5  brumaire  an 
VIII,  auprès  de  Liremants,  en  Pié- 
mont. 

VANDEE    MAESEN    (  EomE* 
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Mahtin  ,  comte),  général  de  divi- 
sion ,  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur ,  l'un  des  plus  intrépides  et 
des  meilleurs  généraux  de  l'armée 
française  ,  naquit  à  Versailles  le  1 1 
novembre  1767.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  son  ardent  amour 
pour  la  carrière  des  armes.  En 
1 78a ,  il  entra  au  régiment  de  Tou* 
raine  en  qualité  de  simple  soldat , 
et  obtînt ,  en  1 799  ,  le  grade  de 
lieutenant. 

Le  lieutenant  Vander  Maesen  fut 
du  nombre  des  officiers  de  ligne 
désignés  par  le  général  en  chef  de 
l'armée  pour  instruire  les  nombreux 
bataillons  de  volontaires  qui,  à  celte 
époque ,  arrivaient  aux  armées  sans 
discipline  et  presque  sans  instruc- 
tion. Il  ne  tarda  pas  à  mettre  en 
état  d'entrer  en  campagne  les  1  o* 
et  1 1  «i  bataillons  du  Jura  qui  lui 
avaient  été  confiés.  De  retour  à  son 
régiment,  on  le. nomma  quartier- 
maître  du  bataillon  de  guerre,  puis 
adjudant -major,  et  le  14  octobre 
1 793,  chef  du  II*  bataillon  du  Jura. 
C'est  de  cette  époque  que  datent 
ses  actions  d'éclat  :  Wissembourg , 
Haguenau,  Vandenheim,  l..andau, 
fun^  les  théâtres  où  le  chef  de 
bataillon  Vander  Maesen  fit  des 
prodiges  d'audace  et  de  valeur. 
Après  le  passage  de  la  Zom ,  le  gé- 
néral Michaud  ordonna  à  Vander 
Maesen  de  prendre  le  commande- 
ment des  grenadiers  de  la  division , 
et  de  s'emparer  de  Bruropt ,  o{)éra- 
tion  d'autant  plus  difficile  que  l'en- 
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nemi ,  qui  croyait  la  TÎUe  abandon- 
née ,  y  arrÎTait  de  toutes  parts.  Les 
troupes  se  trouvèrent  en  présence  ; 
après  un  combat  des  plus  sanglans, 
la  TÎUe  fut  emportée.  Dans  cette 
affaire ,  le  chef  de  bataillon  Vander 
Maesen  eut  un  obérai  tué  sous  loi 
et  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  tra- 
versa la  cuisse.  A  peine  guéri  de 
ses  blessures  il  rejoignit  son  corps, 
qui  faisait  alors  partie  de  la  division 
Ferino.  Au  mois  de  germinal  an  II, 
les  Prussiens,  projetant  d'enlever 
une  de  nos  reconnaissances,  mirent 
leur  cavalerie  en  embuscade  pour 
couper  toute  retraite  à  la  nôtre, 
près  du  village  d'Ungstein.  Ije  plan 
de  l'ennemi  aurait  infiiiUiblement 
réussi  sans  le  mouvement  heureuse- 
ment combiné  du  chef  de  bataillon 
Vander  Maesen ,  qui  commandait 
cette  avant  -  garde  ,  et  força  les 
Prussiens  à  se  retirer  en  abandon- 
nant leurs  éclaireurs.  Quelques  au- 
tres affaires  contre  les  Prussiens  lui 
valurent  le  grade  de  chef  de  bri- 
gade. La  14*  demi-brigade,  qu'il 
commandait,  prit  part,  en  l'an  111, 
aux  divers  combats  qui  mirent 
Spire,  Worms  et  la  tête  du  pont 
de  Manheim,  au  pouvoir  ^  la 
France.  Après  la  chute  de  Manheim, 
qni^  eut  lieu  au  commencement  de 
l'an'  IV,  le  général  en  chef  ordonna 
à  la  division  Beaupuy  de  passer  le 
Rhin  è  Spire.  Le  chef  de  brigade 
Vander  Maesen  traversa  le  fleuve  à 
la  tète  des  grenadiers  de  cette  di- 
vision, et  poussa  vers  Hockenum  les 
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partis  ennemis  qu'il  rencontra  èsoii 
débarquement.  La  division  Beau- 
puy alla  bientôt  à  la  rencontre  de 
l'ennemi ,  qui  combina  ses  mouve- 
mens  de  manière  à  acculer  l'armée 
française  sur  Manheim.  Le  général 
en  4:hef  déconcerta  ce  projet ,  en 
ordonnant  une  attaque  sur  Franc- 
kenthal,  ce  qui  rappela  aussitôt  sur 
ce  point  les  troupes  autrichiennes 
qui  s'en  étaient  détachées.  L'adjn- 
dantngénérri  Decaen  et  le 'chef  de 
brigade  Vander  Maesen ,  avec  sua 
corps ,  furent  chargés  de  l'attaque 
de  droite.  Rien  ne  résista  à  la  va- 
leur énergique  de  la  i4o* ,  qui ,  en 
moins  de  deux,  heures,  s'empara  du 
canal  et  entra  dans  la  ville  au  pas 
de  charge ,  par  la  porte  du  Rhin. 
Vander  Maesen  participa  avec  son 
corps  (devenu  6a«)  aux  batailles 
d'OfTembourg ,  de  la  Rincken,  de 
Rastadt,  de  Masch,  de  Nerescheim* 
de  Geisenfeld ,  de  Neubourg  ;  à 
celles  de  Lesenfeld ,  de  Biberach, 
et  è  toutes  les  affaires  où  la  division 
du  général  Beaupuy  donna  dans 
cette  campagne.  Pendant  le  siège 
de  Kehl ,  Vander  Maesen  fut  chargé 
de  la  conduite  de  plusieurs  sorties. 
Après  un  long  bombardement,  l'en- 
nemi ,  très  rapproché  du  fort ,  en 
voulut  tenter  l'assaut ,  fit  son  atta- 
que sur  plusieurs  points  et  s'em- 
para du  camp  retranché,  puis  de 
la  redoute  du  cimetière.  Le  général 
de  brigade  Decaen  donna  ordre 
aussitôt  au  chef  de  brigade  Vander 
Maesen  de  reprendre  ces  ouvrages 
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à  la  tête  de  son  corps ,  qui  arrWa 
Ters  neuf  heures  du  soir.  Le  combat 
se  prolongea  jusqu'à  trois  heures  du 
matin  aTec  le  plus  grand  acharne- 
ment. Tout  fut  repris  »  et  les  Autri- 
chiens qui  s'en  étaient  emparés  y 
trourèrent  la  mort.  Après  un  second 
passage  du  Rhin ,  l'armée ,  arrêtée 
dans  sa  marche  par  les  préliminaires 
de  paix  signés  à  Leoben ,  repassa  sur 
la  rive  gauche.  A  cette  même  épo- 
que ,  le  chef  de  brigade  Vander 
Maesen  fut  obligé  de  remettre  le 
commandement  de  la  6ae  à  un  of* 
ficier  récemment  rentré  au  corps , 
et  de  deux  jours  de  grade  plus  an- 
eten  que  lui.  Mais  peu  de  temps 
après ,  le  général  Joubert  lui  donna 
celui  de  la  53«,  arec  laquelle  il  fit 
la  campagne  de  Tan  VU ,  à  la  divi- 
sion d'avant -garde  de  l'armée  du 
Danube.  Arrivé  à  Ostrach,  il  fut 
chargé  par  le  général  Lefèvre  d'aller 
reconnaître  l'ennemi»  qui  paraissait 
en  force  en  avant  des  villages  d'Eidn 
et  d'Oskich  ;  à  son  arrivée ,  une 
centaine  d'Autrichiens  tombèrent 
en  son  pouvoir.  L'ennemi  eut  un 
avantage  le  lendemain  ;  le  corps  du 
chef  de  brigade  se  trouva  exposé  à 
être  coupé  par  l'ennemi  ;  mais  ayant 
efTectué  sa  retraite  sur  Pfullendorf, 
il  rejoignit  l'armée  le  soir  du  même 
jour,  après  avoir  culbuté  les  trou- 
pes qui  voulaient  s'opposer  à  son 
passage.  Vander  Maesen  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe ,  ce 
qui  ne  l'arrêta  pas  dans  ses  fonc- 
tions. Ce  brave  militaira  fut  cité. 
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pour  cette  retraite ,  dans  le  mé- 
moire justificatif  du  général  en  chef 
Jourdan.  Ce  fut  alors  que  le  gou- 
vernement éleva  Vander  Maesen  au 
grade  de  général  de  brigade.  L'ar- 
knée  ayant  repassé  le  Rhin ,  le  gé-i 
néral  Vander  Maesen  reçut  l'ordre 
de  reprendre  le  Vienx-Brisacb  que 
les  troupes  françaises  avaient  éva- 
cué quelque  temps  auparavant.  Ar- 
rivé au  Neuf-Brtsach ,  il  exécute  le 
passage  du  fleuve  sous  le  feu  da 
l'ennemi ,  et ,  i  la  pointe  du  jour» 
entre  dans  la  ville  au  pas  de  charge, 
à  la  tête  des  grenadiers  de  la  53* 
demi-brigade.  Après  cette  opéra- 
tion ,  il  rejoignit  en  Suisse  l'armée 
de  l'avant-garde.  Il  contribua  à  ré- 
duire les  insurgés  des  petits  cantons 
qui  avaient  pris  poste  à  Rother- 
thund,  et  il  eut  part  aux  succès  de 
TaSaire  de  Wolcren ,  après  laquelle 
il  reçut  du  ministre  de  la  guerre  des 
lettres  de  service  pour  l'armée  du 
Rhin ,  oh  il  fut  employé  dans  la  di- 
vision du  général  Laroche ,  restée 
seule  sur  la  rive  droite  pour  la  dé- 
fense de  Manheim  et  de  Neckereau. 
Le  général  Vander  Maesen  fut  chargé 
de  la  défense  de  ce  dernier  poste. 
Le  deuxième  jour  complémentaire 
de  l'an  VU  ,  A  quatre  heures  du 
matin,  le  prince  Charles,  qui  arri- 
vait de  Suisse  avec  3o,ooo  bora-> 
mes,  fit  attaquer  le  village  de  Nec- 
kereau par  la  majeure  partie  de 
ses  forces,  et  ses  colonnes,  quoi- 
qu'appuyées  d'une  nombreuse  artil- 
lerie ,  furent  reçues  à  bout  portant 
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par  un  féa  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie  qui  les  mit  chaqae  fou 
dans  le  plus  grand  désordre.  Du-^ 
rant  ce  combat,  qui  dura  plus  de 
six  heures,  les  Français  montrèrent 
la  plus  rare  intrépidité.  Le  général 
Vander  Maesen*  qui  avait  pris  et 
repris  plusieurs  fois  le  village  avec 
6fOoo    hommes    contre    3o»ooo  » 
voyant  son  artillerie  en  partie  dé- 
montée et  sa  brigade  sensiblement 
affaiblie ,  crut  prudent  de  se  rap- 
procher de  Blanheim.  La  retraite  se 
fit  avec  ordre  ;  mais  à  peine  dans 
celle  position,  l'ennemi  força  les 
portes  de  la  ville  et  s'en  empara. 
1^  pont  ayant  été  rompu,  toute 
retraite  fut  interdite   au   général 
Vander  Maesen  et  à  i'adjudant-gé- 
néral  Lefol,  que  le  général  Laroche 
avait  détaché  sur  le  Necker.  L'un 
et  l'autre  furent  faits  prisonniers  et 
conduits  en  Bohême.  Echangé  le  5 
janvier  lâoi  9  contre  le  général- 
major  Meczery,  pris  à  Hohenlinden, 
le  général  Vander  Maesen  rejoignit 
aussitôt  l'armée  à  SaHd)ourg.  Après 
le  traité  d'Amiens,  le  général  de 
division  Decaen  ayant  été  nommé 
capitaine  général  des  colonies  orien- 
tales ,  le  général  Vander  Maesen  fut 
désigné  comme  son  lieutenant,  et 
le  ministre  le  chargea  de  Forgani- 
sation  des  troupes  de  cette  expé- 
dition* L'on  s'embarqua  à  Brest  le 
i5  ventôse  an  XI  (i8o3),  et  l'on 
arriva,  aux   Indes  -  Orientales  ;   le 
terme  de  la  destination  était  Pon- 
dichéry;    mais  la  déclaration   de 
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guerre  avec  les  Anglais  étant  an- 
noncée ,  tonte  la  division  française 
se  rendit  à  l'Ile-de-France.  Vander 
Maesen  fut  nommé  général  de  cette 
division  la  même  année,  puis  mem- 
bre de  la  Légion-d'Honneur  l'année 
suivante  (5  germinal  an  XII).  En  sa 
qualité  de  lieutenant  du  capitaine- 
général  ,  il  commanda  et  inspecta 
ensuite  les  troupes  qui  étaient  sta- 
tionnées aux  iles  de  France  et  de 
Bourbon. 

l<e  a)  septembre  1810  fut  mar- 
qué par  un  combat  mémorable  de 
quatre   frégates    françaises  contre 
l'Ile  de  France.  Cette  af&ire  ,  dans 
laquelle,  après  vne  lutte  opiniâtre, 
les  bâtimens  anglais  furent  anéan- 
tis, ût  le  plus  grand  honneur  au 
général  Vander  Maesen.  De  retour 
en  France,  il  reçut  de  l'empereur 
Napoléon  l'accueil  le  pins  flatteur , 
avec  le  commandement  d'ime  divi- 
sion destinée  pour  Bourgon ,  soda 
les   ordres   du  général   GafEnrelli. 
L'Espagne  devint  bientôt  pour  Im 
le  nouveau  théâtre  oii  il  exerça  ses 
hauts  talens  administratifs  et  mili- 
taii*es.  Au  mois  de  mars  i8ia«  il 
rejoignit   le   général   Qausel.  qui 
commandait  alors  Tarmée  du  nord 
de  l'Espagne  en  remplacement  de 
Caflarelli.  Vander  Maesen,  qui  avait 
arec  lui  4>ooo  hommes  d'infanterie 
et  5oo  chevaux ,  obtint  dans  diff^ 
rentes  rencontres  les  avantages  les 
plus  brillans ,  et  s'empara  des  deux 
seules  pièces  de  canon  qu'eût  Mina. 
Ce  général ,  dans  on  rapport  qu'il 
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«drea&a  aut  Cortès  à  Cadix ,  avouait 
que ,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre ,  il  n'avait  pas  encore  ét<^ 
poursuivi  aussi  vigoureusement . 
surtout ,  disait-il .  k  par  le  général 
»  Yander  Marsen ,  qui  est  toujours 
»  sur  moi  lorsque  je  l'en  crois  fort 
»  loin.  Ce  général  est  très  estimé 
»  des  habilans  des  provinces  qu'il 
a»  gouverne ,  et  sa  réputation  l'a 
»  précédé  ici  ;  aussi  lui  donne-t-on 
»  les  renseigncmens  les  plus  exacts 
»  sur  mes  mouvemens.  Sa  probité 
»  particulière  et  l'exacte  discipline 
»  qui  règne  dans  sa  division ,  me 
]»  font  plus  de  mal  que  vingt  mille 
2>  hommes  de  plus  commandés  par 
a  uu  autre  général  qui  n'aurait  pas 
»  ses  vertus  ;  etc.  »  L'intrépide 
Yander  Maesen ,  après  une  foule 
d'actions  d'éclat  sur  les  champs  de 
bataille ,  devint  victime  de  son  cou- 
rage et  de  son  dévouement.  N'ayant 
pas  voulu  quitter  un  instant  la  tête 
da  pont  de  Léra  tant  que  dura  le 
passage  de  ses  troupes ,  il  se  trouva 
exposé  à  tous  les  feux  de  l'ennemi. 
Une  balle  lui  traversa  les  flancs,  et 
il  expira  quelques  secondes  après 
dans  les  bras  de  son  aide-de-camp , 
M.  Charcelay  .  qui  avait  partagé 
tous  ses  périls  sur  ce  même  terrain 
dont  il  s'était  si  audacieiisement 
emparé  ,  et  qu'il  avait  conservé 
contre  tant  d'efforts,  u  Dites  au 
M  général  Rouget  de  prendre  le 
»  commandement  de  la  division ,  et 
»  de  tenir  ferme....  »  Telles  furent 
ses  dernières  paroles  !  Ainsi  périt , 
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à  la  fleur  de  l'âge ,  ce  vaillant  mili- 
taire «  dont  la  perte  fut  regardée 
comme  irréparable  par  le  général 
Clause]  et  le  duc  de  Dalmatie.  Un 
décret  impérial  venait  de  le  nom- 
mer comte.  Son  fils  reçut ,  quelque 
temps  après  la  murt  de  son  père,  la 
titre  de  baron. 

VARÉ  (Louis),  général  de  bri« 
gade,  naquit  à  Versailles  le 

Dans  le  grand  nombre  de  firan- 
çais  qui ,  sur  toutes  les  rives  étran- 
gères ,  ont  illustre  leurs  noms  et 
honoré  leur  patrie  par  leur  bra- 
voure etleors  talens  militaires,  doit 
figurer  le  général  Varé  ,  dont  Yer- 
sailles  fut  le.  berceau.  Fils  d'un  des 
suisses  de  l'Œil-de-Bœuf  qui  fut 
tué  au  Duissacre  du  10  août,  M. 
Varé  commença  ses  premières  ar* 
mes  dansNoailles-dragons,  et  après 
un  congé  de  quelque  temps  il  fut 
nommé,  en  179a,  premier  chef  de 
bataillon  du  4*  de  Seine-etOise. 

Ses  talens  militaires  commencè- 
rent à  briller  sur  les  lignes  de 
Luxembourg,  où  il  fut  employé 
avec  son  bataillon.  Appelé  à  l'ar- 
mée du  nord ,  il  se  couvrit  de  gloire 
à  la  bataille  d'Hondscbotte. 

ï^s  représentaas  da  peuple  oyant 
offert  le  grad«  de  général  de  bri- 
gade à  M.  Yaré ,  il  le  refusa  comme 
ne  se  croyant  pas  encore  les  capa- 
cités nécessaires  pour  occuper  un 
emploi  aussi  élevé;  modestie  qui 
fait  honneur  à  sa  mémoire,  et  qui 
est  rare  parmi  nous  autres  hommes. 
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L'un  des  Tainqueurs  de  la  Hol- 
lande» il  fut  bientôt  envoyé  à  l'ar- 
mëe  du  Rhin ,  assista  à  la  bataille 
de  Hohen-Ems ,  revint  de  nouveau 
en  Hollande  pour  contribuer  par 
sa  bravoure  à  en  chasser  les  Russes 
et  les  Anglais.    ' 

Après  avoir  été  employé  à  Tex- 
pédition  de  la  Louisiane ,  il  repassa 
an  Hanovre  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade;  blessé  à  presque 
toutes  les  affaires  où  il  se  trouva  , 
il  succomba  à  la  bataille  d'Eylau ,  à 
la  suite  de  deux  blessures. 

Cet  officier  distingué,  plein  de 
désintéressement  et  père  du  soldat , 
laisse  encore  aujourd'hui  des  re- 
grets à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

y  ARE  (N ),  frère  du  précé- 
dent ,  commença  ses  premières  ar- 
mes conune  simple  soldat.  Après 
avoir  gagné  l'épaulette ,  il  passa 
aide-de-eamp  du  général  Laval  »  et 
fut  ensuite  nommé  capitaine  au 
54*"*  régiment  de  ligne. 

Blessé  grièvement  à  la  bataille 
d'Alcomar  »  cet  officier  ne  voulut 
quitter  le  champ  d'honneur  qu'a- 
près s'être  assuré  du  succès  de  l'af- 
faire. 

Nommé  colonel  du  4^™*  régi- 
ment de  ligne  au  siège  de  Cadix , 
ce  militaire  distingué  »  et  digne 
émule  de  son  frère ,  përit  à  la  ba- 
taille du  6  mai. 

V A V AS8EUR  (  Jeun  ) ,  chas- 
seur à  la  6«  légère  »  né  à  Presle. 
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Le  4  niv6se  an  IX  ,  il  se  jeta  le  pre« 
mier  dans  le  Mincio,  et  reçut  la 
mort  au  moment  où  il  allait  tou- 
cher la  rive  opposée. 

VERDUN  (JBAH-Ri»iÊ-AaTomE)» 
chef  d'escadre ,  correspondant  de 
l'Institut,  mourut  à  Versailles  le  10 
août  i8o5.  Garde  de  la  marine  en 
1754  •  il  se  distingua  bientôt  par 
un  zèle  actif,  par  l'amour  de  son 
métier  et  par  son  application  à  tou- 
tes les  études  qui  y  ont  iUpport. 
Ses  talens  reconnus  lui  procurèrent 
plusieurs  missions  importantes  :  en- 
tr'autres  il  fut  chargé ,  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  de  vériBer  la 
précision  des  horloges  marines ,  si 
nécessaires  pour  prendre  les  longi- 
tudes en  mer  dans  les  temps  bru- 
meux, qui  rendent  impossible  l'ob- 
servation des  corps  célestes.  M. 
Verdun  a  publié  sur  cet  objet  un 
ouvrage  fort  estimé. 

Elevé  successivement  aux  grades 
de  commandant  de  division  et  de 
chef  d'escadre ,  nommé  membre  de 
l'académie  de  Brest  •  et  depuis 
membre  associé  de  l'Institut  pour 
la  géographie,  M.  Verdun  fut  en 
outre  un  des  membres  du  Conseil 
de  la  marine ,  et  jouit  d'une  grande 
considération  auprès  des  ministres  ^ 
qui  estimaient  en  lui  ses  vues  pé- 
nétrantes et  sa  droiture  peu  com- 
mune. 

Retiré  du  service ,  couvert  de 
blessures,  M.  Verdun  se  fixa  è  Ver- 
sailles f  où  il  passa  les  dernières 
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«]iDé«g  de  sa  Tie ,  non  moins  estimé 
par  les  vertos  qu'il  y  fit  briller ,  que 
par  le  courage  et  les  talens  qu'il 
araît  déployés  dans  la  marine. 

VI ART  (GauttES,  le  ticomte) , 
Dé  le  4  •▼ni  1 7^9  à  Etampes ,  an- 
cien 4oflicier  au  régiment  de  Conii , 
propriétaire  du  domaine  de  Bm- 
neluNit.  Pliisienrs  des  siens  ont  péri 
dans  l'expédîtion  de  Qtfibecoii. 

TltlfOISOIf  (JBÂN-BApnsre- 
GifliTAaD-n'AaasB  ob),  membre  de 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  Flnstitut  et  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  professeur  de  lit- 
térature grecque  au  collège  de 
France,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  des  académies  de  Ber- 
lin, Madrid,  etc.,  décédé  le  36 
avril  i8o5.  D'Ansse  de  ViUoison  na- 
quit à  Gorbeil  le  5  mars  1 750.  Il 
it  ses  études  eo  rUniversité  de 
Paris  :  ses  progrès  furent  si  rapides 
et  son  application  fut  si  grande , 
qu'à  l'âge  de  quinte  ans  il  avait  déjà 
étudié  la  plupart  des  auteurs  grecs 
et  latins.  La  langue  grecque ,  sur- 
tout ,  derint  l'objet  de  ses  ▼cilles; 
et ,  plein  de  la  lecture  d'Homère , 
il  se  vit  bientôt  en  état  de  publier 
le  Lexique,  manuscrit  d'Appollo- 
nius ,  sur  les  ouvrages  de  ce  grand 
poète.  L'Académie  des  Inscriptioas 
et  Belles-Lettres  ayant  pris  connais- 
sance de  son  travail,  voulut  l'en 
récompenser  en  lui  ouvrant  ses 
£ortes,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint 
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l'âge  prMcrit  par  les  règlemens  , 
car  il  n'avait  alors  que  vingt-trois 
ans;  on  sollicita  du  roi  une  dis- 
pense ,  qui  fot  accordée ,  et  dans 
laquelle  il  est  dit  :  «  Que  M.  de 
»  Villoison  ayant  prévenu  l'âge  des 
»  connaissances  profondes ,  il  est 
»  juste  qu'il  en  recueille  le  fruit 
»  avant  les  antres  hommes -dans  la 
»  vote  des  honneurs,  comme  il  tes  a 
»  devancés  par  son  travail ,  par  ses 
»  talensy  et  par  son  savoir  dans  1^ s 
»  langues  grecque,  hébraïque,  chal- 
n  dalque,  syriaque,  arabe,  etc.  n 
Après  avoir  mie  au  jour  le  Lexi- 
que grec  d'AppoOontus ,  avec  de 
savantes  notes,  M.  de  Villoison 
donna  une  nouvèUe  édition  du  ro- 
man pastoral  de  Longus ,  suivi  d'un 
docte  et  ample  commentaire.  A 
peine  cet  ouvrage  était-il  imprimé , 
qu'il  résolut  d'aller  à  Venise  fiiire 
des  recherches  dans  l'ancienne  et 
précieuse  bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  Le  séjour  de  quatre  ans  qu'il 
fit  dans  cette  ville  ne  fut  pas  perdu 
pour  les  lettres  :  il  y  découvrit  une 
foule  d'opuscules  et  de  fragmens 
d'auteurs  grecs ,  qu'il  inséra  dans 
une  dissertation ,  à  la  suite  de  l'Io- 
nie  de  l'impératrice  Endode.  lis 
forment ,  avec  cette  espèce  de  Bio- 
graphie ,  deux  volumes  in-4^,  sous 
le  titre  ^Anecdoia  grceca»  Mais 
la  découverte  importante  que  M.  de 
ViUoison  eut  le  bonheur  de  faire , 
fut  un  manuscrit  de  l'Iliade  avec  les 
signes  critiques  et  les  scholies  des 

anciens   grammairiens'" de   l'école 
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d'Alexandrie.  11  se  hâU  de  mettre 
sous  presse  cet  ouvrage ,  qu'il  ac* 
coropagoa  d'une  longue  et  savante 
préface  ;  et  avant  que  Timpression 
en  eût  été  achevée ,  il  se  rendit  en 
Allemagne  ,  oà  il  publia  des  lettres 
de  critique  granunalicale ,  sous  le 
litre  d'Epùtoiœ  vinarUnses ,  et 
nne  partie  d'une  version  inédite  en 
grec  de  TAncien  Testament. 
•  De  retour  à  Paris  »  il  se  prépara 
à  un  voyage  au  Levant,  dans  lequel 
il  parcourut  la  Grèce  et  presque 
toutes  les  îles  de  l'Archipel*  La  re- 
lation de  ce  voyage  littéraire  occu- 
pa M.  de  Villoison  tout  le  temps  de 
la  révolution  et  les  dernières  années 
de  sa  vie  ;  il  se  proposait  de  bire 
entrer  dans  cette  relation  tout  ce 
qu'une  lecture  immense  lui  avait 
appris  sur  les  lieux  qu'il  avait  par- 
courus. Que  de  livres  a'avait-il  pas 
rassemblés  pour  exécuter  ce  dernier 
dessein  l  Tous  ceux  d'ailleurs  qui 
connaissaient  l'érudition  grecque  et 
latine  étaient ,  depuis  sa  plus  tendre 
enfance ,  l'objet  de  ses  recherches  ; 
et  une  correspondance  qu'il  entre- 
tenait avec  les  savans  les  plus  dis- 
tingués de  l'Europe»  lui  avait  pro- 
curé un  grand  nombre  d'ouvrages  » 
dont  plusieurs  sont  peu  connus  en 
France;  il  s'occupait  d'augmenter 
cette  pré<iieuse  bibliothèque ,  lors- 
qu'inopinément  la  mort  vint  l'enle- 
ver aux  lettres. 

VOISIN  (  François  ),  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie ,  che- 
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valier  de  la  Légion-d'Homiear  et 
de  plusieurs  ordres  étrangers ,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hospice  de 
Versailles,  membre  de  la  Société 
libre  d'Agriculture  deSeine-et-Oise» 
associé  national  de  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  correspondant 
de  celle  de  la  Faculté  et  de  U  So- 
ciété royale  d'Agriculture   de   la 
même  ville,  etc.,  naquit  à  Versailles 
le  3  février  1759.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  éludes  par  les  soins  de 
son  oncle ,  maître  en  chirurgie  »  et 
sous  la  direction  du  précepteur  des 
pages  de  la  reine  •  le  jeune  Voisin 
se  livra  À  l'étude  de  l'art  de  guérir. 
11  ne  tarda  pas  à  être  admis  comme 
élève  à  l'hospice  de  Vec8aiHes;s'y 
étant  (ait  remarquer  par  son  xèie 
et  son  aptitude ,  et  y  ayant  obtena 
le  prix  au  concours  annuel»  il  fut 
envoyé  à  Paris,  où  de  nouveaux 
succès   semblaient  l'attendre.  Ses 
efforts  lui  firent  obtenir  une  place 
à    l'École  pratique  de  Chirurgie. 
Voisin  fut  rappelé ,  comme  premier 
aide-chirurgien,  à  l'hospice  de  Ver- 
sailles, et  s'y  distingua  de  nouveau 
par  quelques  opérations  chirurgi- 
cales qui  lui  valurent  les  suffrages 
de  l'Académie  de  Chirurgie  ,  dans 
les  annales  de  laquelle  il  est  hono- 
rablement   mentionné.   U   parvint 
bientôt  du  grade  d'aidenas^jor  de 
l'hospice,  à  l'emploi  de  secrétaire 
de  la  compagnie  des  cfainirgiens 
de  Versailles,  au  poste  de  chirur- 
gien-major des  gardes  de  Mon^ 
sieur,  etc.  Voisin  tint  une  conduite 
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boDorablé  pendant  ks  journées  des 
5  et  6  ocfofire  1789  :  son  cou- 
nage  et  son  sang -froid  sauvèrent 
plusieurs  gardes  -  du  -  corps  qui, 
sans  lui ,  eussent  infailliblement 
péri...  Voisin  mourut  à  Paris,  en 
18^3 ,  à  l'âge  de  soisanle-sis  ans. 
Chirurgien  plus  heureux  que  hardi , 
médecin  doué  d'un  jugement  sain 
et  prompt  •  Voisin  a  peu  écrit.  Ses 
productions  se  bornent  :  i<»  à  des 
Rtcherchts  et  conseils  thérapeu- 
tiques sur  le  Tournis  f  a^  un  Hap- 
port  sitr  Us  moyens  ^assainir 
yenaiUes^  Z^  un  Mémoire  inédit 
sur  Fangine  de  poitrine  ,*  4^  P^^^*" 
sieurs  Observations  médicales  et 
chirurgicales  f  5^  un  Mémoire  sur 
la  vaccination  des  hétes  d  laine  ; 
ce  travail  renferme  des  faits  recueillis 
arec  précision.  M.  le  docteur  Borte 
[f^,  ce  nom)  a  publié  l'éloge  histo- 
rique de  M.  Voisin. 

M.  Victor  Voisin  a  succédé ,  dans 
ia  même  carrière  »  à  M.  Voisin  son 
oncle ,  et  n'a  heureusement  pas  hé> 
rite  de  son  esprit  d'intrigue.  Il  est 
aujourd'hui  médecin  de  la  maison 
du  roi  à  Versailles ,  chirurgien  ho- 
noraire de  l'hôpital  de  cette  ville  : 
il  se  fait  remariquer  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  sa  pratique  heu- 
reuse. 

W 

WAFFLARD  (  Alexis-Jacqvbs- 
Marib)»  auteur  dramatique,  na- 
quit à  Versailles  le  ^9  juin  17S9. 
9ts  pareils   exerçaient  la  profes- 
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sîon  de  papetier  ;  mais  ^étant  sans 
fortune ,  ils  hii  firent  apprendre  un 
état.  Vrafflard  était  doreur  sur  por- 
'celaine  lorsqu'il  s'enrôla  comme 
scÀàsX  daos  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval ,  où  servait  son  frère 
aine.  Réformé  à  Colmar,  où  se  trou- 
vait le  dépôt  de  ce  corps ,  il  revint 
à  Paris ,  entra  bientôt  comme  sur- 
numéraire dans  les  bureaux  de  la 
guerre,  et  y  obtint  ensuite  un  em- 
ploi qu'il  perdit  par  suite  d'une  réor- 
ganisation de  ce  ministère.  11  tra- 
vailla alors  pour  le  théâtre.  On  a  de 
lui  les  pièces  suivantes,  en  prose, 
qui  se  distinguent  en  général  par 
des  observation^  de  mœurs ,  par  des 
effets  dramatiques  assez  bien  cal- 
culés, et  par  un  dialogue  fin  et  dé- . 
licat  :  i»  (avecJ.  Gabriel)  Jïaydn, 
ou  U  Menuet  du  hœuf^  comédie 
anecdotique  ,.en  un  acte»  mêlée  de 
vaudevilles;  Paris,  1  s  novembre 
18 12.  30  (Avec  Moreau)  /e  Vo'de 
(SAngjLclerre^  ou  la  Revendeuse 
à  la  toilette ,  «omédie-vaudeviUe  » 
en  un  acte;  14  mars  1814.  Cette 
pièce  a  été  reprise  avec  succès  de- 
puis la  mort  de  WalHard.  3»  (  Avec 
le  même)  les  Caméléons,  comédiç- 
vaudeviUe ,  en  un  acte  ;  Paris,  aS 
octobre  i8i5.  Pour  procurer  à  Bé* 
ranger  les  entrées  du  Vaudeville» 
\VafiQard  le  fit  connaître  conune  l'un 
des  auteurs  de  ce  tableau  satirique» 
dont  il  avait  trouvé  les  figures  dans 
les  bureaux  de  son  administration. 
4<>  (Avec  un  anonyme)  une  Pro" 
menade  d  Saint"  Cioud,  bluetto 

'  25.» 
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épisodique,  en  un  acte ,  mêlëe  de 
TaudeTÎttes  ;  lo  septembre  1817. 
S»  (Arec  Folgencc)  un. Moment 
d'imprudence,  comédie  en  trois 
actes;  Paris,  i*r  décembre  1816. 
Cette  pièce,  qui,. comme  les  pré- 
cédentes et  celles  qui  suivent ,  avait 
été  d'abord  imprimée  iiH8*>,  a  été 
réimprimée  dans  la  Fin  du  Répète 
toire  du  TkMrù'FrançaU ,  iB^5, 
1  vol.  în-18. 

Le  i«r  mars  1821  ,  Wafflard  a 
donné  (avec  M.  Fuli^ence)  :  6»  ie 
f^ojrage  à  Dieppe ,  comédie  en 
trois  actes.  Cette  jolie  pièce ,  qui  a 
attiré  et  attire  encore  la  foule  à 
rodéon,  a  été  jouée  la  même  année 
sur  le  théâtre  de  la  cour.  Au  mois  de 
juillet  suivant .  il  a  donné  au  Gym« 
nase-Dramatique  (avec  MM.  Picard 
et  Fulgence)  7*  un  Jeu  de  Bourse, 
ou  la  Baicuie,  comédie  en  un  acte, 
vrafflard  a  fait  représenter,  le  ai 
mars  189a  (avec  les  mêmes  auteurs) 
8»  Us  Deux  Ménages,  comédie  en 
trois  actes ,  qui ,  traduite  en  ita- 
lien, a  été  insérée  dans  la  collection 
intitulée  :  Bepertorif>  écelto  ad 
uso  de*  Teatri'Itaiiani,  du  pro- 
fesseur Gaëtan  Borbieri  ;  Milan  , 
i6a4>  8  vol.  in-i6.  Le  16  décembre 
1839,  Vaiflard,  ayant  encore  pour 
collaborateurs  M.  Fulgence ,  fit  re- 
présenter à  rodéon ,  9»  le  Céliha- 
taire  et  P Homme  marié,  comédie 
en  trois  actes.  Cet  ouvrage  et  le 
suivont  sont  ce  que  Wafflard  a  de 
phis  faible.  Enfin,  lo»  l' Ecolier 
d^ Oxford,  qui  fut  joué,  après  la 
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mort  de  Tauteur,  sur  le  même  théâ* 
tre ,  le  39  juillet  i894-  VafBard 
avait  achevé  une  onzième  comédie 
et  l'avait  lue  à  Picard ,  lorsqu'une 
maladie  de  poitrine  l'enleva ,  le 
I  a  janvier  i8a4.  'Waiflard  avait  de 
l'indolence ,  il  aurait  pu*  travailler 
davantage;  la  maladie  dont  était 
atteint  cet  aimable  auteur,  en  était 
vraisemblablement  la  cause. 

WILLOT  (  le  comte  hménéz) , 
lieutenant-général ,  né  à  Saint-Ger- 
main*en-Laye.  Officier  dans  la  lé- 
gion de  Mailld>ois ,  avant  la  révo- 
lution, il  se  distingua  par  son  talent 
et  son  activité ,  fit  plusieurs  cam- 
pagnes A  l'armée  des  Pyrénj^  , 
comme  colonel ,  et  bientôt  après 
comme  général  de  brigade.  En  avril 
1 793 ,  le  général  WiQot  éprouva  un 
échec  vers  Perpignan ,  et  malgré  les 
connaissances  militaires  qu'il  avait 
déployées  dans  diverses  aibires,  fut 
accusé  d'impéritie  et  suspendu.  Le 
a3  juin ,  A  l'attaque  du  camp  de 
Louis  XIV(/^.  ce  nom),  il  ne  tarda  pas 
A  foire  preuve  d'une  véritable  valeur, 
en  pénétrant  le  premier  au  milieu 
de  rennemi.  Le  a8  juin  1795,  au 
passage  de  la  Deva,  il  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'A  Mont>I>ragon,  et  le 
mit  en  pièces.  Le  6  juillet ,  devant 
Pampelune,  enfin  aux  aflaires  des 
i4  et  i5  du  même  mois,  qui  en- 
traînèrent la  reddition  de  Bilbao. 
le  général  ll?illot  montra  un  grand 
courage  uni  an  plus  grand  sang- 
froid.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fut 
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nommé  gënéral  de  division  ;  et  an 
moment  de  la  paix  avec  l'E^agne , 
il  partit  pour  la  Vendée,  oti  il  com- 
manda (pielque  temps  sons  les  ordres 
du  général  Hocbe  (A^.  ce  nom).  En 
1797  >  1^  iaeobins  ayant  tenté  un 
Molèrement  à  Marseille*  il  les  atta- 
qua et  les  dispersa.  La  même  an- 
née, le  général  WiUot  fut  nommé  dé- 
puté desBouches-do-Rbône  an  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  et,  le  19  juillet, 
secrétaire  du  Conseil.  Le  même  jour 
3  monta  à  la  tribune  et  attaqua  M. 
de  Talleyrand ,  qui  venait  d'être  lait 
ministre.  Peu  de  jours  avant,  il 
avait  apostrophé  son  collègue  Qui- 
sot ,  qui  fiûsait  signe  aux  tribunes 
d'applaudir  ou  d'impronrer.  Après 
la  séance ,  Quiisot  lui  en  deisanda 
raison  ;  Viilot  était  prêt ,  mais  de^ 
collègues  arrangèrent  cette  affaire. 
En  juillet ,  3  pressa  le  Conseil  .de 
s*assorer  st  Bocbe  n'était  pas  trop 
jeune  pour  être  ministre  de  la 
guerre ,  et  Barras  pour  être  direc- 
teur. 

Condamné  à  la  déportation  pour 
avoir  voulu  attaquer  les  directeurs 
an  Luxembourg,  il  fut  mis  dans 
la  prison  du  Temple  avec  Picbegm 
et  autres,  puis  dans  celles  de  Do- 
chefort  et  de  Cayenne.  Le  3  juin 
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1798 ,  étant  parvenu  a  s'évader» 
il  fut  généreusement  accueilli  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons,  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  Barthé- 
lémy et  Pichegru»  dans  les  co» 
lonies  hollandaises,,  puis  en  Angle- 
terre. Bientôt  après  il  revint  sur  le 
continent^  et  fut  un  de  ceux  qui  ne 
furent  point  rappelés  par  le  gouver^ 
nement  consulaire  en  1799.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  à  Lon- 
dres ,  il  s^attacha  de  pins  en  plus  è 
la  eanse  des  Bourbons.  Les  événe- 
mens  de  181 4  ramenèrent  le  géné- 
ral Villot  en  France.  Le  37  no- 
vembre >  il  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis.  A  son  retour  d'un 
voyage  aux  États-Unis,  il  fut  fait 
gouverneur  de  la  3  3«  division  (Oe  de 
Corse),  et  parvint  à  étouffer  les  trou- 
bles dont  cette  tle  était  le  théâtre. 
En  juin  1818 ,  le  départ  du  général 
IVillot  fut  un  jour  de  deuil  pour  la 
population  de  Bastia  ;  il  en  reçut  un 
adieu  bien  touchant;  il  fut  arçons 
pagné  par  une  trentaine  de  barques, 
qui  toutes  l'escortèrent  jusqu'à  la 
goâette  sur  laquelle  il  s'embarqua. 
Le  général  WtUot  reprit  le  com- 
mandement de  l'âe  de  Corse  en 
1819  ,  et  cessa  d'en  être  revêtu 
en  i8a4* 
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CONTENUS  DANS  CET  OUTEAGE. 


A^txi  (Louîs^,  évéque  de  Rhodes, 
aateur  de  plusieurs  ouvrages  ;  — 
17"  siècle,  pages  4^»  4^- 

Aboyille  (  le  général  d'  ) ,  p.  364* 

AoRAffris  (Julie  d'),  fille  du  célèbre 
maréchal  Junot ,  prend  le  Totle 
et  entre  à  f  hôpital  de  Versailles 
comme  religieuse,  p.  65,  66. 

Adàmsoh  ,  p.  i5t. 

An^LiiDE  (Madame))  fille  de  Louis 
XV ,  naquit  à  Versailles  en  173a, 
sortit  du  royaume  en  1791',  mou- 
rut à  Trieste  en  1799»  p*  7^  , 
367. 

AcHEL  (  Gaspard-Basile  ),  adjudant- 
général,  p.  j3,  74. 

hcxnasEAV  (  a  )  ,  chancelier  ;  — 
17*  siècle,  p.  5o,  54* 

AiGOm  (  François  )  »  p.  74* 

AiGun&oH  (  le  comte  d'  ) ,  p.  iSg. 

ALAiir-CnAâTtEH  •  p.  loS. 

Alban  Butter;  sqn  Histoire  des 
saints,  traduite  par  Godescart 
{  F",  ce  nom  ) ,  p.  201 . 

Alberobi;  17^ siècle,  p.  54* 

Albigcom  (les),  p.  aa»  a3,  a4>  a5. 

Alboh   (  le  comte  ) ,  fait   Véloge 

'  historique  du  célèbre  médecin 
Quesnay,  p.  59. 

ALEXAimms  (  l'empereur  ) ,  p.  175, 
:>93,  396. 


Ali  ,  pacha  de  Janina;  son  mot  sur 
la  cocarde  tricolore ,  p.  319. 

A1.1X,  troisième  femme  de  Philippe- 
Auguste;  —  I a"  siècle ,  p.  ai . 

Alqvieb,  p.  aoo. 

Amastbov  ,  auteur  d^une  notice  sur 
la  rie  et  les  ouTrages  de  Lesche- 
TÎn  de  Précoiir ,  p.  37 a. 

Am AR ,  député,  p.  a64 .  33a. 

Amaurt  -  Dc  -  MoHTPORT.  Cède  ft 
lA)uis  Vlll  les  droits  qu'il  a  sur 
différcns  comtés  ;  connétable  de 
France ,  marche  au  secours  des* 
chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ; 
prisonnier  derant  Gaia ,  meurt 
en  ia4i  àOtrante; — 1 3^  siècle, 
p.  a5. 

Amiav-Priogga  ,  ministre  des  affai^ 
res  étrangères  du  roi  de  Sardai- 
gne,  p.  aao. 

Amiot,  p.  a  16. 

Amt  (  le  docteur)  ,  p.  179. 
\  AwoRé  DE  Mohtmorevcy  ,  astrolo- 
gue ;  —  I  a*  siècle  p.  ao. 

Ardrietix,  agronome,  p.  75. 

AvnRiEux  (  M.  ) ,  de  rAcadémfe 
française,  p.  159, 

AsGiyiixER  (A^),  gouTemeur*dn 
domaine  de  Rambouillet,  p.  ijj^, 
a39. 

AiTGOvLiitfe  (  le  duc  d*  ).  Fo^ez 
'  Louis-Antoine  de  Bourbon,  pag. 
117,  310,  a5i ,  195. 
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AsGouLâME  (  Madame  la  duchesse 
d'  ).  royez  lliarifsTbérèse<:bar- 
k»tte  de  France,  p.3o8,  Soq,  3 1  o. 

AiijrE  DB  BLàaQDCT,  religieuse  du 
couvent  de  Poissy;  —  i6*  siècle, 

P-  39. 

knvtt ,  auteur  du  Carrosse  espa» 
gnol ,  avec  M.  Jouy  (  Voyez  ce 
nom  ) ,  p.  349* 

AirviBAL  GÂaRAcmc ,  p.  10^ 

AiiTOivi  (  de  St.-GerTais  )  ,  auteur 
d'un  ouvrage  iutitulë  :  Preuves 
éÊUthentiques  de  la  mort  du 
jeune  Louis  xTii  (  Voyez  ce 
nom),  p.  289. 

AvToiiE  DE  LA  SABuisE ,  né  à 
Rambouillet  en  161 5  •  connu  par 
ses  madrigaux; — 1 7« siècle,  p.43. 

ÀHTOHiB.  Son  itinéraire  fait  men- 
tion de  la  ville  de  filantes ,  et  les 
historiens ,  en  rappelant  qu'elle 

.  fut  brûlée  en  i  on6  par  Guillaume 
le  Conquérant,  la  regardent  tous 
comme  fondée  par  les  Druides; 
—  premiers  siècles,  p,  i4- 

Apollobids  ,  p.  389. 

AacAMBAL,  p.  75. 

AaiSTOTE.  Sa  doctrine  sur  les  analo- 
gies de  l'organisation  .  p.  197. 

AaBAoo  (l'abbé ) ,  p.  368. 

Abbauld  (  m.  ).  membre  de  FAca- 
démie  française,  p.  75.  157,  iSq; 
devant  Bfalte  avec  Bl.  Geoffroy- 
dt.rHilaire  (  Voyez  ce  nom  ) , 
p.  190. 

Abbobe  l'Ancien,  p.  324* 

Aktois  (  le  comte  d'  ).  Voyez 
Charles  X. 

Abtou  (  filadame  la  comtesse  d*  )  , 
p.  319. 

AS8EFDOIII*A  ,  p.  1 86. 

AsBiEB-PéaiCAT ,  ingénieur  du  Koi , 

p.  135. 

Atoch  ,  né  à  VcrsaiDes,  p.  7$. 
AuBEBT-DoBATET  (  le  gétténil  )•  p. 

303. 

AvBfn  O1.1TIEB  f  graveur  célèbre  • 
né  à  Roissy  près  Leurres  ;  -—  i6* 
siècle ,  p.  4a* 


TAILB  cilfiAALE. 


AoBBT  (  Philippe-François  ]  >  né  à 
Versailles,  professeur  de  langues, 
traducfeut  distingué*  p-  76,  77» 

78. 
AuBBT  (  Etienne  ) ,  frère  du  précé- 
dent ,  peintre  distingué ,  naquit 
à  VfTsailles  en  174^»  p.  78» 
368. 
AuoBT-DB-PmrBATEAU  (  M.  ) ,  dé- 
puté ,  p.  35iK 
AvGCBEAu  (  le  maréchal  ) ,  p.  74* 
AuMOBT ,  né  a  Versailles  *  p.  79> 
Atabat  (  le  comte  d'  ) ,  p.  391  # 
393. 


B 


AABAiwr,  écrivain,  né  près  d'A- 

Umpes^p.  79. 
Babeuf,  p.  353. 
Babois  (Victoire) ,  née  à  VenaiUea 

en  1760,  poète,  p.  80,  i64- 
Bacoh  ,  son  ouvrage  sur  la  dignUd 

et  V accroissement  des  sciences  9 

p.  30O. 

Baillt  (  Jacques  ),  naquit  à  Ver- 
sailles en  1701 ,  peintre  et  gar- 
de des  tableaux  du  roi ,  auteur 
de  plusieurs  comédies,  père  du 
vertueux  Jean  Sylvain  Bailly» 
maire  de  Paris,  mort  sur  l'écha- 
faut,p.  6o.  di,  383,  390,  35i. 

Balbi  (  Madame  de  ],  maîtresse  de 
Louis  XVIU  (  Voyez  ce  nom  ), 
p.  391. 

Balbi  (  M.  ),  p.  343. 

Baubtba,  p.  103. 

Babaoitet  n'HiLUEBB  (  le'général  ) , 
p.  353. 

Babaillob  ^  p.  393. 

Barbieb  (  Louis  )»  abbé  de  La  Ri- 
vière, né  à  Montfort- l'Amaury 
dans  le  1 7*  siècle  »  p.  57;  évéquA 
de  Langres ,  idem. 

BAB91EB ,  médecin,  né  à  Brunoy  , 
p.  80. 

Babbieb  ,  né  à  Versailles ,  reçoit  ea 
1833  une  médaille  y  comme  iiiF- 
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ttnUlir    d'une    ëcrilure   qi/on 
peut  lire  dans  l'obscurité,  p>  So. 

BABBifii-VEMAift ,  né  a  LooTre*  en 
1 775;  conserrateur  de  la  bibKi<^ 
tbèqQC  de  Paris,  p.  80,  81  • 

Baebieei  (Gaétan  ),  p.  39A. 

BàiÀis ,  p.  364- 

Bamsate  ,  p.  384< 

Baiea,  né  à  Palaiaera.  Soldat  de  là 
rëpnbliqne  ;  son  défouement  et 
aa  piété  filiale  Ini  ont  mérité  les 
honncun  du  Pantbéon,  p.  8f . 

BAMua»  l'un  des  directeurs  de  la 
république  française ,  mort  le  39 
janvier  1899,  p.  a64»  347»  348, 
35a»  393. 

BAaaé  (  M.  )»  auteur  de  vaudevilles, 
p.  341. 

BiiULvrmL-BEAiTTBaT  (  comte  de),  né 
près  Versailles  en  1756;  ses  di- 
vers écrits,  p.  81  •  éa. 

BAari,  médecin ,  mort  à  Mantes  en 
i8i4>  p-  355. 

BAATBéuMT.  Notice  sur  lui  par  M. 
Ottrry«  (  f^.  ce  nom),  p.  34i« 

BiETnÉ^MT,  commissaire  ebar^é 
de  recueiUîr  à  Home  les  objet<i 
d'arts  cédés  à  la  Francefp.  3*19. 

Bastoiabsi,  p.  loa* 

Bassavo  (  le  dac  de  ) ,  p.  149. 

BiaviUB.  Ch^eau  de  Lamoignon, 
souvent  visité  par  Boileau»  p.  7. 

BàTtAiftLB  •  docteur  en  médecine , 
né  à  Versailles ,  p«  83. 

Bavoui  (  le  capitaine  ) ,  p.  3i6. 

B4900111  aîné,  épicier  à  Saint- 
GeraMiin-en-Lnje.  Ses  produc- 
tions eomme  auteur  dramatique, 
p.  8a,8S. 

Batouz  (  m,  ),  député ,  p.  349' 

Bazot  (  m.  )  ,  a  publié  en  1819  un 
âoge  historique  de  l'abbé  de 
l'Epée  (  yi  ce  nom  ) ,  p.  169. 

Bsavvort  (  de  ) ,  voyageur  en  Afri- 
que ,  p.  i43« 

BtAv«oi.Aia  (  le  comte  de  ) ,  troi- 
sième fila  de  Louis-Phi lippe-Jo» 
seph  duc  d*Orléans  (Fores  ce 

)• 


I  Beaumarchais,  p.  34'- 
Beaumomt  (  Slie  de  ),  p.  389. 

BKAUTlLLEHa ,  p.  5o. 

BBAtnFi&LiEM ,  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne:  —  17*  siècle r 
p.  55. 

BitLBAO-,  poète;  —  18»  siècle» 
p.  3UI. 

BBUBOAaDE  (  le  général  ) ,  p.  3m  i  » 

B^AïkD,  né  à  Venailles»  agronome^ 
p.  83s 

Behexecb  ,  p.  i49  ,  309. 

Bevoit  Gehtiev.  Envoyé  au  concile 
de  Constance  comme  ambassa- 
deur de  Cbaries  VI  ;  —  1 5*  siècle» 
p.  3i. 

BéBAiiOBK,n.  i63. 

BcRE8Foai>  (le général  ) ,  p.  19 r. 

Bckgieb  { l'abbé  ) ,  p.  301 . 

BEavARD  de  Jossieu  ,  p.  I  lO,  i5r» 
i53,  357. 

BEtNiBR  (  Nicolas  ),  musicien  célè* 
bre,  né  i  Mantes  ;  —  17*  siècle, 
p.  47. 

BBairiER,  architecte  ,  p.  178. 

Bnniir  (  Nicolas) ,  musicien  cAè^ 
bre,  naquit  à  Mantca;  —  18^ 
siècle ,  p.  69- 

BBtai,p*i45» 

Bbbat  (  duc  de  ),  naquit  à  Venatf- 
les  le  a5  janvier  1778,  mort  as^ 
sassiné  à  Paris  le  1 3  février  1 890, 

p.  80,  87,  I  17,  9TO,  994- 

Bbrri  (  la  duchesse  dé  ) ,  p.  3oo. 

Beuthier  (  Alexandre  ),  prince  de 
Wagram ,  naquit  à  Versailles  lé 
90  novembre  1753.  Fit  la  guerre 
d'Amérique  sous  Rocbamhce»; 
était  en  1 789  major-général  de 
la  garde  nationale  de  Versailles , 
p.  85;  ses  premières  armes  ;  a^ 
compagne  Napoléon  dans  toutes 
SCS  campagnes ,  id,  ;  ne  pouvait 
se  s<^parer  de  Napoléon ,  80  ;  son 
adhésion  à  la  déchéance  de  son 
bieniaiteur,  id,}  devient  capi- 
taine des  gardes  •  du  -  corps  de 
Louis  XVI11,  ihid,$  reçoit  de 
l'ile  d'Elbe  une  lettre  de  Napo- 
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TAttK  cimULMÉ* 


Jkvochn  (  le  maréchal  4c  )r  p<  i  iS« 

3aoTcao  (M.),  l>olaaiiU  et  profes- 
seur à  Coimbre,  p.  193. 

BtoiTflS4is  (le  professeur),  p.  179. 

Bau^MT  (M.  de),  çoaimanidaiit de 
l'armée  diteroyale  da  Normandie, 
p. 343. 

BauvB  (le  maréchal)  »  p-  74  »  i?^  > 
2OI0  aai,  995. 

BairvsAir  (Autoine),  néàCberreuse» 
«Tocat,  auteur  d'un  Traité  des 
Criées;  —  17*  siècle,  p.  4^ 

BauvBAtr  (  Mafthurîn ).  sabotier»  a 
voulu  se  faire  passer  pour  fils-  de 
Louis  XVI  {r.  C€  Bom\  p.  a88. 

BairirswiGiL  (le  duc  de^,  p.  2^9. 

BauifT^  (P.  Bdouard)»  ancien  mé- 
decin en  chef  de  l'Infirmerie  de 
Versailles»  mort  en  juiUet  idn, 
p.  loS,  178. 

BOCHAV.  — >  Sa  Médacine  domesti* 
que»  traduite  par  l>ttplaaii(K 
ce  nom)»  p.  16a. 

Bqffov  »  naturaliste  »  p.  n$»j,  vj  i . 

BvcKMAvi.  Son  outrafe  sur  les 
fondem^ns  de  fjigriotUture , 
traduit  par  M.  SiLvestre  (  ^.  ce 
nom),  p.  371. 

BuKT,  p.  a55> 

PvêBY  (M.  de),  commandant  de 
l'armée  du  Dekan,  dans  l'Inde, 
p.  i84' 


Cabasis  (  Pierre- Jean -Georges  )  , 
:   mort  à  Rueil,  le  6  mai  iSoS» 
p.  108. 

CADBT-DKTAmL  ,  p.  I  !)5. 

Caff»  (d'Orsigoy.)«  p.  108. 

Gaillavo  (  m.  ) ,  p»  242. 

Gallet  (Jean-François) ,  né  à  Ver- 
sailles, le  a5  octolure  1 744  >  n>ort 
le  ]4  novembre  i793î^p*  108. 

Cambou  ,  p.  328. 

Campai  (madame),  p.  307. 

CAMPeaoïf  (M.  de),  poète,  p.  159. 

CHAM^oaireT,  p.  75, 


GAMPtnsoir.p.  157. 

Camus,  p.  353- 

CAatiOiBAV.  Ce  roi  ft^t  tué  à  la  cbassa 
▼ers-  l'an  879,  dans  la  forêt  d'ire- 
Kne,  près  de  Montfort;  —  i«" 
siècles,  p.  16. 

Carmot  ,  p.  1 06 ,.  1 1 3 »  346. 

CAawuTSS.  Peuples  qui  habitaient 
ce  Département,  sous  le  règne  de 
Gratien;  —  i«"  siècles,  p.  i3. 

CâaocirEz,  artiste  attaché  aubucaai» 
des  longitudes ,  p.  1 10. 

CkXki  (de  Rennes),  p.  347^  349* 

CARi-iEa,  p.  171,  ^5^. 

CABSiLica  (Jean -Baptiste),  avocat 
et  poète,  né  à  Mantes;  — %  17* 
siècle,  p.  48- 

Ca^sisi,  p.  389. 

Castrics  (le  maréchal  de),  p.  176» 

Cavchoix  (Robert-AgUié),  opticien» 
né-  à  Corneilles -Parisis  ,.  le  a4 
avril  1776  r  p*  109- 

Catel  ,  compositeur,  p.  34^- 

CATBBiiva  PE  Mémcts.  mère  do 
CharlesIX;— i6«Aiècle,p.35, 36. 

Catiiîat,  p.  5o. 

Caxitiae  Qe  poète) ,  p..  aa3. 

Cataigiac  (  m.  )  >  P*  35o. 

CkuAMAas  ,  Espagnol ,  conspira 
contre  Philippe,  duc  d'Orléans» 
régent  ;  — -  1 7*  siècle,  p.  54* 

Cels  (Jacques-Martin  ) ,  cultivateur 
et  botaniste,  né  à  Versailles  en 
X743,  mort  le  i5  mai  1806  ,  p^ 
110;  Cels  fils,  p.  xiu 

Cbaalbm  11  f  empereur),  p.  1 86. 

Chabrol  (M.),  p.  a4i> 

Cbalgrie  ,  architecte ,  p.  389. 

Cbaixav  (  Antoine  -  Didier-  Jean- 
Baptiste  )  ,  ancien  procureur- 
syndic  du  département  de  Seine« 
et -Oise  ;  né  à  Meulan  le  35  sep- 
tembre i754t  mort  à  Paris  en 
i83i ,  p.  I II ,.136. 

Chamailla  (le  père)  ,  p.  i48' 

Chambert  (Pierre),  «vocat.  née 
Versailles  en  174^ ,  mort  à  Paris 
en  i8o5,  p.  ii3. 

Chamboit -oe-Montaue  (  Nicolas  ), 
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âoctea»  en  médediM  »  ii4  à  Bre* 
Tannes  en  1 748,  mort  vers  j-SaS» 
p.  II 3. 

Chamohh  (Vital-Joacbim) .  général 
de  brigkide»  né  à  Bonnelles  le 
j6  aott  i773>  mort  en  1811. 
p.  ii4» 

CaAMTFoiT*  ami  de  Ikicis  (^.  ce 
nom),  p.  169. 

CJiAMnoii»OB-Viu.ii|BUYB,  né  è 
VcnaUlcs  en.... ,  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XVI ,  p,  11 5. 

CvAf»E  (i'abbé)  •  p.  B69. 

Cbaftal,  pair  de  France ,  p.  33 1, 
.33a«  371. 

CfiAaBOBirBAQZ  (  Pierre-l«oais  ) ,  li- 
braire •  né  à  Versailles  en  1777  , 
p.  116. 

CbARBIEB  -  de  -  LA-ROCBE    (  Lottîs  )  , 

décédé  éféqiie  de  Versailles , 
était  à  Lyon  le  17  mai  173S, 
p.  1^4. 

Chabettb,  p.  a33. 

Cbailes  (rarchiduc) ,  p.  293. 

CffAHtEs  II ,  grand -oncle  de  Phi- 
lippe V  (f^.  ce  nom)  ;  —  17»  siè- 
cle ,  p.  55, 

CaiBtBa  VU ,  p.  30« 

Cbabuss  IX,  roi  de  France,  né  à 
Saint -Germain-en-Lavc  ;  •»—  16^ 
siècle ,  p.  34* 

CuAjiLEs  X ,  né  à  Versailles  le  9  oc- 
tobre 175^;  p.  6,  7, 117,  178, 
1 87,  a  1 5 ,  240,  395,  396,  399, 
3oi^3ii,  349»  355. 

Charlemaonb  (Armand),  homme 
de  lettres,  né  au  Bourget,  arron- 
dissement de  Corbeil ,  p.  1 1 6. 

Gbaiiab-Quibt  ,  donne  à  Philippe- 
de-Villiers  de  l'ile^Adam,  grand- 
maître  des  Templiers  ,  Malte  , 
Tripoli,  etc.;  —  i5*  siècle, 
p.  33. 

Cbabost  (  Armand -Joseph  de  Bé- 
thune,  duc  de),  né  ft  Versailles 
le  i«r  juillet  1738,  décédé  le  5 
brumaire  an IX ,  p.  laî. 

Cbabtres  (  le  duc  de  )  —  (  ^.  Or- 
léans), p.  339,  340. 


GBAasBU)u»-LAli»àT,  géntel  du 
génie,  p.  331. 

.Gbatbaobbiabd  (  m.  de  ),  remplacé 
en  1804  •  ^"^  *on  secrétariat 
d'ambassade  a  Rome,  par  M.  Gan- 
dolpbe ,  frère  du  cwé  de  Sèvres 
(/^.  ce  nom),  p.  181. 

CaATBAO'&BBAlU»,  p.  5o. 
GBADIKMIT-DB-I>A-GA&UBlilB    (  B.« 

Loûs-Mattin^  •  évéque  de  Saint- 
Diez,  mort  a  Mareil  le  3oiain 
180S,  p.  J34« 

CflAussiBa  (le  professeur),  p.  93* 

CBAmrEUN ,  député  •  p.  347* 

CnéviBa  (André),  p.  aSs. 

CnésiEB,  p.  157,  335.. 

Cbbbubibi  ,  coBipositeor,  p.  a48. 

Chbtaubb  (E.),  cultivateur,  p.  ia4. 

Cbeyalueb  (J.-G.-Augustin)w  ingé« 
nieur* opticien,  né  à  Bilantes^«ir* 
Seine,  le  i3  sept.  1^78,  p.  1 35. 

Cbetiuer  (André) ,  né  à  Pontoise, 
docteur  et  bibliothécaire  de  la 
Sorbonne  ,  savant  distingué  et 
ami  des  panvres;  —  17*  siècle,- 
p.  44. 

Gbilobbbbt;  rassembla,  en  5ib, 
les  grands  de  son  rovanme  à  Pa- 
laiseau ,  où  il  possédait  un  petit 
palais  ;  —  iw*  siècles ,  p.  i5.  U* 
en  possédait  un  antre  à  Rueil,  où 
il  fut  visité  par  Saint-Lubin,  évé- 
que  de  Chartres ,  ihid. 

Choisboi.  (le  duc  de) ,  p.  i85* 

Cm4>is£ol  (m.  de),  aide-de-camp 
du  duc  de  Berry  (  f^.  ce  nom), 
p.  3oo« 

Cborob  ,  p.  a43. 

CnaisTornB  Cou>iib,  p.  333* 

Gi€^ ,  peintre-décorateur,  p.  137. 
137. 

CtAiROB  (mademoiselle),  p.  i58. 

Clabb  (le  général),  p.  335. 

Claudb  d'Abobbbbs  ,  né  à  Ram- 
bouillet, conseiller  au  Parlement, 
puis  évéque,  a  laissé  plusieurs 
écrits  ;  —  i6«  siècle,  p.  38. 

GiABDB  (DeBis),BéÀVcx3ailleseQ 
177a,  p. 
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CUissiçite$  français  ,  p.  272, 
a35. 
DeFLBU  (Camille),  professear  de 
oiatbéaiBtîqacs  •  né  à  Venailles 

en  i794i>  P*  >4^* 

Decoti  »  peintre ,  p.  1 36. 

ÇiGAOMBTT  (radjadant-major),  te 
précipite  dam  le  Danube  ci  le 
IniTeneprèsde  Blintfaeim,  p.  337. 

JïEanÀM  (M-)'  P'  ^^* 

IhsLACOOR  (J.-Philippe),  bibliothé- 
caire de  la  Yille  de  Pontoise ,  né 
dans  cette  TiUe  en  lyaS,  mort 
en  i8o3. 

DKL&iTaE  (  Jean-Françoif-Marie  »  le 
baron)  ,  ancien  piîéCet  de  Seine- 
ci-Oise ,  né  à  Paris  le  1 1  juiUet 
1766,  p.  143* 

bELALABDE  (Picrre-Antoîne) ,  natu- 
raliste, né  à  Versailles  le  37  mars 
1787  •  décédé  le  27  juillet  i8a3,^ 
p.  144. 

DvLAMkME  (Nicolas),  écrivain  la- 
borieux •  naquit  à  Noisy  -  le- 
Grand,  p.  Sa. 

DeiATiLLE  DE  MiBMoaT,  aoteur  dra- 
matique, né  à  Versailles  en...» 
p.  1^6.  . 

Delevu  ÇIAX  p.  aa3. 

pELiLLE  (Tabbé),  p.  i53»  202, 
368. 

Demis- Roi,  député  à  1* Assemblée- 
Constituante  ,  né  à  Argenteuil , 
p.  146. 

Deraime  (Pienre-Etienne),  maire 
de  Versailles,  décédé  sous-préfet 
colonial  du  département  du  Nord 
de  Saint-Domingue,  p.  i46. 

Desâvlt  ,  chirurgien  en  chef  de 
rH6tel-Dieu  de  Paris,  p.  a88. 

Deiaulit  (Philippe-Albert-Joscph), 
recerear  général  des  finances  de 
Seine-ei-Oise ,  maire  de  Saint- 
Cfaeron ,  p.  147. 

Deschamps  (Gilles-Nicolas),  ancien 
arcbiTUte  de  la  préfecture  de 
Seine-etrCise ,  p.  147. 

Descloseaux  ,  d^uté  au  Conseil 
des  GiiH|<Ients,  p.  147. 


DBscaoïuuKf»  de  fAcadéak  de 
Eouen,  p.  ii5. 

Des  Ecotaib  (le  comte) ,  p.  t46. 

Dca  HAUTES-lUTBa  (  iGchel-ADgC'* 
André  Leroux  ) ,  oritmtaliste,  né 
le  I  o  septembre  1 7^4  »  dans  les 
environs  de  Pontoise ,  p.  147. 

Des  Gehettis  (M.),  professeur  A 
la  FacuICé  de  Médecine  de  Paris» 
p.  «70. 

DEêLToia  (Jean),  né  A  Pontoise 
▼ers  161 5,  docteur  en  9orbonne» 
doyen  de  Sentis,  aotsnr  de  plu- 
aienn  ouvrages;  —  1 7*  siècle  « 
p.  44. 

DBSMOuuva  (Canûlle)»  p.  a5a. 

Dbsfuuiqijes  ( le  général) ,  mort  à 
Saint-Domingue,  p.  a6a. 

Desoemeaux  ,  professeur  d'accou* 
cbemcsa,  p.  139,  a7o. 

DBancx  (  Claude  -  Aimé  )  •  auteur 
dramatique ,  né  A  Saint-Germain- 
en-Laye,  le  5  avril  1 783»  p.  1 48. 

Des  Rots  (madame  la  comtesse  ) , 
fille  imique  du  général  Hoche 
(f^.  ce  nom)  ,  p.  a35. 

DcMAuvES  (le général),  p.  aai. 

DmoucBia  (Alex. «Etienne -Guil- 
laume Hersent,  baron  ) ,  l'un  des 
préfets  de  Seine-et-Oise ,  né  A 
Paris  en  1773  .  p.  i48,  346. 

DéTExviux,  p«  174. 

D'Eu  (le  comte) ,  prince  de  Dom« 
bes,  p.  io5. 

DevAux  (le  général) ,  p.  3oa. 

DEVIU.1ESS  (  M.  ) .  p.  a4 1. 

DpTEux  (le  professeur) ,  p.  187. 

D'Heabes  (Joseph),  maire  de  Aueil, 
p.  149. 

DiDOT,  p.  aSg. 

DiEVLAFOT  •  vaudeviliste ,  p.  a49* 

DiLLOH  .(  le  général  Théobald  )  , 
p.  a63. 

Diuoir  (Robert Guillaume),  lieu- 
tenant-général ,  maire  de  Livry 
sous  le  gouvernement  impérial  » 

P-  ï  49- 
DoHHissAa  (  mademoiselle  )  —  (  ^. 

Rocbejacquelein),  p.  36a»  363. 
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DoiAT,  poète,  p.  34»  67. 

Doyen,  maoufacturier,  p.  i4o, 
«89. 

DoTTETiLUB  (J.-Henrj),  membre  de 
la  Conf^rëgaiion  de  VOnitoire  , 
ne  à  Palaiseaa  en  1716,  p.  i49> 
i5o. 

DftÀBOBET  (  Pierre  )  ,  peintre  de 
goaache$,  né  à  Passy  en  1761, 
mort  à  Versailles  en  1817  ,  p. 
i5o. 

DaTus»  4*'^^  ^^  provinces  gau- 
loises ,  parait  aroir  bâli  la  ville 
de  MiUy,  arrondissement  d'Etam- 
pes;  —  1*'*  siècles,  p.  i3. 

DtàELLOT,  poète;  —  i6*  siècle, 
p.  34* 

DvBoia  (le  cardinal); —  17*  siècle, 

p.  54* 

Dnaoïa  oc  là  Motse,  p.  169. 

DtJBitVL  (Pierre-Jean^oseph),  pro- 
?iseiir  du  collège  de  Versailles  , 
décédé ,  p.  1 5o. 

Dubedci.  (Charles-Louis),  frère  du 
précédent,  ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie et  maire  de  Poissy,  p.  1 5o. 

DiiBoissoa  (Antoine) ,  sergent  à  la 
54*  àt  ligne ,  né  à  Versailles 
en. ...  •  mati  en  combattant , 
p.  i5i.         ' 

DccBESH B  (  Antoine-Nicolas) ,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle ,  né  à 
Versailles  le  7  octobre  1747  . 
mort  le  iSIérner  1827,  p.  i5i, 

358. 

DvcHMin  nB  Gillbtoisih  (Antoine- 
Charles  -  Nicolas  )  ,  député  de 
8eine-et-Oise  en  t8i5,  p.  i54< 

DtciB  (J.- François),  membre  de 
l'Académie  française  ,  naquit  à 
Versailles  le  9!»  août  1733,  mou- 
rat  dans  la  même  Tille  le  a  a 
mars  1816,  p*  77»  139,  i54> 
289.368. 

Ducis  (  Jean  -  Louis  ) ,  nereu*  du 
poète  4e  ce  nom,  né  à  Versailles 
en  1775,  p.  161. 

Docift  (Pierre)»  père  du  poêle, 
p.  i55. 


Ddfbzbbe  (Abcl-Jean*IIenri),  lilté- 
rdteur,  p.  i6a. 

DVFRF89E  (Bertrand),  oncle  du  pré- 
cédent ,  directeur  du  Trésor  pu- 
blic, p.  16a. 

Dufresbe  (  Jean  -  Nicolas  )  ,  père 
d*Abcl  Du&'esne,  né  à  Paris  en 
1 747  *  mort  à  Etampes  en  1 8 1  a  ; 
accompagne  La  Pcyrouse  dans 
son  voyage  autour  dli  monde ,  et 
rapporte  en  France  les  mémoires 
de  l'expédition,  p.  16a. 

Dcgalt-Stewabt  ,  se*  Essais  phi- 
losophiques ,  traduits  par  M. 
Charles  Uuret  (  f^.  ce  nom  ) . 
p.  a39. 

DvcoimiEB  (le  général],  p.  74. 

DuGMi.  (le  général),  mort  à  Saint- 
Domingue  ,  p.  a6a. 

DncuAT-TRoum  ,  p.  5o. 

Duhamel,  p.  i5i. 

Dl/nAMEL-DoUONCEAU,  p.  3^7. 

DuMABGiif ,  chirurgien,  p.  a88. 

DvifoiTT  (M.),  p.  ai 3. 

Dumoulin  (Louis),  médecin,  p.  37. 

Dumoulin  (  Cyrus  )  ,  ministre  des 
calvinistes ,  p.  37. 

DuMOULiir  (  Pierre  )  ,  né  à  Buby  en 
i568,  p.  37. 

Dumoulin  ( Pierre  ),  fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Buhy ,  chapelain  de 
Charles  II,  roi  d'Angleterr4.%  p.  37. 

DuMOUKicz  (le  général),  p.  aa^, 
309,  363. 

DupiN  ^Charles),  p.  348. 

DupiH  jeune  (M.;,  p.  349* 

DuPLANiL  (le  docteur  J.-D.)»  né  à 
Argentcuil  en  174^  >  oiort  en 
i8oa,  p.  16a. 

DuPXEasis-MoRNAT ,  né  à  Buhy,  ar- 
rondissement de  Rambouillet  ; 
l'un  des  plu»  grands  capitaines  de 
France  et  ami  de  Henri  IV;  — 
j 6" siècle,  p.  36. 

Dupont  (le  général)  p.  74»  1 15. 

DupOTT  (Denis-Simon),  composi* 

teur.  né  à  Versailles  en  1787  « 

mort  à  Paris  le  3  JaîUet  i8a4. 

I     p.  i63.  ^ 
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Dopté  (Charles-Laorenl),  capitutne, 
\né  au  Cbesnay,  près  Versailles 

eo  i77'**«  p*  i64> 
DuPUTs  (Cbaries-Vincent),  seq^nt- 

major  à  la  i  ad*  de  ligne ,  mort 

en  combattant,  le  ai  germinal 

an  VIII,  p.  i63. 
DuPUTTR&if  (  M.  )  •  proGesfteur  à  la 

Faculté  de  Médecine  de  Paris , 

p.  270,  36o. 

DUQDEaiTB»  p.  5o. 

Do  RAMEAU  (  Louis-Jacques  ) ,  pein- 
tre,  mort  à  Versailles  en  1796» 
p.  i65. 

DuBup  nE  B1LEIKE ,  p.  355. 

DusÀCLCBOT  (J.  )*  auteur  dramati- 
que ,  p.  1 4^. 

DoTiLLBT  nE  ViLLias  (Joseph- 
Henri),  magistrat,  p.  i63. 

Ddval  (André),  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  né  à  Pontoise;  —  i6« 
siècU»  p.  39. 

DvvAL  (Guillaume) ,  parent  du  pré- 
cédent ,  docteur  en  médecine , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  ;  ^ 
16*  siècle,  p.  39. 

Du  VERGER  (J. -Henri),  lieutenant- 
général  »  né  à  Ktampes  en  1 755 , 
mourut  à  Paris  le  i4  janvier 
i83o,  p.  i65. 


EcKARn  (  M.  ) ,  auteur  de  mémoires 
historiques  sur  Louis  XVII  (^o/* 
ce  nom  ) ,  p.  388. 

E  o  11  o  K  D ,    auteur    dramatique  , 

p.  i48.  • 

Edgewortr  ,  prêtre  irlandais,  con- 
fesseur de  Louis  XVI  {f^o^r,  ce 
nom),  p*  385. 

Egalité  (  Louis-Philippe- Joseph  ) , 
^.Orléans»  p.  337. 

EtiSADETH,  reine  d'Angleterre  ; 
—  i6« siècle,  p.  36. 

ELISABETH  -  PHILIPPIKS'M ARIE-  Hé- 

.  LèBE  DE  Frahcb  ( Madame) ,  na- 

.  quit  à  Versailles  le  3  mai  1 764  > 

p.  1 66;  Louis  XVI  (f^.  ce  nom)  fait 


pour  elle  Tacquiftlion  de  k  pr** 
priété  de  madame  de  Guémenée* 
à  Montreiiil;  Madame  Elisabeth 
y  secourt  les  pauvres;  elle  en- 
gage Louis  XVI  à  convoquer  l'as^ 
semblée  des  notables,  167;  elle 
quitte  Montreuil  à  la  vue  du  peu- 
pin  en  armis  ;  se  rend  à  Versail- 
les »  id»  y'  accompagne  Uims  XVI 
à  l'Assamblée  nationale  ;  elle  y 
entend  prononcer  la  déchéance 
de  son  frère  ;  est  conduite  aa 
Temple  ;  est  condamnée  à  mort , 
id.  ;  meurt  sur  un  échafiaud  le  10 
mai  1794*  p-  168,  387,  3o8. 

EpéE  (Charles-Michel,  abbé  de  1'  )» 
naquit  à  Versailles  le  35  novem- 
bre 17 13,  mourut  le  33  décem^ 
bre  1789,  p.  168. 

Estai icG  (le  comte  d*),  comman- 
dant de  la  garde  nationale  d* 
Versailles,  p.  363. 

EscARs  (le  duc  d') ,  colonel  a»  ré- 
giment de  dragons  d'Artois  » 
p.  343. 

EunociE  (fimpératriee),  p.  389. 

E&CELHAffs  (le  général);  a  battv* 
corn pt élément  les  Prussiens  dans 
la  plaine  de  Roqncacourt  »  près 
Versailles,  p.  333. 


Fabice,  capitaine  de'  cbasBeoft, 
p.  3o4. 

Faucbe-Borel  ,  agent  secret  des 
Bourbons,  p.  348,  35o. 

Fayard  ue  Langlade  ,  p.  335. 

FAviàREs  (Edme-Guill. -François)» 
p.  169. 

Fatras  (le  marquis  de),  p.  390. 

FÉBURiER  (Charles  Romain),  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savniD- 
tes  ,  p.  169  ;  son  père,  maire  de 
la  ville  de  Brest ,  id. 

Fénétow;  —  i7«  siècle,  p.  54  # 
55. 

Fer  AT  (Louis),  gendre  de  M.  Ober-. 
kampf  (f^.  ce  nom),  p.  l'j^t  33». 
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tïïMMktn,  comte  de  Flandres;  — 
13*  siècle,  p.  91. 

Ferrahd  (1c  ministre)  •  p.  ^g^, 

FEBBiits  (le  marquis  de)  ;  ses  mé- 
moires, p.  ago. 

FcDGiRB  (jl-Jacques) ,  dépulésap- 
plëant  a  l'A-sscmblée  nationale; 
oé  à  BooDÎères  en  i*)^*  p.  176. 

Feuillet  (Nicolas)  ,  chanoine  de 
Saint-Cloud  •  prédicatc*ar  hardi , 
et  auteur  de  plusieurs  écrits.;  — 
17*  siècle,  p.  46. 

Feuillet  (Laurent -François)*  bi- 
bliothécaire de  rinslitat.  p.  176. 

FiAcsE  (  Augustin  -  Déchaussé  ) ,  né 
à  Marly-la-YiUe  ;  —  17*  siède , 
p.  53. 

FiBanas  (Jean-Baptiste),  né  à  St.- 
Germain  ;  premier  drogman  du 
consuhl  d'àleiandrie  ;  conclut 
arec  Tripoli  un  traité  de  paii 
«rantageia  à  son  pays  ;  son  fib  se 
distingue  dans  la  même  carrière  ; 

.    —  17* siècle» p.  5i. 

Fuoa  (Pierre-Victor),  lieutenant- 
d'artillerie,  p.  176. 

Fit» -James  (Edouard,  duc  de), 
p.  176. 

Fi.àMBL  (Nicolas),  néàPontoise; 
—  i4* siècle,  p.  a8;  —  ifî»  siè- 
cle, p.  33. 

Flahqvetillb  (le  général),  p.  a56. 

FLéCHlBS  ,  p.  5o. 

Fleurt  (le  cardinal);  —  17*  siè- 
de, p.  50,54. 

Floiuit,  amî  de  Duois  (  Fojre»  ce 
nom),  p.  iSg. 

Foix  (les  comtes  de) ;  —  1  a«  siè- 
de, p.  93. 

FoxTAiRB  (P.  François-Léonard), 
architecte,  membre' de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts ,  né  à  Pon- 
toise  le  90  septembre  1 7G9 ,  p. 
177. 

fOBTETTB,p.  969. 

FoHTyAiBB  -  Desiaboihs  ,  ancien 
maire-adjoint  de  la  ville  de  Ver- 
sailles, p.  178. 

FoixsTiEi  (  le  docteur  Claude-Vital-; 
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AppoUinaire  ) ,  tlécédé  à  Versail- 
les en  1819,  p.  178. 

FoKGET  (César-Claude  ),  lieutenants 
général,  p.  179. 

FoROCT ,  ancien  marécbal-des-logis 
des  gardes-du-corps  de  Monsieur, 
fils  du  précédent,  p.  179. 

FoRGUES  (M.  de),  p.  319. 

Foorcâult  (le  docteur  Alexandre), 
p.  179. 

FouRCROT ,  chimiste ,  p.  970  »  97 1  » 
368. 

Fourmoht  (  Etienne  )  .  né  à  Herv 
blay ,  auteur  A  nombreuses  pro- 
ductions ;  n  connaissait  toutes  les 
langues  orientales.  —  Son  frère , 
Michel  Founnont,  était  profes- 
seur de  syriaque  au  collège  roysl 
en  1746,  ainsi  que  leur  neveu, 
Claude  Louis-Fourmont;  —-17* 
siècle,  p.  46f  91 4* 

Frabkliit  ,  charge  M.  Pierres  (  F^. 
ce  nom)  •  imprimeur  de  Versail- 
les, de  montrer  à  son  petit -fils» 
Benjamin  Bitche,  les  principes 
de  la  typographie,  p.  35 1. 

Frahcis  (  m.  )  ,  auteur  de  vaude- 
▼iUes,  p.  341  > 

Frah(^ois  l'r ,  meurt  au  château  de 
Bambouillet .  p.  6. 

Frabçois-Gaob^,  poète ,  aé  à  St.- 
Germain  ;  —  1 5«  siècle .  p.  39» 

FaARçois-GéRARD ,  lié  à  Etampes , 
médecin  de  Henri  IV;  —  i6» 
siècle,  p.  4o. 

Frahçois-de-Neufchateau,  minis- 
tre de  rintérieur.  p.  119,  319. 

François  ,  duc  de  Fiti-James ,  na- 
quit  à  Saint-Germain-en-Laye  , 
abbé  de  Saint-Victor,  évéque  de 
Soissons  ;  il  a  laissé  divers  ou- 
Tragcs  ;  ^  i8«  siècle  ,  p.  69. 

Freteau  (  m.)  ,  conseiller,  p.  33^. 

FRiriLlE  (  A.-F.-J.  )  ,  ancien  pro- 
fesseur aux  écoles  centrales  de 
Versailles,  p.  180. 

Friaitt  (Louis),  lieutenant -géné- 
ral, p.  i8k>. 

Frotté  (M.  de),  p.  343. 
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l^cLOEVce,  auteur  dramatiqae , 

p.  39a. 
Fo MK»o!i-DE-VEiiiui«£  (  J .-PieiTe  )  , 

p.  180. 
Fomeroh-d'Akoevil,  fils  daprécé* 

dent,  p.  181. 


Gabkiel  (J-)'  ^^^^^  dramatique, 

p.  391. 
Gabbiellb  d'Ebtbces»  P*  7* 
Gaillard  (le  col(u|el),  p.  i33. 

Gallieh  (  François),  né  à  Versailles 
en  17  85;  enlève  un  drapeau  à  la 
bataille  d*AusterUtz,  p.  181. 

Gaillon  (N.)»  député  de  la  ville  de 
Mantes  aux  Etats -Généraux,  p. 

Gamacbes  (Etienne -Simon) ,  né  à 
Meulan,  membre  de  1* Académie 
des  Sciences,  auteur  de  plusieurs 
écrits  estimés;  —  17*  siècle, 
p.  53. 

Gabdolphe  (Nicol3s) ,  curé  de  Sè- 
vres, mort  à  Versailles,  p.  181. 

Gabat  ,  ministre  de  la  justice , 
p.  i3i,  ai6. 

Gabbieb  ,  cbevalier  de  Rocquen- 
courl;  —  II»  siècle,  p.  aa. 

Gabbieb-de-l'Avbe  ,  p.  964* 

Gabbieb  (Germain),  ancien  préfet 
de  Seine-et-Oise ,  sénateur  ;  est 
comblé  de  faveurs  par  Bona- 
parte, p.  18a;  —  vote  sa  dé- 
chéance, p.  i83  ;  —  contribue 
au  rappel  des  Bourbons;  —  était 
né  à  Auxerres,  le  21  septembre 
1746;  — mort  à  Versailles '•  en 
1817,  p.  j83,  346. 

Gabbieb  (Jean- Jacques),  membre 
de  rinstitut,  historiographe  de 
France,  mort  à  Bougival,  près 
Marly ,  le  a  ventôse  an  XIU  (  fé- 
vrier io5),  p.  181,  18a,  a35. 

l&AaroB  ,  duc  d'Orléans  ;  —  17* 
fîède,  p.  57. 


Gawa  (M.),  pr^l  àe  l'Arrière, 

p.  347. 
Gautbieb  (l'abbé),  p.  34^* 
Gaotbiek  (Jean ) ,  chirurgien ,  né  k 
Montainville  en  1717  .  BBOuroi  à 
Versailles  en  i8o3,  p.  i83. 
Gautbieb  deSibbbt.  p.  aSp. 
Gat  (mademois^  Delphine), p. 

335. 
Gebct,  lieutenant-général ,  p.  i83. 
Geblir  (madame  de  ) ,  p.  307. 
Gebbet  (p. -François)  ,  procureur 

du  Hot,  p.  i83. 
Gehtil  (J.-Baptbte- Joseph);  part 
en  1751  comme  enseigne  ;  colo- 
nel en   1778,  p.  184  ;  traverse 
rindostan  ;   arrive  à  Sasseran  ; 
gagne  Tamitié  de  Kassemalikan  , 
nabab  du  Bengale,   idem;  en- 
voyé en  ambassade  auprès  du  gé- 
néral Kamac;  reçoit  tons  les  ti* 
très  des  grands  de  l'Inde;  sa  mai- 
son devient  la  retraite  de  tous 
les  Françatf  ,  ses  compatriotes , 
p.  i85,  !>■•  colonne. —  Fait  pas- 
ser à  r Ile-de-France  des  b^bis 
et  béliers  du  Thibet;  reçoit  de 
France  le  titre  de  ministre  rési- 
dant à  la  cour  du  nabab ,  p.  1 85* 
a*  colonne.  -^  Les  Anglais ,  ja- 
loux de  son  influence,    lui  font 
ôtcr  une  pension  de  8o,ooo  fr.^ 
accordée  par  le  nabab  ,  p.  i86. 
Envoie  en  France  une  multitude 
de  manuscrits  indiens ,  persans , 
arabes,  sur  les  religions,  l'his- 
toire .  etc.;  retournée  VersailleB 
en   1778,  idem,  a*  colonne; 
meurt  le  i5  février  1779*  p- 187* 
Gebtil  (le  docteur  Paul),  p.  187. 

GEBSOMBé,  p.  l3l. 

Geoffbot.  Ses  critiques,  p.  i57 , 

a4i. 
Geoffaot-Saibt-Hilaibe  (Etienne), 

membre  de  l'Institut  et  de  la  plu- 
part des  Sociétés  savantes  de 
l'Europe,  professeur  de  loolo- 
gie,  etc.,  est  né  à  Etampes  le  i5 
avril  177a,  p.  1089 14^#  i4^  1^* 


^ABtB  ùivinA'LE. 


«BomoT-SjLnrr-Biuntc  (bidore), 
fils  da  précédent ,  p.  199. 

«EOMOES  Ul.  rov  d'Aogletem, 
p.  393,  3io. 

CrEKià ,  Dé  en  1 737.  maire  de  Hou- 
dan  en  1773,  p.  199. 

<»uaD  (  Martin  )»  caporal  à  la  109* 
de  ligne ,  né  à  Limours,  mort  sor 
le  champ  de  bataille,  p.  109. 

GiBBOH.  On  a  cru  Louis  XVI  (k  ce 
nom),  auteur  de  la  traduction 
de  son  Histoire  de  ia  déca^ 
denee  et  de  la  ehuu  de  l'Em- 
pire romain,  p.  ao6. 

Gilbert- DES -YouiKB,  greffier  du 
Pariement  de  Paris,  p.  357.     "^ 

GiLBEBT  -  DEs-ToiBiHB  (  madame  ) , 
p.  358. 

GiLBEiT  PoHCBET,  ué  à  Corbcil, 
religieui  de  Saint-JeaD-de-l'lIe; 
—  i3«  siècle,  p.  34. 

GiuEB-  db-Gobbeu^  médecin  de 
Philippe-Auguste;  —  ia«<iècle, 
p.  33. 

Gilles  Lbmaistbb,  né  à  Montlhéry, 
premier  président  à  mortier  sous 
Henri  II;  —  i5*  siècle,  p.  33. 

GiLLCT  (J.-Glaude-Michel),  membre 
du  Conseil  des  Cinq  -  Cents ,  na- 
quit à  Argenteuiile 7 mars  1759, 
p.  300. 

GiLLox  de  Versailles,  —  i3«  siècle, 
p.  33. 

GiBARDiv  (M.),  député ,  p.  347. 
GiftAXDiir   (  madame  Emile  de  ) , 

p.  335. 
GiEABDiir  (  Réné-Lonis  ) ,  fondateur 
des  jardins  d'Ermenonville ,  mort 
en  1808,  à  Vemouillet,  canton 
de  Poissy,  p.  301. 
GiBAanon ,  p.  5o. 
GiRAEDOE  (le  général),  p.  114. 
GiBOusT  (François],  maitre  de  mu- 
sique ,   décédé  A  Versailles  en 

»799*  P*  «o»- 
GoDESGART  (Jeau-François) ,  ecclé- 
siastique, né  A  Roquemont  en 
1738,  mort  A  Paris  en  1800, 

p.  30I. 
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Goniw  (Jean-Oaode),  p.  901, 
Goethe  (le poète),  p.  199^ 
GoLDovi ,  p.  75. 
GoDEBEv  (M.  de),  p.  i84» 
GoLEio  (Juste),  colonel,  p.  3or. 
GoMi  V  (M.) ,  fut  un  des  gardiens  dn 
Temple  et  inspecteur  -  fourrier 
des  appartemens  des  Tnilerieâ, 
p.  309. 

GOSIGHOH  (M.),  p.  109. 

Govjov  (  l.-Marie-Claude*Alexaii- 
drej,  né  A  Bourg  le  i3  avril 
1 760  ;  se  donne  la  mort  en  1 793» 
p.  303  et  suivantes. 

GouAGAUD  (Gaspard),  général ,  est 
né  A  Versailles  le  14  septemibrn 
1783,  p.  307  etsurrantes. 

Gouyiov-SXiet-Ctb  (le  maréchal) , 

p.  330. 

Gout-d*Arst  (Marie-TTes-Athanase> 
François),  p.  313. 

Gravdjbah  de  Foucht;  a  fait  l'é- 
loge historique  de  Quesnay,  mé« 
decin  distingué,  p.  59. 

Grandmaisoe  (M.),  p.  31 3. 

Gratieit.  Cest  sous  son  règne,  v^ërt 
Tan  370 ,  que  ce  département  fut 
primitivement  compris  daus  la 
province  appelée  Celtique  par  lef 
Romains  ;  —  premiers  siècles^ 
p.  i3. 

Grbm  deClArt  (madame),  p.  i33. 
GRRasET,  p.  i58,  357,  335. 
Groslet,  membre  de  l'Académia 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres» 

p.  3l5. 
GUADET,  p.  i3i. 

Gn^E  (Claude  ) ,  caporal  A  la  i6«  lé» 

gère  ,  p.  31 3. 
GoéMEséB  (madame  de),  p.  167. 
GuéHÉE  (Antoine,  Tabbé) ,  naquit 

A  Etampes  le  33  novembre  1 7 1 7t 

mourut   A   Fontainebleau  le  3^ 

novembre  i8o3,  p.  31 3. 

GuÉRiir  (  Nicolas) ,  docteur  en  Sor- 
bonne,  néAGoussainville;— 17* 
siècle ,  p.  46. 

GuETTARD  (Jean-Etieime),  botaniste^ 
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Diiqutt  à  Etantes  ;  —  i8*  »ièole , 
p.  69. 

GUFFROT,  p.  264* 

Gui,  £omte  de  Elapdre;  *—  43« 
.  iiècie  fP<.  27* 

Gui  Baktohieav  ,  né  à  Pootoise  • 
okanoine  et  3aint  -  Laurent  de 
Plancy,  auteur  d'ooe  bi&toîre  gé- 
néalogique des  Briconnet,  etc.; 
—  17*  siècle,  p.  44- 

Giri  DE  CujisKBAJTLD ,  de  Gooesse  • 
docteur  en  Sorboane  ;  —  i3* 
siècle,  p.  a5> 

Gdi,  de  QoDesse»  chef  du  prieuré  de 
Saint  -  Maurice  ;  —  i5«  siècle, 

^    p.  a5. 

G  DU  de  Lévis,  maréchal  des  croisés 
-  contre  les  Âlbig/eois;  — >  iB«  siè- 
cle ,  p.  a4< 

fim,  de  Montlhéry,  chef  de  la  pre- 
mière croisade,  devint  assez  puiS' 
sent  pour  se  faire  l'allié  de  Phi- 

^  lippe  l*',  en  mariant  sa  fille  aînée 
à  son  fib  Louis-le-Gros;  —  ii« 
siècle,  p.  19. 

,Çjji  Patih  ,  né  à  Houdan  le  3 1  août 
j  60 1  ;  de  correcteur  d'imprime- 
rie il  deriot  savant  médecin  et 
bon  littérateur;  ses  fils,  Robert 
«t  Charles  Patin ,  furent  d'habiles 
médecins  ;  —  17»  siècle,  p.  4».. 

Goibert  (  madame  ) ,  naquit  à  Ver- 
sailles le  3i  mars  i7!25;  auteur 
de  plusieurs  boifties  comédies  et 
d'un  recueil  de  poésies,  p.  64* 

GuiGiTES  (Joseph),  orientaliste ,  na- 
quit à  Pontoise  en  1721 ,  mourut 
le  19  mars  1800,  p.  3i4' 

'GciLHOTiN  (Victor),  p.  a  16. 

Guillaume  ,  de  Corbeil ,  prieur  de 
Saint-Osithe,  arcbevéque  de  Gan- 
torbéry  ;  —  ïq^  siècle,  p.  aa. 

GuiLLAUHOT  ;  veut  assasûner  Hoche 
(f^.  ce  nom  V  p.  aSa. 

GuiLLELBfus ,  de  Sancto-Clodoaido  , 
astronome  ;  —  1 3«  siècle ,  p.  a4  • 

GUH.LOH  (  N.  ) ,  colonel  du  génie , 
p.  ai6. 

«GuiTAVElH,  p.  3ai. 


JABLZ  CBNJBaiXe. 


.Gtres  (de),  mtquit  à  Pontoise; 

—  18'  siècle,  p.  69. 

GuTOT  (Antoine -Germain) ,  auteur 
d'un  traité  des  fiefs,  né  à  Mantes  ; 

—  i7«  siècle  ,  p.  48. 

GuTOT  DE  MEETiUiB ,  nuquit  i  Ver- 
sailles ;  poète  droiiAatique;  — 17* 
siècle,  p.  57.  , 
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HiXByr  (UoB),.ie|pe  poète^  p« 

347- 
Uàxojà,  p.  3j68. 

ilALLé  (Charles)*  chef  de  batail- 
lon ,  p.  3 1 7. 

Halle  (  Robert -César  ),  firère  du 
précédent,  idom. 

Hamot  (  Antotne  ) ,  id. 

Habiiltoh,  littérateur  anglais,  p. 
190. 

HARABGDIEa   OB    QVIVCEROT    (  Au- 

gustc),  p.  317. 

HdUDT  (  le  géaéral) ,  mort  à  ^int- 
Domingue ,  p.  a6a. 

HAflTijiGs,  gouverneur  anglais,  p. 
186. 

Haut,  p.  189.  368. 

Ha-ussmahm  (Nicolas),  fut  adminis- 
trateur de  Seine-et-Oise ,  député 
de  ce  département  à  la  législa^ 
ture,  p.  a  18. 

HAussMAsif  (  Louis)  ^  neveu  du  pré- 
cédent ,  maire  de  Versailles  ;  ses 
écrits,  p.  ai8. 

Hautbfort  (Ch.  V.  d*);  son  ou- 
vrage ayant  pour  litre  :  Coup^ 
d*œU  sur  lÀfbQtme  et  Madrid , 
etc.,  p.  19:», 

Hecqdet  de  BénASGEa  (  Madame  ) . 

p-  ?47  »  ^48- 
HéoouyiLLE  (le  général ),  p.  1 1 1  » 

36i. 
Helv^tius  ,  p.  37 1 . 
HiviN  deCuvillers  (  Félix  -  Etien* 

ne),  maréchal-de-camp,  p*  319 

et  suivaot^'s-. 
HÉxiM    DE   LoHGCETOisç   (  Marie- 
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leaii-tiAfrtrste^CSaiide),  iière  an 

précédent ,  p.  3^7. 
UéiiiN  DE  CniREL (Alexis)»  irère  des 

précédai»,  p.  3Q7. 
Hevricttb  d*Ançleterre  ,  épouse  le 

duc  d'Orléans,  frère  de  bonis  XIV; 

—  1 7«  siède ,  p.  5o. 
Herii-*  duc  de  Flandre  et  de  Bra- 

binit  ;  -^  i3«  siècle ,  p.  27. 
HsHRi  11  >  roi  d'Ân^eterre  ;  <^  la* 

siècle,  p.  3f. 
Hevri  U  ,  roi  de  France  ,  fils  de 
'  Franco»  fM",  est  né  à  Saint*Geiw 

nlâm-en-Laye;  —  i7«  siècle, 

p.  33. 
Bbitri  IV,  roi  de  France,  p.  36, 

a8o,  99a,!i97. 
nExai  V,  roi  d'Anf^iéterre;  -—  i4* 
.  siècle,  p.  aB. 
Herit  (le  docteur  Joseph),  p.  917. 
HfivtT  (le  docteur  Arnaud*)»  frère 

du  précédent,  p.  227,  337. 

IlikAUT  DE  SicSEULU,  p.  303< 

Mkow  (N.  ),  p.  338. 

UerVagast  (  J;  ttorie  ),  a  touIu  ser 
.  faire  passer  pour  fils  de  Louis  XVI 
'  (  yoytz  ce  nom  ) ,  p.  188. 

HiRvi  de  MoHTMommcrr,  doyen  de 
Pari»;  — <  la^ siècle,  p.  30. 

UoGBB  (  l^zare  ) ,  général  en  chef 
des  années  répohlicaines .  naquit 
-  à  Montrcuil,  faubourg  de  Ver- 
sailles, le  ^^  îé^ev  1768,  p. 
338  et  suirantês,  307. 

HoFFMAffN ,  p.  334* 

UocuBR  (J. -Pierre) ,  allié  deDucis 
(  Voytz  ce  nom  ) ,  chef  de  bu- 
reaux BU  ministère  de  l'intérieur, 
p.  335. 

HoLEJBB  (Jacques) ,  médecin ,  né  à 

'  Etampes  ;  ce  fut  lui  qui  forma  le 
célèbre  Louis  Dnret  ;  —  1 7*  siè- 
cle •  p.  45" 

HooK  (Théodore  ) ,  ses  romans ,  p. 
138. 

HovDoir  (N.),  scvdptieur,  membre 
de  l'Institut,  p.  335. 

HvA  (  Eustache -Antoine  ),  né  à 
Mantea  en  1 759,  (Imputé  dci  Scine- 


et-Oise  à  F  Assemblée  législative , 
p.  336. 

HvBEKT  (Jean-Joseph  ) ,  Fun  de  nos 
plus  intrépides  mai^ns,  mort  à 
Trafalgar^  en  i8o5,  sur  levais- 
seau  \ Indompttàklm.^  était  né  à 
Saint-* AmbuH^  p.  336.- 

HoB  (  M.  ) ,  désigné  pour  conduire 
Mari&'Théfèse-Cbarlotte  (  Voye^ 
ce  nom)  à  Vienne,  p.  3 10. 

HoE  (N.  ) ,  peintre ,  p,  337. 

HvBT,  p.. 5o. 

HuouBs  CâPET,. possédait  Donrdan 
vers  Fangoo,  p.  t6. 

HooiTBa»  de  Montgeron;  — 14*  siè» 
cle,  p.  39. 

Htoubs,  de  Montlhéiy  ;  après  avoir 
ébranlé  l'Elat  par  ses  violences  , 
se  fit  religieux  vers  11 18  ;  —  1 1» 
siècle,  p.  19. 

Hugo,  de  Versailles,  signa  la  Charte 
qu  Odon  fil  en  faveur  du  monas- 
tère de  Chartres;  —  ii*  siècle* 

-  P-  '9- 

Hoaues«  de  Rochefort  ;  étrangle  un 
de  ses  cousins  dans  une  tour ,  et 
le  précipite  par  une  fenêtre;  — 
1 3«  siècle  ,  p.  30  ;  entre  ensuite 
dans  Tordre  de  Cluny,  ihid. 

HiFOT  (J.*4.-Nîco1as),  naturaliste, 
p.  337. 

HuRBT  (Toussaint. Charles),  chef 
d'institution  ;  ses  écrits .  p.  a38. 

HcRé  (  J.-Baptiste  ) ,  marinier,  p. 
338. 

HuvÉ  ( J.-Jacques  ) .  architecte ,  né 
à  Boinvillers ,  près  Mantes .  en 
1 743 ,  mort  à  Versailles  en  1808^ 
p.  339. 


iMBEKT-COLOBllis,  p.  3Q3. 

Ibgenhouz  (le  docteur),  p.  369. 
IsABKAu  ,    de  Versailles  ,    abbcssa 
d'Yères;  —  i4«  siècle,  p.  38. 


, Jabib EAV  (  Henry  ) ,  avooat ,  i^é  à 
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TJBLB  CÉBrÉftALZ* 


91 1792»  p.  a4o. 

Jablovowki  (le  f;éoéral) ,  morts 
teint-DoDiDCae ,  p.  96^. 

JlCQOES ,  Tâcher  suisse  de  madaMe 
EUiabeth  (f^.  ce  Dom),  p.  167. 

JIacques  D'Asonffcs,  né  à  Ram- 
boaillet»  capitaine  des  gardes- 
dii-€orp«  sous  quatre  rèfoes  suc- 
cessifs» lieutenaiil-gëoénil,  se  dis> 
liugua  au  siège  de  Saint-Quentin; 
— >  i6«  siècle ,  p.  38. 

Iacquu  V .  roi  d'Ecosse ,  épouse 
Madeleine  de  France»  née  à  St.« 
Germain  ;  -^  iG* siècle,  p.  34* 

JàMim  DK  BsaifEaT  (le  général), 
p.  3ao. 

JmàM  D  AiGLBTeaas ;  —^  iifi  siècle, 
p.  93. 

Jbav  de  Dovioa  »  de  Corbeil ,  éré- 
que  de  Carcassonne  ;  —  j  2«  siè- 
de,  p.  33* 

JsAa,  de  Gonene,  prieur  des  Blancs- 
Manteaux;  —  1 4*  siècle»  p.  ag. 

JiAv  Gersoh  ,  acquit  de  la  réputa- 
tion au  concile  de  Constance ,  en 
i4i4*  —  i5« siècle,  p.  3i. 

Jeaii  ,  de  Corbeil .  maréchal  de 
France  ;  —  1 3<  siècle ,  p.  a4- 

Jeaw  de  Là  Babie  ,  né  à  Corbeil  ; 
Prerôt  de  sa  ville,  laissa  plusieurs 
écritsi  —  1 7«  siècle ,  p.  53. 

Jea.*  de  Moacj ,  prieur  de  Versail- 
les; ^-  i4*  siècle,  p.  a8. 

Jeàic  de  Movtaou.  principal  maître 
des  Comptes  sous  Charles  V  ;  — 
▼ictime  des  (actions  et  des  en- 
vieux ,  il  eut  la  tête  tranchée  aux 
halles  de  Paris;  —  i4*  siècle , 
p.  3o. 

Jeâsee,  de  Versailles,  abbesse  de 
daint-€yr  ;  —  i5«  siècle ,  p.  3i . 

Jeavrot  .  p.  a88. 

JéROME  NAroLéoH  ,  roi  de  West- 
phalie,  p.  3i5. 

JoACHiK  DU  MouLiv ,  de  Buhy  ;  5a 
famille,  en  1 1 79,  donna  on  grand- 
maitre  à  l'ordre  de  8aint-Jean- 
de-iérusalem;  —  |6« siècle,  p. 
37. 


JoBART  (  le  docteur  J.-ànloiae),  né 
à  Versailles  en  1 745,  mort  à  St.- 
Amonlt  en  1 8io ,  p.  ^40. 

JopEXu ,  poète;  —  1  G*  siècle ,  p. 

34. 

Jou4>ia  (  M.  )  ,  p.  a4< • 

J0U.T  DE  FuDET  ;  —  1 7*  ûède , 
p.  54. 

JoLT  ( Marie -Elîaabetb),  actrice» 
née  à  Versailles  le  3  avril  1 761 , 
morte  à  Paris  le  5  mai  1 798 ,  p. 

940. 

JoLT  DE  FE£tJRT  (  Anuand-Guillan- 
me),  conseiller  au  Parlement  de 
Pariâ,  p.  941. 

JoHARD  (  EdsM-Françob  ) ,  membre 
de  rinstitut ,  est  né  à  Versailles 
le  90  novembre  1777 ,  p.  941  - 

Joseph,  roi  de  Naples,  p.  319, 
390,  369. 

JoairaiEE  (rimpératrice)  ,  p.  174* 

JouBERT  (le  général),  p.  953. 

JouRDAE  (le  maréchal)»  p.  i35» 
953,  3 18. 

JovT  (  Victor-Joseph-Etienne  de  )  » 
membre  de  Tinstitut,  est  né  à 
Jouy,  près  Versailles,  en  1769» 
p.  946  et  suivantes. 

JovTEvcEii  (  Biaise-François- Alde- 
gonde  de),  dépoté  de  Seine-et- 
Oise  •  ancien  maire  de  Versailles, 
est  né  a  Lvon  le  9  septembre 
1769,  p.  944  et  suivantes. 

JouYENCEL  (Paol-Bippolyte  de), 
fils  du  précédent,  p.  946. 

Jou VERCEL  {  Ferdinand  -Aldegonde 
de),  frère  du  précédent,  p.  946. 

JgLEa-CésAR;  on  finit  remonter  l'ori- 
gine de  plusieurs  villes  situées  sur 
le  territoire  de  Seine -et -Oise, 
à  l'époque  où  il  vint  conquérir 
les  Gaules;  — j*»  siècles,  p.  ]3. 

Julie  d'Abgebres  ,  marquise  de 
Rambouillet  ; — 17*  siècle,  p.  43. 

Jumileag-Chapelle  (M.),  député 
de  Seine -et- Oise  ,  en  i8i5» 
p.  95o. 

JvBOT  (le maréchal) ,  duc  d'Àbran-» 
tes,  p.  65»  199,  193,  3o7« 


TABLE   GENÏaALE. 


CÂRVAc  (le  général  ) .  p.  i85. 

Ka58khauk4«,  oabab  du  Bengale, 
p.  i84« 

KiftATST  p  député,  p.  171 ,  34^, 

KuÊBEa,  p.  a53. 

KasuTZER  (  Rodolphe  )  ,  composi- 
teur ,  oé  &  Versailles  en  1 767 , 
mort  à  Génère  en  i83i. 


LiKwi  DB  PoMPiiftEs ,  député ,  p. 

35o. 
LABAftOLièâB  (le  général) ,  p.  173. 

LABBDOTèSE  ,  p.   SqS. 

Labovlatb  (  J.-Baptiste-Louis-Froc 
de  ) ,  ancien  député  »  est  né  à 
Versailles ,  p.  aSo. 

La  BauTiax  (Jean  de) ,  né  à  Dour- 
dan  en  1639;  ses  caractères;  — 
i7«  siècle ,  p.  5q  et  53. 

LACBpinB,  p.  189,  106,  197. 

Lacbaise-Mobbl  (m.  } •  p.  aSo. 

Lachafelle  (Madame),  sage-fem- 
me en  chef  de  la  maison  d'ac- 
couchement de  Paris,  p.  95, 
266,  345. 

Lacoste  ,  ministre  de  la  marine , 
p.  359. 

Lackoix,  membre  de  Tlnstitut,  p. 
143. 

LActoix,  représentant  du  peuple  , 
p.  35a. 

Lacboiz  (  m.  ) ,  ancien  élère  de 
l'École  Polytechnique,  p.  3^7. 

LAcaoïx  (Petit  de  ) ,  p.  i4^. 

Lactaxce  ,  son  ouTrage  intitulé  : 
De  la  Mort  de$  PersécuUun  , 
traduit  par  Godescart  (  Voyez  ce 
nom),  p.  901. 

I'Abe  (  m.  ) ,  p.  359. 

LArATETTB  (le  général),  p.  9a8, 
ii83,  390,  35o. 

Latitts  (  m.  ) ,  député ,  p.  35o. 

LArovTAiws.  p*  i33,  159. 

LArosBB  (  Hathorin  ) ,  fusilier  à  la 
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94«  de  ligne,  naquit  à  Montfort, 

p.  35l. 

Lagbàbge  (le  sénateur),  p.  i58* 
368. 

La  Harpe,  p.  368. 

Laichelot  (  Jean -François)  •  dé*« 
puté  à  la  GonTention  nationale 
par  le  département  de  Seine-et- 
Oise  ,  naquit  à  Versailles  en 
1753,  et  mourut  à  Paris  le  33 
juillet  1839,  p.  35i ,  349« 

Lallt  (m.  de),  p.  i84* 

Lamàtaab  (le  docteur  Paul),  p. 

353. 

Lamabck  (m.  de) ,  p.  197. 

I^MBTB  (  MM.  de)  ,  p.  393. 

Lam ETn  (  Alexandre  )  ,  préfet  de 

Turin,  p.  313  ,.335. 
Lametr  (  Charles  de  ),  député  de 

Seine-et-Oise ,  p.  353. 
Lamoichov  ,  p.  5o. 
Lamotte  (  Charles-Antoinc-Houdar 

de) ,  colonel,  naquit  à  Versailles 

en  1773,  mort  sur  le  champ  de 

bataille  d'Iéoa ,  p.  953. 
Lamocroiix  (  J.-V.-F.  ),  p.  338. 
Labcestbb  (J.-Nicolas-Toussaiot), 

lieutenant-colonel  de  cavalerie, 

est  né  à  Versailles  en  1780,  p. 

353. 
Labcrbt  (m.),  p.  341  *  ^43. 
Labjuibais  (député),  p.  170, 

347. 
lupETsousB  (le  Toyagenr),  p.  163, 

386. 
Laplace,  368. 
Lapobte  (Arnaud-Ferdinand  de), 

archevêque  d'Auch,  est  né  à  Ver*^ 

sailles  en  1^56,  p.  354* 
Laporte  (  Lalanne  de  ) ,  frère  du 

précédent,  maître  des  requêtes 

avant  la  révolution  de  1789,  p. 

355. 
Lapotpb  (le  général),  p.   ssi , 

360. 
La  RévEiLLèRE-LEpAUZ ,  p.  159. 
Labitb,  acteur  tragique ,  p.  i56. 

La  ROCHEPOUCAULT,  p.  35 1. 

Lasalle  (Henri)  ;  ses  écrits,  p.  sS^. 

»7 
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Lis-OsEs  (M.  de),  p.  aïo. 
Lassus,  p.  a88. 

LiTOBTiirièRE  (  N.  )  y  commandaDt 
de  rarlillerie  bourgeoise  de  Ver- 
sailles en  1789,  p.  355. 

LATO€CDE-Tkxviu.E  (l'amiral),  p. 
361. 

Latodi7Màubourg  ,  p.  ^84- 

LATTiicxAVT  (  l'abbé) ,  p.  389. 

Lauvrat  (J. -Baptiste  )»  chef  de 

bataillon  ,  né  à  Versailles  en , 

mort  dans  la  même  ville,  p.  355. 

Lavalettb  ,  p.  336. 

Lay ALLÉE  (  Joseph  ) ,  auteur  d'une 
notice  nécrologique  sur  le  colo- 
nel Houdar  de  Lamotte  {Fojrez 
ce  nom  ) .  p.  353. 

Layau  (Pierre-François) ,  profes- 
seur aux  écoles  centrales  de 
Seine -et -Oise  ,  etc.,  naquit  à 
Nenilly  en  1754*  et  mourut  à 
Versailles  en  i835,  p.  356. 

Layéda*  (le  docteur  J. -Baptiste) , 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice 
de  Versailles ,  décédé  dans  cette 
ville  le  3  juillet  i83i  ^  p.  357 , 
3i4. 

Lavoi^ier*  p.  338,  368. 

Lavi  ;  son  s)s;cme;  -*  17*  siècle , 
p.  54- 

Lavt  iie  LAURitTOH  ,  p.  184. 

Lederrtaç  (  René  ) ,  p.  357. 

Leblord  (  Augiiste-Savinicn  ),  pro- 
fesseur de   mathématiques ,    p. 

135. 

Leblok  D  ,  auteur  ,  avec  Duchesne 
(  Fojrez  ce  nom  )  t  du  Porte- 
JhiiMe  des  Enfans  ,  p.  i53» 
154. 

I.EBRAS5EUR  (J.'A.) ,  intendant  d« 
Saint-Domingue ,  naquit  à  Ram- 
bouillet en  174^'  P*  ^^« 

Lebrun  ,  p.  5o. 

Lebrch  (Charlc&>François),  duc  de 
Plaisance ,  p.  1 38 ,  sSq  ,  360. 

LECKzinflKA  (Marie),  reine  de 
France,  femme  de  Louis  XV  «  p. 
65. 

Lkclerg  (Nicolas -Gabriel),  doc* 
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teur  en  médecine  et  diplomate  » 
mort  à  Versailles  en  1798,  p^ 
363. 

Leclerc  (  m.  ) ,  professeur  de  l'U^ 
niversité ,  p.  3a6. 

Leclerc  (Victoire- Emmanuel  ) , 
beau-frèrà  de  Bonaparte ,  naquit 
à  Pontoise  le  17  mars  1773,  et 
mourut  de  la  fièfre-jaune  à  St.- 
Domingue  le  3  novembre  i8o3. 
Les  dépouilles  mortelles  de  ce 
général  ont  été  transportées  en 
France  et  inhumées  à  Montg<H 
bert,  près  Soissons,  p.  i47i  173, 
360  et  siiiv. 

Leclerc  (J. -Louis),  frère  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Pontoise  eo 
'768,  p.  363. 

LscoiiTRE  (Laurent) 4  membre  de 
l'Aasismblce  législative  et  de  la 
Convention  nationale  ,  naquit  à 
Versailles  en...,  et  mourut,  dans 
un  4ge  avancé,  à  Guignes,  le  4 
août  i8o5,  p.  363,  399.  363. 

Lecomte  (Louis -André),  avQcat/ 
p.  364. 

Lecohts  (  Pierre -Charles  )  ;  itSi 
écrits,  jT.  264. 

LBCocRBE(ie  général),  p.  344* 

Lebrun  (  le  poète  ) ,  p.  34 1  • 

LsooTEif  (  le  général  ) ,  mort  a  St.* 
Domingue,  p.  363. 

Lefaqre  (N.  ),  p.  364. 

LEFèvRE  (  M.  ),  auteur  avec  M.  Jouy 
(  Voyez  ce  nom  )  ,  de  ZirpkiU 
et  Fleur  de  myrte,  p.  349' 

Lefebyrb  (le  général),  p.  a34» 
353. 

Lefort  (Noël  -  Claude) ,  trompette 
au  i9«  régiment  de  chasseurs  à 
cheval ,  né  à  Bonncuil ,  mort  sur 
le  champ  de  bataille ,  p.  364- 

Legendre  (Nicolas) ,  sculpteur  ha- 
bile ,  né  à  Etampes  ;  —  1 7*  siè* 
de ,  p.  4^* 

LioER,  évéque  d'Autan;  est  déca- 
pité sous  le  règne  de  Thiéry  1^  , 
en  679,  dans  Ui  forêt  d'iveline  , 
près  de  BambQoiUet,  p.  16. 
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LfccR  (Antoine),  assassin,  naquit 
à  St.-Martin-Brctenconrt ,  can- 
ton de  Donrdan ,  en  1 79^ .  exé- 
cuté à  Versailles  le  3û  novembre 
i8a4  f  P*  365. 

I.ECOl/VÉ,  p.   iS*]. 

Legraitd  (  Madeleine -Catherine , 
Madame),  sage -femme  en  chef 
de  la  maison  dTaocouchemenl  de 
Paris ,  est  née  à  Versailles  le  a 
avril  1780,  p.  ^66» 

Ieghand-d'Acsst  ,  conservateur  des 
manuscrits  de  la  bibliotbèijue 
nationate ,  p.  278. 

LsGRAs  (l'abbé),  p.  %oi . 

Lehoc  ,  p.  77.* 

Lejëure  ,  p.  1^3. 

LEKA.IN  ,  acteur  tragfque  ,  p.  ^4'. 

LcRÔTRE  ,  architecte  ,  p.  6 ,  5o. 

I^E  Labocrevr  (Jean)  ,.né  à  Mont- 
morency ;  l'un  des  écrivains  qui 
ont  le  plus  travaillé  sur  fhistoire 
de  France  ;  —  17*  siècle,  p.  47» 

Le  Laboureur  (Louis),  frère  au 
précédent ,  poète  très  méfltocrc, 
i6id, 

Lbmbrcibr  (Jacques),  architecte, 
né  à  PoDtoise;  —  i€fi  siècle,  p. 
39. 

Lemercier,  p.  îSg. 

LéMERT  f  Louis-Robert-Joseph-Cor- 
nelier  1 ,  astronome ,  naquit  à 
Versailles  en  1728,  mourut  à  Pa- 

'  ris  en  i8oa,  p.  ^67. 

Lemoike,  p.  ai 4* 

LcMONKiER  (le  docteur  Louis-Guil- 
laume )  ,  décédé  à  Versailles  en 
1799»  p.  110,  ii3,  ii5,  i5i , 
a58,  267,  317. 

Llpeirtre  (  Pierre-Marie-Michel  ) , 
littérateur ,  né  à  Mantes  le  a5 
mars  1785,  p.  267. 

Le  Peletier  o' Au  mat  (Louis- 
Honoré-Félix  ) ,  député  de  Seine- 
et-Oise ,  p.  268. 
Le  Peletier  d'Auwat  ,  maréchal- 
de-camp,  père  du  précédent. 
p.  Q69. 
LtiiTRE  p  gardien   de  Louis  Wll 
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(  y,  ce  nom)  au  Temple ,  p.  a88. 

Leprimcb  (  H.-S.  ) ,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Versailles.  —  Son 
frère  ,  même  notice  ,  p.  269. 

Le  Poussiir ,  p.  5o. 

LioroLD  (  Tempereur  ) .  p.  118. 

Leroi  ADRiria.  ménestrel  de  Henri, 
duc  de  Flandres  et  de  Brabant  ; 
—  i3«  siècle,  p.  37. 

Leroi  (  Thémistoclc) ,  lieutenant  de 
St.-Cjr ,  né  à  Versailles  en  1 794 . 
mort  bravement  à  Waterloo  ; 
frère  de  M  Leroi,  docteur  en 
médecine  à  Versailles,  p.  269. 

Lbroux  (Jean-Jacques),  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine  ,  est 
né  à  Sèvres  le  17   avril  1749;- 
mort  B  Paris,  du  choléra,  en  avrit 
1833  ;  ses  écrits,  p.  376. 

Lerot  (  Charles-Georges  j ,  naquit  k 
Ver»MlIes  en  1723;  ses  écrits, 
p.  Q71. 

Lerebovrs,  opticien,  p.  ^oS. 

Lescheyih  de  Précour  (Philippe- 
Xavier  ) .  ses  écrits ,  p.  27 1 . 

Lescure  (  le  marquis  de  ) .  p.  363  , 
363. 

LeSUEUR,  p.    103. 

Lbssihg  •  sa  Mina  ,p.  3 1 5. 

Letellier,  confesseur  de  Louis  XIV,. 
—  17*  siècle,  p.  54. 

Lbtort  (Louis-Michel),  lieutenant- 
général  ,  né  h  St.-Germnin  en.... 
mort  en  combattant  à  Fleurus, 
le  17- juin  i8i5,  p.  373. 

Lbv&iettb  (Jean- Jacques  ) ,  profes- 
seur de  belles-lettres ,  né  à  Rou- 
logne-5ur-Mer  en  1 770  ,  mort  en 
1808  à  Paris,  p.  356,  373  et 
suivantes. 

Leybuecr  (le  général),  p.  339. 

Leviel  (l'abbé) ,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris, 
p.  341. 

Lévrier  (  Antoine- Joseph  )  .  corres- 
pondant de  l'Institut ,  né  à  Meu- 
lan  le  5  avril  1756,  mort  à  la 
MoHIanc  .  près  de  Bellcy ,  le  3o 
avril  1833,  p.  377. 
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LEirtiEA  DE  Cbàmpaioii  (Giiillaume- 
Denii-Thomas),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Meutan  en  1749* 
p.  «78. 

LcTKiEa  (Oaade),  président  et 
lieutenant  -  général  au  bailliage 
de  Meulan ,  père  des  précédens , 
p.  177. 

Lbekitier,  baron  de  Chczelle, 
lieutenant*: général»  décédé  en 
]  839 ,  maire  de  Conflans-Saiute- 
Honorine,  p.  378. 

Ln^iTiER ,.  signale ,  sous  le  nom  de 
âfichauein,  un  nouTeau  genre  de 
plantes,  p.  317. 

Lbomond  (m.)  ,  fut  préfet  de  Seine- 
et-Oise  »  p.  346. 

Lbospital  (  le  chancelier);  —  ]6« 
siècle ,  p.  35. 

LiEUTAUD ,  premier  médecin  du  roi, 
p.  368. 

Lille  (le  comte  de),  Fojr.  Louis 
XVllI,  p.  agi. 

LmiriE ,  p.  36io. 

LlTTLETOR  (G.),  p.   a  14. 

L  o  G  A  R  n  (  Amable  ) ,  médecin ,  p. 

«79- 

LoEGCHAMP,  p.  a49- 

LoEKAiM  (Claude),  p.  i3.^. 

LoaRAiHE  (le  cardinal  de  ; ,  p.  6. 

LoRRT  (Charles),  médecin,  naquit 
à  Crosne:  —  1 8*  siècle,  p.  69. 

LosTAM GE8  (  Rosc  de  )  ,  étéque  de 
Périgueux ,  est  né  à  Versailles  le 
39  octobre  1763,  p.  a8o. 

Louis  ,  architecte ,  p.  2189. 

Louis,  61s  de  Philippe- Auguste , 
couronné  à  Londres  roi  d'An- 
gleterre; —  13*  siècle,  p.  aa. 

Louis,  dauphin,  doc  de  Bourgo- 
gne ,  enfiant  du  fils  aine  de  Louis 
XIV,  naquit  à  Versailles  en  1 68a  ; 
BC  signale  dans  plusieurs  campa- 
gnes par  sa  bravoure;  le  prince 
le  plus  accompli  de  son  époque; 
mourut  àMarlj  le  1 8  février  1713; 
—  i7«siècle,  p.  55. 

'Louis  Heitri,  duc  de  Bonrbon- 
d'Cnghien ,  sur'mtendant  de  Té- 
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ducation  de  Louis  XV,  prefUicr 
ministre  d'état  «  naquit  à  Versail- 
les le  18  août  169a,  mourut  a 
Chantilly; —  17' siècle,  p.  56. 

Lovis  (J.-Xavier),  dauphin,  frère 
aine  de  Louis  XV11  (f^.  ce  nom), 
mourut  à  Meudon  le  4  juin  1 789, 
p.  166.  a86. 

Louis  •  dauphin ,  fils  de  Louis  XV  , 
naquit  à  Versailles  en  1739,  eut 
quatre  fils,  trois  régnèrent  sous 
les  noms  de  Louis  XVI ,  Louis  ^ 
XVIU  et  Charles  X.  Ce  prince 
mourut  à  Fontainebleau  en  1765, 
p.  64  •  65  et  a8o. 

Louis  d'Orléans  ,  naquit  â  Versail- 
les le  4  août  1703,  fils  de  Phi- 
lippe d'Orléans,  réfcnt.  Fonda- 
teur du  collège  de  Versailles:  fit 
ouvrir  à  Orléans  des  établisse- 
mens  pour  les  élèves  sages-fem- 
mes; fit  bâtir  un  hôpital  destiné 
aus  calculeux;  auteur  de  plusieurs 
ouvrages.  Ce  prince  mourut  le  4 
février  175a,  p.  61  et  6a. 

Louis- AxTOiNE  de  Bourdon,  duc 
d'Angouléme  ,  p.  3io,  3i  i. 

Louis  ,  comte  de  Provence.  Fojrez 
Louis  XVill. 

Louis  VIII,  père  de  Saint^Louis; 

—  i3«  siècle,  p.  a5. 

Louis  IX  (dit  Saint-Louis)  •  roi  de 
France ,  fils  d£  Louis  VIII  et  de 
Bbnche  de  Castille,  né  à  Poissy  ; 

—  i3<' siècle,  p.  a5,  a8i. 
Louis  XI.  Louis  XVIU  {^Foyez  ce 

nom)  lui  est  compare,  p.  394* 

Louis  XII,  p.  a8i. 

Louis  XIV,  né  à  Saint-Germain^en- 
Laye  le  5  septembre  i638,  mort 
à  Versailles  le  i^'  septembre 
1715;  —  i7« siècle,  p.  48,  49» 
54.  56,  159,  a39. 

Louis  XV,  naquit  à  Versailles  le  i5 
février  1710.  En  monlaot  sur  le 
tr6ne ,  il  devint  un  moment  l'i- 
dole des  Français,  et  reçut  le 
nom  de  Bien-Aimé;  ses  belles 
paroles  à  la  bataille  de  Fontcnoy  ; 
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«  ses  turpitudes  arec  madame  de 
Pompadour;  mourut  à  Versailles, 
p.  54  f  6a ,  63 ,  73,117»  3a8  • 
ayif  380,  390,  340,  357,  359. 

LouM  XVI  (Louis- Auguste),  roi  des 
Français,  né  à  Versailles  le  a3 
août  1754*  mort  sur  réchafaud' 
le  ai  janvier  1793,  p.  73,  io3, 
107,  114,  117,  118,  i3i,  i3a, 
j33,  167,  170,  i83,  186,  ai8, 
u55,  369,  a63,  a8o  et  suivantes, 

387,  a88,  389.  391,  3io,  3a4» 
33a,  340,  35a,  370. 

Lovts  XVII  (  Louis-Cbarles  de  Fran- 
ce), second  fils  des  enCans  de 
Louis  X VI  (  Voyez  ce  nom  )  et 
de  Marie -Antoinette,  nac|uit  à 
Versailles  le  37  mars  1785,  mou- 
rut au  Temple  le  8  juin  1795, 
p.  ]3i,  386  et  suivantes,  39a, 
309. 

Louis  XVIfl,  roi  de  France,  na- 
quit à  Versailles  le  1 3  novembre 
1 755 ,  mourut  à  Paris  le  1 6  sep- 
tembre 1834,  p.  119,  I30,  ia6, 
'147»  i49*  i^<  3i3,  aaa,  35r, 

388,  389,  396.  397,  398.  3io. 
3i3,  330,  334,  349,  35o,  353, 
356,  368,  371. 

LOUIS-AITTOIVE    DE    BOVRBOV  ,    duC 

d'Angouléme ,  est  né  à  Versailles 
le  6  août  1775,  p.  395. 
Loujs-PHiLirpc,  roi  des  Français, 
p.  346. 

LOVlSE-MAUB-ADiLAIDE    DE    BoVR- 

Boir ,  fille  du  duc  de  Penthièvre, 
femme  du  duc  d'Orléans  (  f^oy. 
ce  nom),  p.  337. 

Louise-Marie  de  Fràrce  ,  naquit  à 
Versailles  le  i5  juillet  1737 ,  fille 
de  Louis  XV.  Habituée  a  la  soli- 
tude du  cloître ,  elle  prit  le  voile 
en  1770,  et  mourut  dans  un 
couvent  le  33  décembre  1787^ 
p.  65  et  66. 

LousTOHEAu  (N.),  président  de  la 
municipalité  de  Versailles  en 
1789,  p.  399. 


LouvEL  (Jean-Pierre),  père  du 
suivant,  p.  399. 

LouYEL  (  Pierre  ] ,  assassin  du  duc 
de  Berry  (  Vorez  ce  nom).,  na- 
quit à  Versailles  le  7  octobre 
1783,  exécuté  place  de  Grève 
en  jum  1831,  ibid. 

Louvois,  p.  5o. 

LuGRBER  (Ip  maréchal),  p.  339. 

Luxembourg  (le  duc  de  ),  p.  1454- 

LUZBMBOURO  ,  p.  5o. 

Lastetrie  (m.  de),  p.  175.  . 

LuTNES  (Paul  d'Albert  de),  cardi* 
nal  et  archevêque  de  Sens ,  na- 
quit à  Versailles  en  1 703  ;  mem- 
bre de  l'Académie  firançabe  et  da 
l'Académie  de^  sciences  ;  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  p.  6a. 

M 

Mac'Crie  (le  docteur);  son  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  des  progrès 
et  de  ^extinction  de  la  reforma 
en  Italie,  p.  339. 

Macdobald,  général  en  chef  de 
l'armée  de  Naples,  p.  330. 

Madeleihe  de  Frahce  ,  reine  d'E- 
cosse ,  fille  de  François  I<^' ,  est 
née  a  Saint  -  Germain  ;  —  16* 
siècle ,  p.  34* 

Madeleihe  de  l'Aubbspibe  ,  aiiteur 
de  plusieurs  ouvrages  ;  elle  fut 
l'ornement  de  la  cour  de  Charles 
IX ,  de  Henri  III  et  Henri  IV  ;  ^ 
16* siècle,  p.  4o. 

Magallob  (Alexis),  marquis  de  la 
Morlière,  lieutenant  -  général  , 
père  du  suivant ,  p.  3oi . 

Magallob  (François-Louis ,  le  gé- 
néral ),  est  né  à  l'IIe-Adam  le  a8 
octobre  1754,  p.  3oi. 

Maighe  (le  docteur  Pierre),  an- 
cien médecin  des  bApitaux  et 
prbons  de  la  ville  de  Mantes,  p. 
3o3. 

Maibb  (  duchesse  au),  p.  7. 

Maibtebob  (M»«  de) ,  ibid. 
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Malartic  (m.),  capitaine -géuéral 
de  l'île  de  France  ,  p.  3oa. 

Malebiierbes ,  p.  i5i,  28a. 

MALMAI8OV .  p-  7. 

Malhesbukt,  p.  347* 

Maisonheute  (  Louo-Jean-Boptistc- 
Simonnet  de),  poMe  dramati- 
que, né  à  St.-Cloud  ▼ers  1750, 
mort  à  Paris  en  1 829 ,  p.  307 . 

Maltebavs  ,  sa  géographie  unirer- 
selle,  continifée  par  M.  J.-J.  0iiot 
(  V,  ce  noin  ) ,  p.  q38. 

Maroar  (  J«an -François  )  ,  orato- 
rien,  naquit  à  Marines,  près  Pon- 
toisc ,  er*'  T  73a ,  monrut  en  1 8o3 , 
p.  3o8. 

Maudab  (  Mfchel- Philippe  ) ,  naquit 
à  Marines  le  19  septembre  1759, 
p.  S08. 

Mahdat,  p.  169* 

M  A  N  G I  «  ,  procureur  -  général ,  p . 
188. 

MAHSARn ,  p.  5o. 

Mabcel,  p.  a46. 

Mabat,  p.  170. 

MAaATTE(C.),  p.  loa. 

Marbevp  (le  général) ,  p.  3oa. 

Mabchakd  (Jean-Henri),  arocat  et 
littérateur,  naquit  à  Pontoise  , 
mort  en  1785,  p.  69. 

Margvebite  oe  Frarce,    fille    de 

■  François  !•' ,  née  à  St.>Gennain  ; 

comme  son  frère ,  elle  protégea 

les  sciences  et  les  lettres  ;  —  i6« 

siècle,  p.  34. 

MARIE-AKTOlIfETTE-XosépniRE-AffSE 

d'Autriche  ,  mère  de  Marie- 
Thérèse  -  Charlotte  ,  duchesse 
d'Angonléme  .  mariée  à  Louis  . 
dauphin  (  Voytz  Louis  XVÏ  ) , 
le  16  mai  1770,  p.  a8o,  3o8, 
355. 

Marie  de  Brabaht  ;  —  1 3«  siècle , 
p.  27. 

Marte-Josephe  de  Saxe,  épouse, 
en  1747,  Louis,  datiphin,  fils  de 
Louis  XV,  meurt  en  1767,  p.  %^, 
166.  a8o. 

Marie-Josépuike  de  Savoie  ,  ma- 
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riée ,  le  t4  j^*"  '77'  *  ^^  coml» 
de  Provence  (  K  Louis  XVIU), 
p.  290. 

MARiE^LoviaE  (  rimpératrice  ),  p. 
au. 

MARiE-THéaisE .  infante  d'Espagne,, 
épouse,  en  77^5.  Louis,  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV,  p.  64- 

MABiE-TnÉRàsc  DE  Savoie  »  épouse 
d«  comte  d'Artois,  décédée  en 
Angleterre  le  a  juin   i8o5,   p.- 

117,  295. 

Marie- Thérèse -CHARi-OTrE,  du- 
chesse d'Angoulême ,  est  née  à 
Versailles  le  19  décembre  1778»- 
p.  29a,  296. 

Marigues,  fut  chirurgien  en  chef 
de  rhospice  de  Versailles  ,  p. 
3i8. 

Marib  le  Roi  ,  de  Gomberrille ,  né 
à  Chevreusè  en  1 600 ,  Fun  des. 
quarante  de  T Académie  fran- 
çaise, auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, historien  et  poète;  — 
17* siècle,  p.  4'' 

Mabmobt  (Te  maréchal),  p.   209.. 

Marràst  (  m.  ),  rédacteur  de  1» 
Tribune ,  p.  349* 

Marsab  (M™«  de  J,  p.  258. 

Marsollier  (  de  Vivetières),  auteur 
de  Nina,  des  deux  Petits  Sa- 
voyat^ds,  de  Camilie,  ^Adol- 
phe et  Chra,  etc.,  naquit  à  Pa- 
ris en  1750,  et  mourut  à  Ver- 
sailles le  22  avril  1817  ;  son 
corps  repose  au  cimetière  Saint- 
Louis  ,  à  côté  de  Ducis,  p.  159. 

Martigve  ou  Marticq  (  Charles- 
François),  colonel  de  lanciers^ 
naquit  à  Versailles .  p.  3 1 1 . 

Martimod  (le  capitaine),  p.   i64^ 

Massera,  p.  74  »  3o7  •.  3i  i. 

Massillox  ,  p.  5o,  2^5. 

Mathieu  (Jacques),  sergent,  né  h 
BoisSy*sur-Ecole ,  tué  après  avoir 
pénétré  un  des  premiers  dans 
Saint- Jean  d'Acre  ,  p.  3 12. 

Mathieu  de  Lauitot  ,  né  à  la  Ferté- 
Aleps  ;  l'un  des  fameux,  ligueurs^ 
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i(ui  présida  1e<  assemblées  4ef 
Seize;  —  16'  siède ,  p.  4o. 

M  AT  H 1  IDE  DBGtJTEscoDaT  •  abbcssc 
de  Longcbamp;  —  i^^  siècle, 
p.  a5. 

Mattias-Tovzet,  né  à  Poatoise 
sur  la  fin  du  16c  siècle,  prédi- 
cateur, p.  39. 

Maucomble  (U:  général) ,  p.  3 1  a  ;  a 
défendu  la  citadelle  de  fiayonne 
contre  l'attaque  des  Anglais,  p. 
3i3. 

Maclctte  (Petaretde),  député  en 
1 789,  pour  le  bailliage  de  Mont* 
fort'^rAniaury,  p.  3i3. 

Mavkepas  ;  dés^e  le  marquis  de 
Pezai,  militaire  distingué,  pour 
donner  des  leçons  de  tactique  à 
Louis  XVi ,  alo»  dauphin,  p.  68. 

Maurin  (le  docteur  Guill.  Hippo- 
]}te) ,  chirurgien  en  chef  de  {'hà- 
pital  de  Versailles,  p.  3i3. 

Maurt  (l'abbé),  fait  l'éloge  du  siè- 
cle de  Louis  XIY,  et  rappelle  tous 
les  noms  illustres  qui  honorèrent 
le  règne  de  ce  roi ,  p.  48. 

Mazièoes  (Jean-Simon),  naquit  à 
PoBtoise  ;  prêtre  instruit  de  l'O- 
ratoire ;  —  i8«  siècle ,  p.  69. 

Menés  DE  LA  Touche,  p.  i38. 

MéHUL,  compositeur,  p.  a48. 

MÉLiTo  (le  comte  de),  vojr,  Miot, 

p.  330. 

Mellimet  (François-Anne),  député 
de  la  Loire -Inférieure  à  la  Con- 
Tention  nationale ,  est  né  à  Cor- 
beil  le  29  août  1 763  ;  ses  écrits . 
p.  3i4> 

McNOu  (le  général),  p.  947. 

Mercibe  (Nicolas),  né  à  Poissy, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  ;  — 
17*  siècle ,  p.  5i. 

Merlr  (M.),  auteur  dramatique, 
p.  341* 

Merlih  ,  p.  346. 

Merville  ( Pierre-François -CaïAus, 
dit),  homme  de  lettres,  est  né 
à  Pontoise  le  ao  avril  1783;  ses 
écrits,  p.  3i4- 
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Meslif-Dobcissôv  (iean-François), 
curé ,  décédé  à  Marly-la-Macbioa 
en  1808,  p.  3i6. 

Mesmer}  son  système,  p.  aa3. 

Mssiffià  (madame  de),  offre  ane 
retraite  dans  sa  maison  de  la 
chaussée  de  Bougiral,  à  J. -J. 
Garuicr,  qui  y  meurt.  Fojr,  J.*J. 
Garnier,  p.  18a. 

Meter  (le  général  ) ,  mort  à  Saint- 
I>omingue,  p.  aôa. 

MiCHADD«  graveur,  p.  159. 

MiCBAVX  (André),  de  Satory,  na- 
turaliste ,  décédé  en  l'an  X  à  Ma- 
dagascar, à  Tige  de  57  ans  ;  ses 
voyages,  p.  3 16;  ses  découvertes, 
p.  317. 

Michaux  (Françoà- André),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Versailles ^u 
1770,  compagnon  de  son  père 
dans  ses  périlleux  voyages,  p.  3 1 7 . 

MiCHAULT  (  François-Guérin  ) ,  dé- 
cédé chirurgien  en  chef  de  Vh6» 
pital  de  Versailles,  le  4  nurs  1808, 
p.  3 18. 

Michel  (Jacques-François,  le  colo- 
nel) ,  p.  3 18. 

Michel,  de  Corbeil,  archevêque 
de  Sens  ;  —  i  a«  siècle ,  p.  a3, 

MioLLis  (le  général) ,  p.  aao. 

MiOT  (André-François),  est  né  ^ 
Versailles  en  i^6a,  p.  3i8;  fut 
ministre  des  relations  extérieures; 
ses  missions,  p.  319,  3ao. 

MiOT  (  René  Hyacinthe  ),  fils  du  pré- 
cédent, mort  à  "Waterloo,  p.  3ao. 

MiOT  (  Jacques-François) ,  oncle  de 
René- Hyacinthe,  est  né  à  Ver- 
sailles le  I  •'  mars  1 7  79  ;  ses  cam- 
pagnes, p.  3ao. 

Mirabeau  ;  son  éloge  historique  sdr 
Quesnay,  médecin,  {vojrez  ce 
nom),  p.  59,  aoa,  357. 

Moet  (  Jean-Pierre  ).  écrivain ,  mort 
à  Versailles  le  3i  août  1806;  ses 
ouvrages,  p.  3ai. 

Mol^,  garde-des-sceaux,  seigneur 
de  Champlatreux;  —  i6«  siècle  ', 
1     p.  4o  7  5o. 
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MoLiàn,  p.  5o,  i38,  340. 
MoiTTB  ,  commissaire ,   charge  de 

recueillir  à  Rome  les  objets  d'arts 

cédés  à  la  France ,  p.  Sig. 
Molli  Ev  (M.],  préfet  de  Seine-et 

Oise ,  p.  140. 
MoacE,  accrédité  près  du  sourerain 

pontife  par  M.  Miot  {voyez  ce 

nom),  p.  a4*>  ^'9* 
MoniCK,  p.  i36. 
MovivAT  (N.),  ancien  ordonnateur 

en  chef,  naquit  à  Versailles  en... , 

mourut  àNanci  le.../p.  33i. 
MovTÀiGHE,  p.  aoa. 
MovTAiGV  f  Aune  -  Charles  -  Basset , 

le  générai  ),  est  né  à  Versailles  le 

10  juin   1751;  ses  campagnes, 

p.  331  et  suivantes. 
MonTÂLiTST ,  préfet  de  Seine-et- 

Oise,  p.  174*  346. 
MovTALiTCT  (le  comte  de),  fils  du 

précédent^  p^.  i44* 
MoRTAiiAV  (M.),  maire  de  Lisses, 

p.  333. 

MovTARDiER  ( Gharlcs-Nicolas ) , 
membre  du  corps-législatif»  na- 
quit à  Cbevreuse  en  1 747»  7  mou- 
rut en  1803 ,  p.  333 ,  333. 

MOMTAVSlEa,  p.  5o. 
MolTTiBELLO  ,  p.  3O7. 

Montesquieu  (lettres  persannesde), 
p.  i38. 

MOXTESQUIOU  ,  p.  5o. 

MoHTESQuiou  (le  général) ,  p.^  114. 

M0HTE88UT  (Benoit-Louis),  naquit 
à  Paris  le  19  janrier  1777  ;  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  Tille  de 
Versailles,  p.  333  ;  est  mort  a 
Egine,  en  Grèce ,  le  36  octobre 
1838,  p.  334* 

MoKTiGnT  (  François  -  Emmanuel- 
Dehaies  de),  gouverneur  des  éta- 
blissemens  au  Bengale ,  naquit  à 
Versailles  le  7  aoàl  1743,  et  mou- 
rut à  Parisle37  juin  1819»  p.  334» 
335. 

MoHTHiEas  DE  NucouiT  (Jacques  ) , 
est  né  à  Pontoise  le  i5  février 
1753 «p.  335. 
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M0VTRIER8  DU  Fat  ,  père  du  précé- 
dent ,  capitaine  de  cavalerie , 
lieutenant-général  du  bailliage  de 
Pontoise ,  p.  335. 

MoHTHiBBS  (Jacques  de),  bailli 
d'épée  de  Mantes  et  de  Meulan , 
p.  335. 

MoaTHOLov  (le  général),  p.  310. 

MoHTrEvsiER  (  le  duc  de  ).  ybjrez 
Orléans ,  p.  337. 

MoHTPEssiER  (le  duc  de),  fils  de 
Louis-Pbilippe-Joseph ,  duc  d'Or- 
léans, p.  340. 

MovTUCLA  (Jean-Sienne),  membre 
de  l'Institut,  mourut  à  Versailles 
le  19  décembre  1799 ,  p.  336. 

MoREAu  (le  général) ,  p.  174»  278. 
3i8. 

MoREAu  (M.),  auteur  de  vaudevilles, 
p.  341  «  391. 

MOKEAU  SAiRT-MéRT,  p.  383. 

Moreau-de-la-Sarthe  ,  p.  139. 

MoREL,  secrétaire  du  conseil  de 
Louis  XVIII  (  Fojrez  ce  nom  ) , 
p.  389. 

MoREL  DE  Vivoé  (Charles-Gilbert)» 
cultivateur,  pair  de  France,  pro« 
priétaire  à  la  Celle-Saint-Cloud , 
près  Versailles.  —  Ses  écrits ,  p. 
336. 

MoRGAGwi,  son  ouvrage  de  sedi" 
bus  et  eau$is  morhorutn .  page 
•178. 

MoRELLET  (l'abbé),  réfute  victo- 
rieusement les  mémoires  publiés 
contre  la  fabrication  des  toiles 
peintes  de  Jouy ,  p.  33 1 . 

MoRiLLOw  (Pierre-Victor-Augnstin), 
de  Villiers-le-Bel ,  fut  adminisû- 
trateur  du  département  de  Seine- 
etrOise,  p.  337. 

Mortier  (le  maréchal)»  p.  309. 

Mores  MEiroÈLSonv  ,  son  ouvrage 
intitulé  :  Phédon,  ou  Entre^ 
tient  de  Socrate  sur  l'im/nor- 
.  tatUé  de  tdme,  traduit  par 
M.  L.  Haussmann  (  Voyez  ce 
nom)»  p.  318,  319. 

MoiSE,  sa  législation»  p.  ai 4- 
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Motse*Batu,  p.  198. 
MoucHETO* ,    ^de-da-corps ,   p. 

!i55. 
Moirrni  (  Louise-) ,  mère  de  Lou- 

▼el  {Fbjrez  ce  nom),  p.  299. 
Musset,  reprësentant  du  peaple^ 

p.  35a. . 
MuKAT(Joacbim),  p.  319. 
MoAAT  y  p.  1 15 ,  174»  36a. 
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NAroiion-BoEAPAATE,  p*  ^4*  '^9» 

113,  119,  130,   l4l>   131»  l58, 

173,  174»  i83,  ao8,  an,  933, 
93A,  948,  95o,  955,  960,  96i« 
a64»  ^3,  994,  997,  3io#  319, 
390,  339,  347,  3è5. 

NAPOiîoir  (  Joseph) ,  p.  75. 

Mamohve  (le  ministre),  p.  963. 

Nattoel  (J.-Cbarles-Anguste) ,  ca- 
pitaine d'infiinterie,  né  à  Oin-» 
▼ille,  p.  397. 

NECKBa,  présenté  à  Ix>ais  XYf  par 
le  marquis  de  Pesay  pour  diriger 
les  ânances ,  p.  61  »  69. 

Metbu,  chef  de  bataillon  en  re- 
traite à  Rneil>  est  né  à  Versailles 
en ,  p.  398. 

Net  (le  maréchal) ,  p.  995,  307. 

Nicolas  de  BoESsiàtE>  né  à  Go- 
nesse  »  chirurgien  militaire ,  se 
frit  reclus  du  Mont-Yalérien  et  y 
meurt;  17"  siède,  p.  46. 

Nicolas  y  de  Gonesse,  mettre  es- 
arts  sous  Charles  VI  ;  continue  la 
traduction  de  Valère  •  Maxime  ; 
—  j4*  siècle ,  p.  99. 

Niov  (le représentant);  son  rap- 
port au  comité  de  Salut-Public  , 
sur  une  action  glorieuse  du  ca- 
pitaine Hubert  (^Foyez  ce  nom), 
p.  936,  969. 

Noble  (le  docteur  L.-Auguste), 
médecin  en  chef  de  l'hospice  de 
Versailles ,  p.  398. 

NoAitLEB  (  Anne-Jules  de)  ,  maré- 
chal de  France ,  né  à  Versailles  ; 
commande  dans  la  Rouisilion  ; 


prend  plusieurs  tilles;  —  i7« 
siècle,  p.  54,  57. 

NoGAAET  (Félix )#  homme  de  let- 
tres, naqait  a  Versailles  en  17^0, 
et  mourut  à  Paris  en  ]83i  ;  sp# 
écrits,  p.  399. 

NoiLLAET  (M.  de),  p.  908. 

NoLLiir  (Vabbé)  ,  directeur  des  pé- 
pinières royales ,  p.  i53. 

NvGENT  (François-Louis  ) ,  est  né  à 
Corbeii  en  1779,  p.  399. 
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Oberkampf  (Christopbe^Pbilippe  ) , 
fondateur  de  la  manufacture  da 
toiles  peintes  de  Jony  et  de  la 
filature  de  coton  d'Essonne,  na* 
quit ,  en  1 738,  à  Weissenbacb , 
dans  le  marquisat  d'Anspack  ;  — 
mourut  à  Jouy  dans  sa  soixante- 
dix-septième  année,  p.  33o,  334* 

Obbreampf  (Emile),  fils  du  pré- 
cédent ,  est  né  à  Jouy  •  près  Ver- 
sailles, le  I*'  novembre  1787; 
•—  député  de  Seine-et-Oise  eu 
1897,  p.  334* 

Odeav,  religieuse  du  courent  do 
Poissyt  s'est  distinguée  par  des 
traductions  ;  —  i6«  siècle,  p.  39. 

O'DoHRELL  (  Louis -Barthélémy  )  , 
ancien  maire  deVilliers-sur-Orge, 
maître  des  requêtes ,  p.  335. 

Odrt  (Charles),  acteur  comique, 
est  né  à  Versailles  en  1789 ,  p. 
336. 

Oliyier  EMGDEBBAiro ,  uéèMantcs^ 
embrassa  le  cahrînisme  et  l'ab- 
jura ;  —  16*  siècle,  p.  4o. 

Oliyier  oe  Serres,  p.  1 1 1 ,  37 1 . 

O'MoRAH  fie  général),  p.  94"* 

Orléahs  (Louis  Philippe  -  Joseph , 
duc  d') ,  premier  prince  do  sang, 
naquit  à  Saint-Cloud  le  1 3  bti  il 
1 747  ,  mort  sur  l'écbaiaud  le  1 6 
brumaire  an  XI  (6  norembra 
1793),  p.  337,  340. 

Orléars  fie  duc  d'  ),  p.  995. 

OnuETE  (le  duc  d'  ),  p.  959, 
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Othom  IV  (l'empereur),  battu  à 
Bouvines  par  Philipp^Âugiute  ; 
—  ia«  siècle,  p.  ai. 

OoDiROT  (le  maréchal),  p.  356. 

OuBRT  (Maurice) ,  homme  de  let- 
tres, est  Dé,  en  1776,  à  Bniyère- 
le-Chltel,  près  d'Arpajoo,  p. 
340. 

OzAHHE  (le  docteur),  naquit  à 
Juziers ,  yUlage  près  Meukûi ,  en 
j  760  ;  mourut  dans  cette  ville  le 
39  mai  itfi4>  P*  341* 


Pambâvr  (le  général),  mort  à  Sainte 

.   Domingue ,  p.  a6a. 

Panât  (  MM.  ) ,  députés  aux  Etats- 
Généraux,  p.  34a- 

Paris  (J.-François^Baptiste),  ma- 
réchal-de-camp ,  naquit  à  Pon- 
toise  en  174^»  P-  342. 

Parisu;  —  !•"  siècles,  p.  i3. 

Pascal  ,  p.  a35. 

Paul  l«' ,  p.  093 ,  3o8 ,  309. 

Paulihb  ,  sœur  de  l'empereur  Na- 
poléon, épouse  du  général  Le- 
clerc  {yoyr.  ces  noms),  p.  a6a. 

Pasqcier  (M.),  ministre  des  affai- 
res étrangères  ,  p.  ai  a. 

Patersov  (  W.  ),  son  voyage  au  pays 
des  Hottentots ,  traduit  de  l'an- 
glais par  Michel-Mandar  [Foyez 
ce  nom  ) ,  p.  3o8. 

Patrih  (m.),  p.  373. 

Paulmier  (M.),  élève  de  Tabbé 
Sicard,  p.  169. 

Paolmicr»  garçon  limonadier,  p. 
3oo. 

pELLé  (J.- Claude),  membre  du 
Corps-Législatif,  naquit  à  Arpa- 
jon  le  7  janvier  1742,  mourut 
dans  la  même  TiUe  le  a4  vent6se 
an  XII ,  p.  343. 
pELLETAN ,  chirurgien  en  chef  de 

l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  p.  a88. 
pEnTHièvRE  (le  duc  de),  p.  io3, 

161,  168. 
Percieh  ,  architecte,  p.  177.  j 
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Perorau  (  le  docteur  ) ,  p.  ^&o, 
PéiiGHOv  (le  maréchal),  p.  74* 
PéROw  (  Jacques-Claude  ) ,  maire  de 

Paris ,  naquit  à*St.-Nom-la-Bre- 

tèche  en  1730,  mourut  à  Paria  le 

6  juillet  1806,  p.  344. 
Perraolt,  p.  5o. 
PéricRT,  dievalier  de  Maorepas, 

maire  de  Versailles ,  décédé ,  p. 

344. 

Périoir,  maire  de  Paris,  p.  i3i, 

a84. 
Pénoif ,  p.  1 14. 
Petit  (le  docteur  Edouard) ,  est  né 

à  Corbeil  en  178 1 .  p.  i34< 
Petrohvet  (  m.  de  )  •  ancien  minis- 
tre, p.  348. 
Petroiiret  (Jean'-Michel),  naquit 

à  Versailles  le   i3  mars  1757, 

mourut  dans  la  même  ville,  à  l'âge 

de  70  ans,  p.  345» 
Pesai  (  Alexandre^MasaoD  ,  marquis 

de),  naquit  à  Versailles  eq  1741  ; 

militaire ,  poète  et  historien»  p«. 

66,  67.  68,  69. 
Pfeppel  (  A.-C.  )  ;  ses  Noui^eUes  , 

p.  ai8. 
Philippe- A ugvste;  —  i3«  sièek, 

p.  a4. 
Philippe  de  Frascc  ,  duc   d'Or*- 

léaiis,  frère  unique  de  Louis  XIV, 

né   à   5aint-(^ermain  en   j64o, 

meurt  à  Saint-Cloud  en   1701  ; 

—  17» siècle,  p.  5o,  5i. 
Philippe-Berhat,  ancien  militaire» 

né  à  Cormeiliesen  1789,  p.  346. 

Philippe  V,  duc  d'Anjou ,  naquit  à 
Versailles  en  i683;  est  appelé  à 
la  couronne  d'Espagne  par  Chai^ 
les  II,  son  graud-oncle;  passe 
en  Amérique  ;  remonte  sur  le 
trône  d'Espagne;  abdique  sa  cou- 
ronne en  1734;  meurt  le  1  a  juil- 
let 1746;  —  i7«  siècle,  p.  S5, 
56. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  naquit  à 
Saint-Clood  le  a  août  1674,  ei 
mourut  à  Versailles  le  a  décem- 
bre i7a3;  obtint  la  régence  le 
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lèp<lteiiMiin  de  la  mort  de  Louis 
XIV;  —  i^*  siècle ,  p.  54»  55. 
Philippe-lk-Uàrdi  ,  né  à  Pontoi&e. 
Ceai  aouft  son  règpe  qu'eurent 
Mea  rborrible  massacre  des  Vê- 
pres siciliennes  et  les  ennoblisse- 
mens;  —  1 3* siècle,  p.  36,  27. 

Vnium-KvGVSTM,  fils  de  Louis  VII , 
est  né  à  Gonesse  en  1 1 65,  p.  a  1 , 

Philippe  I«»  ;  —  1 1«  siècle  ,  p.  18. 
Philippe-,  d'Alsace»  comte  de  Flan* 

dres;  —  ia«  siècle,  p.  aï. 
Philippe  ,  de  Terseilles ,  moine  à 

Marmonliers;  —  ia«  siècle,  p. 

91. 

Pic  AID,  membre  de  V Académie 
française,  p.  3i5. 

PkeAtDCHU,  ancien  acteur  de  l' Am- 
bigu-Comique,  p.  336. 

PiGGiHi,  coBipoaitear ,  p.  i64- 

P1GRE6AU .  p.  33b ,  3 18. 

PiBRKE ,  de  Corbeil ,.  professeur  de 
théologie  ;  a  pour  disciple  le  pape 
Innocent  lit  ;  devient  archevêque 
de  Sens  t  —  12*  siècle ,  p.  a3. 

PiBRXE,  roi  d'Arragon,  battu  par 
Simon,  comte  de  Montfort-rA- 
maury;  —  la*  siècle ,  p.  a3.. 

PiEKAE ,  doyen  de  Saint-Cloud  ;  — 
I  a*  siècle ,  p.  ao. 

Pierre  ,  de  Gonesse  d'Echillruse  , 
garde  des  Chartres;  —  i^^  siè- 
cle, p.  a5. 

PiBaaE  •  d'Essonnes  »  prédicateur 
distingué;  «»  1 3* siècle,  p.  a5. 

PiERBE ,  de  Saint-<^oud,  poète  ;  -* 
j4*  siècle,  p.  »8. 

Pistas  •  des  Vauz-de-Cemay  >.  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Citeaux  ; 
laisse  l'histoire  des  Albigeois;  -— 
i3«  siècle,  p.  a5. 

Pierre  GAoïii,  né  à  Saint-Germain, 
oiBcier  sous  Charles  IX;  — ^  i5<: 
siècle ,  p.  Sa. 

Pierre  ,  de  Versailles,  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint'Denis  ;  acquiert 
4e  la  réputation  au  concile  de 


Constance  ;  devient  ambassadeur 
de  Charles  VI ,  et  évoque  de 
Meaux.;  —  i5«  siècle  ,  p.  3i. 

Pierre  Grand  ,  avocat  à  la  Cour 
Royale  de  Paris  ; — son  père  aide« 
de-camp  de  Barras ,  p.  a5a,  34'6 
et  suivantes. 

Pierres  (Philippe- Denis),  impri* 
meur  de  Versailles ,  mort  en 
1 808,  âgé  de  68  ans ,  p.  35 1 . 

Piersov  (  M}^*  ) ,  sage-icmme ,  p. 
a66. 

PicEOir  (Jean-Marie),  maire  de 
Palaiseau,  né  à  Herbeville  le  17 
décembre  1 756 ,  p.  35 1 , 

PiBÀH  DcLAFOREST  (Paul-François), 
naquit  à  Pontoise  en  1739,  et 
mourut  procureur  impérial  le  16 
mars  1810,  p.  3oa. 

PiLATRE  DU  Rosier  ,  p.  aQO. 

Pur  EL  (le  professeur),  p.  101,  197-, 
a70. 

PiRON,  voyageur,  p.  145. 

Plaisance  (  le  duc  de  ).  /^o/.  Le- 
brun ,  p.  353. 

Pline  ,  traduit  par  le  P.  Dotteviile 
{P'ojr.  ce  nom),  p.  i5o. 

Pluchet  (Vincent),  cultivateur^ 
maire  de  Trappes .  p.  353. 

Plvcette  (  Emile  ) ,  p.  1 48. 

Plutarque  ,  p.  a73. 

PoLiGNAc  (  M'««  de  ),  p.  a86,  3o8. 

Polonceau  ^M.  ),  inspecteur  divi- 
sionnaire des  ponts-et-chanssées, 
p.  354. 

PoiKsiNBT  (  Antoine- Alexandre- 
Henri  ) ,  frère  du  suivant ,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages ,  p.  354. 

PoiasiHET  DE  SiYRT  (  Louis  ) ,  litté- 
rateur ,  naquit  à  Versailles  le  ao 
février  1 733  .  mourut  à  Paris  le 
1 1  mars  i8o4t  p.  353,  354« 

PosiPAOouR  (Vi**^  de),  p.  a7 1 . 

PoNiATowsiLi,  roi  de  Pologne, 
charge  M.  Pierres  (  F.  ce  nom  ), 
imprimeur  de  Versailles,  de  lui 
indiquer .  les  livres  les  plus  utiles 
pour  une  bibliothèque  publique 
a  Varsovie  ,  p.  35 1. 


Vous  (Jeao-François  àt)  ,  naquit  à 
Marly;  laisse  plusieurs  disserta- 
tions sur  les  langues  ;  ^  i^*  siè- 
cle ,  p.  59. 

Povssiir ,  p.  1 57. 

PAicT(M.  de),  p.  393. 

pR^viLLE ,  arteur ,  p.  ^^o, 

Vtttwoar ,  de  Saint-Cyr,  y  naquît 

en ,  militaire  f  olBcier  de  la 

Légion-d'Honneur,  p.  354.  355. 

PiOBT  (lord),  p.  191. 

Provekcb  (le  comte  de).  Koyez 
l'OuisXVIIf,  p.  3 10. 

PiUDnoMME  (Pierre),  né  à  Che- 
vreuse,  chirurgien  a^sez  liabile; 
—  17»  siècle,  p.  4a. 

P'RUDiiOMME  ( Pierre-François ) , 
dgcteur  en  médecine  ,  naquit  à 
Mantes  en  1753.  y  mourut  en 
mai  1814,  p.  355\ 

PocET,  p.  5o. 

PojEL  (Pierre) .  maréchal-de-camp» 
mort  à  Poissy,  p.  355. 

PVTSÉGUR  (M.  de),  p.  333. 


QOIHAUT,  p.  5o. 

Queshat  (François),  né  à  Méré 
près  Monlfort-l'Amaury  en  1694; 
a  seize  ans  ne  savait  pas  lire, 
p.  57;  devint  makre  en  chirurgie 
à  Mantes;  médecin  de  Louis  XV; 
9  laissé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més ,  p.  5S  et  59. 

R 

Kadet  (le  général),  p.  397. 
Rabelais  ,  curé  de  Meudon  ;  — 17« 

siècle  «  p.  57. 
Racine,  p.  5o,  357. 
Raisik,  p.  355. 
Rardon  du  Thil  (Charies-Micolas), 

auteur  de  poésies,  p.  355,  356. 
R40VL  DE  Preslbs  ,  auteur  d*nne 

traduction  de  la  Bihle; —  i6< 

siècle ,  p.  40. 
R  APPE  (  Marie  -  Thérèse  ) ,  mère  de 

Ducis  {K  ce  nom),  p.  i55. 
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Raimohd,  comte  de  Toulouie;  — 
13*  siècle,  p.  33. 

R  ATM  AL  (l'abbé),  p.  161. 

Kegoio  (  le  duc  de  ) ,  commandant 
en  ehef  de  la  ganle  aationale  pa- 
risienne •  p.  356. 

Revaud  d'Ahgbhhes,  seigaevr  de 
Rambouillet,  cbaiabellan  deCbar^ 
les  V  ;  s'opposa  à  l'usurpation  des 
Rourguignons  et  des  Anglais.  — > 
1 4*  siècle  •  p.  3Q. 

BsG&ia  (le  due  de) ,  p.  398. 

Reçu  Aun*  évèifue  sur  la  fin  du  règne 
de  Philippe-Auguste ,  né  à  Cor-» 
beil  ;  ^- 1 3*  sièîcle ,  p.  34* 

Reid,  p.  33o. 

RéMonn  (Edme-André),  £ibrican| 
de  limes ,  p.  35& 

Riifé  (Michel),  né  Chamftlas,  au~ 
teur  d'un  volume  de  poésies;  — 
17*  siècle  A  p.  4a. 

RnÛLièiE,.  p.  389^ 

Richefaxse  (le  général)»  p.  344* 

RiGBABD  (Antoine) ,  botaniste,,  oa- 
quit  à  Versailles  en  1734»  p-  i5i» 
357 1  mourut  à  Paris  le  aS  janvier 
1807,  p.  359^ 

RiGB  ABB  (  Louis  -  Oau^e  -  Marie  )  , 
membre  de  l'Institut,  professeur 
de  botanique  à  la  Faculté  de  mér 
decine  de  Paris,  naquit  à  Ver- 
sailles le  s^o  septembre  1754» 
mourut  en  1831,  p.  359  ^^  ^^^^' 

Richard  (Achille),  fils  du  précé» 
dent ,  professeur  de  botanique  à 
la  Faculté  de  médecime  de  Paris  ; 
ses  ouvrages,  p.  36o. 

RjCHArn  (Hyacinthe),  député  de 
Seine-et-Oise  à  la  Convention, 
fht  maire  de  la  ville  de  Versailles, 
y  mourut  en  1837,  p.  36ii  363. 

RlQUBT,  p.  5o. 

RocBAMBEAV  (M.  de),  p.  t34- 

RocnEjAQCELEiH  (  le  marquis  Louîs 
de  la  ) ,  p.  363. 

RocBEj  AQVELEXH  (  Marie  -  Victoire 
de  Donnisian  de  la  ) ,  fille  unique 
du  marquis  de  Donnissan,  est  née 
«Versailles  le  35  oct.  177  3,  p.  36%^ 


TABLB  ciNERALS. 


RoMAixc  (les)  ont  long-temps  été 
possesseurs  de  plusieurs  villes  qui 
tonnent  aujourd'hui  le  départe- 
ment de  Seine -et -Oise;  —  i«" 
siècles,  p.  i5. 

Boue  DE  LisLE,  p.  368. 

KoRGEÂT  (Pierre-Thomas),  capi- 
taine ,  est  né  ft  Versailles  en. ...  ; 
sa  conduite  militaire,  p.  369. 

RosTAHcé;  se  distinfpie  an  siège  de 
Pescbiera  le  16  janvier  1801 , 
p.  364. 

RiCHELiEv  (M.  de),  p.  191. 
RiyiiKE(M.  de),  p.  a5i. 
RoBEiT ,.  de  Lusarcbes ,  architecte, 
commença   la    cathédrale   d'A- 
miens; —  i3«  siècle,  p.  24. 
RoBEaT  PiTEOv,  né  à  Mantes,  ins- 
pecteur général  des  Ponb-et- 
cbaussées  de  France  ;  —   in« 
siècle,  p.  47. 
BoaEapiEaas  (Maiimilien),  p.  m, 
a35i,  170,  199,  aaS,  a4o ,  a63, 
a64 ,  a84. 
RocHAMBBÀU  (le  général) .  p.  aaa. 
RocHECBoofART  (de),  abbesse  de 
yontevraold;  fit  l'éducation  de 
Madame,  Louise-Mari  e'deFinnce, 
fine  de  Louis  XV,  p.  65. 
Rochefoucauld  (de  La),  p.  lai. 
RoGEB,  médecin,   mort  à  Mantes 

^  1814,  p.  355. 
RoBAK^uiMéiféE  (Madame). 
ROI.AVD  (ministre  de  l'intérieur), 

p.  ii5,  a74»  275. 
R0119ECK  (la  comtesse  de) ,  née  de 

CobenUel,  p.  i3a. 
RovsABo,  poète;— 16«  siècle, p.  34. 
RoaroncB»  (le  gouTcmeur),  p.  ao8. 
RouoEMOifT ,  auteur  dramatique  . 

p.  i48. 
Rousseau  (J.-J.),  p.  iio.  3i6. 
Roussel  (Jacques) ,  né  à  Pontoise  ; 
son  fils  puîné  devint  célèbre  du 
temps  de  la  Fronde  ;  —  i6«  siè< 
cle ,  p.  39. 
RoussELiif ,  auteur  d'une  vie  du  gé- 
nér^moche  (^K  ce  nom),  p.  a3j.  | 
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RoviRE,  membre  de  la  Convention 

nationale ,  p.  a64»  300. 
RupELMOHDE  (  madame  de  )  ;  entre 

aux  Carmélites,  p.  65. 


Sage,  chimiste,  p.  371. 

SAuiT-CaicQ  (M,  de),  minbtre  du 
commerce,  p.  335^ 

Saiht-Ctr  (le  maréchal) , p.  74. 

Saiht-Dekis  ,  valet-de-chambre  de 
l'empereur  Napoléon ,  p.  364- 

Saiht-Uilaire  (le  général) ,  p.  3ao. 

Saikt-Uxacihtw  (Thémiseul),  p« 
a7a. 

Saibt-Just,  p.  33o« 

Saiht-Louib.  Foyez  Lom^lX.^ 

SAivT-MABTifl  (le  général),  mort  à 
St.-I)amingue ,,  p.  a6a, 

Salaoir  ;  —  ia«  siècle»  p.  ai, 

Salleboh  (Jean-Charles),,  maire  de 
Longjumeao,  p.  364* 

Sambagi,  rajah  de  Nakpour,  sou- 
verain de  la  province  de  Kalek , 
p.  j85c 

Sauterre..  Monsieur  (Louis  XVllt, 
vojr,  ce  nom^,  lui  signifie  qu'il 
vient  de  prenore  le  titre  de  ré-» 
gent  du  royaume,  p«  a9a. 

Sahterre  (Jean-Baptiste),  peintre 
célèbre,  né  àMagny»  prà  Pon- 
toise ,  p.  44* 

Sarbasiit  de  Maraise  ,  associé  d'Oj» 
berkampf  (  Foy,  ce  nom  )  ,  fon« 
daleur  de  la  manufacture  de 
Jouy ,  p.  33j  . 

Sauvigrt  (m.  de).,  intendant  de  la 
généralité  de  Paris,  p.  35a. 

ScHMETTow  (  le  comte  de  ) ,  p.  76. 
ScuéREB.p,  i64* 

SCBERLOCK,  p.  ai 4* 

ScoTT](J.-ClémeDt),  jésuite,  p.  aa5* 
S^BASTiEB  (Vaillant),  né  à  Vigny; 
d'organiste  il  devint  chirurgien  » 
savant  botaniste  ,  directeur  du 
Jardin  des  Plantes,  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences;  -* 
17*  siècle,  p.  45* 
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SEBERiiTd  ,  doyen  de  8l.^<nid;  fit 
obtenir  aux  léprein  an  cinetière 
près  de  ce  bour§;;  —  ia«  siède, 

p.  30. 

Sebcet  (Tainiral),  p.  3ox 
Sektah  »  a  traduit  en  anglais  VHer- 

mite  de  ta  Chaussée  d'Antin, 

p.  249. 
Seatas  (le  minTstre),   accorde  à 

Hoche  (  VoTT,  ce  dooi  )  le  brevet 

de  lieutenant  j  p.  a^. 
SSKTAlf  Doiri .  p.  iS6. 
SEwiiiir  (M.  ^,  auteur  de  Taudefil- 

les ,  p.  341* 

Shaeespea»,  p.  iJP5,  \Si%  1^9. 

SniaiDAir,  son  EcoU  de  ia  Médi- 
sance, p.  3i5. 

SiBUET  (Georges),  dëpntë  de  Seiiw- 
et^Qise  en  181 5.  p.  365. 

SiBUET  (le  génëfal)^  frère  du  pré- 
cédent ,  éàid. 

SiCAHD  (fabbé),  p.  t60. 

SitVESTaa  ( J.-Aiigustin') .  cheTalier 
de  Tordre  de  St.-Mtchel ,  maître 
à  dessfner  des  enfans  de  France , 
naquit  le  i*'août  1739,  mourut 
à  Paris  le  10  juillet  1809,  p.  78, 
365  et  suivantes . 

SiLvESTKE  ( Auguste-Fhinçois  de), 
fils  du  précédent ,  membre  de 
rinAitnt,  est  né  à  Veisailles  le  7 
décembre  1762,  p.  i36,  i54, 
367  et  suivantes. 

SfMoir ,  cordonnier,  p.  a8t. 

SiMoa ,  comte  de  MontfortrrAmao- 
17  ;  se  signale  par  sa  bravoure 
dans  les  guerres  contre  les  Alle- 
mands et  les  Anglais;  tué  au 
siège  de  Montfort-rAmaury  le  a5 
juin  iai8.  p.  !i3. 

SiMoa  Faroul,  né  à  Mantes,  doyen 
de  cette  ville,  a  laissé  un  traité 
sur  le  pouvoir  qu'avaient  les  rois 
de  France  de  guérir  les  écrouel* 
les; —  I7» siècle,  p.  5i. 

SiMOH  DE Prares  ;  I  a«  siècle,  p.  ao. 

SiMosnESEPARA;— i3«8iècle,p.a4. 

SoAVEST  ,  ami  de  Vabbé  de  TEpée 
(  rojrez  ce  nom) ,  p    168. 


TABLE  GENERALE. 


SOCKATE  •  p.  55. 

SoFUE  (U  princesse) ,  p.  117. 
80VIWAADODLA ,   nabab  d'Aoud  et 

grand  visir>  p.  i84>  i85»  186. 
SovLT ,  duc  de  Dalmatie,  p,  1 15 ,. 

a53. 
SouTB  (  M..) ,  président  de  la  So* 

eicté  astroaamique  de  Londres , 

p.  I i  o. 
SpA&LANS4ai,.  p.  369. 
Staal  (M««  de),  p.  5a. 
STAMrrz  (  Antoine  ) ,  maître  de  vio- 
lon de  Rreutier  {P^of,  ce  nom)». 

p.  a5a. 
SrorpLET  »  p.  a3a. 
Stoll  (Maunilien)  ,  p.  3o3. 
S0CC01V  »  sa  botanique  éamomi- 

tjfue,  p.  3^1. 
SuoEB  (  le  ministre) ,  p.  «73. 
8cru.E,  né ,  en  i559,  à  Rosoy,  ar<-^ 

rondisseoBent  de  Mantes  ;.-«•  id* 

siècle,. p.  37^  lai.. 


TACrrB  •  pw  a56. 

Talletbab»  (le  prince)  »  p..  1 19.. 

Taiaieb,  p.  a64< 

Talma,  acteur  tragique,  p.  i55,. 

i56^  161. 
TAiixjEPiEo  (  Noël  )»  né  à  Pontoise  ». 

religieux  de    Tordre   de  Sainte 

François  ;  laisse  pluj^ieurs  écrits  ;- 

—  iè«  siècle  ,  page  39. 
Talov  ,  p.  5o. 
Taneyot  (Alexandre),  né  à  YersaiU 

les;   ses  écrits;  —   17^  siècle,. 

p.  57. 

TaiBOif  .  né  à  l.«sircbes ,  nlgénieu^, 
maréchal-deH^amp  ;. — 17*  siècla« 
p.  45- 

Tarûet,  p.  a8t>. 

TAirpiif,.p.  i36. 

Tatlor  (m.),  p.  35o. 

TEfiiTAVX  (M.),  p.  1 85k 

Tëssier  ,  membre  de  Tlnstilut ,  p. 
io3. 

Texicb  (le  docteur)  »  médecin  ea 
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chef  de  rboapice  de  Versailles, 
p.  3i4»  3a8. 

TnéoDOftB  Prodomb  ;  soo  romaii 
intitulé  :  RkodanU  U  Dosiclés, 
p.  938. 

TaiftY  (Augostin-François),  pro- 
viseur du  collège  de  Versailles , 
p.  3^5. 

Thibiudeav,  p.  346.' 

Thibault,  comte  de  Champagne  ; 
-*•  ia« siècle,  p.  ai. 

Thibault  (l'abbé),  né  à  Saint- 
Goud;  trace  plusieurs  TÎes  des 
Saints;  —  i6«  siècle,  p.  4<>* 

TnéKT;  i«r«  siècles,  p.  16. 

Thimor,  p.  a64' 

TnouMé  (  le  général) ,  mort  à  St.- 
DoBMngue  »  p.  aôa. 

Thomas,  ami  de  Ducis  {K,  ce  nom), 
p*  io5,  i56,  159. 

Thomas  Coroier,  né  à  Limours, 
moomt  abbé  de  Pontigny;  — 
i5« siècle,  p.  3i. 

Thouih,  p.  173, 174. 

Thouxn  ,  commissaire ,  chargé  de 
recoeilKr  à  Borne  les  objets  d'arts 
cédés  à  hi  France,  p.  319. 

Thouret,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  p.  370,  a84< 

Thuriot,  p.  lOI. 

T188OT,  p.  ao3,  ao3. 

TîTE-Live ,  traduit  par  le  P.  Dotte- 
ville  [V".  ce  nom),  p.  i5o,  a56. 
'  Toc^UETiLLE  (Mi  de) ,  ancien  pré- 
fet de  Seine-et-Oise,  p.  101 ,  i49«. 

TORCT,  p.  5o. 

TouLAH  ,  gardien   de  Louis  XVII 

au  Temple,  p.  a88. 
TouLLiBR ,  jurisconsulte ,  p.  349* 
TouLOTTE  (M.)^  littérateur,  p.  aSa. 
TouRZEL  (M««  de),  p.  a86 ,  3o8. 

TOURYILLE  ,  p.  5o. 

Treilhard,  p.  289. 
Trochob  (François),  p.  i35. 
Trohchbt  ,  défenseur  de  Louis  XVI 
{y.  ce  nom) ,  p.  35a. 

TUREBITE  .  p.  5o. 

TuRcoT  (le  ministre),  p.  a8i,  aSa. 
Tur6t(M.  de),  p.  a88. 


Vadier,  p.  364* 

VALBaTiBOis  (duchesse),  maîtresse 

de  Henri  II; — 16*  siècle,  p.  33. 
VALuàRB  (de  la),  p.  i58. 
Vahstrotwich  (m.),  p.  369. 
Var^  (le  général),  p.  1  oa. 
Varbz  ,  auteur  dramatique,  p.  148. 
Vaxibav  ,  p.  5o»  I  a3. 
Vaocutoh  (le  duc  de  la  ) ,  gonrer- 

neuff  de  Looi»  XVI ,  p.  380. 
Vellt,  historien,  p.  i8a. 
VBsnÔMB  (le  duc  de);  prend  part  à' 

la  bataille  de  Villa-Viciosa  ;  <— 

1 7«  siècle ,  p.  5o ,  56. 
Vbbtesât  (m.)  ,  p.  1 10. 
Verdieb  (le  gàaérai),  p.  74. 
Vbbgbuud,  p.  i3i. 
Vermoht  ^Uyacinthe-G<Aia  de),  né 

à  Versailles  ;  peintre  d'histoire  ; 

—  17*  siècle»  p.  57. 
Verhet  (Joseph),  peintre,  p.  337. 
Verreaux  ,  p.  145. 
ViART  (Charles),  ancien  olHcier  au 
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INTEODVCTION» 


Zef  Poésies  et  Nouvelles  que  j'ose  livrer  au  sort 
de  Topinion  publique  étant  les  premiers  produits 
littéraires  de  mes  moments  de  loisir,  il  ne  m'est 
guère  permis  d'espérer  autre  chose  que  de  l'indul- 
gence. Puisse-t-elle  ne  pas  m'étre  refusée  ! 

Ce  qui  surprendra  peut-être,  c'est  que  je  n'aye 
pas  choisi  des  sujets  qu'auraient  embellis  les  sou- 
venirs de  l'histoire  ;  et  que  mes  héros  ne  soient  ni 
princes  ni  chevaliers.  D'abord ,  je  ne  partage  point 
l'opinion  accréditée,  que  l'on  peut  apprendre 
l'histoire  dans  lès  compositions  romantiques  ;  en- 
suite je  n'ai  point  eu  de  prévoyance  relativement 
à  la  qualité  des  personnages  que  je  mets  en  scène. 


(6) 

ff 

Mais  qu'importe  à  Thistoire  du  sentiment  que 
le  berceau  de  l'être  qui  en  est  doué  ait  été  couvert 
de  bure  ou  de  pourpre  ;  que  des  torches  brillantes 
et  embaumées  aient  illuminé  la  nuit  qui  le  reçut 
au  monde,  ou  que  ses  premiers  cris  se  soient  per- 
dus au  sein  des  ténèbres?  Les  premiers  momens 
de  l'homme  ne  sont  rien  quelles  que  soient  les 
illusions  dont  on  les  environne;  encens,  fleurs, 
poésies  y  complimens ,  tout  s'envole  dans  l'oubli , 
.comme  la  fumée  emportée  par  le  vent;  et  la 
jiftlune  conlittoe  en  «Uenoe  à  préparer  «nr  la  téte 
du  jatme  tiourriSBon  des  jours  de  pbisîr  et  de 
]!>eiiie,  de  gloire  et  dedésiionneiir,  jusqu'à  os  qa'il 
choisisse  liMnéine  parmi  les  divers  loDs  qui  s'of^ 
frent  sur  le  cbemia  de  la  vie  <tu'il  doit  par^ 
courir;  ou  qu'il  subisse  un  sort  isdoniptable. 

Je  crois  que  j'aurais  pu  faire  de  Friscan ,  parti* 
culièreraent ,  «m  héros  conduisait  mille  iKxumes 
à  la  victQiTe>,  et  lui  fiiîre  combattre  ud  hérQs  dé- 
testé, au  lieu  de  borner  ses  aciiocis  à  des  courses 
dans  les  bois,  et  au  meortre  d'une  béte  féroce;  Ton 
m'a  même  accusé  de  biflsarrerie  à  propos  de  l'obs- 
tination que  j'ai  mise  à  comprimer,  à  masquer. 


(7) 
pour  ainsi  dire ,  ce  caractère ,  et  en  éloigner  tout 
ce  qui  pouvait  jeter  sur  lui  un  jour  Êivorable* 

Mais  s'il  n'y  a  que  de  telles  choses  contre  moi, 
et  qu'il  n'y  en  ait  point  contre  nature,  je  serai  sa- 
tisfait ,  et  ne  serai  pas  pour  cela  resté  au^essous 
de  mes  sujels. 

L'on  pourra  remarquer  dans  presque  tous  mes 
opuscules  des  réticences  qui  semblent  couper  ie 
sens,  et  laisser  flotter  la  pensée.  lésais  que  le  goût 
de  quelques  personnes  peut  les  désapprouver»  maU 
la  plupart  en  seront  bien  aises;  car  il  en  est  dM 
écrits  de  ce  genre  comme  des  tableau;^;  il  faut 
qu'ils  soient  vus  de  face,  n'ayant  pas  d'extrémités 
précisément.  D'aiUeurs,  cette  méthode  condidt  le 
lecteur  ^r  la  composition,  le  faisant  luinuéme 
composer  agréablement  avec  l'auteur  ;  et  comme 
Texpression  eBt  toujours  au-dessous  de  la  pensée^ 
il  n'est  pas  inutile  de  tenter  quelque  artifice  pour 
k  faire  ressortir.  Je  pense  k  cet  égard  comme 
Ninon  de  Lendos  qui  disait  :  Je  donnerais  un  louis 
dor  aux  auieurs  ^  pour  chaque  phrase  qu'ils  sup- 
primeraienf^  et  qu'Us  feraient  venir  à  mon  esprit 
ctelle-méme. 


:8) 

L^intrigue  amoureuse  [dans  le  mont  Bighi  est 
destinée  à  rompre  la  monotonie  d'une  histoire 
topographique. 

Cette  montagne  que  beaucoup  de  voyageurs 
connaissent^  et  qui  est  incontestablement  un  des^ 
plus  beaux  points  de  vue  de  la  charmante  Suisse  ^ 
domine  les  ruines  du  mont  Ruffî  qui  s'écroula  y  en 
1 806  sur  deux  villages ,  et  qui  fournit  à  cette  épo- 
que le  sujet  des  plus  tristes  anecdotes.  On  ne 
contemple  pas  aujourd'hui  la  vallée  qu'il  a  com* 
blée  j  sans  ime  pénible  émotion. 

Oîdné  ou  la  jeune  sauvage  rappellera  peut-être 
les  mœurs  des  Othaîtiens  non  encore  civilisés. 

Un  solitaire^  est  l'histoire  d'un  homme  qui  par 
une  fatalité  terrible  a  éprouvé  personnellement 
les  plus  grands  malheurs  auxquels  il  soit  possible 
de  résister,  etdontl'ame,  par  aa  seule  force ,  resie 
immobile  devant  la  destinée. 

Fyiscan  a  été  composé  pour  donner ,  comme  du 
mont  RigfU^  la  description  de  trois  lieux  isolés  et 
pittoresques  de  la  combe  du  Val  en  Bugey.  Friscan 
est  un  être  idéal  créé  pour  servir  de  fil  qui  con- 
duisit d'un  endroit  à  l'autre.... 


(9) 

Enfin ,  mon  excuse  pour  appeler  Tattention  sur 

mes  Loisirs  qui  devraient  avoir  rempli  leur  but 

lorsqu'ils  m'ont  amusé,  c'est  que  j'en  destine  le 

produit  au  soulagement  des  malheureux  Hellènes. 


\ 


HELLENIDE 


£^0  Muv)^  tf^^Û^m». 


£e0  Muv0  i'2itii\in(0. 


Le  jour  avait  fini  ;  les  heures  çlu  silence 
Berçaient  dans  le  repos  les  Grecs  lassés  d'exploits, 
Et  l'Ottoman  farouche,  avec  son  espérance, 
Voyait  fuir  ses  drapeaux  pour  la  vingtième  fois. 


C'était  sous  les  remparts  de  la  célèbre  Athènes, 
Dans  des  bosquets  plantés  de  myrthe  et  d'olivier , 
Qu'ainsi  s'entretenaient  et  d'amour  et  de  peines, 
Une  vierge  timide ,  un  généreux  guerrier  : 


(  «6) 
"-—Hector  n'en  tends-tu  rien  ? — ^Quelques  vagues  plaintives 
Ou  la  brise  du  soir  réveillant  les  ëcho$  ; 
Que  crains-tu  ?  —  Je  frémis  ;  des  barques  fugitives 
Non  loin  de  nous  rasent  les  flots. 


—  Vaine  terreur ,  ma  belle  amie, 
Jamais  une  nuit  plus  jolie 
Pour  se  reposer  du  combat; 
Ce  que  tu  crois  voir  sur  la  plage , 

Sans  doute  est  l'ombre  d*un  nuage 
Qui  voile  son  brillant  éclat. 


—-Il  n'est  point  de  vapeurs  sous  la  voûte éthérée. 
Aucun  vent  du  rocher  n'éveille  les  échos  ; 
L'océan  est  tranquille ,  et  la  vague  azurée 
Sur  ses  bords  assoupis  s'abandonne  au  repos. 


—  Ta  crainte  n'est  qu'une  chimère , 
Que  peux-tu  redouter,  ma  chère, 


(  »?  ) 

La  saitinelle  est  auk  remparts, 
Et  sur  nos  tours  ioaccessibles , 
Dominant  ces  bosipiets  paisibles , 
Flottent  nos  nd:>le8  étendards? 


—  Je  ne  sais,  je  crois  voir  de  funestes  présages 
Environner  cçs  lieux  où  nous* venons  le  soir, 
Ce  calme  dans  les  cieux,  cette  mer  sans  orages, 
Ne  sauraient  dissiper  mon  affreux  désespoir. 


Du  croissant  de  Phébé  la  clarté  pâlissante 
Sur  nos  murs  foudroyés  jette  un  rayon  fatal; 

I 

Regarde,  Ton  dirait  une  mère  expirante 
Â  la  sombre  lueur  d'un  flambeau  sépulcral. 


—  Allons,  bannis  cette  tristesse. 
Je  vais  te  chanter  mon  amour; 
Si  tu  partages  ma  tendresse, 
Répète  mes  chants  à  ton  tour. 


(  i8  )  . 
— Chanter,  quand  dans  les  pleurs  la  malheureuse  Athène 
Attend  en  gémissant  resclavagè  et  la  morti 
Tu  feins  cette  gaîté  peut*  adoucir 'ma  peine , 
Mais  tu  n'ignores  pas  notre  funeste  sort. 


— Souris  encor,  Inès,  6  mon  amie, 

m 

Athène  touche  à  ses  jours  de  bonheur, 
Un  Grec  espère  au  dieu  de  la  patrie 
Et  les  succès  couronnent  sa  valeur. 
Va,  c'est  en  vain  qu'un  furieqx  délire 
Sous  nos  remparts  menace  nuit  et  jour; 
Souris  encore  au^c  accens  de  ma  lyre, 
Inès  du  moins  souris  à  mon  amour. 


—  Le  mien  fait  les  tourmens  que  ma  bouche  déplore , 
Qu'aurais-je  à  redouter  si  je  ne  t'aimais  pas  ; 
De  ton  sein  douloureux  le  sang  coulant  encore. 
M'attriste  plus  cent  fois  que  l'aspect  du  trépas. 


(  '9  ) 
—  Mon  sang  n'est,  pas  indigne  de  tes  larmes , 

Mais  près  de  toi  je  sens  peu* mes  douleurs; 

Ah!  laisse-moi  m'enivrer  de  tes  charnues 

Sans  attrister  mon  ame  par  tes  pleurs. 

Dans  les  combats  Tespoir  que  je  respire, 

C'est  de  te  voir  joyeuse  à  mon  retour; 

Souris  encor  aux  accens  de  ma  lyre , 

Inès  du  moins  souris  à  mon  amour. 


—  Te  verrai-je  toujours  de  ces  lieux  de  carnage 
Dans  mon  sein  palpitant  revenir  chaque  soir; 
N'en  viendra-t-il  pas  un  j  malgré  tout  ton  courage', 
Où  je  ne  pourrai  plus  te  voir  ? 


—  Va  ne  crains  pas  que  je  perde  la  vie; 
Quand  je  reçus  tes  aveux  et  ton  cœur 
N'avais-je  pas,  ô  mon  aimable  amie, 
D'un  immortel  obtenu  le  bonheur? 

2. 


(ao) 
Sur  la  patrie  afvec  toi  je  soupire, 
Mais  les  instants  du  plaisir  ont  leur  tour, 
Souris  enoor  aux  accens  de  ma  ]jre 
Inès  du  moins  souris  à  mon  amour... 


—  Quel  bruit  vague  et  sombre 

Trouble  les  échos! 

La  nuit  dans  son  ombre 

Roule  des  flambeaux , 

Des  canots  sans  nombre 

Glissent  sur  les  flots.... 


1 


/  . 
La  garde  fidèle 

Voit  un  attentat , 
A  la  citadelle 
Monte  le  soldat , 
Une  voix  appelle 
Hector  au  combat! 


(ai  ) 
—  A  ce  soir, 
Au  revoir, 
Sur  ine$  pas 
Ne  viens  pas. 


Le  canon  gronde, 
La  foule  abonde , 
Le  turc  inonde 
IjSl  terre  et  Tonde 


Sur  mes  pas 
Ne  vieas  pas , 
A  ce  soir , 
Au  revoir!..... 


C'était  hier  qu'on  entendait  la  lyre 
Qu'interrompaient  des  soupirs  et  des.  pleurs  : 
Un  jeune  Grec  s'efibrçant  de  spurire , 
De  son  amante  apaisait  les  douleurs. 


t 

Aujourd'hui....  cachez-moi  ces  ruines  fumautes, 
Ces  remparts  écroulés,  ces  murailles  sanglantes; 
Cachez-moi  ces  héros  expirants  sous  le  fer 
Et  ces  hideux  torrents  qui  vont  rougir  la  mer! 


Sous  ces  débris,  noircis  par  le  feu  du  carnage, 
Je  ne  puis  contempler  ces  vieillards,  ces  enfants. 
Que  rien  n'a  pu  sauver  de  la  funeste  rage 
Des  bourreaux  ottomans! 


Dérobez  à  mes  yeux  d'innocentes  victimes, 
Ces  femmes  n'avaient  point  mérité  le  trépas. 
Naître,  sourire,  aimer,  c'étaient  là  tous  leurs  crimes; 
Et  le  fer  des  tyrans  ne  les  épargna  pas.... 


Long-temps  un  Grec  lutta  contre  la  destinée; 
Le  soléit  achevait  cette  triste  journée 
Qu'on  le  voyait  encore,  à- la  lueur  des  feux, 
Attaquer,  renverser,  triompher  en  tous  lieux. 


(a3) 
Près  du  temple  et  de  lui,  sur  la  brèche  enflammée , 
Une  vierge  élevait  ses  yeux  baignés  de  pleurs; 
Du  valeureux  guerrier  c'était  la  bien  aimée, 
Partageant  avec  lui^son  sort  et  ses  malheurs. 


Le  feu  'consuma  tout  :  bientôt  croula  le  temple 
Et  la  voix  des  amans  s'éteignit  dans  les  deux; 
Deux  amis  pleins  de  foi  qui  succombent  ensemble 
Y  portent  leurs  adieux. 


Au  même  instant  l'airain  du  sacré  sanctuaire 
En  tombant  retentit  comme  un  cri  déchirant. 
Pour  la  dernière  fois  appelant  .la  prière 
En  l'appelant  en  vain  sur  le  chrétien  mourant.... 


Voyageurs  !  voyageurs  !  n'allez  pas  voir  Athènes , 
La  liberté  n'a  plus  son  asile  en  ces  lieux  ; 
Là  flotte  l'étendard ,  là  s'agitent  les  chaînes 
Des  sultans  odieux. 


(  «4  ) 

Ils  ne  êoài  plus  les  jours  m  l'ativier  paisikle, 
Dans  ses  riants  bosquets ,  recevait  chaque  soir 
Le  jeune  troubadour  et  la  vierge  sensible 
Qui  s'y  vouaient  asseoir. 


L'amour  n'est  point  connu  de  Tottomau  sauvage; 
Son  cœur  jamais  ne' bat  pour  de  tendres  désira. 
Et  chez  lui  la  beautë  dans  un  vil  esclavage 
Pousse  de  vains  soupirs. 


Voyageurs  !  voyageurs  !  n'aHeK  pas  voir  Athènes , 
La  liberté  n'a  plus  son  asile  en  ces  lieux  ; 
Là  flotte  l'étendard,  là.s'ag«lent  les  chaînes 
Des  sultans  odieux. 


IWEDITATIONS. 


/ 


£e  £a(. 


£e  Sac 


* 


Je  reviens  quelquefois  sur  ton  joli  rivage  ,^ 
O  lac  délicieux  ^  témoin  de  mon  jeune  âge., 
J'y  reviens  demander  au  calme  de  tes  flots , 
Avec  mes  souvenirs  la  douceur  du  repos. 


Salut  à  ces  rochers  dont  les  voûtes  sublimes 
Projètent  sur  ton  front  les  ombres  de  leurs  cimes, 
Comme  un  tissu  léger,  voile  mystérieux, 
Appelant  à  la  fois  et  le  cœur  et  les  yeux. 


(3o) 
Combien  j*ainie  à  re?oir  le  cristal  de  ton  onde 
Balançant  mollement  lewr  image  profonde, 
Âlli^  dans  un  choix ,  digne  de  ta  splendeur, 
A  Tair  doux  et  serein  Taspect  de  la 'grandeur  ! 


C'est  là  que  je  venais,  au  beau  temps  de  l'enfance, 
D'un  paisible  bonheur  goûter  la  jouissance, 
Et,  conduit  au  hasard  par  l'instinct  de  mes  sens. 
Epier  les  secrets  des  oiseaux  du  printemps. 


Là,  des  plus  doux  rayons  du  flambeau  de  la  vie, 
Je  sentis  naître  en  moi  la  tendre  sympathie. 
Là,  comme  aux  feux  du  jour  s'épanouit  la  fleur, 
A  l'ardeur  du  plaisir  s'épanouit  mon  cœur. 


Alors ,  comme  aujourd'hui ,  l'aigle  rasant  la  nue , 
Dans  l'espace  infini  tournoyait  à  ma  vue , 
Balançait,  variait  son  vol  en  sens  divers. 
Ou  comme  un  trait  soudain  fondait  du  haut  des  airs. 


(  3i  ) 

Immobile  et  penché  sur  sa  perche  flottante 
Le  patient  pêcheur  se  cohsumait  d'attente  ; 
Et,  sous  ses  yeux  fixes,  les  habitans  des  eaux 
Sautillaient  en  trompant  ses  avides  réseaux. 


Quand  Tétroit  horizon  suspendu  sur  ma  tête, 
Animait  ses  échos  des  feux  de  la  tempête, 
£t  semblait  tressaillir  à  ces  bruyans  transports 
Qui  descendent  d'en  haut  en  sublimes  accords. 


Je  gravissais  les  rocs  en  frémissaDt  d'extase, 
Mon  œil  comme  un  torrent  en  mesurait  la  base; 
Et  comme  l'aigle  hardi ,  d'un  vol  audacieux 
Tour  à  tour  s'élançait  dans  le  vague  de^  cieux. 


Il  osait  y  chercher  la  voix  retentissante 
Qui  vient  interroger  la  terre  chancelante, 
Et  la  force  à  sortir  de  sa  morne  stupeur, 
Pour  saluer  soudain  l'esprit  du  Créateur. 


(3a) 
Il  osait....  mais  en  vain ,  et  lorsque  le  nuage 
Laissait  dans  un  ciel  pur  les  cimes  sans  orage, 
Respirant  à  genoux  ce  calme  solennel , 
J'élevais  ma  prière  aux  pieds  de  l'Éternel. 


Il  m'est  doux  de  i*evoir  la  cascade  plaintive 
Jaillir  de  l'antre  obscur  qui  la  tenait  captive, 
Et  venir  libre  enfin  te  verser  ses  trésors, 
Et  jouir  avec  moi  du  repos  de  tes  bords. 


Ainsi  qu'elle,  autrefois ,  dans  mon  ardeur  bouillante, 
J'accourais  me  plonger  sous  ta  vague  riante , 
Ou,  dans  un  lit  d^azur  me  frayant  un  chemin. 
En  luttant  mollement  sommeiller  sur  ton  sein. 


Les  enfans  s'assemblaient  et  du  haut  du  rivage 
Contemplaient  en  tremblant  mon  hardi  badinage. 
Et  moi,  quand  une  vague  inondait  mes  cheveux. 
C'était  une  caresse,  un  baiser  amoureux. 


(  33  ) 
J'étais  sensible  aloi's  :  quand  une  arche  légère 
Emportait  à  mes  yeux  gentille  passagère , 
Son  regard  sur  mon  front  allumait  la  rougeur , 
Et  son  éloignement  m'accablait  de  douleur. 


Je  croyais  à  l'amour  ;  je  pensais  que  sa  flamme 
N'était  qu'une  étincelle,  un  rayon  pur  de  l'ame. 
Qui,  lançant  jusqu'au  ciel  une  douce  lueur, 
Faisait  briller  sur  nous  un  astre  de  bonheur. 


Et  quand  je  m'égarais  dans  cette  rêverie  , 
Qui  versait  dans  mon  cœur  les  sources  de  la  vie, 
Du  passé  satisfait,  heureux  dans  le  préseul, 
Je  voyais  l'avenir  encor  plus  séduisant. 


Ai-je  en  vain  désiré  cette  flamme  si  pure , 
Ce  génie  éthéré,  souffle  de  la  nature. 
Dont  s'animent  la  fleur  et  l'esprit  des  mortels, 
Destinés  l'un  et  l'auti^  au  culte  des  autels  ? 

« 
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(34) 

Ai-je  en  vain  dësiré?....  J'interroge  le  monde; 
Mais  hélas  !  il  n'a  plus  de  voix  qui  me  réponde  : 
Taimai,  je  fus  aimé,  voilà  mon  souvenir, 
Un  cercueil  s'est  fermé  sur  mon  bel  avenir!... 


O  lac!  naguère  enoor,  ta  surface  polie, 

Sous  un  soleil  d'hiver  immobile  et  durcie, 

G>ncentrait  dans  ton  sein  les  transports  de  tes  flots , 
% 

Et  reflétait  le  jour  sans  perdre  son  repos; 


Eh  bien!  depuis  ce  temps  de  mortelle  souffrance. 
Glacé  par  la  douleur,  pâle  d'indifférence, 
^    Mon  front,  au  sein  d'un  monde  où  brillent  des  appas. 
Réfléchit  des  plaisirs  que  mon  cœur  ne  sent  pas. 


Si  mes  lèvres  parfois  s'efForçant  de  sourire , 
Je  parais  oublier  le  chagrin  qui  m'inspire; 
De  mon  mal  ignoré  le  poison  destructeur 
Refoulé  dans  mon  sein  n'en  a  que  plus  d'ardeur. 


(35) 

Pour  toi,  quand  le  printemps  sous  la  feuille  naissante 
A  ramené  des  cieux  la  nymphe  caressante, 
Doucement  réchaufFé  du  souffle  du  zéphir , 

r 

Tu  t'agites  encor  au  gré  de  son  désir; 


«• 


Tandis  qu'en  tous  les  lieux  rêveur,  chagrin  et  sombre. 
Par  le  froid  de  mon  cœur  poursuivi  comme  une  ombre, 
Je  ne  peux  m'émouvoir  ni  du  mal  ni  du  bien  ; 
L'amour  même  parait  et  je  ne  ressens  rien...» 


Adieu  lac  !  ton  aspect  a  calmé  ma  souffrance  ; 
Ces  tendres  souvenirs ,  ces  plaisirs  de  l'enfance , 
Comme  un  lointain  murmure  endormant  ma  douleur, 
Me  font  du  moins  rêver  l'image  du  bonheur. 


'Béfàtt  hn  ihUm. 


IDipart  ^u  t)alian. 


O  mon  vallon  !  une  force  invincible 
En  ce  moment  m'arrache  de  ces  lieux; 
A  ce  départ  mon  ame  est  trop  sensible, 
Je  ne  saurais  t'adresser  des  adieux. 


Je  reviendrai  bientôt  dans  ces  parages 
De  tes  bosquets  parcourir  les  détours , 
Et  le  cœur  plein  de  mes  tristes  amours 
M'asseoir  encor  au  fond  de  tes  bocages. 


(4o) 

En  vaÎD,  parfois,  ô  vallon  solitaire, 
J'ai  détesté  tes  bois  silencieux , 
D'autres  pays  n'ont  jamais  pu  me  plaire, 
Ce  n'est  que  toi  qui  satis&is  mes  yeux. 

Partout  j'ai  vu  des  bois,  une  prairie, 
En  tous  les  lieux  coulent  jolis  ruisseaux, 
En  tous  pays  chantent  gentils  oiseaux  ; 
Mon  vallon  seul  a  soulagé  ma  vie. 


€e  PapiUon. 


•  « 


^^^99ë999999999999)Êf9999'^:^t^'^ 


Srt  Papilbn. 


Quoi  !  te  voilà  j  jeune  enfant  du  zëphire  ^ 
Beau  papillon  y  imprudent  voyageur! 
Sitôt  ici  que  me  viens-tu  prédire , 
Ou  que  viens-tu  rappeler  à  mon  cœur? 


Le  fit>id  n'a  pas  achevé  ses  ravages 
Quoique  le  sol  se  dçvoile  au  soleil  ^ 
Et  rien  encor  dans  nos  neigeux  parages 
Du  gazon  noir  n'annonce  le  réveil. 


(44) 

Lëgèrcmeat  et  sans  expérience. 
Ainsi  que  toi,  dans  un  frivole  essor, 
J'osai  trop  tôt  manquer  de  défiance 
Et  m'élancer  au-devant  de  mon  sort. 


Ainsi  que  toi ,  des  torrens  de  nuages , 
Que  l'horizon  présentait  à  mes  yeux, 
Me  menaçaient  de  funestes  orages , 
Et  je  ne  vis  que  la  clarté  des  cienx 


O  papillon ,  sous  tes  trop  faibles  ailes , 
Si  tu  ressens  les  feux  du  tendre  amour , 
Et  si  déjà  ses  vives  étincelles 
Te  font  sentir  le  besoin  d'un  retour; 


Laisse  dormir  ta  future  compagne   - 
Sous  le  rosier  qui  lui  sert  de  berceau 
Jusques  au  jour  où  la  pâle  campagne 
Aura  pour  vous  refleuri  le  rameau. 


.(45) 

Que  feraiâ-tu  si  Taquilon  perfide 
Sur  tes  amours  déchaînant  sa  fureur, 
Venait  soudain  de^son  soufïle  rapide 
Frapper  l'objet  de  ta  brûlante  ardeur? 


En  vain  l'on  dit  qu'en  tes  dësirs  volage 
Amant  léger,  tu  fuis  de  fleur  en  fleur, 
Être  inconstant  ce  n'est  qu'un  badinage  ; 
n  faut  aimer  pour  trouver  le  bonheur. 


Va,  si  tu  perds  l'objet  de  ta  tendresse 
Après  l'avoir  possédé  quelques  jours , 
Tu  languiras  dans  la  vaine  tristesse 
Et  ton  bonheur  aura  fui  pour  toujours. 


jCe  ÎJaUott. 


f 


*    / 


£e  tliiUtnt. 


* 


Parle-moi  du  vallon  ami  de  mon  enfance , 
De  ce  vallon  chéri  ^  berceau  de  ma  naissance  ^ 
Paisible^  solitaire  ^  ignoré  du  malheur , 
Aux  jours  de  l'innocence  image  de  mon  cœur. 


Mon  ame,  loin  de  lui,  de  désirs  agitée, 
Ressemble,  dans  l'angoisse  où  le  sort  l'a  jetée, 
Au  torrent  douloureux  dont  le  flot  gémissant 
Appelle  en  vain  du  lac  le  calme  bienfaisant. 
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(5o) 

Sous  un  ciel  tempéré  s'élèvent  deux  collines 
Inclinant  doucement  leurs  couronnes  voisines , 
L'une  de  hêtres  verts  aux  rameaux  gracieux, 
L'autre  de  noirs  sapins  au  deuil  majestueux. 


Au  milieu  sont  des  champs ,  une  vaste  prairie, 
Un  ruisseau  parcourant  une  rive  fleurie. 
Des  hameaux  entourés  du  frêne  long-temps  vert, 
L'été  les  ombrageant,  les  abritant  l'hiver. 


Et  c'est-là  mon  vallon  paisible ,  solitaire , 
Ignoré  du  malheur:  l'image  m'en  est  chère, 
J'y  sentis  du  plaisir  les  premières  faveurs; 
Pour  le  premier  chagrin  j'y  vis  couler  mes  pleurs. 


C'est  là  que  m'essayant  à  mon  premier  sourire, 
Je  bégayais  un  mot  dont  le  puissant  empire 
Peut  seul  de  mon  destin  apaiser  la  rigueur. 
Et  remplir  quelquefois  le  vide  de  mon  cœur. 


(5i  ) 
Ce  mot  cest  l'amitié,  doux  penchant,  douce  flamme 
Dont  le  nom  murmuré  me  révèle  mon  ame 
Et  la  dirige  encor  vers  un  pur  sentiment; 
Tel  cet  objet  caché  qui  dirige  l'aimant» 


Je  ne  sais  si  l'amour,  dans  un  âge  frivole, 
£u  mon  joli  vallon  fut  aussi  mon  idole.... 
Sous  le  voile  d'un  songe,  un  léger  souvenir, 
Quand  je  pense  à  nos  chai^ps,  se  plait  à  revenir; 


Mais  sans  troubler  mon  cœur,  sans  tourmenter  ma  vie 

Dissipant  un  instant  ma  sombre  rêverie 

> 

£t  ranimant  mon  front,  ainsi  qu'un  frais  zéphir 
Ranime  un  lys  courbé  tout  près  de  se  flétrir. 


Je  ne  sais  si  j'aimais....  J'avais  neuf  ans  à  peine; 

Mon  esprit  était  vif,  ma  pensée  incertaine.... 

A  cet  âge ,  l'ardeur  qui  vient  nous  animer 

Ne  saurait  être  encor  que  le  besoin  d'aimer. 

4. 


(  5«  )         . 

Pourtant,  dans  les  plaisirs  qu'ici  je  me  rappelle, 
Je  trouve  d'Élisa  l'image  encor  fidèle, 
Et  je  crois  voir  ces  lieux  où  ses  yeux  et  sa  voix 
Faisaient  battre  mon  cœur  pour  la  première  fois. 


Je  ne  sais  si  j'aimais....  Quand  se  levait  l'aurore^ 
Le  premier  sentiment  qu'elle  faisait  éclore 
Soulevait  ma  poitrine,  abrégeait  mon  sommeil; 
£t  j'allais  épier  l'instant  de  son  réveil. 


Élisa  quelquefois  encor  plus  vigilante, 

Au-devant  de  mes  pas  courait  impatiente; 

£t  peut-être  j'aimais,  car  c'était  en  secret; 

Pour  nos  baisers  d'enfant  nous  cherchions  le  bosquet, 


J'ignore  son  destin  :  sans  doute  cette  amante 
Exhale  en  doux  transports  son  ame  caressante 
Dans  des  bras  étrangers  à  ses  premiers  amours , 
Dont  l'objet  oublié  se  souviendra  toujours. 


(53) 

Oui  je  m'en  souviendrai;  puisse-t-elle  être  lieumise, 
Tandis  que  je  poursuis  ma  carrière  orageuse, 
Je  n'ai  que  des  souhaits  pour  faire  son  bonheur, 
Je  ne  sais ,  je  ne  puis  aimer  que  la  douleur. 


Ainsi  que  ce  rocher  où  jadis  la  verdure 
Croissait  et  s'agitait  au  gré  de  la  nature. 
Qu'ont  dépouillé  les  flots  de  l'océan  fougueux, 
£t  qui  ne  répond  plus  qu'aux  vents  impétueux  ; 


Ainsi  battu  des  flots  orageux  de  la  vie 

Qui  détruisent  en  lui  la  tendre  sympathie, 

Mon  cœur  s'est  fait  semblable  aux  brisans  de  ces  bords 

Et  demeure  insensible  à  d'amoureux  transports. 


Amour  de  mon  vallon  !  amour  de  ma  patrie  ! 
Vous  êtes  les  amours  que  jamais  je  n'oublie. 
Pour  vous  seuls  désormais  exhalant  un  soupir, 
Je  peux  sentir  cncor  la  peine  et  le  plaisir. 


(54) 

2e  n'ai  d'autre  désir  et  d'autre  impatience 
Que  de  revoir  les  lieux  témoins  de  ma  naissance, 
Que  de  respirer  l'air  qui  ^it  vibrer  nos  bois, 
£t  semble  m'appder  comme  une  douce  voix. 

C'est  là  que  doit  s'ouvrir  la  tombe  que  j'envie. 
Là,  je  dois  déposer  le  fardeau  de  la  vie. 
Qu'il  pèse  encor  sur  moi  jusques  à  mon  retour, 
£t  que  je  meure  enfin  le  soir  d'un  si  beau  jour  ! 

Ah  !  du  moins  j'aurais  vu  tout  ce  que  je  désire , 
Et  sur  mon  cœur  brisé  conservé  quelque  empire; 
J'aurais  vu  les  sapins,  les  chaumes,  le  ruisseau; 
Et  les  fleurs  de  nos  champs  croîtront  sur  mon  tombeau. 


^Hmr 
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t^hcu^c  Côoraà  cùù  (/lo/iiM. 


Pays  charmants  où  loin  de  ma  patrie 
Je  m'égarai  sans  chercher  le  plaisir, 
Vous  avez  su  charmer  ma  rêverie , 
J'en  garderai  toujours  le  souvenir  ; 
Adieu  ! 


(58) 

Bosquets  jolis  où  règne  un  doux  silence, 
Où  l'ëcho  semble  attendre  des  soupirs , 
Non  les  soupirs  que  cause  la  souffrance  : 
Ceux  de  Tamour  et  des  tendres  désirs, 

Adieu! 


Et  vous  aussi  ruines  d'un  autre  âge, 
Où  seul  un  soir  j'errais  triste  et  rêveur , 
Quand  le  mystère  animant  le  bocage , 
Par  un  concert  vint  soulager  mon  cœur^ 

Adieu  ! 


Monts  et  rochers  de  la  belle  Helvctic, 
Et  vous,  miroirs  resplendissants  des  eaux; 
Des  cœurs  heureux,  ô  sublime  patrie! 
Séjoui's  sereins  où  s'endorment  les  maux, 

Adieu  ! 


(59) 
Dans  votre  sein  si  je  coulais  ma  vie , 
Un  calme  heureux  la  bercerait  toujours, 
Mais  mon  pays  m'est  comme  une  autre  amie , 
Et  je  m'en  vais  lui  consacrer  mes  jours , 
Adieu  ! 


2i  une  &dl(. 


21  une  &elU. 


Que  ton  sourire  est  gracieux, 
Combien  de  charmes  il  respire! 
La  belle  pour  qui  je  soupire 
Souriait  de  même  à  mes  yeux. 


Ton  doux  regard,  la  modestie, 
£t  tes  aveux  faits  sans  détour 
Sont  comme  le  simple  retour 
Que  j'obtenais  de  mon  amie* 


(64) 

Les  anneaux  de  tes  longs  cheveux , 
De  ton  corps  la  grâce  divine, 
De  ton  pied  la  taille  enfantine 
Me  sont  un  souvenir  heureux. 


De  ta  voix  la  douce  harmonie, 
A  mon  cœur  cause  un  doux  plaisir^ 
C'est  pour  moi  plus  qu'un  souvenir, 
C'est  presque  la  voix  de  Sophie. 


Mais  on  chercherait  vainement 
Â  vaincre  ma  douleur  extrême; 
Ma  douleur  est  tout  ce  que  j'aime , 
Les  plaisirs  me  sont  un  tourment. 


Adieu!  Continue  à  sourire, 
Par  tes  grâces  charme  les  yeux , 
Par  ton  regard  fais  des  heureux, 
De  ta  voix  répands  le  délire. 


(65) 
Adieu  !  Tout  est  perdu  pour  moi , 
Tout  ce  qui  &it  briller  la  vie; 
Mais  tu  me  seras  une  amie, 
£t  je  me  souviendrai  de  loi. 


lUtcrur  ou  ikiim. 


lUtour  au  tkllim. 


Arrêtons-nous  sur  la  colline , 
Près  du  terme  de  mon  retour, 
L'aube  de  sa  source  argentine 
Lance  la  lumière  divine. 
Et  ramène  l'astre  du  jour. 


i  70  ) 

D^  sous  les  ombns  Itères, 
Au  clair  des  astres  pâlissants, 
J'q>erçois  le  toit  de  mrs  pères 
Qui  semble,  au-dessus  des  cliaumièirs. 
Une  mère  avec  ses  enfants. 


Et  tandis  qu'une  fraîche  haleine 
Ici  remplace  l'aquilon , 
JL«  rayons  que  l'aurore  amène , 
A  mes  yeux  déroulent  la  plaine 
Et  les  coteaux  de  mon  vallon. 


Descendons  :  cet  épais  feuillage 
Qui  vibre  agité  par  le  vent, 
A  mes  pieds  ouvre  le  passage , 
Et  des  oiseaux  le  doux  ramage 
Célèbre  le  soleil  levant. 


(  7«  ) 

Le  voilà  ce  vallon  qui  faisait  ma  aoufirancr. 
Quand  brûlant  de  goûter  mon  bonheur  d'aujourd'hui, 
A  la  faible  lueur  d'un  rayon  d'espérance 
Je  soupirais  des  vœux  qui  n  étaient  que  pour  lui. 


Le  voilà  !  Ces  bois  au  deuil  sombre 
Qui  semblent  le  berceau  des  nuits  ^ 
Et  ce  cristal  fuyant  leur  ombre, 
Sont  les  bois  de  sapins  sans  nombre 
Et  le  ruisseau  de-mon  pays 


Ah!  combien  je  souffris  quand  je  fus  seul  au  monde; 
J'étais  semblable  au  flot  captif  sur  le  rocher, 
Lorsqu'il  s'est  élancé  de  sa  couche  profonde , 
Et  que  dans  ses  transports  il  ne  peut  s'épanchtM\ 


(7») 

Mais  ainsi  que  ce  flot  vers  sa  source  éthérée 
S'envole  avec  dédain  des  terrestres  séjours, 
Je  n'ai  pu  voir  s'eniîiir  ma  vie  évaporée 
Aux  rayons  dévorants  du  feu  de  mon  amour. 


Non!...  Au  sein  de  cette  prairie, 
Pressons  les  parfums  de  ses  fleurs; 
Leur  calice  verse  la  vie, 
Et  l'onde  céleste  où  j'oublie 
Et  mon  absence  et  mes  douleurs. 


Il  en  est  cependant  des  douleurs  en  mon  ame 

Qui  souvent  pourront  la  briser; 
n  est  des  coups  mortels  comme  il  est  une  flamme 

Que  rien  ne  saurait  apaiser. 


(73) 

Du  moins  au  sein  de  la  tristesse, 
Mon  cœur  goûte  encor  un  plaisir; 
L'air  de  ces  beaux  lieux  le  caresse 
Comme  uu  cyprès  qu'avec  tendresse 
Berce  en  soupirant  le  zéphir. 


J'y  peux ,  m'abandonnant  d'avance 
A  l'heureux  calme  des  tombeaux. 
Dans  une  niolle  indifïei*ence 
ATassoupir  sur  mon  existence, 
Et  m'éteindre  dans  le  repos. 


J'irai  sous  le  hâtrc  sauvage 
Quand  le  chagrin  aura  son  cours; 
Du  ramier  le  plaintif  langage 
Avec  les  larmes  du  feuillage 
M'y  parleront  de  mes  amoui*s. 


(  74) 

J'irai  sur  la  rive  prochaine, 
A.  Fombre  da  discret  ormeau, 
Bafraîehir  ma  brûlante  haleine , 
Et  loin  de  l'allégresse  humaine 
IVrendormir  au  bruit  du  ruisseau. 


En  vain  sous  son  drap 
L'hiver  viendra  flétrir  les  fleurs. 
Grâce  à  la  lyre  qui  m'est  chère , 
Dans  ma  retraite  solitaire 
Je  lui  ravirai  des  faveurs. 


Oui  y  Faquilon  avec  forie 
Peut  gémir  en  sombres  accords  y 
Dans  sa  voix  mon  ame  attendrie , 
Croit  trouver  une  voix  chérie , 
Et  tressaille  d'heureux  transports. 


(75  )  _ 
Enfin,  si  l'ombre  de  ma  vie 
En  songes  doit  s'évanouir, 
J'embellirai  ma  rêverie 
De  fleurs  qu'à  l'abri  de  l'envie 
Mon  esprit  sait  épanouir. 


£e  5>0ir. 


£e  $<jir. 


* 


Du  frais  retour  du  soir  goûtons  la  jouissance, 
Le  ciel  répand  cnBn  les  faveurs  de  la  nuit , 
Et  mon  cœur  de  la  nuit  préfère  le  silence 
Aux  concerts  animés  du  beau  jour  qui  s'enfuit. 


L'ombre  monte  et  noircit  les  cimes  palissantes, 
Une  fraîche  vapeur  descend  sur  les  coteaux, 
Et  l'amoureux  zéphir,  à  ses  fleurs  languissantes, 
Revient  en  se  jouant  à  travers  les  rameaux. 


(So) 
Du  temple  des  clirétiens  Tairaîn  bourdoone  à  peine; 
Il  s^assoupit  déjà  dans  son  morne  rqios. 
Les  derniers  bruits  du  jour  expirent  dans  la  plaine 
Gimme  un  lointain  murmure  endormant  les  échos. 


L'horizon  rayonnant  d'une  mourante  flamme 
CxHume  un  flambeau  de  deuil  s'éteint  paisiblement  : 
On  dirait  un  amant,  qui  voit  s'enfuir  son  ame. 
Dont  l'œil  brûlant  d'amour  se  ferme  lentement. 


L'astre  que  je  chéris,  de  son  règne  paisible 
Élèvera  bientôt  le  sceptre  radieux; 
Comme  un  peuple  Adèle,  à  son  retour  sensible, 
IjCS  étoiles  déjà  se  rangent  dans  les  cieux. 


Je  l'attends,  le  redoute;  ainsi  que  d'une  amie 

L'on  attend,  l'on  ixxloute  un  premier  rendez-vous, 

Qui  semble  menacer  le  bonheur  et  la  vie 

De  nous  être  ravis  dans  des  Iraosports  trop  doux. 


(8i  ) 
11  vient  pourtant;  déjà  sa  divine  auréole 
Verse  au  sommet  des  monts  une  faible  lueur; 
Dans  Tabime  des  maux  Fespoir  qui  nous  console  ^ 
Ainsi  verse  à  notre  ame  un  rayon  de  bonheur. 


Le  voilà.... ,  quelquefois  brûlant  d'impatience , 
A  mes  regards  épris  je  vis  sofBrir  des  yeux. 
Des  yeux  qui  s'exprimaient  à  mon  intelligence 
Sous  cet  aspect  voilé  d'attraits  silencieux. 


O  dieu  !  j'ai  trop  connu  l'influence  des  charmes , 
Phébé  retire-moi  tes  célestes  faveurs , 
De  cruels  souvenirs  me  versent  leurs  alarmes  ; 
Et  malgré  tes  attraits  je  sens  couler  mes  pleurs. 


Autrefois vois  mon  ombre  errante  et  solitaire, 

Je  ne  venai3  pas  seul^  comme  je  viens  ce  soir. 
Sur  le  pâle  gazon  que  ta  lueur  éclaire , 
Marcher  languissamment^  soupirer  et  m'asseoir. 


(8a) 
Ah!  l'ombre  de  mon  corps  est  semblable  à  moo  ame, 
Sombre  y  silencieuse,  emblème  d'un  vain  deuil , 
Elle  est  impénétrable  aux  rayons  de  ta  flamme 
Et  s'agite  après  moi  comme  un  triste  linceuil!.... 


Cette  rivière  coule  en  ondulant  à  peine  ; 
Veut-elle  sur  ses  bords  m'inviter  au  repos  ? 
Cède 9  cède  rivière  au  penchant  qui  t'entraîne, 
La  nuit  tout  est  l'amour,  agite  tous  tes  flots. 


Tout  est  l'amour  !  oh  non  !  tout  est  l'indifFérence  ; 
Du  calme  heureux  du  cœur  la  nuit  est  le  tableau, 
Pourrais-je  sans  cela  tant  aimer  son  silence 
Et  préfacer  son  astre  au  soleil  le  plus  beau?... 


Ce  cristal  si  brillant  reçut-il  la  naissance 
Des  torrens  de  clartés  qui  parsèment  les  cieux  ; 
Descend-il  parmi  nous  comme  une  ressemblance 
Révélant  l'homme  à  l'homme,  et  moi-même  à  mes  yeux? 


(83) 

il  vient,  comme  notre  ame,  un  instant  sur  la  terre; 
Dans  un  lit  de  matière  il  roule  son  azur, 

s 

Et  quand  il  a  fini  sa  terrestre  carrière 
A  sa  première  source  il  remonte  plus*  pur. 


Sublime  Créateur  des  beautés  que  j'admire, 
Quand  mon  sang  agite  tarira  dans  son  cours, 
Fais  que  le  sentiment  dont  résonne  ma  lyre 
Yole  aussi  pur  que  lui  vers  tes  dirins  séjours. 


Grand  Dieu!  pour  t'adorer  l'univers  est  mon  temple. 
Mais  dans  ces  bois  épais ,  obscurcis  par  la  nuit , 
Mon  cœur  mieux  à  son  gré  te  conçoit,  te  contemple. 
Je  préfère  y  prier  sans  spectacle  et  sans  bruit. 


Là,  je  ne  sens  que  toi,  que  ta  douce  présence, 

Ailleurs ,  trop  faible ,  hélas  !  je  pourrais  t'oublier  ; 

Car,  dans  des  liepx  trop  pleins  de  ta  magnificence, 

J'admire  trop ,  Seigneur ,  je  ne  saurais  prier. 

•  6. 


(84) 

Mes  flambeaux  sont  ces  feux  glissant  sur  le  feuillage , 
Mon  hôtel ,  ce  rocher  oit  je  pose  mon  fnmt; 
Mon  espoir  et  ma  foi ,  voilà  le  seul  hommage. 
Pour  concert  j'ai  ma  voix  et  Técho  qui  répond. 


Oui ,  mais  pour  bien  prier,  Seigneur  que  £iut-il  dire  ? 
Père  tout  à  la  fois  trop  cruel  et  trop  bon; 
Ame  de  l'univers,  doux  air  que  je  respire; 
Je  ne  sais  pas  prier  ;  je  ne  sais  pas  ton  nom. 


Je  ne  demande  rien ,  je  pense,  je  murmure, 
Je  soulève  mon  front  où  tu  gravas  ta  loi, 
Je  suis  l'ordre  éternel  de  toute  la  nature. 
Je  voudrais  seulement  être  digne  de  toi. 


£e  Matin. 


jCe  Jllatitt. 


Le  sommeil  sur  mes  yeux  versait  un  doux  mensonge , 
Mou  pauvre  esprit  rêvait  la  gloire  et  les  amours. 
La  gloire  et  les  amours!  n'est-ce  pas  un  beau  songe? 
Oui,  mais  il  abusa  les  plus  beaux  de  mes  jours. 


» 

Sans  peine  je  vois  fuir  cette  image  trompeuse; 
Brillant  fils  de  l'erreur  qui  régnez  sur  la  nuit, 
Allez  semer  vos  fleurs  sur  une  couche  lirurerse, 
Allez,  suivez  les  pas  du  bonheur  qui  me  fuit, 


r  88  ) 

Il  me  faut  un  sommeil  muet  comme  la  tombe, 
Afin  que  le  matin ,  quand  revient  la  clarté, 

A  quelque  illusion  mon  ^ame  encor  succombe. 

En  croyant  voir  le  jour  de  l'immortalité. 


Beaux  rayons  qui  brillez  sur  le  front  de  l'Aurore, 
Combien  de  fois  séduit  par  vos  rians  attraits, 

Vaguement  réveillé  du  repos  que  j'implore, 
Je  vous  pris  pour  ce  jour  qui  ne  finit  jamais  ! 


Il  viendra  :  jouissons  de  sa  parfiiite  image; 
Semblable  en  ses  transports  à  l'espoir  qui  me  luit, 
Le  soleil  s'élançant  dans  un  ciel  sans  nuage, 
^ulève  et  chasse  au  loin  les  ombres  de  la  nuit. 


A  travers  les  forets,  comme  un  vaste  incendie. 
Il  semble  étinceler  d'un  aspect  dévorant  ; 
Tel  que  le  feu  divin  du  sublime  génie 
Il  jette  à  leur  sommet  un  éclat  transparent. 


(89) 

Il  monte  et ,  dans  le  sein  de  la  voûte  éthérée , 
S'enfuit  comme  un  volcan  des  bords  de  l'horizon  ; 
De  son  char  vaporeux  la  poussière'  dorée 
Comme  un  zéphir  de  feu  vole  sur  le  gazon. 


Mon  ame  ainsi  brûlant  du  feu  de  mon  hommage, 
S'élève  par  degrés  au  pied  de  rÉternel , 
Et  de  mes  noirs  pensers  dissipant  le  nuage 
Fait  jaillir  sur  mon  front  son  rayon  immortel. 


Que  je  voudrais  la  voir,  suivant  dans  sa  carrière 
Ainsi  que  mes  regards  cet  astre  radieux, 
Laisser  avec  dédain  sa  dépouille  à  la  terre , 
£t  comme  un  nouvel  astre  étinceler  aux  cieux  ! 


Dans  ma  soif  du  bonheur,  t'exhala nt  mon  hommage, 
J'ai  bien  souvent  pensé,  soleil  majestueux, 
Que  du  Dieu  tout  puissant  je  voyais  le  visage  ; 
Que  les  astres  étaient  l'ame  des  bienheureux. 


(9o) 
Brillante  illusion  !  séduisante  chimère  ! 

Ah  !  vous  êtes  du  moins  de  suhlimes  erreurs , 

Et  parmi  les  erreurs  oelle-là  m'est  plus  chère , 

Qui  de  mon  ignorance  adoucit  les  rigueurs. 


Beau  soleil  va  porter  ta  lumière  féconde, 
Du  sommet  de  nos  monts ,  au  bont  de  l'univers , 
Et  que  tout  l'univers,  que  ta  lumière  inonde, 
Retentisse  pour  toi  d'unanimes  concerts. 


Le  sage  qui  te  voit  dans  ta  vaste  carrière 
N'avoir  qu'un  même  jour  pour  tout  homme  et  tout  lieu. 
Dit  aux  peuples  errans  chacun  sous  sa  bannière  : 
Unissez  vos  autels  ;  mortels  il  n'est  qu'un  Dieu. 


Mais  sa  voix  vainement  volerait  jusqu'aux  pôles; 
L'homme  en  veut  des  milliers  d'un  ordre  différent. 
Il  lui  faut  des  écrits,  des  temples,  des  idoles. 
Pour  donner  une  forme  à  son  culte  ignorant.... 


(9-  ) 
Entendez  leis  oiseaux  dans  le  sein  dii  feuillage , 
Dans  les  prés  du  vallon ,  le  taureau  mugissant  ; 
Allez  voir  au  désert  l'ëlëphant  plus  sauvage^ 
Le  coursier  indompté,  le  lion  rugissant. 

Guidés  par  leur  instinct ,  c'est  au  sein  de  Dieu  même 
Qu'au  retour  du  soleil  ils  versent  leurs  transports, 
Et  moi  je  sens  comme  eux  l'influence  suprême, 
Et  je  mêle  ma  voix  à  leurs  bruyans  accords. 


ttttit  mt  ik  £émm. 


fff?fVffni 


Huit  Iru  Sac  iT^man. 


Il  est  nuit  :  à  la  nuit  mon  ame  se  réveille  ; 
Hélas  !  elle  aime  encor  Téclat  mystérieux 
De  l'astre  des  amans  qui  s'élève  et  qui  veille 
Sous  la  voûte  des  cieux. 


Elle  veut  espérer,  mais  que  peut-elle  attendre; 
Ses  beaux  jours  sont  éteints  comme  ce  feu  brillant, 
Qui  s'allumant  dans  l'air ,  même  avant  d'en  descendre, 
Tombe  dans  le  néant 


(96) 

Solitaire  Léman  reçois-moi  sur  ton  onde. 
Je  demande  un  asile  à  tes  paisibles  flots, 
J'évite  en  mVgarant  les  bniits  confus  du  monde, 
Et  cherche  le  repos. 


Commande  à  tes  zéphirs  d'emporter  ma  nacelle. 
Je  dédaigne  le  soin  de  né  guider  que  moi, 
Et  sur  ton  sein  flottant  où  le  mystère  appelle , 
Je  m'abandonne  à  toi. 


J'ai  besoin  de  goûter  cet  abandon  aimable. 
Quoique  j'y  sente  mieux  mon  destin  rigoureux , 
Il  n'importe  à  mon  cceur  que  le  destin  m'accable. 
Nous  ne  sommes  plus  deux. 


Beroe-moi,  berce-moi,  je  sens  ton  influence. 
Ma  douleur  s'assoupit  au  calme  de  tes  eaux , 
Je  jouis  doucement,  je  jouis  en  silence 
De  tes  sombres  tableaux. 


(  97  ) 
Le  rivage  s'enfuit ,  et  les  piles  montagnes 

Élèvent  leurs  glaciers  dans  un  lointain  obscur , 

Et  du  haut  des  rochers  Hécate  et  ses  compagnes 

Plongent  dans  ton  azur. 


Incliné  sur  ton  sein,  je  contemple  l'image 
Du  beau  ciel  réflëdii  dans  ton  riant  cristal  ; 
Mon  ame  ainsi  parfois  réfléchit  sans  nuage 
Un  bonheur  idéal. 


Mais  il  faut  qu'à  l'abri  du  souffle  impur  du  monde , 
Elle  jouisse  en  paix  de  son  doux  sentiment; 
Dans  le  monde  elle  semble  au  miroir  de  ton  onde 
Qu'aurait  terni  le  vent. 


Le  monde  !  puis^je  encor  y  penser  à  cette  heure 
Où  la  simple  nature  étale  tant  d'attraits  ? 
Mon  ame  le  connut  et  n'en  fut  pas  meilleure, 
J'y  renonce  à  jamais. 

7 


(98) 
Comme  toi ,  lac  charmant,  il  invite ,  il  enchante  ; 

Il  appelle  à  jouir  par  un  aspect  riant, 

Mais  quand  il  a  séduit,  c'est  l'onde  dégoûtante 

De  l'amer  Océan.... 


En  côtoyant  ces  bords,  on  dirait  que  je  plane, 
Et  je  sens  dans  mon  cœur  naître  des  souvenirs. 
Salut  jolis  coteaux  de  l'aimable  Lausanne, 
Vous  fîtes  mes  plaisirs  ! 


Mais  en  quittant  ce  port  j'éprouvai  la  tristesse, 

J'y  fis  et  j'y  reçus  de  pénibles  adieux. 

Le  flot  qui  m'emportait  semblait  dire  sans  cesse 

m 

Que  j'étais  malheureux.... 


C'est  Chillon^pii  paraît  comme  un  fantôme  -sombre, 
Se  levant  tout-à-coup  sur  la  couche  des  morts. 
Bonnivard!  Bonnivard!  ah!  si  c'était  ton  ombre 
Assise  sur  ces  bords , 


Je  ne  serais  pas  seul  à  l'heure  où  les  ténèbres 
Appellent  les  humains  à  réunir  leurs  cœurs; 
J^aimerais  à  mêler  à  des  plaintes  funèbres 
Mes  plaintives  douleurs. 


Comme  toi  j'ai  brûlé  d'amour  pour  ma  patrie; 
J'ai  subi  comme  toi  d'arbitraires  fureurs  : 
Yiens  maudire  avec  moi  l'afFreuse  tyrannie, 
Ses  hideuses  horreurs  ! 


Mais  passons  ;  vole  encor ,  ô  ma  barque  légère, 
Que  mon  triste  pays  soit  encor  mes  amours , 
Pour  défendre  ses  droits,  la  France,  qui  m'est  chère. 
Me  trouvera  toujours.... 


Écoutons  un  instant....  ici,  près  du  rivage. 

J'entends  un  bruit  confus  comme  un  vent  qui  frémit , 

» 

Est-ce  un  amant  en  pleurs  déplorant  un  naufrage  ^ 
Est-ce  un  flot  qui  gémit  ? 


(  ïoo  ) 
C'est  un  flot....  ton  amant,  ô  sublime  Julie , 
Ne  vient  plus  sur  ces  bords  exhaler  sa  douleur  ; 
Il  jouit  avec  toi  d'une  immortelle  vie 
Au  séjour  du  bonheur. 


Mais  combien  il  souffrit  quand  tu  quittas  la  terre  ! 
Il  errait  inconnu  comme  j'erre  aujourd'hui  ; 
Nul  mortel  ne  Comprit  son  existence  amère, 
Et  je  suis  comme  lui.... 


C'est  trop  me  rappeler  ;  détournons  ma  pensée  ; 
O  Dieu  !  sur  le  passé  quoi  toujours  revenir. 
Je  sens  couler  mes  pleurs ,  mon  ame  est  oppressée 
De  mon  vain  souvenir. 


Je  n'y  veux  plus  songer;  que  mon  cœur  soit  paisible, 
Lac  charmant,  donne-moi  cet  aimable  repos 
Que  tu  donnes  au  fleuve  impétueux,  terrible, 
Dont  tu  calmes  les  flots. 


(    lOI    ) 

Ije  voilà  :  quels  transports  !  quel  tableau  du  délirei 
De  ses  jeunes  ëbats  les  vieux  rocs  ont  gémi. 
Mais  enfin  il  s'arrête  ;  on  dirait  qu'il  respire 
Sur  le  sein  d'un  ami. 


EPITRES. 


\ 


Mon  Pé^Mc. 


i@N®|i-i^â®^i$^^ 


Jllmi  |)i|îa0^ , 


à  Jé'^.Jé'*. 


Je  reviens  vous  jurer  que  jamais  de  ma  vie, 
,     De  rimer  désormais  ne  ferai  la  folie, 
Et  pour  sceller  encor  ce  centième  serment 
Voici  de  ma  parole  un  nouveau  monument. 


Je  sais  que  mon  serment  souvent  vous  contrarie, 
Et  c'est  peut-être  aussi  pour  cela,  mon  amie, 


(  io8) 
Que  laissant  échapper  mon  humeur  et  mes  vers,  . 
Je  brave  vos  sermons  et  me  jette  au  travers. 
Accusez  d'inconstant  mon  pauvre  caractère , 
Projetez  à  loisir  de  pouvoir  le  refaire , 
La  nature  toujours  me  soufflant  son  conseil , 
De  Pégase  toujours  amène  le  réveil. 
Pégase!  direz- vous;  ce  cheval  du  Parnasse , 
Cet  immortel  coursier,  sans  frère  de  sa  race, 
Qui  franchit  d'un  effort  tout  l'empire  des  cieux, 
Frappe  les  monts,  la  mer,  de  son  pied  dangereux; 
Sur  lequel  nous  voyons,  dans  l'accès  du  délire. 
S'élancer  quelques  fous  que  leur  chute  déchire, 
£t  qui,  précipités  sur. quelque  haut  sommet. 
Des  rieurs  d'ici  bas  se  sont  faits  le  jouet  !!! 
Non  vraiment  ce  n'jest  pas  Pégase  du  Parnasse, 
Dont  le  port  indomptable  inspire  mon  audace; 
Mon  Pégase  est  toujours  le  inoindre  petit  rien , 
Apportant  sous  ma  plume  et  le  mal  et  lé  bien. 
Un  caprice  du  vent,  un  rayon  de  l'aurore, 
Un  ruisseau  que  le  ciel  de  son  azur  colore, 


(  I09  ) 
Le  coucher  du  soleil ,  le  doux  parfum  des  fleurs 

Des  charmes  d'un  beau  jour  exhalant  les  faveurs  ^ 

La  cime  du  rocher,  l'aigle  qui  la  domine, 

Le  torrent  dispersé  du  haut  de  la  colline, 

La  foudre  qu'un  nuage  apporte  dans  son  sein 

Qu'un  éclair  déchirant  fait  éclater  soudain , 

Et  mille  et  mille  objets  qui  des  jours  de  l'enfance 

Ont  gravé  dans  mon  cœur  leur  douce  souvenance. 

M'entraînent  malgré  moi  dans  le  fougueux  travers 

• 

D'écrire  en  m'égarant  de  la  prose  et  des  vers. 
Qu'y  faire!...  Lorsqu'assis  à  l'ombre  du  feuillage, 
J'écoute  des  oiseaux  le  discordant  langage, 
Si  du  sein  des  forêts  la  nymphe  de  nos  bois 
Y  mêle  en  souriant  les  accens  de  sa  voix , 
Faudrait-il  donc  priver  l'oreille  de  ma  muse 
Des  airs  dont  si  souvent  moi-même  je  m'amuse? 
Et  lorsque  le  ramier  remplit  les  alentours 
Des  soupirs  langoureux  de  ses  tendres  amours , 
Si  ma  lyre  sans  art  que  la  raison  abjure , 
De  quelque  souvenir  réveille  son  murmure, 


(  "o) 
Puis-je  me.  refuser  à  noter  des  accords 
Qui  font  tous  ses  loisirs ,  qui  sont  tous  ses  trésors  ? 
Aux  noms  de  liberté,  d'amitié,  de  patrie, 
Qui  seront  les  amours  du  reste  de  ma  vie , 
Dont  seulement  l'écho  fait  tressaillir  mon  cœur 
Et  verse  dans  mon  ame  une  brûlante  ardeur , 
Ne  dois-je  pas  répondre:  Et  mon  plus  bel  hommage 
N'est-il  pas,  dites-moi,  ce  délirant  langage 
Que,  pour  former  des  sons  qui  soient  plus  dignes  d'eux 
J'essaie  en  bégayant  sur  la  langue  des  dieux  ? 
Et  si ,  d'après  le  vœu  que  souvent  je  répèle , 
Vous  jugez  le  parjure  et  non  pas  le  poète , 
N'avez-vous  donc  jamais  éprouvé  ces  momens 
Oïl  l'on  fait,  où  l'on  croit  des  projets  inconstans?.... 


Ainsi ^  quand  la  raison,  boussole  des  affaires, 
A  fixé  du  travail  les  heures  nécessaires , 
Si  l'on  vient  par  hasard  à  causer  avec  vous 
On  les  oublie  au  sein  d'un  entretien  si  doux , 


(  "■  ) 

Ainsi,  lorsque  la  voix  de  la  raisou  ni'app«Ue, 
.Gravement  je  m'apprête  à  me  rendre  auprès  d'elle, 
Mais  si  ma  muse  alors  descend  du  haut  des  airs. 
Je  m'oublie  au  plaisir  de  ne  parler  qu'en  vers. 


iT a  €ampagne. 


8 


Sa  Campajgne. 


t^é  cy^**r  «x/^^T 


Vous  êtes  donc  à  la  campagne  ! 
Comment  y  passez-vous  le  jour? 
Est-ce  une  plaine ,  une  montagne 
Que  vous  choisissez  pour  séjour  ; 
Ou,  dans  un  vallon  solitaire , 
Respirant  un  air  salutaire, 


8. 


(  "6) 

£t  goûtant  d'ioDocens  loisirs. 
Sur  un  coteau  qu'elle  colore, 
Voyez-vous  se  lever  laurore 
Qui  doit  éclairer  vos  plaisirs? 


Pendant  la  fraîche  matinée 
Qu'embaume  le  plus  pur  encens, 
Loin  de  votre  couche  entraînée 
Par  Tappât  des  dons  du  printemps, 
Vous  égarez-vous  avec  Flore 
Dans  les  champs  que  sa  main  décore 

De  ses  trésors  les  plus  brillans  ; 
Y  cueillez-vous  la  violette. 
Emblème  de  votre  toilette 
Et  de  vos  attraits  séduisans  ? 


Quand,  dans  une  ardeur  accablante, 
Se  penche  et  succombe  la  fleur, 


("7) 
Comme  une  l)eautë  langaissante, 

Avez-Yous,  pour  fuir  la  chaleur. 

De  riaqts  ou  sombres  bocages  $ 

Des  lieux  fréquenlés  ou  sauvages , 

Où  vous  aimiez  à  vous  asseoir; 

Et  comme  la  jeune  bergère 

Sur  la  pelouse  et  là  fougère 

Voyez- vous  revenir  le  soir? 


Lorsque  la  feuille  suspendue 

Pleure  la  fuite  du  soleil, 

Votre  ame  se  sent-elle  émue  ; 

Et  de  la  douceur  du  sommeil 

Quand  Phébé  vous  annonce  Theure, 

Dans  votre  paisible  demeure , 

Dont  l'art  sans  doute  a  fait  les  frais, 

N'entend-on  point  de  bruit  de  ville 

Attrister  cet  aimable  asile  ; 

La  nuit  s'écoule-t-elle  en  pa'ix  ? 


(  ii8  ) 
Voyez-vous  de  votre  fenêtre  ^ 
Dans  un  agréable  lointain, 
Le  chaume  d'un  réduit  champêtre 
Où  vous  puissiez,  chaque  matin  ^ 
Loin  des  dehors  de  i'cypulence 
Voir  le  tableau  de  Tinnocêncc 
Qui  plait  si  bien  aux  tendres  cœurs; 
Assise  au  seuil  de  la  chaumière 
Écoutez-vous  la  bonne  mère 
Contant  ses  plaisirs,  ses  malheurs? 


Avez-vous  le  pampre  flexible 
Cédant  au  poids  de  la  fraîcheur , 
Ainsi  qu'une  vierge  sensible 
Au  besoin  d'épancher  son  cœur; 
Et  dans  sou  épaisseur  secrète , 

Le  rossignol  ou  la  fauvette 

/ 

Berçant  ses  petits  de  s<^  chants, 

Ainsi  qu'en  transports  de  tendresse  ^ 


(  "9) 
Dans  une  caressante  ivresse, 

Votre  amour  berce  vos  enfants  ? 


Sur  le  platane  d'une  allée 
Fuyant  dans  le  vague  des  cieux , 
Semblable  à  l'ame  désolée 
Du  néant  d'un  monde  ennuyeux , 
Entendez-vous  la  tourterelle 
Soupirer,  caresser  près  d'elle 
Le  compagnon  de  son  bonheur, 
Ou  du  ramier  la  voix  plaintive 
A  son  amante  fugitive 
Exhaler  en  vain  sa  douleur? 


Pour  des  monts  presque  inaccessibles 
Laissant  les  prés  et  le  ruisseau, 
Et  les  solitudes  pabibles 
Où  le  zéphir  a  son  berceau , 
Franchissez*vous  d'un  pied  habile 
Ainsi  que  la  gazelle  agile 


(  '^«>  ) 

Les  sentiers  escarpes  des  bois; 
Après  la  course  fatigante, 
Au  bruit  de  Fonde  murmurante 
Vous  endormez-vous  quelquefois? 


Quelqu'un  de  ces  torrens  célestes  j 
Que  verse  en  gracieux  contours 
La  cime  des  roches  agrestes, 
Vous  rafraîchi t<*ii  chaque  jour? 
Dans  un  détour  de  la  vallée 
Trouvez-vous  la  grotte  isolée, 
L'écho  tendre  et  mystérieux; 
£t  pour  la  douce  rêverie , 
Moment  précieux  de  la  vie , 
Les  bords  du  lac  silencieux? 


Êtes-vous  heureuse  et  contente, 
Ne  formez-vous  aucuns  soidiaits; 

k 

Pour  vous,  la  fortune  inconstante 
Épuisant  de  secrets  bienfaitâ , 


(  I^I  ) 

Vous  offre-t-elle  sans  chimère 
Un  avenir  toujours  prospère; 
Et  quand  vous  voyez  l'arc-en-ciel , 
Doux  symbole  de  l'espérance , 
N'est-il  pour  votre  indifférence 
Qu'un  phénomène  naturel? 


Enfin  quand  le  sombre  nuage  y 
Roulant  dans  l'air  avec  courroux , 
Fait  gronder  la  pluie  et  l'orage 
Et  vous  force  à  rester  chez  vous  ; 
Quand  les  plaisirs  faisant  absence 
Il  vous  reste  la  souvenance , 
A  M.  ..  de  si  bonne  foi, 

A  Ch vive  et  coquette , 

AL si  gentillette 

Ne  parlez-vous  jamais  de  moi? 


irairatu. 


famttii. 


^  o/^^.    tJéfy. 


« 


Un  jour  y  j'allais  partir,  tu  te  tournas  vers  moi; 
Que  tes  yeux  étaient  doux  ;  que  ta  voix  était  tendre  ; 
Mais  quels  pénibles  mots  ta  bouche  fit  entendre, 
Si  je  me  souviendrais  de  toi  ! 


En  de  vais*  tu  douter  ?  Je  te  repondis  oui  ; 
Que  mon  ame  vers  toi  chercherait  une  amie, 
G>mme  vers  le  soleil  semble  chercher  la  vie, 
lie  tournesol  épanoui. 


(ia6) 
Je  promis  que  mes  vers ,  au  gré  de  ton  désir, 
Lorsque  je  serais  loin  t'en  donneraient  le  gage 
Et  pour  que  le  sujet  fût  digne  du  langage, 
Je  te  priai  de  le  choisir. 


Tu  consentis  d'abord  ;  un  mot  dit  à  moitié.... 
Tu  rougis;  sur  ta  bouche  expira  ta  pensée, 
Mais  par  ta  main  charmante  elle  me  fut  tracée, 
Je  lus  ce  titre  :  L'amitié. 


L'amitié  !  tu  devais  en  faire  le  tableau  ; 
J'étais  auprès  de  toi;  ton  seul  regard  l'inspire, 
Et  mon  cœur  agité  s'ouvrait  à  ton  sourire , 
Comme  au  jour  le  cristal  de  l'eau. 


Ah  !  si  les  jours  perdus  où  je  crus  au  bonheur , 
Me  prêtaient  les  couleurs  de  leur  céleste  flamme, 
Comme  un  gouffre  profond,  s'ils  pénétraient  mon  ame 
De  leur  ineffable  lueur  ; 


(  '^7  ) 
Si  les  flots  de  mon  sang  dans  iin  paisible  cours , 

Murmuraient  à  mon  cœur  comme  une  onde  joyeuse , 

Ces  mots  que  le  ruisseau  dit  à  la  rive  heureuse 

Dont  il  caresse  les  contours  ; 


Si  ma  lyre  attentive  et  docile  à  ta  loi 
Empruntait  la  douceur  de  ta  bouche  naïve, 
Et  retrouvait  d'un  jour  la  gaîté  fugitive, 
Qui  m'enivrait  auprès  de  toi , 


Tu  verrais  si  mes  chants,  trop  souvent  dédaigneux, 
De  la  tendre  amitié  te  peindraient  les. délices. 
Les  purs  épanchemens  ^es  nobles  sacrifices. 
Et  les  plaisirs  mystérieux 


Ne  sonde  pas  trop  loin  mes  profondes  douleurs , 
Mes  cruels  souvenirs,  ma  jeunesse  abusée; 
Devine  des  malheurs,  et  comme  une  rosée 
Sur  moi  laisse  tomber  tes  pleurs. 


(   ia8  'î 
Quand  tu  verrais  mon  frant  rougir  à  ton  aspftct. 
Mes  yeux  se  faire  eu  vain  un  regard  insensible^ 
Ma  bouche  abandonner  un  sourire  invincible, 
Et  s'éloigner  mon  froid  respect; 


Quand  mon  sein  frémirait  aux  accens  de  ta  voix, 
Comme  la  fleur  des  champs  au  vent  de  la  soirée, 
Et  ma  main  dans  ta  main ,  comme  l'onde  effleurée , 
Ou  le  rameau  tremblant  des  bois; 


Quand ,  goûtant  près  de  toi,  des  jours  délicieux, 
Je  me  dirais  heureux  de  contempler  tes  charmes. 
Et  m'abandonnerais  à  la  langueur  des  larmes , 
Au  cruel  moment  des  adieux, 


Ne  donoe  point  de  noms  à  mes  plus  doux  transports , 
Ou  prononce  des  mots  qui  respirent  la  vie 
Et  versent  sur  mes  sens  une  vague  harmonie, 
Comme  les  plus  vagues  accords. 


(  i'-*9  ) 
Ne  dis  plus  ramitiéy  tu  ferais  mon  malheur; 

Tu  troublerais  soudain  mar  pure  jouissance, 

Et  mon  cœur,  malgré  moi  fait  à  la  défiance, 

Ressentirait  trop  de  douleur. 


Pardonne!...  à  ce  vain  mot,  le  souvenir  en  deuil 
Surprenant  mon  esprit ,  vient  m  accabler  de  peines  ; 
,11  me  semble  la  voix  des  trompeuses  sirènes  , 
M'appelant  au  sein  d'un  ëcueil. 


NOUTELLES. 


SeMtmt  Eijhl 


£e  Mord  IMglifi 


^  •  ^ 


n  eit  det  ocnin  fcnnét  aux  bniilt  léyw  dn  monde. 

(  Lamaetotb.  } 


Anna!  Anna!  6  funeste  mont  Ruffi!...  Et  de 

sourds  gémissements  se  mêlaient  au  vague  mugis- 

» 
semeut  des  cascades  qui,  du  haut  du:mont.Bighi, 

précipitent  leurs  ondes.dispersées  à  travers  les  ro- 
chers. Anna!  Anna!  ô  funeste  mont  RufiBL!!!... 
Ces  cris  et  des  sons  lugubres  ont  souvent  y  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  réveillé  les  paisibles  habitans  de 
la  montagne. 

Cest  au  sein  des  belles  solitudes  de  la  Suisse, 
entre  les  lacs  de  Zug ,  de  Lucerne  et  de  Roëthen,  que 
le  mont  Righi  élève  jusqu'aux  nuages  sa  cime  ma- 
jestueuse, comme  un  trône  digne  de  recevoir  le 
Créateur ,  s'il  voulait  sur  la  terre  admirer  un  des 
chefs-d'œuvre  de  son  tout-puissant  génie.  C'est  là , 


(  »36) 

du  moins,  qu'au  jour  de  sa  réconciliation  l'Arbitre 
des  potentats  fit  entendre  aux  Helvétiens  la  iroix 
de  la  liberté  des  peuples.  Guillaume  Tell  lîiC  le 
premier  qui  l'entendit;  il  creusa  au  pied  de  cette 
montagne  la  tombe  odieuse  des  tyrans,  que  mau- 
dit encore  aujourd'hui  le  voyageur  qui  vient  d'une 
terre  opprimée. 

Le  mont  Righi,  malgré  sa  hauteur  prodigieuse, 
n'est  point,  comme  les  monts  qui  l'avoisinent, 
ooutert  d'étemels  firimats;  l'herbe  et  la  fleur  y 
croissent  pour  la  couronne  des  bergères  et  les  dé- 
lices des  troupeau».  Cest  le  lieu  le  plus  silencieux 
du  monde;  à  peine  si  Ton  entend  par  moment  la 
cloche  de  la  vaehe-mère  qui  rassemble,  sur  les  pla- 
teaux, les  taureaux  et  les  génisses,  et  la  voix  des 
bergers  qui  s'entretiennent  auprès  du  chien  en- 
dormi sur  le  gazon  ;  les  cascades  seules  font  mur- 
murer contînuelleinent  les  échos. 

La  maison  des  troupeaux,  la  diapeUe  dédiée  à 
la  vierge  das  n^es,  un  p^t  couvent  et  l'hôtelle^ 
rie  du  pèlerin  curieux  ou  dévot,  voilà  toutes  les 
habitations  dû  mont  Righi. 

Trois  religieux  habitent  le  couvent.  De  longue6 


(  13?) 
robes  de  sei^e  rousse  enveloppent  leur  cqrps  ar- 
rondi sous  les  nœuds  d'un  cordon  grossier;  up 
large  et  épais  capuchon  couvre  leur  tête,  dépouil- 
lée par  les  ciseaux ,  et  cache  aux  yeux  des  mortels 
le  visage  de  ces  hommes  volontairement  exilés  de 
leur  bruyante  société. 

C'est  là  qu'ils  vivent  à  l'abri  des  passions  hu- 
maines :  point  de  trompeuses  amours,  point  de 
querelles  meurtrières,  point  de  noires  calomnies, 
point  de  fugitifs  plaisirs;  la  méditation  rempUt 
toute  leur  pensée ,  leur  ame  est  toute  à  eux. 

Un  d'eux  fixa  particulièrraaent  mon  attention  ; 
sa  pause  était  grave ,  il  se  tenait  isolé ,  une  barbe 
épaisse  couvrait  son  menton,  des  sourcils  noirs 
couronnaient  ses  paupières  baissées  dans  l'oubli 
d'une  réflexion  profond^,  et  ses  courts  cheveux 
étaient  à  moitié  blancs ,  quoiqu'il  eût  à  peine  qua- 
rante ans. 

«Pardonnez,  lui  dis -je,  si  j'ose  interrompre 
«  votre .  religieuse  méditatioii.  Sans  doute  vous 
«  voyez  avec  peine  qu'un  homme  du  monde  vienne 
«  troubler  le  silence  de  votre  solitude.  Pardonnez  ! 
«  mais  que  je  sache  au  moins  si  j'emporterai  avec 


1 


(  i38) 

«  le  souvenir  de  votre  retraite  le  regret  d'avoir  pu 
«  vous  offenser.  » 

Un  moment  s'était  écoulé  en  silence  :  «  Êtes- 
«  vous  voiu  seul  ici?  me  dit  Fanachorètc.  Ête&- 
«  vous  venu  du  coté  de  Roetfaen  ?...  Êtes-vous  heu- 
«c  reux  ?»  Il  fit  ces  questions  avec  confusion  et 
embarras,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  daigna  me 
regarder.  Ses  yeux  respiraient  la  plus  triste  mé- 
lancolie, et  quoique  je  n'eusse  que  le  temps  de  les 
apercevoir ,  leur  geste  rapide  répandit  sur  sa  figure, 
blême  et  mélangée  des  traits  de  plusieurs  âges,  le 
feu  d'une  subite  expression;  tel  l'éclair  qui 
brille  dans  le  nuage  sombre  et  nous  découvre  un 
instant  les  images  indéfinissables  qu'il  renferme 
en  son  sein. 

tf  La  félicité ,  lui  répondis-je ,  n'est  guère  sur  la 
«  terre.  Il  faudrait  que  les  jeunes  années  de  l'homme 
«  s'écoulassent  sans  désirs ,  et  même  sans  ces  fra- 
«  giles  succès  qui  les  excitent  au  lieu  de  les  satis- 
«  faire.  Hélas  !  il  n'aurait  pas  le  bonheur ,  mais ,  as- 
«  soupi   au   sein   de    l'insensibilité ,   il    coulerait 

«doucement  sa  vie Peut-être,  avant  le  terme 

a  de  sa  carrière,  jetterait-il  un  œil  de  regret  sur 


(  '39) 
<K  ses  beaux  jours  perdus  dans  le  sommeil  de  l'exis- 
«  tence;  peut*etre  verrait-il  arec  douleur  la  faite 
ce  des  ans  qui  ne  reviendront  plus;  mais,  alors,  des 
ce  larmes  pourraient  couler  de  ses  yeux  affaiblis  ; 
ce  et  ces  larmes  suffiraient  pour  apaiser  ses  regrets 
a  et  les  £aJbles  ardeurs  d'un  âge  moins  orageux  : 
c(  les  ailes  du  tanps  ne  répandent -elles  pas  sur 
«  tous  les  cœiirs  la  rosée  rafiraichissante  du  soir  de 
«la  vie? 

«  Jeune  homme ,  reprit  le  religieux  du  mont 
«  Bighi,  gardez -vous  d'entretenir  dans  votre  sein 
«  le  délire  de  ces  lamentations  ;  éloignez  de  vous 
«  la  coupe  enivrante  de  la  mélancolie.  Elle  ren- 
c<  ferme  la  vie  de  l'homme  qui ,  séparé  du  monde , 
«  peut  se  suffire  à  lui-même ,  mais  elle  empoisonne 
(c  cdui  que  ses  désirs  rendent  dépendant  des  au- 
«  très  :  ce  n'est  que  sur  les  bords  qu'elle  pétille  de 
«  douceur ,  le  fond  vous  accablerait  de  douleurs 
a  irréparables.  De  bonne  heure  je  commençai  à 
«  sentir  la  vie;  le  feu  des  passions  n'eut  pas  besoin 
«  chez  moi  de  l'aliment  des  années.  Abandonné 
«aux  penchants  d'une  précoce  imagination,  et, 
«  appelé  à  rêver  le  monde  avant  de  le  connaître, 


(  i4o  ) 

(c  mon  cœur  dut  payer  le  tribut  à  toutes  les  iUu- 
(c  sions  qui  s'offrirent  à  son  avide  curioBité.  Que 
a  n'ai-je  pu  les  conserver  ces  illusions!  Mais,  em- 
«  porté  par  l'ardeur  de  mes  désirs,  je  voulus  en 
CI  saisir  le  charme ,  ne  pensant  pas  qu'il  y  eût  rien 
«de  faux  dans  la  nature,  et  ce  diarme  tomba 
«  bientôt  devant  moi  avec  tout  le  cortège  de  ses 
«  mensongères  jouissances.  Alors  vinrent  à  mon 
«  esprit  les  idées  tristes  que  vous  exhalez  aujour» 
«  d'hui;  ennemi  d'un  monde  trompeur,  tantôt  j'au- 
«  rais  voulu  m'exiler  au  sdn  de  la  terre ,  tantôt 
(c  fuir  comme  mes  pensées  au  travers  des  sphères 
(c  sans  bornes  de  l'immensité  ;  et  cependant  j'errais 
«  encore  parmi  les  hommes,  n'éprouvant  et  n'ins- 
(C  pirant  que  l'indifférence ,  lorsqu'un  jour  mon 
<c  ame,  dégoûtée  de  tout,  crut  devoir  s'élancer  vers 
«  ce  Êmtôme  de  gloire  qui  brille ,  suspendu  par  le 
«  dieu  des  combats ,  sur  l'abîme  d'une  ambition 
«  plus  noble,  en  apparence,  que  les  autres;  hé* 
«  las  !  je  ne  rencontrai  que  le  désespoir  de  m'étre 
«  créé  une  plus  belle  chimère.  ïe  croyais  que  tout 
«  était  mieux  sur  la  terre  ;  je  m*étais  identifié  avec 
«  les  perfections  du  Créateur,  et  j'avais  osé  conjec- 


(  '4i  ) 

«.  turer  que  ses  œuvres Mais  il  est  trop  d'hommes 

«  méchants,  trompeurs ,  légers,  égoïstes  et  jaloux, 
«  trop  d'hommes  toujofurs  prêts  à  déjouer  les  plus 

«  subliaies  vertus  de  Tame Cependant  j'aurais 

«  encore  pu  être  heureux  ;  une  créature ,  une  seule. . . 
«  Ce  n'est  plus  qu'un  souvenir  douloureux  pour 
«  les  rêves  du  jour  et  de  la  nuit.  Alle2 ,  jeune 
«  homme,  mes  voeux  vous  accompagneront.  »  A  ces 
mots  le  solitaire  détourna  son  visage  comme  pour 

cacher  une  larme 

Depuis  le  haut  sommet  du  mont  Righi ,  la  pers- 
pective est  aussi  variée  qu'inunense,  vous  voyeie 
les  lacs  de  Zug  et  de  Luceme ,  sur  lesquek  vogue 
la  barque  légère  comme  l'oiseau  passager  des  sai* 
sons.  Vos  regards  suspendus  sur  les  bords  char* 
mants  de  ce  dernier ,  vont  se  reposer  sur  les  chaînes 
du  Jura,  et  du  côté  opposé,  les  superbes  glaciers 
des  Alpes  bravent  avec  orgueil  l'éclat  de  l'astre 
du  jour  dont  ils  renvoient  les  rayons  sur  vos  yeux 
éblouis  de  leur  brillaut  aspect. 

Mais  qudle  est  cette  niontagne  voisine  qui  ouvre 

son  sein  pri^nd  et  efifrayani  aux  yeux  des  cuiieux 

attristés;  la  terre  n'est  guère  prodigue  des  trésors 


! 
I 
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qu'elle  renferme? C'est  le  mont  Ruffi.  Il  y  a 

vingt  ans  (cette  histoire  arrache  encore  des  larmes 
à  ceux  qui  la  racontent) ,  il  y  a  vingt  ans  que  cette 
montagne  s'écroula  avec  fracas  sur  le  village  de 
Goldeau  et  le  château  de  Roëthen.  Tous  les  habi- 
tants furent  ensevelis  sous  les  décombres,  et  Ton 
apprend  seulement  qu'il  y  avait  là  un  village  et  un 
château. 


Tout  dormait  dans  rhotellerie  du  mont  Righi , 
l'on  n'entendait  plus  que  le  bruit  du  vent  qui  par- 
courait les  corridors  ;  la  lampe  répandait  une  lueur 
m^ancolique,  et  l'horloge  de  la  salle  mesurait 
lentement  la  distance  des  heures.  Seul ,  je  contem^ 
plais  les  illuminations  variées  que  la  lune  jetait 
du  haut  des  cieux  sur  une  mer  de  brouillards  pro- 
fonds,  blanchis  par  son  édat  et  ondulés  dans  l'air 
en  mouvement. 

C'est  dans  de  tels  moments  que  l'ame ,  afifaissée 
sous  le  poids  d'une  journée  de  spectacle  et  de  dis- 
traction,  retombe  dpucement  dans  le  passé  le  plus 
éloigné;  on  aime  alors  à  analyser  l'histoire  de  la 
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vie  et  du  sentiment  y  à  rassembler  ses  idées  pour  se 
comprendre  soi-même;  on  prête  l'oreille  des  sen- 
sations  au  langage  silencieux  de  la  nature,  on  l'in- 
terroge, on  s'interroge  aussi,  et  l'on  est  ravi  de 
découvrir  quelque  chose  du  secret  de  son  exis- 
tence :  heureux  si,  après  ces  réflexions  profondes, 
on  se  trouve  plus,  content  de  soi  et  |>lus  digne  de 
ceux  qu'on  aime;  le  cœur  ne  saurait  éprouver  une 
■  pliis  grande  volupté. 

Je .  respirais  donc  la  fraîcheur ,  en  m'abandon- 
nant  aux  pensées  de  mon  ame,  lorsque  tout-à-coup 
ma  rêverie'  fut  interrompue  par  ces  cris  répé- 
tés dans  le  bois  :  Anna  !  Anna  !  ô  funeste  mont 
RufE!!j...  Un  râle  de  douleur  suivit  ces  mots  que 
l'écho  n'avait  pas  fini  de  répéter;  des  gémisse- 
ments circulèrent  de  rocher  en  rocher;  l'oiseau 
des  nuits  osa  y  répondre  de  sa  voix  lugubre,  et 
une  ombre  mobile ,  que  dessinait  la  lune ,  ayant 
disparu  comme  anéantie  sur  la  cime  la  plus  éle- 
vée; le  reste  de  la  nuit  s^écoula  en  silence. 


Une  nouvelle  journée  s'annonça  bientôt  sur  l'ho- 
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rizun.  Les  pâles  brouillards  poussés  par  le  vent 
léger  de  Taqfore  s'élevaient,  comiiie  des  ^lectres 
aériefls  dé  rimagination,  à  trairers  les  régions  de 
Pespace  étoile,  et  dévoilaient  à  l'arrivée  du  soleil 
les  pittoresques  campagnes  de  la  Suisse.  Les  astres 
moins  nombreux  jetai^it  une  dernière  clarté,  et 
là  reine  des  nuits  semblait  attendre ,  dans  sa  so- 
litaire grandeur,  qu'une  nouvelle  lumière  vînt  la 
remplacer  sur  le  trône  de  Funivers.  Enfin,  après 
être  restée  suspendue  un  instant  sur  Tborizon , 
comme  pour  r^arder  encore  la  scène  qu'elle  ve- 
nait d'éclairer  et  la  céder  plus  brillante ,  elle  dis- 
parut,  et  le  soleil  vint  rappeler  la  terre  à  la  cha- 
leur, les  fleurs  à  la  vie  et  les  eaux  à  leur  brillant 
éclat. 

Ces  moments  sont  rapides,  où  le  Créateur  de* 
roule  à  nos  yeux  les  secrets  de  ses  merveilles, 
dans  un  séjour  isolé,  à  une  heure  où  tout  parait 
encore  assoupi;  lorsque  l'on  domine  les  trésors 
de  la  nature,  que  l'on  peut  y  puiser  abcmdamment, 
et  qu'on  ne  sent  qu'un  doux  zéphir  formé  de  la 
vapeur  par&unée  des  champs.  Ils  sont  ceux  de  cet 
oubli  délicieux  et  rare  où  notre  ame  cessant  de 
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s'agiter,  se  repose  un  instant  sur  le  présent  pour 
croire  au  bonheur.  Une  force  irrésistible  nous  en- 
traîne à  la  rêverie;  les  idées  nous  viennent  moins 
nombreuses  mais  plus  douces;  les  souvenirs  fâ- 
cheux s'effacent;  l'on  ne  pense  plus  aux  peines 
que  portent  les  ailes  du  temps;  les  passions  sont 
calmes,  ou  bercent  doucement,  comme  le  premier 
amour,  l'amour  de  l'innocence;  on  pense  à  l'Être 
suprême;  on  pardonne  aux  hommes;  on  appelle 

» 

l'univers  à  ses  jouissances;  il  n'y  a  que  l'insen- 
sibilité des  autres  qui  paraissse  un  véritable  mal- 
heur. 

« 

Heureux  les  amants  qui  se  seront  fait  les 
aveux  d'une  mutuelle  affection ,  lorsque  leurs  yeux 
réfléchissaient  à  la  fois  tous  les  astres  réunis  sous 
le  dôme  azuré  des  cieux,  et  que  leurs  bras  étant 
entrelacés ,  ils  ne  faisaient  qu'une  ombre  sous  tant 
de  lumière  ;  quand  leurs  cœurs  recevaient  les  mêmes 
impressions.  Ils  seraient  vrais,  ces  aveux  reçus  de  la 
nature  entière;  qui  oserait,  qui  pourrait  résister 
au  charme  de  tant  de  vérité!  Ils  seraient  vrais  et  le 
souvenir  de  leurs  amours  serait  ineffaçable  comme 
celui  d'un  aussi  beau  moment. 


lO 
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Mais  quelle  voix  mystérieuse  trouble  donc  les 
solitudes  silencieuses  de  la  montagne  au  milieu 
de  la  nuit?...  Depuis  vingt  ans  les  habitants  de 
la  ferme,  de  rhôtellerie  et  même  du  couvent  Font 
souvent  entendue;  souvent  aussi,  au  milieu  des 
ténèbres ,  la  chapelle  parait  ardemment  illumi- 
née, mais  le  respect  et  la  crainte  se  répandent  au- 
tour de  ce  lieu  sacré;  et,  quand  vient  le  jour,  on 
chercherait  vainement  les  vestiges  d'une  personne 
égarée. 

U  y  a  vingt  ans,  au  lever  du  soleil,  sur  le  rocher 
qui  borde  la  montagne  du  côté  de  Luceme,  on 
aperçut  un  jeune  et  beau  soldat.  U  se  reposait  sur 
la  verdure  et  semblait  respirer  avec  volupté,  puis 
il  chanta  des  couplets  dont  chacun  se  terminait 

ainsi  : 

Soleil  y  ramène  ud  jour  serein. 
Je  vais  revoir  ma  bien-aimée. 

Deux  fois  il  les  répéta;  mais  à  peine  avait -il 
achevé,  qu'on  entendit  les  horribles  présages  de 
l'éboulement  du  mont  RufH.  Un  tonnerre  s'agita 
dans  le  sein  caché  des  abîmes;  les  lacs  bouillon- 
nèrent  comme  des    torrents  ;   l'air  frémit  d'un 
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bruit  inconQu,  une  nuée  bleue  s'étendit  sur  le 
sonim^t  4u  £^tal  roqher,  et  un  globe  de  fei;  tom- 
bant tout-à-CQup  de  cette  puée  de  deuil,  le  signa) 
fut  donné  de  la  plus  épouvantable  explosion,  hesi 
rochers  dispersés  en  éclats  terribles  çoipUèreqt  d^ 
ruipe^  tout  ce  qui  était  autour  d'eu:^  ;  et  l'on  dit 
qu'en  cet  instant  de  terreur  on  le  vît,  ce  inéme 
jeune  soldat,  courir  avec  rapi4ité  sur  lf|S  bords 
les  plus  rapprochés  du  désastre,  et  il  s'écnaift  avec 
Taççent  de  la  douleur  :  Aqna!  Ai?n?l  o  funeste 
mo9tRuffî!!L. 

■ 

n  disparut^  et  depuis  ce  temps  les  échps  ont 
souvent  répété,  au  miUeu  des  nuits,  ces  cris  d'un 
sauvage  et  malheureuj^  désespoir. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  apprendre  des  habi- 
tants de  la  montagne.  Mais  le  jour  s'écoule  rapi- 
dement...  Le  soleil  se  couche  sur  un  horizon  éloi- 
gné et  son  feu  brûle  des  nuages  groupés  sur  des 

montagnes  qui  paraissent  embrasées Il  a  quitté 

la  terre Les  mém^  nugges  iipmobiles  çonserr 

vent  leur  forme,  mais  sont  pâles  et.  inapîmés,  et 
l'homme  éprouve  encore  une  fois  la  conscience  de 
sa  propre  ruine ,  dont  chaque  fin  du  jour  est  l'em- 

lO. 
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blême  sépulcral Un  vent  léger  s'élève  à  l'ap- 
proche de  la  lune,  dont  le  disque  moins  arrondi 
vient  plus  tard  que  la  nuit  précédente Le  feuil- 
lage de  la  foret  est  tranquille Quelques  nuages 

traversent  lentement  le  vide  azuré Leur  ombre 

effleure  la  terre ,  semblable  à  des  vaisseaux  qui 

parcourent  l'Océan Écoutons  cette  voix   qui 

parle  daps  la  torét  : 

<c  Frère,  tu  as  passé  vingt  ans  de  ta  vie  à  calmer 

r 

<K  les  cruels  tourments  de  mon  ame  délirante,  invo- 
cc  quant  les  faveurs  du  ciel  sur  mes  misères.  Tes 
ce  peines  n'ont  pas  été  sans  succès,  puisque  j'ai  pu 
a  si  long-temps  supporter  le  fardeau  de  la  vie  ;  re- 
«  çois  donc  les  dernières  expressions  de  ma  recon- 
«  naissance,  mais  permets  que  je  m'occupe  ici  de 
«  tous  les  souvenirs  qui  en  réclament  le  dernier 
«  souffle.  Mon  ame,  plus  paisible  en  ce  moment  de 
«  l'éternel  passage,  voit  sans  trouble  l'image  tout 
«  entière  de  mes  jours  écoulés.  Laisse-la  jouir  en- 
«  core  des  souvenirs  qui  se  mêlèrent  à  mes  mor- 
«  telles  angoisses.  Jamais  Anna  ne  m'apparut  avec 
«  des  traits  si  visibles;  son  ombre  fidèle  vient  au- 
a  devant  delà  mienne.  Elle  n'est  plus  engloutie  sous 
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a  de  funestes  décombres;  elle  s'avance  dans   le 
ce  bosquet  du  château,  où  le  rossignol  vient  dépo- 
<(  ser  le  fruit  de  ses  amours;  elle  s'avance  avec  le 
«  sourire  de  ïenhncej  et  je  la  vois  pour  la  pre- 

«  mièrefois 

(c  Je  suis  demeuré  long-temps  absent  et  j'ai  le 
«  bonheur  de  la  revoir  :  Anna!  Anna  !  Sur  ce  gazon 
(c  où  nous  reposons  doucement  ensemble;  sous  ce 
«c  saule  élevé  dont  les  branches  retombent  en  con- 
ff  tours  gracieux,  conuneceux  qui  versent  le  matin 
«  des  larmes  de  rosée  ^sur  la  tombe  des  morts,  mais 
a  qui  ne  forment  ici  qu'un  ombrage  délicieux  sur 
<K  les  roses  de  ses  jolies,  que  la  fraîcheur  rend 
à  transparentes  comme  les  beautés  de  ton  ame; 
(C  dans  ce  lieu  solitaire  où  le  silence  n'est  in  ter- 
«  rompu  que  par  les  soupirs  dont  les  vagues  du 
c<  lac  viennent  caresser  ses  bords;  ici,  où  nous 
ce  goûtions  autrefois  les  amusements  de  nos  pre- 
a  mières  années;  où  tu  reposais  souvent  ta  tête 
ce  sur  mon  sein;  où  le  sommeil  te  berçait  (ïhance- 
cc  lante;  où  j'aimais  à  contempler  ton  repos,  à  res- 
«  pirer  ton  haleine,  suspendant  la  mienne,  crainte 
«  de  t'éveiller,  où  j'éprouve  encore  en  ce  moment- 
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«  le  bonheur  d'être  auprès  de  toi,  avec  la  crainte 
«c  et  l'espérance;  écoute-moi!  écoutenoioi,  chère 
ff  Anna,  mais  ne  séduis  pas  ma  croyance  par  une 
«  trompeuse  illusion.  Une  parole,  un  geste,  un 
c  mouvement,  ta  pensée  la  plus  secrète  que  tu 
«c  croirais  peut-être  en  vain  me  dérobei*,  tout  en 
a  toi  contient  le  principe  de  mon  existence  et  les 
«  conséquences  de  mon  avenir.  Tai  été  bien  long- 
oc  temps  privé  de  te  voir,  et  je  soufifire  beaucoup 
«  loin  de  toi;  je  souffre  comme  dans  ces  scmges  qui 
«  nous  oppressent  et  nous  réveillent  avec  des  lar- 
a  mes;  la  source  des  forces  de  mon  ame  ne  coule 
ce  plus  sur  moi,  et  je  sens  toujours  que  je  ne  puis 
«  aimer  que  toi  dans  le  monde.  Mais  toi,  ô  Anna, 
«  premier  choix  de  mon  cœur,  m'aimes^-tu  de  cette 
«t  tendre  amitié  que  je  resseils  pour  toi?...  Tes  yeux 
ce  laissent  tomber  des  larmes  !  tu  presses  ma  main 
ce  sur  ton  cœur!  tu  caches  ton  visage  dans  mon 
«c  sein!...  Anna,  tu  m'aimeras  toujours! 

<c  Combien  sont  beaux  les  jours  que  nous  coulons 
a  ensemble!  Que  fadus  éprouvons  de  plaisir  ^  nous 
a  égarer  loin  du  monde!...  Tu  vogues  sur  la  barque 
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K  légère  que  je  t'ai  appris  à  gouverner,  et  moi  je 
a  goûte  les  caresses  de  Fonde  que  j'aime.  Tu  te 
«  penches  en  souriant  vers  moi  et  je  baigne  ma 
«  chevelure  dans  les  flots  où  je  vois  ton  image.  .  . 

a  Je  dois  de  nouveau  me  séparer  de  toi.  Viens , 
«  Anna,  viens  renouveler  le  serment  d'être  tou- 
«  jours  mon  amie.  La  lune  répand  sa  lumière  sur 
a  la  cristal  mobile  du  lac  de  Roêthen  ;  le  sommeil 
(c  berce  les  cœurs  tranquilles,  aucun  bruit  ne  ré- 

«  Veillera  les  échos,  viens! Prosternée  et  trem- 

«  blante  sur  le  rivage,  elle  prenait  le  ciel  à  témoin 
<c  de  ses  timides  transports.  Ses  beaux  yeux  s'aban- 
a  donnaient  à  la  langueur  des  larmes,  sa  chevelure 
«  flottait  négligemment,  sa  voix  pénétrait  mon  ame 
a  de  toutes  les  émotions  du  bonheur  ;  je  la  près- 
«  sais  contre  mon  sein ,  et  son  image ,  réfléchie 
oc  dans  les  eaux,  semblait  couronnée  des  astres  du 
<c  firmament » 

«  Hélas!  pourquoi  me  séparai-je  d'elle  !  ô  fatal 
«  enthousiasme  d'une  ame  qui  ne  sait  pas  borner 

<c  sa  félicité! Anna  ne  m'eût  jamais  abandonné; 

«  nous  eussions  vécu,  ou,  du  moins,  nous  fussions 
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«  morts  ensemble  au  lieu  qui  me  vit  naître.  Mais , 
«  ô  village  de  Goldeau,on  te  chercherait  vainement 
«  dans  les  vallées  de  la  Suisse;  une  chapelle  s'élève 
«  sur  tes  ruines,  et  les  mânes  de  mon  père  chéri 
«  sont  réunies  à  celles  d'un  malheureux  voisinage... 
«  Cher  auteur  de  mes  jours,  pardonne  si  mes  lar- 
tf  mes  les  plus  amères  ne  coulèrent  pas  pour  toi!  Ce 
«  cœur  douloureux  qui  déjà  rempUt  toute  ma  poi- 
«  trine  et  n'y  laisse  plus  de  respiration  que  pour 
a  mes  soupirs,  ce  cœur,  aux  battements  tumul- 
a  tueux  et  interrompus,  n'était  pas  même  assez 
a  vaste  pour  mon  amour.  Tu  sais  combien  j'ado- 
«c  rais  Anna;  tu  vis  naître  notre  penchant  mutuel  ; 
a  tu  fus  toujours  le  confident  de  mes  peines  et  de 
«  mon  bonheur:  Ah!  bientôt,  je  l'espère,  tu  pour- 
«  ras  encore  jouir  du  spectacle  de  ma  félicité  ;  je 
«  n'ai  plus  que  quelques  moments  à  vivre  et  je  les 

«  consume  avidement 

«  Frère,  tu  sais  tous  les  secrets  de  ma  vie;  j'ai 
«  connu  le  monde  et  épuisé  ses  charmes.  C^en- 
tf  dant  la  pensée  d'Anna  a^pu  seule  me  détacher 
<c  entièrement  de  la  terre,  mais  je  n'éprouve  aucun 
a  repentir;  non ,  aucun ,  et  malgré  l'effroi  que  t'ins- 
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(c  pire  cette  confiance,  le  souvenir  de  mes  beaux 
<c  jours  forme  encore  une  auréole  brillante  autour 
ce  du  tableau  sinistre  de  mes  malheurs.  Je.  n'ai  ja- 
«  mais.su  me  repentir  d'aimer,  te  dis-je,  et  je  ne 
«  pense  encore  en  ce  moment  qu'au  plaisir  et  aux 
-  souffrances  de  ma  passion  :  ne  crois  pas  que  le 
<c  mal  l'ait  épuisée;  la  mâle  gravité  de  mon  naturel 
«c  a  toujours  modéré  en  moi  l'expression  de  la  jouis- 
se sance  et  de  la  douleur,  mais ,  si  je  dédaignai  sou- 
te vent  les  larmes  d'un  mortel  efféminé,  mon  cœur 
«  est  encore  brûlant  de  tous  ses  feux ,  quoique  je 
'<(  sois  consumé  comme  les  laves  d'une  ancienne  ir- 

a  ruption Peut-être  ai-je  trop  souvent  maudit  la 

(c  main  qui  me  frappa;  peut-être  n'ai -je  pas  assez 
c<  demandé  à  Dieu  la  foi  sincère  qui  remplit  ton 
«  ame  plus  chaste  et  plus  chrétienne....  J'avoue  que 
<c  je  n'errais  en  présence  des  autels  que  pour  y 
<c  porter,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  mon  inquiétude 
«  et  ma  pensée;  mais  jamais  je  n'ai  douté  de  Dieu; 
<c  les  abîmes  peuvent  l'attester,  eux  qui  m'offraient 

<c  chaque  jour  la  consolation  du  repos Non ,  je 

((  n'ai  jamais  douté  du  Tout-Puissant  ;  Anna  était 
«  une  merveille  capable  de  révéler  un  Créateur 
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sttbiiiiie,  en  Fadorant  je  rendais  hommage  à  FÉ- 
temeL  L'amour  qa*eUe  aurait  allmné  dans  mon 
sein  était  one  étincelle  de  la  DiTÎnité.  Je  la  vois, 
cette  étincelle,  briller  encore  comme  un  phare 
qui  me  guide  au  travers  des  ténèbres  de  la  mort 
dans  les  r^ons  du  bonheur.  Ah!  dans  ce  séjour 
il  me  suffira  de  Famour  d'Anna. 
«  Mais  peut-être  tu  t'offenses  de  ce  que  je  Ûeas 
ce  nom  si  près  de  mes  lèrres  expirantes  afin 
qu'elles  soient  le  dernier  qu'eUes  prononcent.... 
O  frère,  je  lis  dans  tes  yeux  les  douces  remon- 
trances de  ta  sainte  dévotion;. mais  rassure-toi, 
mon  ame  fut  trop  brûlante  pour  ne  pas  consu- 
mer tout  ce  qui  pouvait  être  impur  dans  mon 
être.  Oui ,  rassure-toi ,  je  la  sens  s'élever  sans  peine 
comme  la  dernière  fiamme  du  bûdier  de  Finno- 
cence.  lyailleurs,  si  je  fus  coupable,  tu  sais  com- 
«  bien  j'ai  souffert....  Mon  ami,  le  plus  grand  de 
«  mes  désirs  fut  de  finir  de  vivre  sur  les  ruines  de 
«  Roethen.  Cependant  la  mort  est  trop  proche 
a  pour  que  ce  désir  soit  satis&it  et  les  rayons  de 
«  cet  astre  que  j'ai  tant  aimé  m'en  consolent  eu 
a  ce  moment.  Mais,  écoute,  avant  que  le  jour  soit 
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a  revenu  y  porte  mon  corps  inanimé  au  lieu  où 
«f  j*enviais  d'exhaler  mon  dernier  soupir.  Ty  allais 
«  souvent  pendant  la  nuit.  La  place  où  je  veux  re- 
«  poser  n'échappera  pas  à  tes  regards  ;  des  pierres 
«(  disposées  par  moi  forment  le  nom  d'Anna.  Tu 
«  m'y  déposeras 9  et  d'autres  pierres,  rangées  par 

«  toi,  formeront  le  nom  de  Nathaniel »  Â  ces 

mots  celui  qui  parlait  mourut  ;  c'était  le  religieux 

de  l'hospice 

Adieu  cime  aérienne  du  mont  Righi,  théâtre  des 
vives  émotions  de  mon  ame,  je  te  salue ,  descendu 
vers  la  chapelle  du  valeureux  Guillaume ,  d'où  je 
puis  à  peine  voir  ton  sommet  escarpé.  La  barque 
va  sillonner  la  surface  tranquille  du  lac  de  Lu- 
cerne  ,  et  mes  yeux  seront  fixés  sur  toi  jusqu'à  ce 
que  je  ne  puisse  plus  t'apercevoîr  ;  adieu  !  Puissent 
tes  échos,  assoupis  désormais  pour  la  douleur,  ne 
plus  répéter  que  les  hymnes  de  la  liberté,  les 
chants  de  l'allégresse,  et  la  romance  amoureuse 
des  bergers  innocents^  Puisses*tii  offrir  aux  voya* 
geurs  qui  viendront  après  moi  des  plaisirs  sans 
mélange;  puisses-tu,  toujours  couronné  de  ver- 
dure  Mais  c'est  en  vain  que  mon  cœur  exha- 
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lant  l'ardeur  de  mes  souhaits  te  ferait  celui-ci. 
Bientôt  les  horreurs  d'une  saison  dévorante  dévas- 
teront ton  aimable  parure  et  défendront  l'accès 
de  ton  séjour  solitaire.  Les  nobles  plantes  qui  s'é- 
lèvent sur  tes  rochers  auront  beau  s'agiter  et  pré- 
cipiter à  leurs  pieds  les  blancs  flocons  de  l'hiver, 
l'orage  épuisera  enfin  leurs  efforts,  et  la  neige  les 
couvrira  de  ses  frimats.  Ils  appelleront  en  vain  la 
chaleur  du  soleil  ;  ils  seront  condamnés  à  s'élever 
immobiles  comme  des  fantômes  au  milieu  des 
nuits.  Alors  ton  aspect,  ô  mont  Righi,  sera  triste 
comme  le  linceuil  funéraire  de  Nathaniel,  ou 
comme  celui  qui  sera  jeté  sur  moi,  un  jour  que 
je  ne  prévois  pas ,  et  après  lequel  je  voudrais 
'que  mon  souvenir  fat  évoqué  par  la  voix  douce 
et  plaintive  de  l'amitié  aussi  souvent  que  je  me 
souviendrai  de  toi. 


©ïKn/, 


oto  My  ^eciâte  tycuotHi-œ^. 
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«c  Oïdné!  Oidné!  Vous  eussiez  pu  vivre  heureuse 
«  parmi  nous,  car  les  pane$  ne  sont  point  con- 
a  nues  aux  filles  d'Oth^ti ,  cette'  île  délideusement 
<c  isolée  au  sein  du  monde ,  conune  une  ame  qui 
a  trouve  en  soi  tout  son  bonheur.  Vous  eussiez 
a  pu  vivre  heureuse  parmi  nous;  pourquoi  nous 
«  aviez-vous  abandonnées  et  vous  étiez^vous  ^i- 
(X  fuie  avec  ces  nouveaux  étrangers  vers  le  pays 
«  des  barbares  à  lu  couleur  blanche  comme  le 
a  nuage  épuisé ,  au  oqeur  dur  et  léger ,  comme  l'a- 
«  cier  brillant  qu'ils  ont  naguère  agité  sur  nos 
a  têtes ,  à  l'amour  cruel  comme  les  fureurs  qui  leur 
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ce  firent  ensanglanter  notre  terre  de  paix?  Ah! 
oc  maudit  soit  le  souvenir  des  blancs;  que  le  poi- 
«  son  que  distilla  sur  nous  leur  conque  guerrière' 
a  retombe  dans  la  source  de  leur  inhumanité!  Us 
«  nous  ont  ravi  nos  amants  et  nos  pères;  ils  ont 
<c  jeté  la  dissension  parmi  nos  chefs,  et  corrompu 
«  leur  innocente  domination;  ils  ont  violé  les 
«  amours  et  enchaîné  la  liberté  de  plusieurs  filles 
«c  comme  nous.  Mais  vous,  Oïdné,  personne  ne 
«  vous  entraîna  par  la  force;  vous  allâlet.au  rivage 
a  les  yeux  baissés  et  ceux  qui  vous  virent ,  dirent 
«  que  vous  respiriez  la  joie.  Vous*  ne  nous  fîtes 
<c  point  d'adieux;  votre  père  vous  cherchait  parmi 
a  nous  le  soir  au  clair  de  la  lune;  il  venait  jouir  du 
<K  plaisir  de  vous  voir  la  plus  belle  et  la  plus  agile, 
«  et  quand  il  nous  vit  tristes,  il  devint  inquiet' 
a  Pleure,  pleure!  nous  écriâmes-nous  toutes;pleure 
«  vieillard  malheureux  ;  ta  fille  a  fui  avec  le  bar- 
ce  bare  à  qui  tu  as  sauvé  la  vie.  Elle  s'est  élancée 
«c  sur  l'arche  géante  qui  portait  la  foudre ,  et  nous 
<c  Tavons  perdue  de  vue  derrière  les  vagues  qui 
€c  l'ont  emportée  ;  elle  a  disparu  au  même  instant 
(C  que  le  jour  a  disparu. 
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Ainsi  parlait  d'une  voix  tamentable  une  insulaire 
de  la  mer  du  sud ,  sur  un  plateau  de  verdure  es* 
carpe  au  bord  de  l'Océan. 

Oïdné  !  Oîdné  !  pourquoi  nous  avies^vous  aban*- 
données ?...  Ainsi  répétait  un  choeur  de  jeunes  filles 
rangées  autour  d'elle^  en  jetant  à  pleines  mains 
des  fleurs  qui  formaient  une  élévation  au  milieu 
du  cercle. 

Elles  se  retirèrent  lentement,  et  les  derniers 
mots  du  choeur  circulaient  par  moments  comme 
un  bruit  confus  qui  parcourt  les  échos 

Dans  l'île  d'Othaïti ,  sur  le  penchant  d'une  col- 
line y  s'élèvent  le  tamanaos ,  et  le  toa  dont  les  ra- 
meaux rendent  des  sons  harmonieux.  Les  pieds 
de  l'homme  n'ont  point  tracé  dans  ce  bois  de  sen- 
tier régulier,  car  ce  séjour  respire  tant  d'ivresse, 
que  les  Othaîtiens  ne  pensent  qu'à  errer  avec 
leurs  compagnes  aussitôt  qu'ib  sont  entrés  sous 
cet  ombrage  enivrant,  où  règne,  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  la  douceur  des  nuits  raffiraidiissantes 
de  ce  climat  voisin  du  soleiL 

Mais  quand  on  est  parvenu  à  une  certaine  hau- 
teur, les  arbres  sont  rangés  en  avenues  nom- 


II 
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breuses  qui  toutes  conduisent  à  une  habitation 
isolée  sur  le  flanc  d'un  rocher  noirci  par  le  feu 
brûlant  du  soleil,  comme  les  ruines  d'un  incen- 
die, et  semblable  à  une  toile  sombre  disposée 
pour  recevoir  la  peinture  d'un  naufrage  au  milieu 
des  ténèbres. 

Là ,  fut  la  demeure  d'un  vieux  chef  des  insu- 
laires. La  vertu  en  fit  long-temps  son  asile,  mais 
de  fatales  amours  en  ont  fait  un  lieu  de  deuil.  Les 
vieillards  y  mènent  leurs  filles  pour  leur  raconter 
cette  histoire,  et  les  jeunes  filles  versent  des  larmes 
de  douleur  : 

Voilà  où  naquit  Oïdné,  d'abord  plus  vive  que 
le  plaisir,  plus  impatiente  que  l'enfance,  aussi 
douce  que  les  £aibles  rayons  du  soleil  levant  ou 
les  flots  effleurés  par  une  brise  légère.  Elle  avait 
reçu  le  jour  de  la  fille  unique  de  Valascoo,  chef  de 
l'île ,  mais  elle  ne  goûta  jamais  les  caresses  d'une 
mère  chérie.  Quand  les  yeux  d'Oïdné  s'ouvrirent 
à  la  lumière,  ceux  de  sa  mère  s'y  fermèrent  pour 
jamais,  et  d'autres  douleurs  que  celles  de  l'enfan- 
tement.l'avaient  jetée  dans  la  tombe;  car  ses  lèvres 
expirantes  murmuraient  le  nom  d'un  de  ces  fils 
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du  nord  y  qui  portèrent  dans  File  le  germe  de  tous 
les  malheurs,  et  s'enfuirent,  plus  fidèles  à  leur 
pays  qu'à  leurs  amours. 

Oïdné  avait  atteint  sa  douzième  année  et  la  per- 
fection des  formes.  Elle  était  l'idole  du  vieux  chef 
qui  lui  servait  de  père,  et  faisait  par  ses  attraits 
les  délices  de  la  jeunesse  d'Othaïti.  Jusqu'à  cet  âge 
son  cœur  n'avait  point  connu  l'amour;  et  le  res- 
pect qui  l'environnait  la  laissant  libre  de  ses  pen- 
chans  à  l'âge  où  le  caractère  se  développe,  le  sien 
s'était  empreint  de  cette  touche  de  bizarrerie  que 
donne  la  réflexion  avec  l'exercice  continuel  de  la 
pensée  solitaire.  On  eût  dit  que ,  sans  cesse  en  pré- 
sence de  l'Océan ,  elle  se  fut  modelée  sur  les  mou- 
vements de  cet  effrayant  abime.  Tantôt  elle  était 
transportée  et  resplendissante  de  joie,  et  tçlle  que 
la  vague  que  colore  les  premiers  rayons  du  soleil  ; 
tantôt  triste  comme  le  flot  qui  gémit  la  nuit  dans 
les  gouffres  des  brisants)  tantôt  calme  comme  la 
surface  à  peine  ondulée  de  la  mer;  tantôt  plus  ra- 
pide que  l'ouragan  subit,  ou,  rêveuse  et  immo- 
bile ,  semblable  au  rocher  de  ses  bords. 

On  la  voyait  de  plus  en  plus  rarement  au  milieu 

II. 
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de  ses  compagaes,  mais  plus  souvent  errante  sur 
les  sables  du  rivage,  à  la  cime  des  montagnes,  et 
dans  les  couches  mobiles  de  l'Océan,  où  elle  se 
plaisait  à  être  bercée  sur  sa  pirogue ,  qu'elle  quittait 
souvent  pour  se  [Songer  dans  les  flots,  et  qu'elle 
rejoignait  bientôt  pour  voguer  sur  les  ondes  comme 
la  reine  de  leur  empire.  Alors,  elle  avait  coutume 
de  tresser  sa  noire  chevelure,  qui  la  couvrait  tout 
entière,  et  du  milieu  de  laqudle  descendait  en  on- 
doyant, comme  une  cascade  légère,  uqe  bonde 
blonde ,  phénomène  qui  dévoilait  assez  le  secret 
de  sa  naissance. 

C'est  dans  de  tels  jeux  qu'elle  passait  la  pfais 
grande  partie  du  jour.  Yalascoo  venait  la  cherdier 
dans  ces  plaisirs  .sauvages,  et,  aussitôt  qu'elle  l'a- 
percevait ,  elle  accourait  à  sa  rencontre  et  r^on- 
dait  sur  son  sein  toutes  les  caresses  de  son  ame. 

Telle  était  Oidné,  lorsque  des  vcnles  européennes 
annoncèrent  un  vaisseau  se  dirigeant  vers  la  côte 
d'Othaïti.  Les  habitants  de  111e  cueillaient  le  pain 
sur  les  arbres,  et  prenaient  le  premier  repas  du 
jour  ;  l'un  d'eux  donna  la  nouvelle  de  cette  décon-- 
verte  et  tous  les  insulaires  coururent  âti  rivage 
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avec  empressement/Les  hommes  prirent  les  armes; 
les  femmes  se  rangèrent  derrière  eux,  et  des 
canots  furent  envoyés  à  la  découverte  du  navire. 
Mais  les  signes  de  l'amitié  et  de  la  paix  ayant  été 
arborés  par  celui-ci  ;  «  Venez ,  diren  t  les  Othaitiens , 
i<  vous  n'êtes  pas  les  mêmes  qui  abordèrent  dans 
a  notre  ile,  et  ne  s'annoncèrent  qu'en  nous  fbu- 
«  droyant;  venes,  puisque  vous  êtes  nos  amis. 
«  Nous  vous  offrons  des  habitations  à  Tabri  du 
R  mûrier,  sur  les  feuilles  rafraîchissantes  du  pal- 
n  mier;  nos  filles  vous  tresseront  des  guirlandes, 
a  nous  vous  conduirons  sur  les  traces  de  la  ga- 
<c  zelle  agile;  vous  viendrez  avec  nous  dans  la  val- 
«  lée  délicieuse  de  Bolip ,  plantée  d'arbres  touffiis 
«  et  voisine  de  la  baie  où  les  femmes  nous  atten- 
a  dent  chaque  soir  pour  nous  offrir  le  repos  et 
<x  les  rafraîchissements.  Cest-là  que  nous  nous 
«  plongeons  dans  les  flots ,  après  quoi  nous  répan- 
«  dons  sur  notre  corps  les  parfums  exquis  des 
a  prés  fleuris  de  Mataloco.  Nous  y  contemplons 
a  le  coucher  du  soleil ,  nous  y  écoutons  le  chant 
«  joyeux  des  oiseaux,  nous  prêtons  l'oreille  au 
«  doux  frémissement  du  vent  qui  agite  les  rameaux 
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a  du  toa  f  uous  nous  livrons  un  instant  à  la  molle 
«  tristesse  quHnspirent  les.  rêveries  qu'il  fait  naître. 
«  Les  danses  de  la  soirée  nous  délassent  de  la  fa- 
«  tigue  du  jour;  nous  errons  au  clair  de  la  lune 
ic  avec  nos  compagnes ,  et  nous  nous  endormons 
<c  sous  le  mûrier  silencieux.  » 

C'est  ainsi  que  fut  accueilli ,  par  un  peuple  en- 
core innocent,  un  équipage  parti  d'un  des  ports 
de  la  France. 

Le  vieux  Valascoo  n'avait  pas  perdu  le  souvenir 
de  la  funeste  influence  qu'avait  eue  sur  l'île ,  et  sur 
sa  propre  maison ,  la  première  apparition  des  Eu- 
ropéens, treize  ans  auparavant;  et  s'il  ne  souleva 
pas  les  insulaires  contre  ceux-ci,  ce  fut  par  pru- 
dence ,  mais  il  retint  Oïdné  auprès  de  lui. 

Cependant,  un  jour  qu'il  était  sorti  de  son  ha- 
bitation avec  elle,  ils  entendirent  des  lamentations 
dans  l'épaisseur  du  bois,  et,  s'étant  avancés,  ils 
virent  étendu  sur  la  terre  un  jeune  blanc  qui  don- 
nait à  peine  des  signes  de  vie.  Valascoo  sans  hési- 
ter le  transporta  chez  lui,  et  lui  prodigua  tous  les 
soins  de  l'hospitalité.  Le  jeune  blanc  était  un  offi- 
cier de  l'équipage  qui,  en  poursuivant  un  daim, 
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s'était  précipité  d'un  rocher  et  aurait  infaillible* 
ment  péri  sans  son  secours 

Lorsque  Henri  fut  guéri,  Valascoo  vint  lui  dire  : 
a  Mon  ami,  je  vous  prie  au  nom  de  l'hospitalité 
«  que  j'ai  eu  l'avantage  de  vous  donner  de  rejoin- 
«  dre  vos  compagnons ,  et  de  ne  plus  revenir  chez 
«c  moi.  Le  sacrifice  que  je  fais  du  plaisir  de  vous 
s  «  voir  importe  à  ma  tranquillité  et  à,  celle  de  ma 
ce  fille  qui  est  mon  seul  trésor  et  mon  unique  bon- 
oc  heur;  Oïdné  est  innocente  et  éprise  de  vous;  cet 
<c  amour  lui  serait  funeste  ainsi  qu'à  moi  et  peut-être 
ic  à  vous-même.  Éloignez-vous,  et  que  les  dieux  de 
<c  Toboloo  vous  accompagnent  et  me  protègent.  » 
A  ces  mots  le  vieillard  se  retira,  et  après  avoir 
quelque  temps  lutté  entre  l'amour  et  le  devoir, 
Henri  s'éloigna  sans  avoir  revu  Oïdné. 

Le  jour  était  au  milieu  de  sa  carrière.  Le  poids 
de  la  chaleur  et  le  chagrin  l'ayant  jeté  dans  une 
langueur  accablante,  il  s'endormit  sous  un  tama- 
naos,  et  un  groupe  de  jeunes  filles  venant  à  passer 
par  là,  et  le  voyait  profondément  assoupi,  entre- 
lacèrent des  branches  pour  doubler  l'ombrage  sous 
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lequel  il  reposait,  et  continuant  leur  marche  elles 
se  rendirent  à  la  demeure  d'Oïdné. 

a  Où  donc  est  la  jeune  Oïdné ,  notre  aimable 
«  reine,  la  plus  belle  d'entre  nous?  Nous  Fattendons 

m 

a  ea  vain  au  pied  de  la  colline;  sa  pirogue  ne  vole 
a  plus  sur  les  flots ,  son  joli  pied  n'est  plus  em- 
«  preint  sur  les  sables  où  elle  se  plaisait  à  errer; 
«  nous  cueillons  des  fleurs  et  nous  ne  la  trouvons 
«  plus  pour  Jiui  en  faire  hommage.  Nous  venons 
a  voir  si  notre  bien  aimée  ne  chérit  plus  les  corn* 
«  pagnes  de  son  jeune  âge,  ou  si  elle  languit  dans 
«la  soufErance.....  Hélas!  chère  (Kdné,  combien 
ic  BOUS  Vous  trouvons  changée!  quoi,  vous  versez 
«  des  larmes  !  jamais  vos  yeux  charmants  ne  nous 
«  offrirent  ce  triste  spectacle  ;  pourquoi  pleurez-* 
«  vous?  Nous  avons  vu  Yalascoo,  le  seul  objet  de 
«  votre  affection  ;  sa  santé  pe  cause  point  votre 
ic  peine ,  et  nous  savons  que  votre  cœur  est  indif- 
«  férent  pour  les  enfisints  de  File.  Oîdné!  Oidné! 
«  pourquoi  pleuresE^vous?...  Nous  dansons  tous  les 
«  soirs  sur  le  plateau  de  Beyra ,  les  blancs  se  ran- 
c<  gent  autour  de  nous  et  sourient  à  nos  charmes. 
«  Venez ,  venez  !  Non  loin  d'ici  nous  en  avons  vu 
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«  un  des  plus  beaux  endormi  sur  le  gazon  et  nous 
fit  avons  formé  sur  sa  tête  un  berceau  de  feuillage  ; 
«  venez!...  Pour  nous  amuser  nous  cueillerons  des 
il  fleurs  et  nous  ferons  une  guirlande  avec  laquelle 
«  nous  attacherons  ses  bras  y  après  quoi  nous  nous 
«  enfuirons  vers  la  mer.  Ce  sera  bientôt  l'heure 
«  de  nous  y  plonger. 

«  Oh!  si  c'était  lui,  s'écria  Oidné;  oh!  si  c'était 
tf  lui!...  Je  pleure  la  fuite  d'un  j^pe  blanc  que 
ce  nous  avions  dans  notre  habitation.  Une  fois  déjà 
ce  il  s'était  éloigné;  mais  pour  cette  fois,  Yalascoo 
«  m'a  dit  qu'il  ne  reviendrait  plus  ;  oh  !  que  je  suis 

«  malheureuse! Pourtant  il  paraissait  m'aimer; 

«  et  moi  j  je  ne  donnai  jamais  à  Yalascoo  des  bai- 
<c  sers  aussi  doux.  Les  siens  m'étaient  plus  agréa- 
«  blés  que  les  vagues  au  sein  desquelles  je  suis  si 
«  heureuse  ;  je  l'aimais  plus  que  tout  l'ombrage  de 
ce  nos  forets,  et  sa  voix  versait  plus  d'harmonie 
«  dans  mon  cœur  que  le  chant  du  ramier  de  la 
tf  colline ,  lorsque  nous  l'écoutons  en  commençant 
(c  à  nous  endormir  sur  la  mousse.  Oh  !  si  c'était 
«  lui! 

«Accourops,  reprirent  les  jeunes  filles,  c'est 
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c<  lui  assurément.  »  Elles  descendirent  aussitôt ,  et 
Oïdné  marchait  au  milieu  d'elles  comme  une  syl- 
phide légère. 

Approchons,  dirent-elles  en  apercevant  le  ber- 
'  ceau  formé  par  leurs  mains,  c'est-là  qu'il  dort 
profondément;  et,  en  apercevant  Henri,  Oïdjié 
poussa  un  cri  de  joie  :  c'est  bien  lui!  ajouta-t-elle, 
c'est  bien  lui!  gardez-vous  de  troubler  son  som- 
meil, il  repos^si  doucement!  Puis  s'avançant  ra- 
pidement, elle  se  mit  à  genoux  auprès  de  lui,  et, 
joignant  ses  mains  en  signe  d'extase,  elle  s'aban- 
donnait  à  toute  l'expression  de  sa  jouissance,  et 
ses  yeux  mêlaient  à  son  sourire  les  dernières  larmes 
de  son  chagrin. 

Alors  les  jeunes  insulaires  vinrent  auprès  d'elle, 
et  se  mirent  à  tresser  ses  cheveux  en  formant  ime 
couronne  dé  la  boucle  dorée,  ce  qui  lui  donnait 
une  singulière  distinction;  elles  y  ajoutèrent  quel- 
ques fleurs ,  et  l'une  d'elles  commença  à  demi-voix 
la  cantate  suivante  que  les  autres  répétaient-  en 
imitant  des  échos  éloignés  : 

«  Doi's  en  paix  aimable  étranger,  le  sommeil  esf 
c<  une  volupté   de  l'ame;  dors  pendant  que  cet 
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ce  ombrage  te  protège  contre  la  chaleur  du  jour , 

«  puissent  tes  songes  être  rians  dans  les  lieux  où 
a  va  ton  esprit,  tandis  que  ton  corps  repose  ici. 
«  Cependant,  que  ton  sommeil  ne  dure  pas  trop 
«  long-temps,  l'amour  veille  auprès  de  toi,  et  veil- 
«  1er  seul  est  un  tourment  pour  lui. 

ce  Déjà  tes  joues  blanches  se  colorent  de  la  cou- 
ce  leur  du  corail  qui  brille  sous  l'onde  transparente, 
«  peut-être  verrons-nous  bientôt  tes  longues  pau- 
ct  pières,  comme  un  nuage  qui  s'élève,  céder  le  pas- 
ce  sage  aux  rayons  de  tes  regards  ;  que  ton  som- 
«  meil  ne  dure  pas  trop  long -temps,  l'amour 
«  veille  auprès  de  toi,  et  veiller  seul  est  un  tour- 
«  ment  pour  lui.  » 

.  .  A  ces  mots  Henri  se  réveilla  et  à  peine  eut-il 
.soulevé  sa  tête,  qu'Oïdné  le  pressant  dans  ses 
bras  le  combla  de  ses  caresses  en  répétant  plu- 
sieurs fois  son  nom. 

A  un  signe  que  fit  la  belle  sauvage,  trois  de  ses 
compagnes  disparurent ,  et  revenant  bientôt  après, 
apportèrent  l'une  un  pain  avec  ses  feuilles,  l'autre 
une  eau  limpide  dans  im  coquillage ,  et  la  troi- 
sième des  fruits  semblables  à  des  oranges. 
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Il  était  aussi  doux  que  singulier  pour  le  jeune 
marin  de  se  voir  servir  de  la  sorte.  U  porta  la  coupe 
sur  ses  lèvres,  puis,  la  retirant  aussitôt,  la  présenta 
aux  lèvres  d'Œdné  qui  y  but  en  souriant,  après 
quoi  il  acheva  de  l'épuiser.... 

Cependant  le  soleil  traçant  sur  TOcéan  une 
route  de  feu  annonce  la  fin  prochaine  du  jour,  les 
oiseaux  de  la  mer  s'élèvent  dans  les  airs  en  pous- 
sant des  cris  aigus  et  quelques-uns  venant  à  pas- 
ser sur  le  bois  le  remplissent  du  son  mélodieux  de 
leurs  ailes.  Les  jeunes  insulaires  sont  descendues 
rapidement  aux  rivages  en  se  jouant  de  leurs  cris 
de  joie,  et  déjà  on  les  voit  nager  comme  des  Si- 
rènes au  milieu  de  leur  longue  chevelure. 

Oïdné  est  restée  seule  auprès  de  son  bien  aimé. 
U  n'y  aura  plus  désormais  d'autre  plaisir  pour  elle , 
ni  sur  les  vagues  de  l'Océan,  ni  sur  les  plateaux 
escarpés  des  montagnes.  Un  sentiment  nouveau 
règne  sur  son  ame ,  tout  ce  qui  l'environne  dou- 
ble ses  sensations ,  et  la  berce  dans  les  délices d'uÀe 
ivresse  inconnue.  ]^le  s'y  abandonne,  comme  on 
s'abandpnne  aux  premières  approches  du  som- 
meil ;  tous  les  rêves  colorent  pour  elle  le  bonheur 
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de  la  vie,  tout  ce  qu'elle  éprouve  n*est  plus  que 
volupté ,  volupté  !  seule  existence  des  filles  d'O- 
thaîtL... 

Enfin  le  joli  couple  arrive  sur  le  plateau  de 
Beyra,  et  les  jeunes  baigneuses  y  sont  aussitôt 
que  lui.  A  rapproche  d'Oîdné,  les  enfants  de  File 
font  retentir  leurs  cris  de  satisfection ,  ils  viennent 
la  saluer  en  passant  devant  elle  avec  la  légèreté  du 
z^hir:  salut  !  salut!  répètent-ils,  salut  à  la  belle 
Oîdné  fille  de  notre  chef  Vaiascoo.  Elle  embellit 
les  jours  de  ce  maître  vénérable  et  feiit  les  délices 
de  nos  espérances.  Après  Vaiascoo  celui  qui  sera 
l'objet  de  son  choix  régnera  sur  nous. 

A  l'instant  des  nattes  sc«t  apportées  sur  un 
monticule  dominant  le  cercle.  CKdné  monte  dessus 
et  £adt  asseoir  son  amant  à  ses  cotés.  Elle  n'avait 
jamais  paru  aussi  belle  qu'en  ce  moment  ;  elle 
présidait  avec  aisance  aux  réflexions  dont  elle  était 
l'objet  j  et  Henri  plus  étonné  mais  non  moins  pai- 
sible s'appuyait  fièrementsur  un  long  bambou.  Son 
incertitude  à  l'égard  des  gestes  qui  Fenvironnaient 
imprimait  sur  son  front  la  défiance  et  l'orgueil 
de  sa  nation ,  on  eût  dit  un  maître  au  milieu  de 
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ses  esclaves.  Ses  yeux  bleus  couronnés  d'un  sourcil 
noir  se  baissaient  souvent  vers  ceux  d'Oïdné  qui 
étaient  sans  cesse  fixés  sur  lui,  et  une  nuance  de 
volupté  descendait  sur  leurs  paupières  comme 
une  ombre  mystérieuse. 

Cependant  y  on  ne  voit  point  comme  les  autres 
jours,  les  blancs  entourer  les  réjouissances  des 
sauvages  ;  un  seul  y  apparaît  tout-à-cbup  avec  les 
regards  scruta.teurs  de  l'inquiétude  et  apercevant 
Henri,  s'avance  et  lui  a  parlé  ;  celui-ci  a  pâli  ;  une' 
sueur  froide  se  répand  sur  son  front  baissé ,  et 
il  ne  répond  que  par  un  signe  négatif  au  messa- 
ger. 

Oïdné  n'a  point  compris  les  paroles  qu'elle  vient 
d'entendre  ;  mais  elle  devine  que.  le  vaisseau  va 
quitter  l'île  et  qu'on  vient  lui  arracher  son  amant. 
Elle  le  serre  en  tremblant  et  attend  sans  respirer 
quels  signes  fera  de  nouveau  sou  bien  aimé.  Mais 
le  messager  a  réclamé  au  nom  d'un  sentiment 
qui  l'emporte  en  France  sur  l'amour,  et  Henri 
tournant  vers  Oïdné  ses  yeux  mouillés  de  larmes , 
lui  répétait  en  s'éloignant  les  signes  d'adieux. 
Adieu!  adieu  !...  Il  n'est  point  d'adieaix  pour  l'ame 
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pénétrée  d'un  véritable  attachement  ;  elle  ne  croit 
pas  même  à  ceux  de  la  tombe.  Oïdné  s'avança  vers 
le  rivage,  et  s'élança  sur  le  vaisseau  qui  eut  bien- 
tôt disparu,  et  les  deux  amants  s'enivraient  en- 
core du  plaisir  de  s'aimer. 

C'est  ainsi  que  les  illusions  emportent  la  jeunesse 
imprévoyante,  et  la  bercent  sur  l'abîme  d'un  mal- 
heureux avenir;  tel  est  le  couple  de  papillons 
qu'emporte  de  fleur  en  fleur  le  zéphir,  sans  qu'il 
pense  aux  cruels  frimats  qui  finiront  bientôt  ses 
jeux  et  sa  vie.... 

Quel  sort  t'est  réservé,  ô  fille  inexpérimentée 
d'Othaïti?  viendras-tu,  dans  un  climat  rigoureux 
pour  toi,  au  milieu  d'un  peuple  étranger  subir 
les  maux  du  corps  et  de  l'ame,  et  peut-être  l'a- 
bandon de  ton  amant,  d'une  nation  peu  constante 
en  amour  ?  Viendras-tu  éprouver  les  sarcasmes  des 
belles  d'un  pays  où  ta  beauté  sera  tournée  en  dé- 
rision ;  où  tu  ne  saurais  avoir  un  rang  dans  la  so- 
ciété, où  ton  amant  même  ne  saurait  à  cet  égard 

rien  obtenir  poyr  toi? Tu  es  bien  coupable, 

mais  point  encore  assez  pour  mériter  un  sort  aussi 
funeste.  Peut-être  as-tu  adressé  au  ciel  une  prière 
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pour  ton  avenir 

Six  jours  se  sont  écoulés  dans  le  deuil  à  Othaïti. 
Les  regards  se  tournent  souvent  du  côté  où  le 
navire  a  disparu ,  et  Ton  verse  des  larmes  à  Theure 
où  l'on  avait  l'habitude  de  danser 

Pourquoi  ces  oiseaux  au  cou  nu  et  long  ont* 
ils  battu  des  ailes  toute  la  matinée  en  poussant 
des  cris  sur  un  point  de  la  mer  à  peine  agitée  ? 
Quelle  est  la  proie  tantôt  perceptible  tantôt  sub- 
mergée qui  attire  ces  oiseaux  des  rochers  ?*... 

Henri  tomba  malade  et  mourut  trois  jours  après 
son  départ  d'Othaïti,  et  l'on  ne  put  sauver  Oîdné 
d'une  mort  presque  instantanée.  Elle  tint  étroite- 
ment embrassé  le  corps  de  son  amant  jusqu'à  ce 
quelle  expirât  elle-même...  Ensevelis  sous  le  même 
flot  y  leurs  bras  étaient  encore  entrelacés  lorsque 
les  vagues  les  poussèrent  au  port  de  File,  et  c'est 
après  cela  que  des  filles  de  la  mer  du  sud  répé- 
taient sur  une  tombe  :  <c  Oidné  !  Oïdné!  pourquoi 
«  nous  aviez-vous  abandonnées  ?  )^ 


Un  Solitaire. 


la  I 


Kn  Salit(ttr(. 


« 


Il  est  jour,  4i8^tu  !  que  je  quitte  ma  couche  so 
litaire  !  Tu  croyais  que  je  serais  allé  à  ta  rencontre  ! 
Le  feu  du  tison  est  prêt  à  se  communiquer  à  mon 

lit! Ami  y  je  ne  peux  plus  voir  le  jour;  je  ne 

peiUL  pas  quitter  ma  couche  solitaire*;  je  n'ai  pas 
pu  aller  à  ta  rencontre;  et  il  m'eût  été  impossible 
de  détourner  le  feu  que  tu  éteins  près  de  mon  lit 

Obligé  de  rester  immobile,  je  repassais  en 
ce  moment  dans  moh   esprit  ma  vie  tout  en- 
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tière.  Jamais  homme  dut-il  être  plus  afiQigé  que 
moi?  je  perdis  ma  mère  en  recevant  le  jour,  et  mon 
père!...  Il  faut  qu'un  homme  soit  bien  cruel,  bien 
dénaturé,  pour  délaisser  à  la  fois  l'amante  qu'il  a 
séduite  et  l'enfant  malheureux  qui  devait  être  le 
gage  sacré  de  leurs  amours  et  le  lien  commun  de 
leur  existence.  Ah  !  combien  de  fois,  à  l'aspect  des 
transes  horribles  d'une  femme  qui  devient  mère, 
à  ces  cris  qui  viennent  d'un  sein  profondément 
déchiré  de  douleur,  comme  un  râle  prolongé  qui 
répand  une  terreur  mystérieuse;  lorsque  chance- 
lante entre  la  vie  et  la  mort,  elle  n'hésite  plus  à 
choisir  celle-ci ,  et  à  l'appeler  de  toutes  ses  forces  ; 
lorsqu'elle  n'est  plus  sensible  qu'à  une  seule  voix, 
la  voix  qui  peut  parler  à  son  cœur,  ah!  combien 
de  fois,  dis-je,  j'ai  maudit  celui  de  qui  je  reçus  le 
principe  de  l'existence  ! 

Je  ne  l'ai  pas  toujours  ignoré;  mon  père,  quoi- 
que sa  main  puissante  ne  m'ait  point  aplani  le 
chemin  de  la  vie  et  qu'il  m'ait  fait  siibir,  comme  à 
tant  d'autres,  les  désordres  de  sa  fière  seigneiirie* 
La  vierge  qui  en  fut  ainsi  que  moi  la  victime ,  en 
avait  reçu  un  portrait  que  dans  son  naïf  délire 
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elle  adorait  en  son  absence.  Tu  sais  d'avance  qu'une, 
figure  sans  défauts  et  pleine.de  charmes  n'est  pas 
toujours  le  signe,  des  vertus  de  l'ame  ;  regarde  seu- 
lement pour  savoir  de  qui  sont  ces  traits  ;  regarde 
seul;  pour  moi,  je  n'ai  pas  souvent  porté  ma  vue 
sur  ce  masque  brillant. 

.  J'étais  encore  bien  jeune,  lorsqu'une  main  étran- 
gère m'apporta,  je  pense  que  c'est  de  sa  part,  une 
cassette  remplie  d'or.  Mais  cette  personne  dispa- 
rut sans  vouloir  me  dire  un  mot  qui  m'apprît  que. 
j'avais  un  père.  Lui-même  me  vit  le  lendemain , 
sans  donner  le  moindre  signe  d'émotion.  Alors, 
je  suspendis  la  cassette,  telle  que  je  l'avais  reçue, 
au  toit  de  la  maison  de  ma  mère,  et  .fis  crier  par 
un  hérault  public,  que  celui  à  qui  elle  appar- 
tenait vînt  la  réclamer;  qu'est-ce  que  de  l'or 
^vec  le  déshonneur  et  l'abandon  ?  Je  partis  aussitôt 
d'une  ville  où  d'ailleurs  Jes  préjugés  jetaient  sur 
ma  naissance  un  opprobre  cruel  qui  avait  déjà  em- 
poisonné mon  enfance. 

Je  n'avais  que  mon  courage,  mais  je  commen- 
çais à  sentir  que  la  seule  honte  est  de  vivre  inu- 
tile, inconnu  et  sans  gloire;  je  n'ai  pas  besoin  de 
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rappeler  ce  qui  est  à  ma  louange  ;  tu  débutas  avec 
moi  dans  la  carrière  des  armes.  Mais  quand  la  fii^ 
talité  m'eut  entraîné  chargé  de  £ers  et  de  blessures 
dans  les  cachots  souterrains  d'Alger,  où  pendant 
sept  ans  je  n'entrevis  point  de  lumière ,  combien 
de  souffrances  n'éprouvai-je  pas!  Cependant  je  ne 
perdis  point  courage.  Il  est,  mon  cher  ami,  un  sen- 
timent délicieux  au  sein  même  de  la  plus  affreuse 
infortune;  il  est  une  divinité  pure,  douce,  légère, 
caressante  qui,  planant  sur  notre  tête  et  mêlant 
à  notre  respiration  son  haleine  céleste,  entretient 
en  nous  l'espérance  avec  la  vie ,  et  semble  répandre 
le  calme  et  le  soulagement  dans  notre  corps  ir- 
ritable. Ses  mains  nous  tracent  des  songes  heu^ 
reux;  ses  yeux  sont  un  flambeau  dans  un  avenir 
sans  mélange;  son  oreille  écoute  nos  plaintes;  son 
sein  réchauffe  nos  sens  abattus  par  la  misère,  et 
elle  ne  nous  quitte  jamais,  quand  nous  ne  rejetons 
pas  nous-mêmes  dédaigneusement  ses  douces  con- 
solations. Non ,  je  ne  perdis  pas  courage  et  au  bout 
d^un  temps  bien  pénible  j'eus  le  bonheur  de  revoir 
ma  patrie;  mais  qu'y  faire?  les  camps  étaient  dé- 
serts ,  et  les  cités  tranquilles  avaient  reçu  dans  leur 
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sein  le  soldat  lassé  des  combats*  Ce  n'est  pas  dans 
Tétat  paisible  qu'un  hmnme  tel  que  moi  pouvait 
trouver  les  éléments  d'une  destinée  glorieuse.  Je 
ne  fus  cependant  pas  fâché  de  voir  ma  patrie  jouir 
de  la  paix,  car  la  guerre  en  ellenoiéme  est  toujours 
odieuse  à  la  réflexion ,  et  ne  convient  guère  qu'à 
cette  époque  où  nos  têtes  brûlantes  du  feu  de  la 
première  jeunesse,  n'ont  point  encore  appris  à  en 
calculer  sagement  les  horreurs. 

J'avais  vingt-six  ans;  l'amour  vint  se  présenter 
à  moi,  mais  ne  m'apporta  que  des  larmes.  J'étais 
dans  une  triste  position  pour  m'o£frir  avec  or- 
gueil à  une  belle  adorée.  Un  homme  seul  peut  être 
ce  qu'il  veut,  même  sans  honneurs  et  sans  biens; 
mais  avec  du  cœur,  il  éloigne  ses  hommages  de  la 
fortune  dans  la  crainte  qu'on  en  puisse  soupçon- 
ner la  sincérité.  Maria  ne  sut  pas  quel  feu  dé- 
vorait mon  ame;  du  moins  je  lui  en  dérobai  le 
secret  en  le  concentrant  sous  l'aspect  de  l'indiffé- 
rence. Mais,  ô  étonnement  imprévu  de  plaisir, 
mêlé  cependant  d'une  douleur  amère!  Son  père  à 
qui  j'étais  attaché,  en  payant  le  tribut  à  une  mort 
prématurée ,  me  légua  tous  ses  biens  à  la  condition 
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expresse  qae  j'épouserais  sa  fille  unique*  O  moo 
ami,  voilà  de  ees  momeuts  où  notre  ame,  surtout^ 
quand  nous  avons  éprouvé  la  contrainte  et  le  mal* 
heur  y  est  bercée  par  des  délices  qui  jettent  trop 
de  confusion  dans  les  organes  enivrés  de  la  parole  ! 
Je  courus  me  jeter  aux  pieds  de  ma  bien  aimée. 
Ce  n'est  pas  vanité,  dans  l'état  déplorable  où  je  me 
trouve  aujourd'hui,  de  dire  que  peu  de  jeunes 
gens  étaient  mieux  que  moi,  et  de  plus  c'était  l'in- 
clination secrète  de  Maria  qui  avait  déterminé  en 
ma  faveur  la  générosité  de  son  père. 

Le  bonheur,  comme  l'aurore  céleste  qui  ap- 
porte l'éclat  au  milieu  des  ténèbres,  semblait  se 
lever  sur  ma  vie ,  et  je  n'avais  plus  que  quelques 
jours  avant  de  posséder  Maria  ;  mais  tous  les  mal- 
heurs ne  sont  pas  dépendans  du  sort  des  armes  et 
de  la  naissance;  une  cruelle  maladie  vint  mettre 
un  retard,  que  dis-jeiin  retard  !  vint  à  jamais  s'op- 
poser à  l'accomplissement  de  mes  vœux.  Courte , 
mais  douloureuse  et  dévorante ,  elle  sillonna  ma 
figure  des  cicatrices  horribles  que  tu  y  vois  en- 
core, je  devins  effrayant;  il  ne  me  resta  qu'un  oeiL 

Une  fois  déjà  j'avais  renoncé  à  Maria;  dans  cet 


(  i85  ) 

état,  je  ne  devais  plus  y  prétendre.  Je  calculai  ra- 
pidement les  chances  malheureuses  de  ma  des- 
tinée, et  m'éloignai  secrètement,  emportant  avec 

moi  le  mal  et  le  désespoir Ah!  jamais  l'on  aima 

plus  que  j'aimais  Maria  !....  Maria!  Maria!  sont-ce 
des  larmes  qui  coulent  sur  mon  visage?  Mes  larmes 
mêmes  ne  sont  pas  assez  pures  en  ce  moment  pour 
être  uii  hommage  à  ton  souvenir. 

Juge  de  combien  de  transes  mortelles  furent 
agités  les  moments  de  mon  éloignement,  pendant 
deux  mois  qui  s'écoulèrent.  J'étais  partout  rebuté, 
n'ayant  pas  même  pensé  à  pourvoir  à  mes  besoins. 
Cependant  je  ne  pus  pas  rester  plus  long-temps 
sans  connaître  l'état  de  mon  amante  ;  je  ne  résistais 
plus  au  désir  de  la  voir,  et  je  pouvais  me  montrer 
sans  craindre  d'être  reconnu.  O  mon  ami,  qu'il  est 
de  terribles  sensations  pour  le  cœur  ?  Un  matin 
qu'elle  distribuait  ses  aumônes,  je  m'étais  rangé 
parmi  les  pauvres.  Mais  quand  elle  vint  à  moi,  ma 
vue  lui  arracha  soudain  un  cri  d'horreur.  Elle  re- 
cula d'effroi,'  puis  maîtrisant  ce  sentiment  et, 
comme  pour  me  dédommager  de  son  offense  invo- 
lontaire, elle  me  fit  un  présent  plus  considérable. 
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Ah  !  que  sa  beauté  était  touchante;  que  sa  mé- 
lancolie jetait  une  nuance  voluptueuse  sur  cette 
figure  adorée;  comme  son  cœur  paraissait  verser 
avec  plaisir  les  dons  de  sa  main  ;  qu'elle  était  su- 
blime dans  Texpression  qu'elle  mettait  à  soulager 
les  malheureux  !....  Dans  l'ivresse  de  ma  oontemr 
plation^  je  tombai  à  ses  genoux;  mais  peut-être 
ne  fis-je  qu'augmenter  son  effroi,  elle  était  déjà 
loin;  et  depuis  que  les  liens  de  ma  vie  ont  pu  ré- 
sister à  l'impression  de  cette  douloureuse  entre- 
vue, je  n'ai  jamais  cru  pouvoir  mourir. 

Je  ne  pus  dès-lors  rsaoncer  à  voir  Maria,  et, 
comme  j'avais  moi-même  borné  ma  félicité,  je 
commençai  k  sentir  que  je  trouverais  une  sorte 
de  bonheur  à  veiller  sur  sa  destinée  ;  à  i^re  des 
souhaits  pour  elle;  à  voir  si  le  sort  lui  serait  favo-- 
rable.  J'aurais  pu  pourvoir  à  mon  existence,  car 
bien  que  je  n'aie  guère  désiré  de  faire  fortune ,  je 
ne  pense  pas  que  l'homme  courageux  en  puisse  ja* 
mais  manquer;  mais  il  me  devint  si  doux  de  rece- 
voir de  la  main  de  Maria,  et  de  la  voir  chaque 
jour,  que  je  bornai  là  tous  mes  vœux  et  mes  be- 
soins. Enfin ,  je  trouvai  le  moyen  d'être  son  pau- 


(  '87) 
vre  privilégié  ;  je  lui  écrivis  ^  qu'au  nom  de  notre 
ancienne  affection  ddnt  des  circonstances  invin- 
cibles avaient  à  jamais  ^oipéché  le  dénoùment,  je 
la  priais  d'avoir  soin  du  pauvre  le  plus  laid  de  la 
ville;  qu'il  m'intéressait  C'était  assez  me  désigner 
moi-*méme;  dès  le  lendemain  je  m'aperçus  de  l'ef^ 
fet  qu'avait  produit  cet  écrit.  J'étais  dans  une  vaste 
allée,  appuyé  contre  un  tilleul  élevé;  elle  s'avança 
selon  sa  coutume ,  triste  et  rêveuse ,  et  tenant  en- 
core ma  lettre  dans  sa  main  ;  avant  d'arriver  vers 
moi,  elle  la  relut  et  la  cacha  sur  son  sein.  Depuis 
ce  temps  elle  venait  chaque  jour  avec  exactitude 
vers  le  tilleul  où  je  l'attendais,  et  dès-lors  je  fiis 
moi-même  en  état  d'exercer  la  générosité  envers 
d'autres  malheureux. 

J'étais  résolu  à  vivre  ainsi  jusqu'à  ce  que  Maria 
eût  choisi  un  époux.  Mais  comme  elle  avait  pris 
l'habitude  de  causer  avec  moi,  pour  découvrir 
comment  j'avais  pu  intéresser  son  amant,  j'eus 
bientôt  lieu  de  croire  qite  jamais  les  flambeaux  de 
l'hymen  ne  s'allumeraient  pour  elle;  elle  avait  re- 
jeté toutes  les  alliances  et  sa  détermination  était 
connue  à  cet  égard. 
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Mais  qu'arhva-t-il  après  trois  mois  de  cette  exis- 
tence?... Il  y  a  deux  jours  que  je  n'ai  vu  paraître 
ma  bien -aimée;  Maria  n'existe  peut-être  plus.  J'ac- 
cours, je  suis  repoussé;  j'insiste,  j'use  de  strata- 
gème et  de  force,  j'entre Elle  faisait,  dans  l'ac- 
cès d'un  mortel  délire,  retentir  l'appartement  de 
nion  nom.  Oh  !  quelle  douleur  insupportable  !  Té- 
tais prêt  à  lui  apprendre  l'histoire  malheureuse  de 
son  amant  ;  j'allais  l'efiFrayer  de  mon  aspect  et  de 
mon  affreuse  histoire;  j'hésitai  un  instant,  et  mon 
secret  resta  enseveli  dans  mon  sein ,  Maria  cessa 
de  vivre  en  poussant  des  cris  déchirants. 

C'est  depuis  ce  moment  que  je  suis  affligé  du 
mal  effrayant  qui  me  renverse  parfois  subitement 
dans  des  convulsions  horribles;  car  je  tombai  moi- 

même  alors  dans  le  premier  accès Ami,  ne  fais 

pas  attention  aux  larmes  qui  coulent  sur  mon  vi- 
sage; ne  me  regarde  pas;  il  m'est  pénible  de  pen- 
ser que  je  ne  pui^  être  vu  sans  inspirer  du  dégoût, 

et  aujourd'hui  je  suis  plus  affreux  que  jamais 

Ma  bouche  est  dévorée  de  soif..... 

Après  cela,  je  n'avais  plus  rien  à  faire  dans  le 
monde;  je  ne  pensai  plus  qu'à  chercher  le  lieu  le 
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plus  profondément  isolé  que  je  pusse  trouver. 
Maria  avait  légué  ses  biens  à  son  amant,  en  cas  qu'il 
vînt  les  réclamer  9  et  trois  cents  louis  à  son  pauvre 
privilégié.  Avec  quel  plaisir  je  reçus  le  don  du 
pauvre  y  mais  combien  peu  j'étais  disposé  à  aller 
reclamer  un  brillant  héritage  ! 

Le  fond  de  cette  vallée,  par  sa  muette  solitude, 
fut  ma  seule  consolation.  J'y  achetai  la  terre  que 
mes  mains  cultivaient  en  pensant  à  Maria,  et  où  je 
n'ai  jamais  parlé  qu'à  toi,  qui  ne  pourrais  peut-être 
pas  dire  comment  tu  as  pu  t'attacher  à  un  être 
aussi  infortuné. 

Ma  bouche  est  encore  dévorée  de  soif.....  Oh 
Dieu!...  Une  douleur  cruelle!!...  Je  ne  t'ai  pas  dit 
pourquoi  je  n'ai  pu  aller  à  ta  rencontre  :  hier  soir 
le  sort  fit  passer  non  loin  de  ma  chaumière  un 
équipage  richement  attelé  et  mené  avec  célérité. 
J'étais  assis  dans  la  prairie ,  et  c'était  au  sortir  d'un 
de  ces  accès  qui  me  laissent  peu  de  forces  et  de 
connaissance;  qui  se  serait  douté  du  peu  d'atten- 
tion de  celui  qui  le  conduisait?  En  un  clin-d'œil; 
je  fus  renversé  sous  cette  machine  rapide  et  je 
sentis  se  briser  les  os  de  mes  jambes.  L'inattentif 
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bienheureux;  j'y  ferai  soupirer  tous  les  génies  des 
tombeaux.  La  fauvette  j  chantera  mon  brûlant 
amour  au  lever  du  soleil ,  et  le  triste  oiseau  des 
nuits  y  fera  retentir  mes  plaintes  douloureuses  à 
l'heure  des  amants  heureux.  Enfin ,  surmontant  le 
sort  et  la  destinée,  je  ferai  revivre  celle  qui  perdit 
la  vie  pour  moi,  et  Ton  dira  que  je  l'ai  aimée,  ai» 
mée  de  toute  mon  ame. 

On  dira  aussi  que  j'ai  aimé  ma  patrie  mes  conci» 
toyens ,  et  que  mon  génie  fat  tout  amour ,.  car  je 
tracerai  d'une  main  incertaine  des  lignes  qui  seront 
l'expression  de  l'intérêt  que  je  porte  aux  hommes. 
Je  les  appellerai  à  jouir  de  la  félicité  que  le  ciel  ne 
fit  pas  pour  moi,  mais  dont  il  m'a  dévoilé  le  secret. 
Il  me  semble  que ,  suspendue  par  un  fil  électrique 
à  la  voûte  du  séjour  de  la  divinité,  mon  ame  eu 
reçoive  immédiatement  les  impressions  révélées 
de  la  justice  et  de  la  vertu,  la  justice  et  la  vertu 
seules  véritables  jouissances  que  puisse  .éprouver 
l'homme,  errant  vainement  sur  une  terre  qui  ne 
saurait  combler  ses  désirs  ambitieux.  Je  veux  que 
mes  moments  soient  tous  consacrés  à  une  active 
admiration  de  la  gloire  des  héros,  et  que  leurs  noms 


(  19») 
et  leurs  eicploits  se  mêlent  au  nom  de  Maria  et  aux 
gémissements  de  mes  cruels  regrets. 

D'ailleurs ,  combien  de  jouissances  je  peux  encore 
éprouver!  Je  peux  sentir  tour -à- tour  la  douce 
chaleur  du  soleil  et  la  délicieuse  fraîcheur;  je  peux 
respirer  encore  les  parfums  embaumés  des  champs 
et  entendre  le  bruit  rêveur  des  vents  et  du  ruis- 
seau. Le  chant  des  oiseaux  ne  sera  pas  perdu  pour 
mon  oreille ,  et  cette  voix  majestueuse  des  nuages 
qui  semble  porter  aux  cieux  les  vœux  de  la  terre , 
et  rendre  à  la  terre  les  sensations  des  cieux;  cette 
puissance  de  mon  imagination  qui  renferme  les 
sources  du  sublime  j  n'en  voilà-t-il  pas  assez  pour 
embellir  une  vie  qui  n'était  pas  destinée  à  être 
heureuse?  Je  suis  passionné,  mais  accoutumé  à  ré- 
fléchir; je  peux  créer  tous  les  possibles  et  les  assu- 
jétir  à  l'existence.  Mon  ame  est  sensible,  mais  elle 
est  forte  et  active  ;  je  vois  profondément  le  cœur 
humain;  je  connais  ses  vices,  ses  vertus;  j'ai  tous 
les  ressorts,  toutes  les  fibres  motrices  de  son  exis- 
tence. Continue  donc,  mon  ami,  à  venir  serrer  ma 
main  dans  la  tienne  et  à  m'apporter  les  douces 

i3 
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paroles  de  ton  affection;  tu  verras  qu'il  est  en- 
core des  jouissances  pour  le  plus  malheureux  des 
hommes. 
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«  Chasseurs!  vous  serez  prêts  demain  avant  Tau- 
«  rore  ;  que  chacun  de  vous  prépare  lui-même  les 
«c  Instruments  de  ma  vengeance;  que  vos  armes 
ce  soient  sures  comme  la  foudre  qui  frappe  quel- 
«  quefois  la  cime  de  nos  rochers.  » 

Cest  à  des  montagnards  du  Bugey  que  Friscan 
donne  ainsi  ses  ordres  :  ils  seront  exécutés  quoi- 
qu'il n'ait  sur  eux  que  l'autorité  du  plus  cou- 
rageux.... 
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Le  jour  n'a  pas  encore  enseveli  toute  sa  clarté  ; 
le  crépuscule  semble  immobile  sur  l'horizon ,  et 
aucun  bruit  ne  trouble  le  silence  des  solitudes.  Il 
sort  en  exprimant  l'inquiétude  et  l'impatience ,  et 
quand  il  est  seul  au  milieu  des  champs,  une  larme 
tombe]  sur  ses  joues  sèches  et  basanées.  Mais  un 
sentiment  violent  paraît  en  dessécher  aussitôt  la 
source ,  et  y  allumer  le  feu  de  la  colère  ;  il  erre  au 
hasard  et  à  pas  inégaux;  il  s'arrête ,  écoute^  naar- 
*  che,  s'arrête  encore  :  son  œil  est  isombre  au  milieu 
de  la  pâleur  de  son  front  ;  les  bruits  irréguliers  du 
vent  le  font  parfois  tressaiUir;  il  s'agite  et  paraît 
calme  tour-à-tour;  enfin  il  s'assied  sur  la  terre  et 
écoute  de  nouveau  ;  il  écoute  et  n'entend  que  le 
mugissement  monotone  de  la  rivière^ 

Cependant  la  nuit  poursuit  sa  carrière  au  mi- 
lieu des  astres  étincelants;  les  Heures  vigilantes 
ramènent  l'aiguille  mobile  de  l'airain  j  et  les  ténè- 
bres n'ont  pas  long-temps  à  régner  encore.  Mais  la 
voix  de  Friscan  n'a  point  troublé  leur  silence; 
quelques  soupirs  se  sont  à  peine  échappés  de  son 
sein  ;  il  marche  à  grands  pas  du  coté  de  la  mon- 
tagne  
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Est-ce  le  retard  d'une  amante  adorée  qui  le  brûle 
d'agitation  y  pendant  que  le  repos  répand  en  vain 
ses  douceurs  autour  de  lui?  A-t-il  perdu  son  ten- 
dre père 9  ou  bien  la  France,  sa  patrie,  va-t-elle  re- 
voir les  phalanges  du  nord  pénétrer  jusque  dans 
sa  solitude  ?  Depuis  long-temps  aucune  femme  ne 
paraît  toucher  sensiblement  son  cœur;  et  sa  pa- 
trie   ce  mot  semble  un  instant  épanouir  les 

traits  de  sou  visage;  mais  il  devient  bientôt  plus 
sinistre  qu'auparavant ,  tel  un  rocher  dont  l'aspect 
devient  plus  sombre  quand  un  rayon  du  soleil  s'est 
éclipsé  tout-à-coup,  après  l'avoir  éclairé  un  ins- 
tant. Entendez  maintenant  sa  voix  sur  la  colline 
où  se  lève  l'étoile  du  matin  ;  c'est  le  nom  de  Nestor 
qui  retentit  dans  toute  la  vallée. 

Nestor  était  le  chien  chéri  de  Friscan.  U  l'avait 
amené  de  ses  voyages,  et  c'était  la  seule  créature 
qui  reçût  ses  caresses  et  partageât  sa  demeure  so- 
Utaire.  Entendez cette  voix  retentit  en  trahis- 
sant sa  douleur  amère,  mais  l'écho  ne  répétera  que 
le  nom  de  Nestor,  aucun  aboiement  ne  se  mêlera 
à  ce  cri  plaintif;  le  loup  terrible  qui  depuis  trois 
mois  ravage  la  contrée  a  jeté  le  deuil  sur  les  affec- 
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tions  de  ce  maître  bisarre.  Biais  qui  sait  si,  avant 
que  le  soleil  ait  tracé  le  cercle  d'une  nouvelle  jour- 
née^ le  féroce  animal  ne  sera  pas  loi-même  la  proie 
d'une  vengeance  irritée? 

Déjà  le  feu  du  tison  lance  la  clarté  au  travers 
des  châssis  y  et  le  village  presque  entier  a  secoué 
Fempire  du  sommeil  et  de  la  nuit  Friscan  n'est 

É 

pas  seul  impatient  car  tous  les  fiugistes  son  t  ardents 
autant  que  vigoureux.  Leur  exactitude  a  ranimé 
ses  traits  abattus,  et  il  va  les  guider  au-devant  du 
soIeiL 

Cest  la  forêt  de  Meyria  qui  retentira  la  {Nre- 
mière  des  bruits  destinés  à  débusquer  le  loup.  Ja- 
mais la  hache  du  robuste  Suédois  ne  fit  rouler  sur 
/a  terre  des  sapins  plus  élevés  que  ceux  qui  crois- 
sent dans  ce  site  isc^é.  Plusieurs  siècles  ont  étendu 
sur  eux  les  fraîches  rosées  des  automnes,  et  le 
deuil  glacé  des  hivers  ;  la  tempête  des  mauvaises 
saisons  se  plait  à  mugir  sur  leurs  invincibles  pa- 
rages, mais  jamais  le  berger  et  le  voyageur  n'ont 
trouvé  un  asile  plus  riant  après  le  retour  des  oi- 
seaux, ni  un  ombrage  plus  bienfaisant,  sous  Ift 
chaleur  accablante  des  jours  de  l'été.  Le  merle  siffle 


(  ao^   ) 
au  loin  y  la  ùmyette  gazouille  dans  le  buisson,  le 
ramier  roucoule  au  sommet  d'un  arbre ,  l'abeille 

* 

bourdonne  sur  la  fleur ,  l'on  entend  les  joyeux 
transports  des  enfants  du  nid,  que  caresse  la  mère 
dans  l'épaisseur  du  feuillage  ;  le  bruit  du  ruisseau 
se  mêle  à  ce  concert  ;  la  mousse  est  sèche  et  ver- 
doyante; une  clarté  mélancolique  invite  à  s'endor- 
mir  sur  le  gazon.  • 

Le  chef  de  la  troupe  s'est  placé  dans  un  ravin 
étroit  et  y  reste  immobile  comme  le  rocher  qui  est 
auprès  de  lui.  Pourquoi  a-t-il  déposé  son  fusil; 
pourquoi  ses  yeux  aonlrils  jfixéssi  près  de  ses  pieds 
sur  la  terre,  et  brillants  comme  cejux  du  tigre  prêt 

à  se  précipiter  sur  une  proie  qu'il  domine? 

Cest  bien ,  farouche  Friscan  ;  $i  tu  ne  goûtes  plus 
les  embrassements  de  l'amour  et  de  l'amitié  tu  n'i» 
gnores  pas  qu'il  est  une  douleur  dans  les  étreintes 
de  la  vengeance  et  de  la  haine,  et  nulle  arme  n'est 
aussi  sûre  pour  toi  que  tes  bras  frémissants  de 
rage  à  l'unisson  de  ton  cœur! 

Mais  c'est  en  vain  que  l'on  a  foulé  aux  pieds  les 
broussailles  et  que  tous  les  postes  ont  été  gardés 
avec  une  attention  silencieuse  ;  l'assassin  de  Nestor 
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à  choisi  un  autre  repaire  :  allez  montagnards ,  allez 
jusqu'à  la  fin  du  jour. 

Salut  en  passant  aux  ruines  modernes  de  Fanti- 
que  abbaye  !  Il  est  étonnant  que  Friscan  ne  s'y  soit 
point  arrêté,  il  ne  passe  jamais  vers  des  ruines  sans 
y  rêver  comme  le  hibou  des  murailles  dévastées  ; 
mais  son  cor  retentit  déjà  dans  la  vallée;  allez 
chasseurs,  allez  encore  jusque  sur  la  montagne 
où  votre  village  voit  finir  les  jours ,  c'est  là  que 
Friscan  a  fixé  la  halte  de  la  méridienne. 

C'est  un  spectacle  ravissant  que  celui  qui  s'offrç 
aux  regards  du  haut  de  ce  mont  appelé  Lavocaz  ! 

m 

La  nature,  en  un  jour  d'allégresse,  le  disposa  pour 
un  des  plus  beaux  points  de  vue  du  joli  pays  de 
France,  et  les  solitudes  justement  renommées  de  la 
Suisse  n'offrent  rien  de  plus  varié  que  ses  lointains 
alentours.  Du  côté  où  le  soleil  se  lève  en  couron- 
nant de  son  auréole  la  tête  patriarchale  du  Mont 
Blanc,  le  roi  des  monts  de  l'Europe,  on  voit  les 
Alpes  prolonger  dans  la  Savoie  leurs  cimes  majes- 
tueuses, séjour  du  tonnerre  et  des  avalanches.  D'un 
autre  côté,  aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre,  les 
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montagnes  de  la  Bourgogne  et  duAeaujolais  bor- 
nent rhorizon  d'un  cercle  irrégulier. 

Mais  il  est  plus  agréable  pour  un  Bugiste  d'éloi- 
gner moins  ses  regards.  Lavocaz  ne  forme  du  côté 
du  matin  qu'une  longue  colline  concourant  à  for- 
mer une  vallée  d'où  s'élève  la  fiimée  de  plusieurs 
villages  entourés  de  moissons  et  de  prairies  que  bai- 
gnent les  contours  d'une  rivière  qui  sort  pure  et 
fraîche  des  forets  de  sapins.  Du  côté  opposé ,  où  sa 
base  profonde  va  se  reposer  sur  le  Bas-Bugey 
qu'arrose  l'Ain  dans  son  cours  paisible  et  gracieux  y 
on  a  l'aspect  merveilleux  des  innombrables  étangs 
de  la  vaste  et  fertile  Bresse  qui  brillent  au  soleil 
comme  une  partie  du  firmament  qui  serait  abaissée 
sur  la  terre. 

Cest  là  que  les  chasseurs  se  reposent  eh  respi- 
rant avidement  l'air  qui  se  répand  dans  leurs  vei- 
nes dilatées.  Déjà  le  vin  réparateur  humecte  leurs 
lèvres  desséchées ,  et  colore  de  son  vermillon  leurs 
joues  inondées  de  sueur  et  de  poussière  ;  Friscan 
seul  est  debout,  et  se  promène  à  l'écart,  rêveur 
et  absorbé  dans  sa  méditation.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  indifférent  aux  spectacles  de  la  nature;  au  con- 
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traire ,  on  dirail  que  son  culte  accoutumé  s'adresse 
aux  matérielles  beautés  de  l'univers.  Mais  aujour- 
d'hui, elles  ne  sauraient  offiir  à  son  coeur  qu'une 
amère  dérision.  Il  se  promène  au  loin  les  yeux 
baissés;  et  son  mouvaaieDt  ni  son  abstinence  n'é- 
tonnent personne ,  car  Friscan  est  sobre  et  inÊiti* 
gable. 

C'est  ainsi  qu'il  aime  à  respirer  dans  l'isolement, 
rarement  se  méle-t«il"«ux  jeux  et  aux  conversa* 
tions  des  autres;  s'il  s'y  prête  un  instant,  ce  n'est 
que  pour  s'y  dérober  soudain  et  se  livrer  à  une 
monstrueuse  rêverie,  et  ses  lèvres  dédaigneuses  ex- 
priment alors  le  dégoût  de  tout  ce  qui  l'^ivircmne. 
Quelquefoîs  on  voit  soo  front  s'édaircir  et  /céder 
à  une  gaité  bruyante;  sa  bouche  précipite  des  pa* 
rôles  d'un  langage  qui  n'est  que  le  sien ,  mais  Ton 
chercherait  vainement  dans  ses  traits  l'expression 
entière  d'un  véritable  plaisir.  Toujours  quelque 
douleur  secrète,  comme  un  remords  profond,  ou  le 
désespoir,  semblent  le  maîtriser  tyranniquament 
et  le  révolter  contre  lui-même.  Quelquefois  aussi 
son  regard  semble  répandre  la  doucfsur  autour 
de  lui,  mais  ce  n'est  que  lorsqu'on  le  surprend  ab- 
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sorbe  dans  certaines  réflexions  où  les  nuances  de 
ses  souvenirs  paraissent  se  dessiner  toutes,  ou  bien 
lorsqu'il  s'abandonne  seul  aux  accents  d'une  mélo- 
die sans  art.  Mais  cet  air  de  bonté  et  de  douceur 
le  quitte  à  l'approche  du  moindre  étranger  qu'il 
semble  s'efforcer  d*éviter.  Quand  il  paraît  dans  le 
monde  après  s'en  être  long-temps  tenu  éloigné, 
on  l'observe,  et  l'on  observe  tout  ce  qui  est  en 
lui.  Toujours  quelque  chose  d'inexplicable  semble 
Tindiquer  à  ceux  qui  n'en  ont  qu'entendu  parler. 
On  étudie  sa  démarche,  ses  gestes,  ses  rares  pa- 
roles, son  air  d'indépendance  et  de  dédain,  et  l'on 
se  communique  sourdement  des  jugements  qui 
lui  sont  peu  avantageux.  Mais  s'il  n'échappe  aux 
yeux  et  à  la  critique  de  personne,  telle  est  pour- 
tant Finfluence  de  son  regard  qu'on  se  tait  sou- 
dain à  son  aspect;  c'est  le'  regard  orgueilleux  d'un 
homme  sûr  de  trouver  en  lui-même  des  forces 
capables  de  dommer  ;  tour^-tour  rapide  et  péné- 
trant comme  l'éclair ,  ou  sombre  comme  le  nuage 
qfti  ie  récèle,  il  dévoile  indéfiniment  un  caractère 
mystérieux;  et  troublant  la  pensée  de  celui  qui 
l'observe,  le  force  à  la  réflexion. 
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Cependant  on  assure  que  Friscan  parle  de  pré^ 
férence  aux  femmes;  même  qu'il  les  entretient 
parfois  de  sentiments  tendres  et  qu'aussi  bien  que 
qui  que  ce  soit,  il  sait  peindre  lel>esoin  du  bon- 
heur,  assujétir  les  idéalités  à  l'existence ,  et  révéler 
les  plus  douces  sensations  de  l'amour;  tel  que  le 
zéphir  qui  d'abord  caresse  la  surface  de  l'onde., 
puis  l'agite  jusqu'à  lui  faire  murmurer  des  sons 
qui  ressemblent  aux  soupirs  de  la  volupté,  sa  voix 
produit,  dit-on,  sur  le  cœur  une  sensation  déli- 
cieuse; mais  comme  si  ce  vent  léger  du  printemps 
venait  à  cesser  tout-à-coup,  et  qu'il  s'élevât  soudain 
dans  le  ciel  une  nuit  d'hiver  avec  ses  étoiles  fixes 
et  glacées,  avec  un  horizon  couvert  de  iiuages, 
sa  conversation  tombe,  sa  figure  devient  som- 
bre, son  œil  animé  se  fixe  sur  vos  yeux  et  de- 
vient insensiblement  terne;  vous  voyez  qu'il  pour- 
suit une  rêverie  et  vous  a  totalement  oublié.  Alors 
il  serait  difficile  d'éprouver  pour  lui  le  moindre 
épanchement;  les  sentiments  qu'il  pourrait  avoir 
fait  neutre  sont  refoulés  dans  votre  sein ,  froids  et. 
muets  comme  les  flots  qui  sont  captifs  sous  une. 
glace  éternelle.  Mais  cette  conversation   est  un 


(  ao7  ) 
souvenir  qui  doit  compter  parmi  ceux  qui  ont 
ému  votre  ame;  il  est  gravé  en  vous  comme  par 
un  mauvais  génie,  et  son  dernier  regard,  analyse 
rapide  d'un  caractère  singulier,  vous  porte  le  be- 
soin de  penser  à  lui. 

Mais  quel  est  donc  Friscan  ? 

Demandez  aux  sages  qui  ont  balancé  la  tête  en 
signe  de  mauvais  augure  sur  ses  premières  an- 
nées :  dans  son  enfance,  il  n'aimait  que  la  dissipa- 
tion, le  plaisir,  l'indépendance.  Les  tempêtes  de 
son  ame  défiaient  déjà  la  prophétie  d'un  sort  in- 
domptable. Toujours  prêt  à  s'élancer  au-dessus  des 
obstacles  que  lui  imposait  la  sévérité  des  maîtres, 
il  fit  son  éducation  parmi  les  bêtes  des  forêts,  où 
il  allait  chercher  l'aliment  de  son  indépendance. 
Les -rochers  n'étaient  pas  assez  .élevés;  les  flots 
n'étaient  pas  assez  profonds  pour  l'impatiente  agi- 
tation qui  l'entraînait  à  y  chercher  les  éléments 
de  sa  brute  destinée. 

m 

Il  a  fait  des  absences  de  plusieurs  années; 
voyez-le  maintenant  parmi  nous  !  combien  il  est 
changé;  mais  qu'a-t-il  gagné  à  ce  changement? 
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Une  virilité  orageuse  succède  aux  transports  in* 
sensés  de  sa  jeiuiesse  ;  il  ne  reste  à  ses  sentiments 
comprimés  que  le  trouble  intérieur  d^une  tête 
trop  fertile  en  idées  imparSeiites.  Il  est  ombra-» 
geux  comme  le  sauvage  coursier  qui  hennit  à   sa 
voix,  et  ne  reconnaît  point  d'autre  maître ,  quoi- 
qu'il Tait  souvent  barrasse  de  fatigue  au  milieu  des 
neiges  de  Tbiver,  et  dans  les  nuits  sombres  de 
Tété.  L'on  ne  sait  quelle  est  la  religion  qu'il  pro- 
fesse; il  ne  partage  point  le  banquet  des  saints 
mystères,  ni  les  intimités  de  la  confession;  il  vit 
comme  un  loup  au  sein  du  troupeau  des  chrétiens 
fidèles;  et,  quoiqu'il  ne  trouble  personne,  son  œil 
n'est  pas  celui  d'une  brebis  du  Seigneur. 

On  dit  que  sa  bouche  est  fermée  au  mensonge 
et  à  la  médisance,  que  le  pauvre  ne  partage  pas 
l'opinion  qu'il  nous  inspire  ;  oui  !  mais  s'il  n'a  pas 
les  défauts  ordinaires,  c'est  sans  doute  parce  que 
des  vices  cachés  remplissent  son  ame  tout  en- 
tière, car  il  entoure  sa  vie  d'un  cercle  mysté- 
rieux ,  preuve  certaine  d'une  coupable  existence. 
N'est-ce  pas  lui  que  l'on  voit  toujours  dans  les 
lieux  que  personne  ne  fréquente?  N'est-ce  pas  lui 
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que  Ton  aperçoit  errer  à  des  heures  où  le  som- 
meil est  prescrit  aux  honnêtes  gens  ?.... 

Si  l'ennui  ou  la  distraction  lui  ont  fait  suivre 
la  foule  dans  la  sainte  église ,  regàrdez^e,  les 
bras  croisés ,  le  visage  ombragé  de  sa  longue  che- 
vdure  dont  les  brusques  mouvements  ef&cent 
parfois  les  anneaux,  semblables  à  des  serpents 
dévorants...  La  £aitalité  est  continuellement  sus- 
pendue sur  sa  tête;  qu'il  arrive,  qu'il  parte,  qu'il 
marche  ou  s'arrête,  c'est  lui,  c'est  toujours  lui. 
Le  silence  qui  TenvironBe  révèle  tons  ses  mouve- 
ments. 

Un  tel  être  ne  peut  qu'attirer  sur  les  dmmps  la 
pluie  glacée  des  orages,  dont  ik  sont  parfois  dé- 
chirés. Ne  l'a-t-on  pas  vu^sourire  aux  tempêtes  qui 
jettent  l'effroi  parmi  les  laboureiirsI-Oh!  que  les 
mères  prononcent  le  nom  de  Frisean  pour  épou^ 
vanter  leurs  enfants  indociles;  anathême  à  ce  gé- 
nie maudit  qui  porte  peut-être  dans  son  sein  l'en- 
fer prêt  à  Ëûre  éclater  ses  fureurs  !... 

Cependant  à  la  ^oix  de  Frisean  les  chasseurs  se 
sont  levés  avec  empressement,  et  tant  que  la  mon- 
tagne s'étendra  du  coté  du  midi,  ils  vont  le  suivre 
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pour  servir  son  caprice.  Il  exerce  sur  eux  le  pou- 
voir de  la  volonté  qui  découle  de  la  force  morale  , 
et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  désire  connue  ime  £si- 
veur  du  ciel  d'immoler  à  ses  pieds  le  ravisseur  de 
l'objet  de  son  affection. 

Pourquoi  est-il  des  êtres  qui,  n'ayant  rien  d'ex- 
traordinaire dans  les  formes,  impriment  cepen- 
dant à  notre  ame  des  sentiments  souvent  plus 
indéfinissables  que  l'inquiétude /la  crainte ,  la  cu- 
riosité? Assimilés  par  la  nature  de  leurs  sensations 
à  la  mystérieuse  existaace  des  phénomènes,  fe- 
raient-ib  partie  de  leur  création? Dédaigneux  pour 
tout  ce  qu'ils  possèdent ,  on  ne  sait  ce  qui  pour- 
rait émouvoir  leur  sensibilité  que  l'on  ne  saurait 
pourtant  nier.  Leur  esprit  mobile  paraît  souvent 
converser  avec  les  puissances  de  l'univers ,  et  rien 
ne  leur  paraît  plus  étranger  que  leurs  semblables. 
Vrais  monstres  dans  la  nature,  en  ce  que  leurs 
rappcMts  sont  étrangers,  ils  ne  sauraient,  ainsi 
que  le  féroce  lion  ou  l'aigle. isolé  des  déserts,  avoir 
de  la  sympathie  avec  les  habitants  des  cités,  tan- 
dis que  l'air  est  peuplé  pour  eux  d'un,  monde,  in- 
visible ou  d'im  effrayant  aspect ,  tel  que  les  rochers , 
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les  nuages,  les  éléments  agités  de  la  foudre,  et  jus- 
qu'aux astres  élevés  du  firmament.  Sont-ils  heu- 
reux ou  infortunés;  sont-ils  même  des  hommes? 
La  société  s'en  occupe  souvent  sans  les  compren- 
dre ;  trop  au-dessus  ou  trop  au-dessous  d'eux ,  elle 
ne  saurait  les  juger.  Qu'ils  continuent  donc  à 
poursuivre  au  milieu  d'elle  et  dans  les  bois  le  fan- 
tôme de  leurs  inspirations,  en  effrayant  par  une 
destinée  extraordinaire 

Déjà  le  soleil  a  tourné  à  Torient  l'ombre  des  arbres 
et  des  monts ,  sans  que  l'on  ait  trouvé  les  moin- 
dres vestiges  de  la  bête  féroce;  Friscan  regarde 
souvent  du  côté  où  va  finir  le  jour;  son  inquiétude 
annonce  un  secret  désespoir;  ses  pieds  sont  dé- 
chirés ,  sa  figure  est  défaillante  ;  il  a  déposé  le  voile 
de  sa  noire  rudesse;  sa  mélancolie  rappelle  des 
jours  où  son  caractère  était  au  moins  plus  doux  ; 
il  ne  précède  plus  les  autres ,  il  vient  après,  comme 
le  dernier  flot  qu'a  soulevé  une  tempête  expirante, 
ou  comme  le  faucon  blessé  que  ses  compagnons 
abandonnent. 

Mais  ce  n'est  que  pour  un  instant  qu'il  s'est 
abandonné  à  la  langueur  de  son  ame  abattue;  ime 
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vive  înq[MratiQn  parait  en  ramena  soudain  les  du- 
res couleurs,  et  la  troupe  tout  entière  est  bien- 
tôt arrivée  sur  les  rodbersde  Gbarabotte,  dont  le 
nom  peu  gracieux  est  à  peine  connu  de  quelques 
peintres,  quoiqu'ils  sàeat  les  charmes  les  plus  pit- 
toresques, et  qu'ils  renferment  dans  leur  sdn  un 
étemel  printemps. 

Friscan  descend  le  premier  dans  la  gorge  pro- 
fonde où  se  précipitent  les  ondes  dispersées  et 
fumantes  d'un  énorme  torrent.  Cest-là  que  des 
habitants  cultivent  la  vigne  et  cueillent  la  fleur, 
lors  même  que  la  neige  forme  sur  les  sommets 
suspendus  un  diadime  éblouissant  et  que  ses  flo- 
cons viennent  s'évanouir  en  tombant  sur  le  gazon 
toujours  vert.  Aujourd'hui,  le  plus  beau  jour  de 
l'été,  c'est  la  fraîcheur  qui  habite  ce  séjour  privi* 
légié  ;  les  chasseurs  y  trouvent  une  ombre  bien- 
faisante et  parcourent  les  cavités  et  les  ravins  es- 
carpés. Cependant  le  jour  touche  bientôt  à  sa  fin , 
déjà  les  montagnards  sont  rassemblés  sur  le  che- 
min par  lequel  ils  sont  venus,  et  se  regardent  sans 
exprimer   une   pensée  inutile  ;  mais   quelqu'un 


manque  à  cette  réunion,  et  chacun  demande 

Friscan? 

Dans  la  gorge  de  Charabotte ,  il  est  une  grotte 
profonde,  large  à  son  entrée  et  qui  se  termine  en 
se  rétrécis^âant  dans  Tobsculité.  C'est-là  que  Ton 
trouve  des  vestiges  du  chef  égaré  :  son  arme  est  ap- 
puyée sous  le  portique  naturel  dont  le  dôme,  orné 
de  cristaux,  réfléchit  encore  quelques  rayons  du 
soleil.  Il  a  déposé  son  arme!...  Est-ce  pour  rêver  là 

comme  il  fait  dans  tous  les  lieui  sauvages? La 

tête  d'un  animal  gît  sur  les  cailloux  ternis  de  la 
grotte;  cette  tête  est  celle  dû  chien  chéri...  Écou- 

■ 

tez,  quels  sons  lugubres  et  épouvantables  retentis- 
sent au  fond  de  la  caverne? Ce  sont  les  hurle- 
ments d'une  bête  en  foreur.  Leà  échos  reténtiis- 
sent  d'un  fracas  qui  semble  menacer  la  solidité  dès 
rochîers.- Écoutez!...  Ces  hurlements  redoublent... 
Us  continuent...  On  lés  entend  à  peine...  On  ne  les 

■ 

entend  plus;  silence!  Les  pas  de  Friscan  thésorent 
sans  précipitation  la  distance  qui  le  sépare  de  ses 
compagnons.  Son  visage  est  pâle  et  taché  d'im 
sang  qui  n'est  pa6  le  sien  ;  sa  main  droite  qu'il 
cache  dans  son  sein  est  peut-être  déchirée  et  dou- 


loureuse,  mais  comment  en  juger  par  cet  aspect 
froid  et  concentré.  Toutefois  une  sauvage  satisÊic- 
tion  peut  se  démêler  dans  ses  traits;  mais  il  est 
peu  disposé  à  (aire  parade  d'une  victoire  que  mé- 
prise son  orgueil.  Ses  regards  se  baissent  vers  les 
restes  de  Nestor  et  une  larme  vient  soulager  son 
cœur  oppressé,  mais  il  a  détourné  la  tête  et  per- 
sonne ne  la  verra  couler  sur  sa  figure  altière.  Re- 
tournez,  dociles  montagnards  y  savourer  le  vin  et 
le  repos,  sa  présence  en  ce  moment  vous  interdit 
jusqu'à  la  louange 

Les  montagnards  se  retirèrent  et  Friscan  avec 
eux.  Mais  quand  la  nuit  eut  couvert  la  terre  de 
son  obscurité,  leur  chef  ne  fut  plus  au  milieu 
d'eux;  et  ils  rentrèrent  la  tristesse  dans  le  cœur. 

Friscan  ne  reparut  jamais  dans  la  vallée.  Ce  qu'il 
devint,  on  ne  le  sait  pas;  plus  d'une  conjecture  oc- 
cupa les  esprits  et  son  souvenir  seul  resta  parmi 
les  montagnards*  S'il  fut  un  méchant,  il  ne  resta 
pour  l'attester  aucun  monument  de  crime  ;  s'il  fut 
bon,  rien  ne  le  prouva  suffisamment.  Il  passa 
comme  une  sombre  nuée  qui  porte  le  ravage  ou  la 
fertilité,  mais  qui  traverse  le  ciel  sans  arroser  ni 
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foudroyer  les  moissons.  Le  laboureur  qui  la  voit 
sur  l'horizon,  tremble  et  désire,  incertain  s'il  doit 
l'appeler  sur  son  champ,  ou  la  conjurer;  mais  elle 
passe,  elle  passe,  et  l'on  perd  de  vue  sa  destinée. 


STANCES. 


Sur  la  ^amW 


a  u/n    'Gra/nd'  i/e^e. 


fffff^fnrmmnvmmmm^ 


Sur  la  l.ambe 


a(u?î^     ^ra^ta-  iir&^. 


Je  ne  mêle  point  mes  prières  à  celles  de  la 
foule;  je  viens  sur  ta  tombe ,  père  de  mon  père, 
parce  <Jue  j'ai  de  la  sympathie  avec  les  morts ,  j'y 
viens  la  nuit ,  parce  que  j^ime  le  silence  et  l'obs- 
curité; j'y  viens  seul ,  parce  que  le  monde  m'im- 
portune. 


Je  t'^Mmais  lorsque  ta  main  soutenait  mes  pas 
d'enfant  dans  le  verger  où  je  cueillais  le  narcisse 
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et  la  marguerite  :  aimer  c'est  prier;  peut-oD  ne  pas 
désirer  sans  cesse  le  bonheur  de  ceux  que  Ton 
chérit? 


Que  tu  étais  un  beau  vieillard,  lorsqu'un  siècle 
presque  entier  avait  déjà  passé  sur  ta  tête!  Comme 
ta  démarche  était  noble  et  fière;  la  belle  chevelure 
de  neige  qui  flottait  sur  tes  épaules,  soulevée  par 
un  vent  léger  ! 


Tu  avais  en  naissant  reçu  le  don  de  la  sagesse, 
et  ton  passage  dans  ce  monde  fîit  tout  entier  sans 
orage.  Tel  qu'un  navire  poussé  jusqu'à  sa  desti- 
nation par  une  brise  &vorable ,  tu  arrivas  au  pcnrt 
sans  toucher  aux  écueils. 


n  n'en  est  pas  de  même  de  moi;  je  lutte  contre 
des  flots  impétueux  sur  un  océan  sans  rivage  où 
le  calme  ne  naîtra,  point;  un  astre  sinistre  s'est 
allumé  au  feu  de  mon  cœur,  et,  privé  d'autre  guide, 
je  le  suis  aveuglément. 


Déjà  j'ai  trompé  tes  espérances  et  tes  prédic- 
tions avantageuses;  ton  esprit ,  ta  beauté  ne  sont 
que  dans  mon  souvenir  :  mon  ame  brûle,  et  mes 
traits  sont  flétris  par  le  feu  qui  la  consume;  mais 
j'ai  une  ressemblance  avec  toi,  car  j'espère  im  ave- 
nir après  la  mort. 


Mon  esprit  a  subi  toutes  les  phases  du  doute  et 
de  l'incrédulité,  parcouru  le  cercle  vaste,  mais  ce- 
pendant borné,  de  la  philosophie,  sans  avoir  pu 
percer  l'obscurité  mystérieuse  de  sa  destinée.  Mais 
mon  cœur  était  là,  toujours  là;  il  aimait  trop  pour 
n'être  destiné  qu'à  des  objets  périssables  :  je  n'ai 
(>as  vu,  je  n'ai  pas  compris,  mais  j'ai  senti  l'immor- 
talité de  nos  âmes;  après  un  temps,  nous  nous  re-» 
verrons. 


Zuftè»  lue  la  €aac(i:be. 


^ 


*** 
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^ 
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avec  ton  image  adorée ,  et  ta  pensée  avec  toutes 
celles  qu'ils  faisaient  naître.  Les  yeux  fixés  sur  les 
gracieux  contours  de  cette  onde  aux  mille  couleurs, 
je  disais  un  jour:  «c  je  t'admirerais  bien  davantage, 
«  cascade  jolie;  mais  plus  tu  as  d'attraits,  plus  tu 
«  me  fais  penser  à  celle  que  j'aime,  et,  pour  penser 
«  à  elle,  mes  yeux  se  fermeraient  à  la  Divinité. 


a  Les  flots  qui  bondissent  contre  ce  rivage, 
(c  murmurent  toujours  les  mêmes  sons  ;  mon 
a  cœur  aussi  s'agite  avec  force,  et  s'entretient  sans 
«  cesse  de  la  même  pensée.  Mais  elle  est  secrète 
«  cette  pensée;  mes  lèvres  sont  fermées  au  nom  de 
a  celle  qui  est  toute  ma  vie,  et  je  prononce 'molle- 
ce  ment  de  vagues  paroles  d'amour. 


<c  De  même  que  ce  nuage  voile  en  passant  l'éclat 
a  de  l'onde,  l'aspect  de  celle  que  j'adore  me  rend 
oc  sombre  et  confus  ;  elle  jette  sur  moi  une  teinte 
<c  de  deuil,  celle  qui  devrait  être  la  lumière  de  mes 
a  jours;  elle  m'abreuve  du  ]>oison  de  son  indiffé- 
«  rence.  ' 


(  a«9  ) 
«Tes  flots  si  bouillans  près  de  leur   source 

«iront-ils  se  joindre  à  Tuniversel  Océan? Ma 

«  première  jeunesse  fut  assez  joyeuse  ;  mais  le  cours 
«  de  ma  vie  se  perd  dans  un  abîme  ouvert  sous  mes 
«  pas;  je  n'irai  point  à  ma  destination  naturelle. 


«  De  noirs  nuages  s'amoncellent  au  loin ,  et 
«  s'avancent  en  tourbillons  comme  les  pensées  qui 
a  m'agitent;  le  jour  devient  sombre  comme  mon 

■ 

<c  ame;  la  pluie  tombe  du  ciel  et  rafraîchit  la  terre, 
<(  mais  je  ne  puis  verser  des  larmes,  et  mes  joues 
«  sont  brûlantes » 


Voilà  ce  que  je  crayonnais  naguère  sur  cette 
pierre,  et  que  le  temps  a  bientôt  effacé.  Ah!  sans 
doute  ces  pensées  confuses  étaient  bien  loin  d'ex- 
primer  ce  que  j'éprouvais  pour  toi.  Dans  mon  in- 
satiable besoin  de  créer  j'eusse  voulu  te  faire  une 
ame  et  des  sentimens  ;  hélas  !  moins  heureux  que 
Pygmalion ,  je  n'ai  pu  donner  la  vie  à  la  statue  que 
j'adorais. 


Un  ^oiv  au  ipté. 


Ultt  Soir  au  pri. 


^ 


Que  je  me  souvienne  de  toi  !  noble  et  séduisante 

amie;  me  serait-il  possible  de  t'oublier  ? Va 

quelquefois  te  pencher  sur  les  bords  du  ruisseau, 
près  duquel  nous  nous  fimes  nos  adieux;  quand 
son  onde  paisible  et  pure  ne  réfléchira  plus  tes 
traits  divins  ;  quand  il  ne  coulera  plus  selon  sa 
pente ,  j'aurai  cessé  de  penser  à  toi ,  j'aurai  cessé 
de  répéter  doucement  ton  nom. 

Les  jours  fuient  aussi  vite  que  les  flots  préci- 
pités du  fleuve  majestueux  qui  sépare  nos  deux 
patries,  et  les  objets  se  succèdent  encore  plus  ra- 
pidement  dans  mon  imagination  ;  mais ,  ainsi  que 
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le  même  soleil  préside  à  des  jours  différens,  ton 
image  bien  aimée  règne  sur  toutes  les  impressions 
de  mon  ame ,  elle  me  suit  oomme  la  lumière  des 
cieux. 


Lorsque  nous  nous  rencontrâmes ,  nous  étions 
l'un  et  l'autre  comme  au  sortir  d'un  profond 
sommeil.  Tes  regards  furent  vagues,  ton  air  pen- 
sif; et  tu  m'as  dit,  toi  dont  les  lèvres  sont  fer- 
mées au  mensonge,  qu'une  douce  réalité  vint  su- 
bitement remplacer  dans  ton  esprit  leâ  Métier  d'un 
songe  de  bonheur. 

Quantàmoi,  mi  vie  était  si  sombre  alors,  et 
ma  figure  devenue  si  froide  par  le  chagtîti  et  la 
foroe  de  la  volonté,  que  tu,  n'y  dus  voir  que  Fex- 
preasion  de  l'indifférence,  peut-être  de  là  rudesse; 
mais  je  sentis  dans  mon  sein  de^  mouvemens  qui 
troublaient  le  calme  de  ma  raison  ;  et  je  ne  pifô 
m'empécher  de  m'approdber  aussitôt  de  toi^ 

Cependant  je  n'eusse  jamais  osé  l'avouer  le  plai- 
sir que  j'éprouvais  à  te  voir.  Je  pensai  à  la  superbe 


(a35) 
Léonora,  au  malheureux  Tasso,  aux  grandeurs 
qui  t'environnent  y  et  je  souris  ironiquement  à 
la  surprise  de  mes  sens;  mais  ta  bonté  fut  si 
grande,  si  douce ,  si  généreuse! 

— ce  Étranger,  pourquoi  es-tu  triste  et  silencieux 
tf  parmi  nous?  La  joie  se  répand  en  vain  comme 
a  des  flots  autour  de  toi ,  ta  semblés  mépriser  nos 
a  plaisirs  et  nos  transports*  Ne  trouves-tu  point 
u  de  charme  à  l'harmonie  ;  ton  coBur  ne  s'est-il  ja- 
«  mais  agité  d'un  doux  mouvement  aux  sons  de  la 
«  voix  qui  exhale  de  tendres  accens  ;  n'as-tu  jamais 
<f  rendu  un  sourire  à  la  beauté  ? 


-^  «J'ai  souri  à  la  beauté  ;  mon  cœur  a  frémi  aux 
«  accens  de  sa  voix;  l'harmonie  a  eu  des  charmes 
<c  pour  moi,  je  n'ai  pas  toujours  mépi^i^  les  plai- 
«  sirs;  je  n'ai  pas  toujours  été  triste  et  silendeux. 

—«.Etranger, pourquoi  es-tu  triste  et  silencieux 
«  parmi  nous  ?  Tes  regards  errans  et  tes  lèvres  im- 
«  mobiles  expriment  le  dédain  des  jouissances  €fat 
«j'ai  préparées  pour  toi,  tu  étais  moins  sombre 


(a36) 

a  aux  ruines  où  je  te  vis  pour  la  première  fois  ;  les 
a  sons  iucohérants  de  la  harpe  capricieuse  des 
«  vents  attiraient  plus  ton  attention  que  ma  voix 
a  qui  cherche  à  te  consoler  ;  les  abîmes  profonds 
«  fixaient  plus  tes  regards  que  mes  yeux  qui  se 
«  portent  vainement  sur  les  tiens. 

—  a  Pardonne  ! Ta  vue  m'est  agréable,  et  tes 

«  yeux  sont  les  plus  beaux  que  j'ai  vus  de  ma 
«  vie;  ta  voix  est  plus  douce  que  les  accens  de  la 
ce  harpe  du  tendre  Éole  ;  ces  lieux  sont  préférables 
«  aux  ruines  où  je  te  vis  pour  la  première  fois;  je 
(c  suis  sensible  aux  plaisirs  que  tes  soins  ont  pré- 
«  parés  pour  moi,  et  si  mes  regards  sont  distraits, 
a  si  mes  lèvres  sont  im^lobiles,  je  ne  dédaigne 
«  rien,  bien  que  je  sois  triste  et  silencieux » 

*>  m 

J'aurais  pu  résister  au  sourire  de  la  beauté,  car 
j'avais  dit  :  Je  n'aimerai  plus;  mais  aux  séduisans 
.attraits  de  l'ame  qui  s'épanouissaient  sur  ton  joli 
visage;  mais  au  langage  charmant  qui  te  révélait 
toute  céleste  à  mon  cœur ,  c'était  impossible  ; 
bientôt  nous  nous  tendîmes  la  main. 


(  .37  ) 
Adieu!  adieu!  ne  me  dis  plus  de  me  souvenir  de 
toi.  Pour  nous  qui  sommes  sensibles  à  la  voix  se- 
crète de  la  nature,  il  est  des  monumens  durables 
de  notre  amitié,  et  toi-même  tu  ne  m'oublieras 
jamais.  Le  dernier  rayon  du  soleil  est  sur  l'hori- 
zon;  bientôt  l'obscurité;  bientôt  le  silence  au- 
tour des  bosquets;  bientôt  les  heures Adieu! 

adieu  !  ne  me  dis  plus  de  me  souvenir  de  toi. 
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